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PREMIER     MÉMOIRE 
SUR    LA    MORALE    D'HÉRODOTE, 

Par   M.    DE    ROCHEIORT. 

Combien  Hérodote  s'ejî  attaché  à  imiter  Homère, 

ES  inJLiftes  prcventions  que  la  malignité,  l'in- 
coniiJcTatioii ,  la  légèreté  ont  femécs  de  tout 
temps  contre  les  chef-d'œuvres  de  l'Antiquité, 
knX  difficiles  à  déraciner.  Souvent  combattues 
&  toujours  renailîantes,  on  les  voit  furvivre  aux 
efforts  que  les  plus  grands  hommes  ont  faits  pour  les  tiétruire. 
Tome  XXXIX.  A 


ip 

B 

I  5  Janvier 
1771. 
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Ce  n'efl  pas  dans  cette  Coiiipagnie ,  (|iie  ces  préventions 
trouveront  un  alyle  ;  c'efl  d'elle,  au  contraire,  que  doivent 
fortir  les  traits  de  lumière  les  plus  propres  à  difliper  les  nuages 
qu'elles  cherchent  à  répandre.  C'eft  dans  fon  fein  qu'Homère 
&  Hérodote,  les  deux  Ecrivains  de  l'Antiquité  les  plus  admirés 
&  les  plus  critiqués,  ont  trouvé  les  meilleurs  défenfèurs.  J'ai 
donc  eu  lieu  de  penfèr  que  c'étolt  lêrvir  les  vues  &  les 
intentions  de  l'Académie,  de  me  joindre  à  ces  illu^res  Savans, 
&  de  fuppléer  à  mon  peu  de  talent  par  le  mérite  du  zèle.  Si 
mes  efforts  pour  la  caufe  d'Homère  ont  été  vus  favorablement, 
c'elt  un  encouragement  dont  je  prétends  aujourd'hui  confacrex* 
Jes  effets  à  celle  d'Hérodote,  un  des  Écrivains  de  l'Antiquité 
qui  mérite  le  mieux  d'être  jour  &  nuit  dans  les  mains  des 
Savans,  des  hommes  de  goût  &  des  vrais  Philofophes.  Ce 
que  j'ai  dit  de  cet  Hiflorien ,  dans  mes  derniers  Mémoires, 
avoit  annoncé  déjà  l'admiration  qu'il  m'avoit  infpirée.  Puis-je 
mieux  achever  de  montrer  mes  fentimens  en  fa  faveur,  que 
de  le  comparer  avec  Homère ,  &  de  mettre  fous  les  yeux 
de  la  Compagnie  les  principaux  traits  d'un  parallèle  où  on 
reconnoîtra  combien  Hérodote  s'eft  attaché  à  marcher  fur  les 
traces  du  prince  des  Poètes?  Mais  ceci  demande  des  réflexions 
préliminaires  fur  l'effence  de  l'Hifloire  au  temps  d'Hérodote, 
fur  la  confidération  dont  jouilfoient  les  ouvrages  d'Homère, 
fur  la  fituation  politique  de  la  Grèce,  fur  l'état  &  l'emploi  de 
la  Poëfie  &  de  la  Philofophie  à  cette  époque.  Ces  réflexions 
feront  l'objet  principal  de  ce  Mémoire,  où  on  verra  les  raifons 
&  les  caufes  qui  ont  pu  porter  Hérodote  à  imiter  Homère, 
dans  le  choix  des  faits  &  des  maximes  par  lefquels  il  vouloit 
à  la  fois  gagner  le  cœur  &  l'efprit  de  fa  Nation. 

Il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  les  qualités  propres  à  l'Hiftoire 
aient  toujours  été  circonfcrites  &  déterminées,  comme  elles  le 
furent  en  Grèce  par  l'exemple  de  Thucydide  &  les  définitions 
d'Ariflote  {ûj.  La  Poëfie,  pendant  long-temps,  fut  feule  en 

fa)  Voyez  le  chapitre  ix/de  la  |  y  affigne  les  divers  départemens  de 
Poëùque  d'Ariflote.  Ce  PhiJofophe  [  l'Hiftoire    &.  de   la  Poëlie,  donc  la 


DE    LITTÉRATURE.  5 

pofTeflîon  de  rappeler  à  la  mémoire  des  hommes,  tout  ce  que 

ia  religjion  &  la  politique  pouvoient  avoir  de  plus  intérelîaiit. 

Les  Grecs  alors  n'avoient  point  d'autres  Hiftoriens  que  les 

Poètes.  Eux  feuls  fe  chargeoient  de  tranfmettre  à  la  pofte'rité 

les  traditions,  les  opinions  &  les  faits.  Mais  ils  abusèrent  de 

la  cre'dulité  publique;  &  le  penchant  qu'ils  reconnurent  dans 

les  Grecs  pour  le  merveilleux ,  les  entraîna  ioin  de  la  vérité. 

Les  ufages  religieux,  leur  origine,  celle  des  anciennes  familles, 

ies  faits  mémorables,  tout  cela  couroit  rifque  d'être  infenfi- 

blement  enveloppé  dans  des  tilfus  de  fables  ou  d'allégories  que 

l'imaoination  des  Poètes  multiplioit  à  l'infini.  L'abus  des  chofès 

en  amena  la  réforme;  &  comme  il  arrive  ordinairement  que 

pour  éviter  un  excès  on  tombe  dans  un  autre,  autant  l'ancienne 

Hiftoire,  partant  par  l'organe  de  la  Poëfie,  étoit  attrayante  par 

la  forme  dont  elle  étoit  revêtue,  autant  celle  qui  s'introduifit 

après  cette  réforme,  devint  aride  &  sèche;  tantôt  n'offrant 

que  des  extraits  fuccinéls  des  évènemens  ies  plus  importans, 

tels  que  l'Hifloire  de  la  guerre  des  Perfes ,  par  Hellanicus , 

laquelle ,  fuivant  Thucydide,  étoit  traitée  fort  fuperficiellement,  f^Pfj^ 

avec  très-peu  d'exaélitude  dans  la  partie  chronologique;  tantôt 

ne  conliflant  que  dans  de  fimples  Chroniques ,  comme  les 

ouvrages   de  Charon  de   Lampfaque  ,  fur  ies  Prytanes   Aes    ^9J-  ■^"'dta, 

Lacédémoniens  ;  tantôt  enfin  ne  préfentant  que  des  tableaux 

généalogiques ,   pareils  à   ceux    qu'Acufilaiis ,   du    pays    des 

Aroiens,  publia  d'après  quelques  tablettes  d'airain  que  fon 

père   découvrit  en  fouillant  \\\\  champ  qui  iui  appartenoit. 

L'Hifloire  étoit  alors  à  peu-près,  chez  les  Grecs,  dans  le  même 

état  où  Denys  d'Halitarnalfe  l'avoit  trouvée  chez  les  Romains.   P'"^"^'^"^ 

Ceux  qui  avoient  entrepris  décrire  les  commencemens  de  la  ÉtUa.p.  6, 

république  Romaine ,  n'avoient  fait ,  fuivant  cet  Ecrivain  , 

que  ramaffer  fans  foin,  fuis  exactitude  &  fins  jugement,  les 

différentes  traditions  qui  leur  étoient  parvenues;  &  ia  carrière 


diff'érence  ne  confijie  pas  en  ce  que  l'une 
parle  en  vers  if  l'autre  en  profe ,  mais 
en  ce  que  la  première  raconte  ce  qui  ejl 
arrivé,  if  l'autre  et  qui  a  pu  ou  dû 


arriver.  Mais  cette  difiercnce  n'exifloit 
pas  encore  au  temps  d'Hérodote. 
Pcrfonne  encore  n'avoit  affigné  des 
ioix  aux  Hiitoricns. 

Aij 
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refloit  encore  toute  entière  à  quiconque  entrcprendroit  d'y 
mettre  im  certain  ordre,  &:  luie  moralité  propres  à  rendre 
l'Hiftoire  auffi  capable  de  conlàcrer  la  mémoire  ties  morts, 
que  d'exciter  l'émulation  des  vivans.  Ce  que  le  même  Denys 
d'Halicarnatie  regarde  avec  raifon  comme  les  effets  les  plus 
dignes  de  l'Hifloire;  t»  xf «.-nça,  19  (h-^j^^ô-ro'ra-  'tyJ   tp'yt)v. 

Cependant  ce  paflàge  de  la  Poche  hiftorique  à  i'Hiftoire, 

transformée  en  fimpies  Annales ,    ne  fut  pas  i\    fubit  qu'on 

n'aperçût  fèniiblement  les  nuances  de  ces  dégradations.  Cadmus, 

'Stral.éJ.de  Phérécyde ,    Hécatée  ,  lefquels,   fuivant   Strabon  ,  furent  les 

far.  p.  ib,  .   -z  •       rr  i  •  l'i  i-n     •  i  i 

premiers  qui  arhanchirent  tHiitoire   du   rytrime  poétique, 

confervèrent  encore  tout  ce  qui  tenoit.  à  la  poëfie,  TctMet,  «Te 

dj'oy^^aji'Vi.i  ^  'TnnTxx^-  Et  Quintilien  .n'ayant  égard.qù'au  plus 

grand  nombre  des  hiitoriens  Grecs,  reconnoît  que  la  ficfion 

étoit,  chez  ces  peuples,  autant  de  l'apanage  de  la  Poëfie  que 

de  l'Hifloire  :   Gracis  h'tjlorids  plerumque  poëtica  fimilem   ejfe 

hcent'uwh  Ce  défaut  ou  cet  ufàge,  commun  à  prefque  tous  les 

anciens  hifforiens  Grecs,  n'étoit  pas  ignoré  de  Strabon,  qui 

1. 1.  P'-^S'    recommande  une  fage  méfiance  dans  la  leéture  de  ces  Ecrivains; 

«  car,  dit-il,  ce  n'eft  point  par  ignorance  qu'ils  forgent  les 

"  fables  dont  leurs  écrits  font  tilfus,  mais  de  delîèin  prémédité, 

Strah.  ihid,    pour  étouucr  &  cHarmer  le  leciTieur:  »  -îïgjcTî/ctç  -i,  'np\tm  ')^ùi. 

Hérodote,  Ctéfias,  Hellanicus  étoient  cités  par  Théopompe 

comme  les  plus  fabuleux  des  Hifloriens.  Il  faut  donc  convenir 

qu'alors  l'Hiffoire  tenoit  beaucoup  de  la  Poëfie,  &  qu'elle 

n'étoit  pas  telle  qu'on  la  conçut  depuis,  quand  Thucydide  en 

eut  changé  la  forme,  &  qu'il  eut  autorilé  ce  changement  par 

la  critique  de  ceux  qui  avoient  écrit  avant  lui.  «La  recherche 

'^.2'hlmf!'  de  la  vérité,  dit  -  il ,  efl  pénible ,  &  les  hommes  s'attachent 

"  volontiers  à  tout  ce  qui  flatte  leur  pareffe;  mais  par  l'attention 

"  que  j'ai  mile  dans  l'examen  de  tout  ce  que  je  viens  de  r^p- 

"  porter,  il  elf  aifé  de  voir  que  je  n'ai   pris  pGur  modèle  ni 

"  l'exagération  des  Poètes  ,  ni  l'infidéjité  des  .Hiftoriens ,   qui 

"  s'attachant  plus  à   flatter  l'oreille  de  leurs    leéleurs  qu'à  les 

"  inflruiie  de  la  vérité,  ont  raffemblé,  fans  critique  Se  fans  choix, 

"  mille  évciiemens   dignes  d'être  mis  au   rang  des  fables.  » 
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Thucydide  ne  nomme  aucun  de  ces  Hifloriens;  on  penfê  afîêz 
généralement  qu'en  n'en  délignant  aucun,  il  voulc;it  principa- 
lement comprendre  Hérodote  dans  cette  cendire.  Quoi  qu'il  en 
foit,  on  reconnoîl  dans  tout  ce  qu'il  dit  à  ce  fujet,  le  langage 
d'un  Écrivain  qui  cherche  à  gagner  Ton  led;eur  par  l'intérêt  de 
la  vérité  qu'il  lui  préfente,  en  dédommagement  des  fîétions 
agréables  qu'on  ne  trouvera  point  dans  Ion  ouvrage,  &  qui 
étoient  en  poflèfTion  de  gagner  les  fufFrages  de  la  Grèce.  «  Ce 
recueil  de  vérités  hifloriques  eft  plutôt,  dit-il,  un  tréfor  pour  aThe.p./^, 
i'avenir,  que  la  jouilîànce  palfagère  d'un  plaifir  momentané.» 
KTTÎ/wtTïèsoti'e*  ;twi-A\o)',  «  a.yi>vicry,ct.  a  to  Trapap^p»^  olk^hv  ^vyxnra\. 
Voici  donc ,  fi  on  y  prend  garde ,  une  révolution  bien 
circonflanciée  dans  ies  idées  que  les  Anciens  s'étoient  faites 
de  l'Hifloire.  Depuis  cette  époque,   la  vérité  des  faits  fut 
réclamée  par-delfus  toutes  ies  autres  qualités,  même  par  ceux 
qui  furent  accufés  d'avoir  quelquefois  péché  contre  elle.  Mais 
cette  révolution  même  fèrvant  à  prouver  i'exiltence  de  cer- 
taines idées  contraires  à  celles  qu'elle  amena,  il  eft  nécefîàire 
de  fuppofer  qu'Hérodote ,  en  racoiitant  &  en  ordonnant  les 
faits  qui  compofent  fon  Hilloire,  avoit  moins  cherché  à  pré- 
fenter  à  la  curiofité  des  Grecs  une  fuite  d'évènemens  renfermés 
dans  un  certain  intervalle  de  temps,  qu'un  choix  raifonné  de 
faits  propres  à  les  intérelîer.  La  Religion,  la  Politique  &  la 
Morale,  voilà  les  grands  objets  qui  ont  toujours  intéreiïe  les 
hommes  ,  &  principalement  les  Grecs.  Ces   grands  objets 
brillent  éminemment  dans  les  ouvrages  d'Homère.  Lycurcrue 
&  bolon,  qiu  en  turent  frappes,  employèrent  ces  ouvrages 
à  polir  les  efprits  auxquels   ils   vouloient  donner  des  loix. 
Inîènfrblement  ces  Poëfies  le  répandirent  dans  la  Grèce  entière. 
Les  chef- d'oeuvres  des  Poètes,  des  Orateurs,  des  Artifles 
lêmbloient  animés  de  l'ame  d'Homère,  &  le  reproduifoient 
par-tout  fous  les  formes  propres  à  leur  art:  toute  la  Nation 
en  étoit  imbue,  pour  ainlî  dire  fùjj  &  lâns  parler  ici  des 

(h)  Comment  les  ouvrages  d'Ho-  I  préfcns  à  l'efprlt  des  Grecs,  c'étoient 
mère  n'auroicnt-ils  pas  été  Tans  ccflb  |  les  feuls  ,  pour  ainfi  dire,   qui  leur 
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difcufTions  termîiices  entre  plufieiirs  villes  par  I'aiitorît(?  âes 

vers  d'Homère,  il  luffit,  pour  connoître  combien  les  efprits 

étoieiit  entiamincs  du  génie  de  ce  grand  Pocte,  de  voir  avec 

quelle  fierté  les  Athéniens ,   allant  en   Sicile   demander   du 

iêcours  contre  Xerxès,  répondirent  à  Gélon,  qui  ne  con/èntoit 

à  leur  en  donner  qu'à  condition  qu'il  commanderoit  l'armée 

des  alliés  lur  terre   &  fur  mer.  «  Quoi ,   dirent  -  ils ,   nous 

>»  fouffririons  de  nous  voir  commandés  par  les  Syraculàins,  nous 

»  qui  nous  vantons  d'avoir  donné  nailîànce  à  ce  fameux  c^uerrier 

«»  qu'Homère  mettoit  au-deiîus  de  tous  les  Rois  alîemblés  devant 

Troie,  dans  l'art  de  camper  &  de  ranger  une  armée I  » 

Témoin  de  cet  enthoullarme  général,  que  pouvoit  faire  un 
Ecrivain  qui  avoit  l'ambition  de  plaire  à  la  Nation  entière, 
&  qui  le  premier  de  tous  les  Profateurs  eut  le  projet  de  pré- 
fènter  &  de  lire  Ton  ouvrage  dans  la  plus  folennelle  alîèmblée 
de  la  Grèce  fcjf  II  étoit  nécefkté  par  les  circondances  d'imiter 
ce  Poëte,  qui  étoit  dans  la  bouche  &  dans  le  cœur  de  tous 
les  Grecs.  Il  y  étoit  obligé  pour  afTurer  fon  fuccès,  indépen- 
damment de  l'attrait  particulier  qui  pouvoit  le  porter  à  cette 
imitation.  Cette  obligation  parut  alors  fi  indilpenlàble  que 
Thucydide,  qu'on  peut  nommer  le  rival  d'Hérodote,  ne  crut 
pas  pouvoir  réulTir  à  mettre  en  crédit  le  nouveau  genre 
d'Hiftoire  qu'il  vouloit  fuivre ,  fans  s'afîujettir  à  prendre 
Homère  pour  modèle,  autant  que  le  genre  même  qu'il  avoit 
adopté  pouvoit  le  lui  permettre.  J'avoue  cependant  que  cette 
reffemblance  de  Thucydide  avec  Homère,  ne  me  frappe  pas 
autant  qu'elle  frappoit  Marcellin,  qui  prétend  que  Thucydide 


retraçoient  l'origine  de  rinimitîé  qui 
étoit  entre  eux  &  les  Barbares  ;  &. 
c'étoit  cette  inimitié  qu'on  regardoit 
comme  la  fource  des  guerres  des  Perfes, 
ces  guerres  fi  glorieufes  aux  Grecs, 
&  qu'ils  avoient  tant  d'intérêt  de  ne 
pas  oublier!  C'elt  ce  que  fait  fentir 
Ifocratc,  lorfqu'il  dit,  en  parlant  des 
anciens  Athéniens  :  <bavKin>VTzu  tIw  ts 
1SÇ9Ç  Tiff  Ë/Mteo^  oMSyoïea/ ,  x^  -rko  isÇfÇ 
Tif  fiofCcî^Uf  i^Çpl  l^JU  7iu.piKa.CtV  an,  ij^ 


Tpûtïxàv.  Voy.  fon  difc,  aux  Panath. 
(c)  Lucien  dit  que  les  Grecs ,  qui 
entendirent  la  Icélure  de  l'Hiftoire 
d'Hérodote  aux  jeux  Olympiques,  ne 
regardèrent  cette  leiflure  que  comme 
un  liors-d'auvre ,  étranger  aux  jeux 
ordinaires  :  EV  Ttofîpyà  o?  otmo;  -nr 
H'ç^J'cTdv  TîSyxiVo/.  Dans  la  fuite  les. 
Orateurs  &  les  Peintres  même  ambi- 
tionnèrent une  pareille  gloire ,  que 
pcrlbnne  n'avoit  eue  avant  lui. 
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imita  principalement  Homère  pour  l'cconomie  8c  la  dirpofition 
de  fon  ou  vrage ,  pour  le  choix  des  mots ,  pour  leur  arrangement,  J^f,[^i'^"'-"'J 
pour  la  force,  l'hiarmonie  &  la  rapidité  de  la  diction.  Cet  éloge  Thucyd, 
me  paroît  convenir  infiniment  mieux  à  Hérodote,  pourvu 
qu'on  ne  ciierche  dans  cet  Hiflorien,  quant  au  ftyle,  que  la 
douceur,  la  clarté,  la  facilité,  qui  faifoient  le  caraclère  principal 
de  celui  d  Homère.  Alais  ce  n'eft  pas  fur  cette  partie  d'imi- 
tation que  doivent  porter  les  obfêrvations  que  je  me  propofe 
de  communiquer  à  la  Compagnie.  Il  y  a  déjà  long -temps 
qu'un    de  fès  illuftres   Membres,  zélé  partifan   d'Hérodote, 
entama  le  fujet  que  je  me  propofe  de  traiter.  Si  M.  l'abbé 
Geinoz  eût  vécu ,  il  n'eût  rien  laifle  à  dire  fur  la  comparailon 
du  Poëte&:  de  l'Hiftorien,  finon  que  fon  amour  pour  Hérodote 
iui  avoit    fait  trouver ,    dans   l'économie   de  fon    Hiftoire , 
quelques  points  de  rellèmblance  avec  l'Iliade  &:  i'Odyffée , 
qu'il  e(t  permis  de  ne  pas  reconnoître  fans  faire  ni  injuflice 
ri  tort  à  la  gloire  d'Hérodote.  En  effet,  il  faut  convenir  que 
des  poèmes  tels  que  l'Iliade  &  i'Odyffée,  oii  toutes  les  parties 
font  il  bien  proportionnées ,  fi  parfaitem.ent  d'accord ,  tendantes 
à  un  but  unique  &  à  l'achèvement  d'un  feul  deffein ,  ne  peuvent 
guère  reffembler  à  une  Hiftoire  telle  que  celle  d'Hérodote, 
dans  laquelle  il  y  a  des  livres  entiers  qu'on  en  pourroit  détacher 
fans  nuire  à  l'économie  de  l'ouvrage,  &  où  les  digreffions  ne 
jont  pas  toujours  û  bien  encadrées  dans  le  fujet  principal, 
que  l'Hiftorien  ne  foit  obligé  d'y  revenir  brufquement  par 
cette  forte  de  formule,  ttVêfAu  'Çfn  Tvy  /zs^nçpv  As'jpv.  Il  fuffit    ^^j>- ^y-" ^àr. 
d'obferver ,  pour  la  gloire  d'Hérodote ,    qu'il  a  fu  ,  dans  la  aiUa<rs.    '     ' 
difjjofition  générale  de  fon  Hiftoire,  imiter  i'adreffe  d'Homère, 
en  amejiant  par  dts  digreffions  heureulès  des  détails  inftrud:ifs, 
qui  ne  fe  feroient  pas  préfentés  s'il  eût  fuivi  lans  art  l'ordre 
des  évènemens.  M.  l'abbé  Geinoz  a  beau  vouloir  reconnoître 
dans  Hérodote  une  unité  de  deÏÏêin;  il  a  beau  nous  dire  que  ^t":.i'l''^'' 
(et  riijtoneii  Je  pwpoje  en  gênerai  de  raconter  ce  aiii  s  ejl  pajfe 
Ae  plus  conjulérahle  parmi  les  hommes,  &  en  particulier  les  démêlés 
<^  les  aéîions  des  Grecs  &  des  Barbares;  un  pareil  tableau ,  oia 
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les  parues  font  fi  multipliées  Se  fi  peu  dépendantes  l'une  Je 
l'autre,  ne  peut  guère  le  coin  parer  avec  une  aclioii  une  à" 
fmipk ,  telle  que  la  colère  d'Achille  Se  fês  effets,  ou  le  retour 
d'Ulylfe  5c  Tes  obflacles. 

Mais  fi  ce  n'eft  pas  dans  l'économie  Se  dans  l'enfêmble  de 
fôn  tîilloire  que  nous  trouverons  une  parfaite  reffèmblance 
avec  Homère,  ce  fera  dans  les  détails,  dans  le  choix  des 
évènemens,  dans  la  moralité  qui  s'y  fait  fentir  de  toutes  parts: 
Se  ce  que  j'entends  par  moralité ,  c'e(l  non -feulement  ce  qui 
concerne  proprement  la  morale;  mais  encore  toute  leçon  indi- 
recte, quoique  fenfible,  lur  la  Politique  Se  la  Religion.  C'ed-là 
que  nous  le  verrons  marchant  fur  les  traces  du  poëte  Grec, 
Se  paroiffant  avoir  adopté  la  lageffe  de  (es  principes  religieux, 
pour  contrafter  avec  la  hardielfe  de  ceux  que  la  Philoïbphie 
commençoit  à  répandre.  Reftaurateur  de  la  (implicite  antique, 
il  fembloit  avoir  pour  objet  d'entretenir  le  peuple  dans  fa 
foumifTion  envers  les  Dieux,  en  lui  montrant  la  difpenfation 
de  leur  juftice  dans  tous  les  évènemens  de  la  vie;  bien  éloigné 
cependant  de  prétendre  augmenter  les  foibleffes  de  la  fuperf- 
tition,  pai-  une  crédulité  aveugle  pour  les  prodiges  .Se  pour 
l'infaillibilité  des  Oracles,  comme  nous  le  verrons  dans  la  fuite 
de  cet  examen.  On  peut  dire  enfin  qu'Hérodote,  pour  le 
diflinguer  dans  la  carrière  où  il  entroit,  prit  \\\\  moyen 
.femblable  à  celui  qu'Ifocrate  employa  .depuis  pour  fe  faire  un 
nom  dans  l'Éloquence,  Se  s'élever  au-de(fus  des  Prodicus, 
des  Gorgias,  des  Tifias,  Se  des  autres  Rhéteurs  Se  Sophiftes 
de  fon  temps.  Ce  célèbre  Orateur,  fiivant  le  .témoignage  de 
Denys  d'Halicarnalfe,  abandonna  la  matière  Se  le  flyle  de 
fes  maîtres,  choifit  des  fujets  plus  relevés  Se  d'un  intérêt  plus 
général  :  épris  de  la  noble  amhi.tipn  de  remi:)orter  en  fage(re  fur 
tous  ^fii  rivaux,  il  ne  traita- plus  que  àts  afEires  importantes 
de  la  Grèce  Se  des  Rois,  Se  choifit  celles  dont  la  moralité 
étoit  le  plus  capable  de  rétablir  le  bon  ordre  dans  les  villes. 
Se  l'ainour  de  la  vertu  dans  le  cœur  de.s  citoyens. 

Pour  mieux  connoître  Se  apprécier  l'intention  Se  l'elprit 

d'Hérodote, 
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d'Hérodote,  il  efl:  important  d'examiner  comment  il  publia 
Ton  Hilloire,  quel  en  fut  le  fuccès,  &  dans  quelle  fituation 
ctoit  la  Grèce  lorlque  cet  ouvrage  parut. 

Il  ne  s'agit  point  ici  d'examiner  en  quel  lieu  He'rodote 
compofa  fon  Hilloire,  fi  ce  fut  dans  la  ville  d'Halycarnalfe  là 
patrie,  comme  le  dit  Lucien,  ou  à  Thurium  ,  ville  d'Italie 
dans  laquelle  les  Athéniens  venoient  d'établir  une  colonie , 
fuivanî  le  fentiment  de  Pline.  11  fuffit  de  pouvoir  déterminer 
à  peu-près  à  quelle  époque  ce  grand  ouvrage  parut  en  Grèce, 
8c  y  fit  une  fen/âtion  quejnil  autre,  fi  l'on  en  excepte  les 
poëfies  d'Homère ,  n'a\oit  faite  auparavant.  Eusèbe  nous 
apprend  qu'Hérodote  vint  à  Athènes ,  &  y  lut  fon  Hifloire  à 
la  fête  des  Panathénées,  vers  la  fin  de  la  lxxxiii.^  Olympiade. 
Dion  Chryfoftôme,  fuis  fixer  d'époque,  dit  qu'Hérodote  alla  Orai,  ai 
à  Corinthe,  &  y  lut  publiquement  Ion  ouvrage.  Lucien  ne 
donne  point  la  date  de  l'arrivée  d'Hérodote  en  Grèce,  ni  du 
temps  où  il  fe  montra  dans  les  jeux  Olympiques;  &  quoiqu'il 
ne  fèmble  pas  fuppofer  qu'Hérodote  ait  fait  aucune  lefture 
particulière  dans  les  différentes  villes  de  la  Grèce,  cependant  il 
n'exclut  pas  abfolument  cette  hypothèfe,  qui,  fuivant  l'opinion 
d'Eusèbe,  nous  donne  lieu  de  croire  que  l'hiftoire  d'Hérodote 
fut  connue  en  Grèce  vers  la  fin  de  la  Lxxxiii.^  Olympiade, 
&  lue  aux  jeux  Olympiques  delà  LXXXIV^  Quoi  qu'il  en 
foit,  voici  ce  que  Lucien  rapporte  du  fuccès  prodigieux  que 
cette  hiftoire  eutchez  les  Grecs  au  moment  qu'elle  parut.  «  Héro-      ¥"■>'•  ^l"'»' 

I.  lA  1.,-.  r  •  •  '"  Aetione, 

dote  neut  pas  plutôt  quitté  la  Cane,  la  patrie,  pour  venir  en  «  i," yoU 
Grèce,  qu'il  fongea aux  moyens  les  plus  faciles  (Si.  les  plus  prompts  « 
d'y  rendre  célèbres  fon  nom  &.  ks  ouvrages.  Il  lui  paiaittrop  « 
pénible  &  trop  long  de  porter  &  de  lire  fon  Hiftoire  à  « 
Athènes,  à  Corinthe,  à  Argos,  à  Lacédémone.  Il  lui  fembla  « 
plus  court  de  choifir  un  lieu  où  tous  les  Grecs  fuffênt  « 
affemblés,  &  de  la  communiquer  ainfi  tout-à-la-fois  à  la  Grèce  «« 
entière.  Le  temps  des  jeux  Olympiques  arriva;  Hérodote  crut  « 
trouver  dans  ces  fctcs  l'occafion  qu'il  dchroit,  vu  l'afiluence  « 
du  peuple,  &  le  nombre  des  perfon nages  conhdéiables  qui  y  « 
accouroient  de  toutes  parts.  11  fe  rendit  donc  à  ces  jeux,  non  •* 
Tome  XXXIX.  B 
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»  comme  rpcLT.ateur,  mais  comme  acfleui-,  &  montant  fur  les 
5'  degre's  du  temple  de  Jupiter,  il  y  chaiiki  ks  compofitions 
»  hiltoriques,  ci^ov  twIs  l'gw^dx's ,  &  charma  tous  Tes  auditeurs  au 
»  point  qu'on  donna  le  nom  des  neuf  Mufes  aux  neuf  livres  qui 
«  compofent  fon  Hifloire,  que  le  nom  d'Hérodote  retentiH^oit 
»  dans  les  jeux  Si.  (ur  les  chemins,  &  que  (1-tôt  qu'il  paroiiïbit» 
3>  chacun  fe  le  montroit,  en  s'écriant:  le  voilà  (d)  celui  qui  a 
écrit,  en  diakde  Ionique ,  les  défaites  des  Perjes  &  chanté  nos 
triomphes. 

Quelle  fut  la  caufe  du  fuccès  inouï  de  l'Hifloire  d'He'rodote! 
Ce  ne  fut  certainement  pas  la  nouveauté  du  fujet ,  puifque 
Helianicus  &  Charon  de  Lampfique  avoient  traité  la  même 
matière  avant  lui:  ce  fut  l'intérêt  nouveau  qu'il  fut  y  répandre. 
Hérodote  ne  fut  pas  effrayé  de  la  réputation  de  ceux  qui 
i'avoient  précédé  dans  la  carrière;  il  eut  l'art  de  faire  difpa- 
roître  la  lecherefîe  qui  régnoit  avant  lui  dans  l'Hifloire,  &  y 
Tiiettre  une  certaine  dignité,  un  Intérêt  qu'elle  ne  connoiffoit 
pas  encore.  C'efl  le  fens  de  ce  que  dit  Denys  d'Halycarnafîe  ; 
Oux  ctTrêTÇotTrêTt! ,  ctM   ^Qa<?iV(nv  coiTUv  xfèioj-ov  t:  c^omiv.  Cette 
gloire,  à  la  vérité,  lui  fut  commune  avec  Thucydide,  fuivant 
/«  Oratm.    Théophraffe ,  que  Cicéron  cite  en  parlant  de  ces  deux  illuflres 
Ecrivains.  Priniis  ah  his ,  ut  ait  Theophraflus ,  hifloria  commota 
ejl  ut  auderct  uheriùs  quàm  Jupcriores  &  ornatiîis  dicere.   Mais 
ces  deux  Hifloriens  eurent  chacun  des  moyens  différens  pour 
s'élever  au-defîus  de  leurs  prédécefîèurs,  &  s'il  m'efl  permis 
d'en  faire  une  légère  comparaifon,  relativement  à  l'imprefTioii 
qu'ils  m'ont  laiffée  dans  l'efprit,  &  non  à  leurs  talens  &  à  leur 
mérite,  que  les  Grecs  feuls  pouvoient  fufîîlamment  apprécier; 
quelle  différence  de  la  leclure  d'Hérodote  à  celle  de  Thu- 
cydide !  Le  premier  ne  préfènte  les  malheurs  de  l'humanité 
qu'avec  des  fentimens   propres  à  en  adoucir  l'horreur  ( e). 


(d)  OÛTif  (âtéiKif  Yiç^S^-nç  «W  ô  7af 
"yAyac,  raf  Uîomxsi^;  lad  rowejf açaf ,  i 

TOf  ViKsiC  ifJ&y  iipiMviauç. 

(e)  Jai  haiàrdé  mon  fentlnicnt  fur 
la  comparaifon  de  ces  deux  HUlorienS; 


fans  avoir  égard  à  celui  de  Denys 
d'Halycarnafl'e,  qui  fc  trouve  cepen- 
dant allez  conforme  au  mien  ,  fur-tout 
n  l'égard  d'Hérodote  :  H'//*''  'H'^J'àTH 
J^'Stnf  sV  a.Tta.m  'fhdKMÇ,  KS'i  '"'î  M^' 
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Tantôt  il  nous  peint  de  grandes  allions  qui  élèvent  lame ,  & 
qui  la  foutiennent  contre  i'imprefîlon  de  celles  qui  l'humilient; 
tantôt ,  forcé  de  nous  parler  des  perfidies  &  des  cruautés  des 
hommes ,  il  nous  remet  fous  les  yeux  la  punition  toujours 
prête  à  frapper  le  coupable  ;  il  nous  montre  hns  cefîè  les 
Dieux  veiigeurs  des  injuitices.  Mais  dans  Thucydide,  vous  ne 
voyez,  que  des  horreurs  épouvantables,  racontées  de  fing-fri)id 
&  làns  moralité.  C'ell  un  Hiftorien  politique  qui  fait  parfai- 
tement voir  Se  juger  les  aélions  &  les  caulès,  diftinguer  les 
vrais  motifs  des  prétextes  fimuiés,  mais  dont  le  cœur  femble 
s'être  eiidurci  par  l'habitude  de  ces  tableaux  odieux,  &  qui 
lie  montre  jamais  cette  fenfibilité  confoiante  il  propre  à 
réveiller  celle  du  ieéleur. 

Mais  c'eût  été  en  vain  qu'Hérodote  eût  mis  tant  d'art  & 
de  connoiifances  philofophiques  Se  morales  dans  fes  compo- 
fitions  hiftoriques  ,  jamais  il  n'eût  obtenu  le  fucccs  dont  il 
jouit  de  fon  vivant ,  û  les  circonflances  dans  iefquelles  il 
parut  aux  regards  de  la  Grèce  ne  l'euflènt  pas  favorifé.  Jamais 
il  ne  l'eût  mérité,  s'il  n'eût  fu  mettre  à  prolit  les  lumières  qu'il 
avoit  acquifes  fur  la  fituation  politique  des  différentes  Répu- 
bliques de  la  Grèce,  fur  leurs  intérêts  divers  ;  &  fi  ,  par  des 
maximes  générales  liées  à  des  exemples  fameux  ,  il  n'eût  fu 
en  même  temps  intérelîèr  &  infiruire  la  Nation. 

Nous  avons  dit  qu'Hérodote  publia  fon  hifloire  vers  la 
XXXXiv.^  Olympiade.  Diodore  de  Sicile  remarque  que  ce  fut 
un  temps  de  paix  pour  la  Grèce  entière.  Les  Lacédémoniens 
Se  les  Athéniens  ayant  fait  entre  eux  alors  une  trêve  qui 
fufpendit  les  inimitiés  particulières  des  autres  peuples,  lefquels 
recevoient  ordinairement  de  Sparte  &  d'Athènes  le  fignal  de 
h  guerre  ou  de  la  paix.  C'étoitune  belle  occafion  de  ranimer 
dans  iefprit  des  Grecs  le  goût  de  leur  ancienne  union,  d'en 


àyci3>oiç  atwtiJefjJcVDi  "niçSi  HfiKciç aiwoi\- 
yiZuu..  Ce  Criliquc  cil  plus  févère  qac 
je  ne  le  fuis  à  l'égard  de  Thucydide  ,  <Sc 
fcmble  recoiinoîirc ,  dans  !c  caradèrc 
de  fou  ouvrage,  l'aigrtur  &  le  mé- 


contentement que  fon  exil  lui  avoir 
donnés  :     H'   /«    Q-nwiSide-j   o^Stwf  , 

çt/j-îif  ^nainfnuijav.  Epift,  ad  Pomp, 

■       Bij 
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montrer  les  avantages,  de  leur  rappeler  ces  temps  fameux  ou 
Jes  envoyés  du  roi  des  Perfes,  allant  de  ville  en  ville  demander 
aux  Grecs  la  terre  8c  l'eau  ,  n'obtenoient  que  des  mépris- ;■ 
de  mettre  fous  les  yeux  de  Tes  concitoyens  la  comparaifon  du 
vil  efclavage  des  Perfes  avec  la  noble  liberté  des  Grecs ,  de 
leur  retracer  tout  ce  que  l'amour  de  la  patrie  avoit  produit 
chez  eux  de  grand  &.  d'héroïque.  Pour  peu  qu'on  jette  les 
yeux  fur  les  principales  révolutions  arrivées  en  Grèce  depuis 
i'expulfion  des  Perfes,  ileft  aiféde  conjeélurer  quelles  étoient 
les  leçons  importantes  que  cet  hidorien  vouloit  donner  à  la 
Grèce.  Cependant  il  étoit  fort  difficile  &  même  dangereux 
d'en  donner  à  ces  peuples  ennemis  ou  rivaux,  jaloux  les  uns 
des  autres,  &  fur- tout  aux  Athéniens  qui  avoient  alors  la 
prépondérance.  Ces  peuples  refiembloient  à   des   Rois  que 
ia  proljîérité  a  corrompus.  Entourés  de  flatteurs  qui  leur  re- 
prélèntoient  /ans  ceïïe  leur  bonheur  Si  leur  puifTance,  il  étoit 
rare  de  trouver  des  hommes,  Orateurs  ou  Poètes,  qui  leur 
montralîent  l'inflabilité  des  choies  humaines,  qui  leur  apprif- 
fent  que  l'injuflice  &  la  cruauté  font  punies  par  l'effet  même 
des  mauvaîles  aélions  qu'elles  ont  fait  commetre.  Un  hiftorien 
qui  vouloit  leur  retracer  ces  grands  principes,  avoit  befoiii 
de  tout  l'art  &  de  tous  les  ménagemens  qu'Hérodote  y  fut 
employer.  Il  efl  temps  d'examiner  quelle  fut  en  effet  la  nature 
des  leçons   qu'Hérodote   donnoit  aux  Grecs,    &  comment 
ayant  l'intention  de  les  intéreffèr  &  de  les  inffruire ,  il  fe 
trouva,  prefque  naturellement,  un  des  plus  parfaits  imitateurs 
d'Homère. 

Les  Critiques  qui  ont  voulu  réduire  la  compofition  de 
J'Iliade  &  de  l'Odyiîée  à  une  (èule  moralité,  ainfi  qu'une  fable 
ordinaire,  ont,  ce  me  lêmble,  confondu  des  choies  qui  n'ont 
qu'un  rapport  fort  éloigné.  Ils  ont  confondu  l'aélion  avec  la 
moralité.  Dans  la  fable  proprement  dite ,  la  moralité  efl  une; 
dans  l'Épopée,  l'aélion  eff;  une,  mais  il  ne  s'enfuit  pas  que 
dans  cette  dernière  forte  de  poëme,  la  moralité  y  doive  être 
fimple  &  unique  comme  l'adion.  Cependant  c'étoit  /ans 
doute  en  confcquence  de  ces  principes  que  M.  i'abbé  Genioz 
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comparant  le  dcfîein  d'Hérodote  à  cekii  d'Homère,  voiiloit  ''^'{'"'f^li'-^'' 

1     m     (    r      I  •      I     l'i  T/1  •  vol.  A  AU 

ramener  toute  ia  Philoloprue  de  1  Hiltonen  a  quelques  maximes 
fondamentales  énoncées  dans  le  difcours  de  Créfus,  au  com- 
mencement de  Ton  ouvrage,  comme  on  a  voulu  ramener  toute 
ia  morale  de  l'Iliade  à  l'effet  pernicieux  de  la  divifion  des 
Chefs  par  laquelle  Homère  commence  fon  poè'me. 

Si  Hérodote  eut  un  deflèin  unique,  ce  fut  celui  de  plaire 
&d'inn:ruire;  c'eftà  cepoint  que  toute  (on  hifloirefe  rapporte: 
ce  fut-là  en  effet  le  point  de  re(îêmb!ance  générale  qu'elle  eut 
avec  la  Poëfie,  laquelle  alors  étoit  en  polieffion  de  charmer 
le  cœur  &.  les  oreilles  des  Grecs.  Hérodote  fut  le  feul  des 
hiftoriens  dont  l'ouvrage  lèmbla  tenir  (i  particulièrement  de 
Ja  Poëfie,  qu'il  reçut  une  diftinélion  qui  (èmbioit  n'être  réfervée 
qu'aux  comportions  des  Poètes.  Hégéiias  le  Comédien ,  fuivant 
îe  témoignage  de  Thlilorien  Jafon,  dans  fon  troifième  livre 
des  facrihces  d'Alexandre,  mit  en  a(5lion  l'hiftoire  d'Hérodote 
fur  le  grand  théâtre  d'Alexandrie,  comme  l'aéleurHermophante 
y  joua  les  poëfies  d'Homère  (f).  Mais  enfin  dans  l'intention 
où  étoit  Hérodote  d'inftruire  &  d'intérefîer  ks  contemporains, 
ie  fyflème  de  philofophie  qu'il  vouloit  employer  à  cet  objet, 
n'étoit  pas  un  fyflème  qui  lui  fût  particulier,  comme  le  prétend 
M.  l'abbé  Geinoz;  c'étoit  au  contraire,  comme  je  l'ai  déjà  ^^'"^ 
fait  entendre,  le  fyflème  de  l'Antiquité,  configné  dans  les 
ouvrages  immortels  du  plus  grand  àts  Poètes,  &  qui  s'étant 
înfènfiblement  altéré  par  un  malheur  attaché  à  toutes  les  choies 
humaines,  auroit  été  fans  doute  ranimé  par  la  plume  de  notre 
hiftorien,  fi  les  bons  Écrits  influoient  autant  fur  les  mœurs 
que  les  mauvaifes  mœurs  fur  les  Écrits. 

Tant  s'en  faut  cependant  que  tous  les  traits  de  morale 
dont  l'ouvrage  d'Hérodote  efl  rempli,  foient  des  imitations 
d'Homère,  qu'en  me  bornant  à  rapporter  ceux  qui  ont  quelque 
relîèmblance  avec  différens  pafîliges  du  poëte  Grec ,  je  ne 
prétends  donner  qu'une  légère  idée  de  la  moralité  de  notre 

(f)    l'ciTUV....  (fytmv  cv  -nJ /xnyà^Cf)  Sidifca  TJzreKf/moSa^    HytniieUl  T    lU^uuJir 
m  H'^ibTfi.  iffjis fouTcv  <A'  TB  OfMfgpu,  Atheii,  iib.  xiv, p.  620. 
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hillorlen.  Pour  remplir  cet  objet  dans  toute  fou  ctemUie ,  îl 
faudroit  des  notes  fur  prefque  toutes  les  pages  de  cet  illuûre 
écrivain  ;  il,  faudroit  encore  fe  remeilre  fous  les  yeux  l'état  de 
dépravation  où  la  Grèce  éloit  tombée;  dépravation  qui  ne 
le  fit  que  trop  fentir  peu  d'années  après  le  temps  où  Hérodote 
'Douze ans,  \ni  fon  hiftoire  aux  Grecs",  dans  cette  guerre  fameufe  da 
Pcioponèfe,  où  toutes  les  horreurs,  toutes  les  cruautés,  toutes 
les  injuflices  pofîibles  fignalèrent  les  deux  partis;  &  on  pourroit 
d'après  ce  tableau ,  conjeélurer  où  pouvoient  tendre  les  récits 
d'Hérodote  &  la  morale  qui  en  réfultoit  [gj. 

Cependant  comme  Athènes  jouoit  alors  le  principal  rôle 
dans  la  Grèce,  que  c'étoit  dans  fon  fèin  que  s'élevoient  ou 
s'exerçoient  les  Poètes  ,  les  Orateurs  &  les  Philofophes, 
c'étoit  pour  cette  patrie  des  Arts  qu'un  ouvrage  tel  que  celui 
d'Hérodote  devoit  être  plus  particulièrement  defliné.  En  effet, 
on  trouve  dans  fon  hiftoire  quelques  traits  non  équivoques 
de  flatterie,  adrefles  aux  Athéniens,  &  qui  prouvent  combien 
il  avoit  à  cœur  de  fe  les  concilier  f/zj. 

En  fuppofant  donc,  avec  quelque  vraifemblance ,  dans  notre 
hiftorien  ,  une  prédileélion  particulière  pour  les  Athéniens, 
il  ne  fera  pas  indifférent  de  jeter  un  coup  d'œil  fur  l'état 
politique  d'Athènes,  au  moment  où  Hérodote  parut,  &  en 
même  temps  fur  les  principes  des  Poètes  &  des  Philofcjphes 
qui  y  iloriflbient  alors ,  pour  juger  fi  Hérodote  avoit  en  vue, 
comme  nous  l'avons  dit,  d'oppofèr  aux  maximes  nouvelles 
qu'on  cherchoit  à  répandre  dans  la  principale  ville  de  la  Grèce , 
ces  principes  figes  de  politique  &  de  religion  qui  avoient 
fait  la  gloire  &  la  profpérité  d'Athènes. 


('g)  Ifocratc,  dans  fon  Panégyrique, 
fait  aflcz  entendre  que  depuis  long- 
temps le  but  de  tous  les  Écrivains  ,  en 
Grèce,  étoit  de  ramener  les  Grecs  à 
leur  ancienne  union ,  &  de  faire  cciïcr 
leurs  difTentions  particulières  ,  jiour 
tourner  leurs  armes  contre  les  Bar- 
bares. 

(/ij  Je  n'en  veux  citer  qu'un  feul 


exemple.  Hérodote  {Iib.l,p,  2^), 
en  parlant  de  la  rufe  grofTière  dont 
Pililb'ate  fe  fervit  pour  fe  rétablir  dans 
Athènes,  témoigne  quelque  étofine- 
nient  que  ce  llratagènie  ait  réuffi  ciiez 
un  pcujile  aulTi  fpiritucl  que  les  Athé- 
niens ,  &  qui  avoit  dès-tors  la  répu- 
tation d'être  le  plus  écLirc  de  la 
Grèce. 
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Si-tôt  que  ia  Grèce  eut  été  délivrée  de  i'inondation  des   jinçyJ.  l,  i. 
Perfès,  Athènes  parut  s'élever  au-defllis  de  toutes  les  autres 
républiques  de  la  Grèce.  Les  viifloires  que  les  Athéniens  rem- 
portèrent en  Thrace ,  à  Bizance  &  ailleurs ,  fur  ceux  de  ces 
peuples  qui  reftoient  encore  attachés  au  parti  de  Xerxès, 
commencèrent  à  leur  donner  une  conlklération  particulière, 
qui  fut  bien-tôt  loutenue  du  commandement  général  qu'ils 
obtinrent  après  que  la  mauvaile  conduite  de  Paufànias  l'eut 
fait  rappeler  à  Lacédémone.  C'éloit  une  chofe  étonnante  de 
voir  cette  puilîânce  fi  peu  confidérable  en  apparence,  fuffire 
aux  cntreprifes  dont  elle  ofoit  le  charger  prefque  dans  un  même 
temps.  On  la  voyoit  confiruire  Tes  murs  &  tromper  les  Lacé- 
démoniens  à  qui  cette  conflruclion  faifoit  ombrage,  aller  dans 
ia  Thrace  punir  des  peuples  révoltés,  fe  joindre  en  Egypte  aux 
ieditieux  qui  luivoient  le  parti  d'Inarus  ,  afliéger  les  vEginètes  , 
combattre  les  Lacédémoniens  à  Mégare ,  faire  des  defcentes 
iîu'  toutes  les  côtes  du  Péloponèle,  &  fignaler  ainfi  l'accroif^ 
iement  de  leur  puillance  quils  dévoient  à  Thémiflocle  5c  aux 
progrès  de  leur  marine  dont  ce  Général  étoit  pour  ainfi  dire 
ie  créateur.  Leurs  fuccès  cependant  furent  mêlés  de  quelques 
revers  qui  les  avertilîoient  de  l'inconftance  de  la   fortune. 
L'armée  du  Roi  des  Perfes  les  vainquit  &  les  enferma  près 
-de    Memphis  ;    &   quelque   temps  après  ,    trente   vaifîeaux 
■abordant  en  Egypte ,  lans  rien  foupçonner  de  ce  qui  s'y  étoit 
:pa(îé,  furent  repoulîés  par  les  Phéniciens  avec  une  perte  très- 
confidéiahle  i^/j.  Une  trêve  de  cinq  ans  entre  les  Lacédémoniens 
&  les  Athéniens,  ne  fit  que  les  préparer  à  une  nouvelle  guerre; 
&  les  fuccès  ayant  été  alternatifs,  cette  dernière  défunion  fe 
termina  par  une  trêve  de  trente  ans,  qui  n'en  dura  que  quatorze, 
&  fit  place  à  la  guerre  du  Pcloponèfe. 

Tel  eft  le  fommaire  des  révolutions  que  fubirent  les  Athé- 
niens dans  un  efpace  d'environ  trente  huit  ans  (k)  qui  précéda 


(i)  Jiidin  rapporte  ceci  autrement; 
mais  on  ne  peut  guère  balancer  entre 
Thucydide  <St  Jullin. 


(h)  Thucydide  nous  apprend  qui! 
y  eut  un  intervalle  de  cinquante  ans 
entre   l'expullion   des    Pcr/cs    &    ie 
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le  temps  où  l'ouvrage  d'Hcrodote  parut,  &  qui  fiiffit  pour 
faire  juger  à  quel  degré  de  gloire  <Sc  d'ivrellè  cet  État  ctoit 
parvenu;  &  s'il  efl  vrai  que  la  profpérité  des  États  amène  tou- 
jours le  relâchement  des  moeurs  ik  les  innovations  dans  les 
principes,  il  ne  (eroit  pas  étonnant  qu'on  pût  remarquer  alors, 
îoit  dans  les  écoles  des  Phiiofophes ,  fiyk  dans  celles  des 
Sophiltes,  des  traits  hardis  contre  la  religion  &:  le  gouver- 
nement. En  effet,  nous  verrons  bientôt  les  changemens  que 
les  uns  Se  les  autres  vouloient  introduire.  Cependant  (  & 
c'eft  une  chofe  à  obferver  )  les  Poètes  étoient  alors  ceux  qui 
confervoient  le  plus  d'attachement  aux  anciens  principes ,  &  qui 
les  défendoient  môme  contre  les  atteintes  qu'on  leur  portoit. 
II  fuffit  d'ouvrir  les  Odes  de  Pindare,  pour  y  trouver  des 
traces  des  opinions  antiques  célébrées  par  Homère;  ces  opinions 
qui  concernoient  la  dépendance  des  hommes  envers  les  Dieux, 
&  qui  rappeloient  combien  les  aélions  humaines  font  prélentes 
à  l'œil  des  Immortels;  &  s'il  en  faut  des  exemples,  voyez  dans 
la  première  Olympique ,  cette  excellente  maxime  :  ù  Si  ^bJ» 
cLvvip  Tïî  êATTêTcq  'n  ^(Xif^  ipS^nv ,  oL/j^iâ-m;  celui-là  fe  trompe, 
qui  croit  pouvoir  faire  quelque  adion  ignorée  des  Dieux.  Quoi  de 
plus  Homérique,  pour  ainfi  dire,  que  cet  autre  principe  qui 
0!)imp,  IX.  nous  dit  que  le  mérite  &  la  fagefiè  viennent  des  Dieux  !  dyac^i 
Si  xjy  crotpoî  yT^^  JhîiiLov  âivS^a  iytyovrzi.  Cette  maxime  le  reproduit 
fans  celle  fous  différentes  formes  dans  Pindare  comme  dans 
Homère  ;  elle  étoit  la  bafe  de  la  morale  antique ,  &  la  fource 
du  noble  enthoufiafine  qui  animoit  les  Héros. 

La  troifième  Pythique  fournit  encore ,  dans  une  autre 
maxime,  une  imitation  d'Homère  d'autant  moins  équivoque 
que  Pindare  fait  lui-même  entendre  qu'il  la  devoit  à  l'Antiquité." 
Ce  Poète  s'adreffe  à  Hiéron,  &  lui  dit,  pour  le  confoler  des 
douleurs  qu'il  fouffre,  qu'il  doit  avoir  appris  des  Anciens, 


commenceraent  de  la  guerre  du  Pé- 
loponèfe.  Or  cette  guerre  ayant 
commencé  la  première  année  de  la 
LXXXVl!.' Olympiade,  &.  Hérodote 
ayant  l|î  ibn  Hii^toirc  en  Grèce  vers 


le  commencement  de   la  l  x  x  x  i  v% 

il  s'enfuit  que  depuis  l'expulfion  des 
Perles  jufqu'à  cette  dernière  époque 
on  peut  compter  trente-huit  ans. 

que 
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que  les  Dieux  envoient  aux  hommes  deux  maux  pour  un  bien  : 

^çpTvli  cL^vûLToi.  Nous  n'avojis  pas  befoin  de  la  remarque  du 
Schoiiafle,  pour  reconnoître  ici  la  façon  de  pen(er  d'Homère, 
&  les  deux  tonneaux  qu'il  place  au  pied  du  trône  de  Jupiter.  Si 
ie  bonheur  enivre  fouvent  les  hommes,  &l  fi  le  malheur  qui  Tuit 
la  profpérité,  les  plonge  dans  le  défefpoir.y  eut-il  jamais  de 
maxime  plus  utile  que  celle  qui  les  prépare  aux  triftes  évènemens 
de  la  vie,  qui  leur  infpire la  modération  dans  la  pi-ofpérité,  & 
i'elpérance  dans  l'infortune  î  Cette  maxime  confacrée  dans  les 
écrits  d'Homère,  de  Pindare  &  d'Hérodote,  convenoit  fur-tout 
à  une  république  telle  que  celle  d'Athènes  ,  fi  prompte  à 
5'enivrer  de  fes  fuccès,  dont  elle  abufoit  avec  tant  de  hauteur. 

Mais  Pindare  flj  ne  fe  bornoit  pas  à  confàcrer  dans  Ces 
vers  les  maximes  antiques,  il  s'oppofoit  encore  à  cet  efpritde 
fyftème  qui  commençoit  à  s'introduire,  &  qui  profitoit  des 
abfurdités  de  la  Mythologie ,  pour  attaquer  l'exiftence  des 
Dieux,  comme  fit  Xénophane  fn:J,  ce  Philofophe  û  déchaîné 
contre  Hoinère  &  contre  Héfiode.  Pindare  fe  contente  de 
révoquer  en  doute  les  ti-aditions  injurieulês  aux  Immortels,  Ôc 
ajoute  que  c'efl:  une  odieiife  philofophie  que  d'outrager  les  Dieuxi 

Il  faut  remarquer  que  Pindare  s'attira  des  diftinélîons  par- 
ticulières par  ks  fentimens  religieux  &  par  le  loin  qu'il  eut  de; 
flatter  Athènes  dans  ces  vers  :  Aina^\  jyy  âîoiS^f^  EMct'Jbç 
ifuqjLo.  -iChMcui  A'S^voti  :  Illuflre  &  fuperbe  ville  d'Athènes ,  le 
rempart  &  l'appui  de  la  Grèce  (n).  La  piété  de  Pindare  lui  attira 
l'honneur  d'être  admis  feul  entre  {qs  concitoyens,  au  làcrifice 
d'Apollon;  &  ce  trait  de  flatterie  que  nous  venons  de  citer; 


(l)  Pindare  mourut  vers  la  LXXXVI.' 
Olympiade ,  après  avoir  vécu  cin- 
quante-cinq ans. 

(m)  Il  vivoit  vers  la  LX.'  Olym- 
piade. 

(n)  Ce  «l'eft  pas  d'ailleurs  le  feul 


endroit  où  Pindare  fafTe  un  éloge  par- 
ticulier d'Athènes,  &  la  mette  au- 
defl'us  de  toutes  les  villes  de  la  Grèce, 
comme  dans  la  VII.'  des  Pythiques: 
T/Va  irUlfOU,  itvei.  t'oIiiùv  yoûotr' svu/uol^ofun 
'£hpàviçi^v  i^hàA  -m/SiÔBLi.  11  fem- 
bleroit,  par  un  paflage  d'Ariftophaue , 
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lui  valut  une  récompenfe  particulière  de  la  part  des  Athéniens. 
Seroit-il  donc  étonnant  après  cela,  qu'un  écrivain  qui  vouloit 
acquérir  de  la  célébrité  dans  la  Grèce,  eût  fuivi  ces  deux 
moyens  tracés  par  un  fi  beau  modèle  ;  ménager  la  religion  du 
pays  &  flatter  le  peuple  le  plus  Tenfible  à  la  louange î  Et  ceci 
ne  pourroit-il  pas  contribuer  à  appuyer  les  remarques  que  nous 
avons  déjà  faites  fur  les  intentions  d'Hérodote;  fur-tout  fi  on 
confidère  la  nature  des  principaux  ouvrages  qui  floriffoient 
alors,  foit  des  Poètes  qui  confacroient  dans  leurs  vers  les  fen<- 
tences  philofophiques  &  morales  de  l'antiquité,  comme  a  fait 
Théognide  ^0/';  foit  des  Poètes  dramatiques,  tels  que  Phry- 
nique  &  Efchyle  (p)  qui  rallèmbloient  dans  leurs  poëmes  tout 
ce  que  l'hiftoire  Grecque  pouvoit  avoir  de  plus  intéreflànt 
pour  la  nation,  &  la  religion  de  plus  Siuguûe  ((j)! 

C'eft  ainfi  que  je  me  repréfènte  Hérodote  faifant  difparoître 
i'ancienne  diftin<5lion  qui  lubfiftoit  entre  les  Poètes  Philofophes 
&  les  Hiftoriens,  &  réunifiant  dans  fâ  perfonne  les  fondions 
des  uns  &  des  autres,  l'exaditude  cies  Hiftoriens  &  la  phi- 
iofophie  morale  des  Poètes  ks  contemporains.  Pouvoit -il 
imiter  en  quelque  chofê  ces  derniers ,  fans-  imiter  Homère 
dont  ceifx  -  ci  avoient  emprunté  toutes  leurs  maximes  (rj! 


que  cette  forte  de  flattene  que  j'ai 
citée  dans  le  texte  ,  étoit  celle  qui 
agiflToit  le  plus  puiflamment  fur  l'efprit 
des  Athéniens;  &  il  eft  affez  vraifem- 
blable  que  c'eft  celle-là  même  qu'Arif- 
tophane  a  voulu  critiquer  par  ces  vers  : 

I»  Si   -nç   ijuàf   xssmSÔTKvnti   A/^ngjtf 

TaZvt  Tmmavif ,  ■nvf^ùv  àyidciiv  àf-noç  vjmv 
y^y^iviTOi-   V.  les  Acharnéens. 

CoJ  II  naquit  vers  la  LIX.'  Olym- 
piade. 

(pj    Phrynique  floriflbit  vers  la 


LXV II.' Olympiade,  Efchyle  vers  la 
LXXI.'^ 

Cq)  Ariftophane  fait  dire  à  Efchyle 
que  c'étoient  les  ouvrages  d'Homère 
qui  rempliflant  fon  ame,  lui  avoient 
appris  à  peindre  les  vertus  des  Patrocle, 
des  Teucer  ,  des  Tinioléon ,  pour 
enflammer  par  ces  beaux  modèles,  le 
cœur  des  citoyens ,  &  les  porter  à 
imiter  ces  grands  hommes,  aux  pre- 
miers fons  de  la  trompette.  Voy.  la 
com,  des  Grenouilles,  aéi.  IV,  fc,  li. 

(r)  La  refîemblance  des  maximes 
de  ces  Poètes  avec  les  principes  d'Ho- 
mère, fut  peut-être  caufe  qu'on  donna 
le  nom  à' Homérides au-n.  Rhapfodesqui 
chantoicnt  les  vers  de  Phocylide,  de 
Simonide,  <Je  Théognicje,  &c. 
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Qu'y  a-t-il  en  effet  de  plus  femblable  à  la  morale  d'Homère 
que  ces  vers  de  Théognide? 

Ov-n  -^yjai,  vôaxpn  Shû^voi,  ^t  a,yx^i. 

Il  n'y  a  point  d' homme  <jiti  foit  riche  ou  pauvre ,  méchant  ou  bon 
fans  la  volonté  d'un  Dieu.  Et  cette  autre  maxime  qui  nous  peint 
la  misère  de  la  condition  humaine,  &  qui  répond  fi  bien  à 
cette  expreffion  fi  commune  dans  Homère,  S>il?^t  /2e^7D<: 
De  tous  les  hommes  que  le  foleil  regarde,  il  n'en  efl  pas  un  qid 
foit  parfaitement  heureux; 

Nous  avons  dit  qu'Hérodote  cherchoit  à  ménager  Athènes 
entre  toutes  les  villes  de  la  Grèce,  &  c'eft  une  des  dif^'ences 
eirentielles  qui  rubfiflent  entre  lui  &  Homère ,  lequel  ayant  à 
cœur   d'illuftrer    tous    les    Grecs  ,    fous    la    dénomination 
générale  d'Achéens  ou   d'Argiens,  ne  fembla  faire  acception 
d'aucune  ville  particulière.  Mais  Athènes  s'étoit  trop  élevée 
au-deffus  <ies  autres  villes  de  la  Grèce ,  pour  ne  pas  s'attirer 
les  hommages  &  les  égards  de  quiconque  parmi  les  écrivains 
afpiroit  à  une  certaine  célébrité.  S'il  étoit  befoin  de  prouver 
combien  les  Poètes  &  ceux  qui  couroient  une  carrière  à 
«eu  -  près  femblable ,  avoient  befoin  de  ménager  l'efprit  des 
Athéniens,  il  fuffiroit  de  rapporter  l'aventure  de  Phrynique. 
Ce  Poëte  ayant  fait  une   tJ-agédie  qui  avoit   pour  fujet  la 
deIh-u(5lion  de  Milet  par  les  Perfes,  &  ayant  arraché  des  larmes 
à  tous  les  fpeélateurs ,  les  Athéniens  le  condamnèrent  à  une 
amende  de  mille  drachmes ,  pour  le  punir  d'avoir  ofé  mettre 
fur  la  fcène  des  calamités  nationales,  as  à,vdi/uu!Yi(m,vTX,  olycMia.    Héroi,  Iru 
iS-fJ^,  &  défendirent  de  repréfenter  jamais  fa  tragédie.  Tels 
étoient  les  Athéniens.  Ils  vouloient  que  la  Poëfie  fervît  chez 
eux  à  perpétuer  la  gloire  de  la  nation  ;  &  c'étoit  un  attentat 
digne  de  punition,  que  de  donner  une  certaine  publicité  à 
des  faits  qui  attaquoient  fa  gloire  ou  celle  de  iês  colonies. 

C  ij 
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Ces  raîfonnemens  &  ces  faits  concourent ,  fi  je  ne  me 
trompe,  à  nous  pénétrer  de  l'efprit  clans  lequel  Hérodote  a 
pu  compofèr  fon  ouvrage;  &  comme  c'étoit  dans  cette  ville 
que  rtorifToient  les  Poètes  &  les  Philofophes,  c'étoit  fur  l'accueil 
qu'on  faifoit  à  leurs  ouvrages  qu'Hérodote,  fui  vaut  quelque 
apparence,  a  réglé  la  forme  6c  les  ornemens  du  fien.  N'avoit-il 
pas  fous  les  yeux  Efchyle  f/J,  qui  le  premier  donna  quelque 
éclat  à  la  Tragédie,  8l  traça  à  Ces  fucceflèurs  le  moyen  le  plus 
fîir  de  captiver  le  cœur  8c  l'efprit  des  Athéniens!  La  Religion 
&  la  Politique  furent  la  bafe  &;  i'ame  des  compofitioits  de  ce 
Poëte.  Dans  ce  qui  concerne  la  Religion  ,  on  retrouve  les 
principes  antiques  ;  la  vérité  des  fônges ,  l'infaillibilité  des 
Oracles ,  la  puiflànce  du  Deftin  conciliée  avec  la  volonté  des 
Dieux,  leur  influence  fur*  les  a^flions  des  hommes  fans  nuire 
à-^a  liberté  ftj,  le  pouvoir  invincible  de  la  néceflité ,  la 
punition  des  méchans,  &c.  Dans  ce  qui  regarde  la  Politique, 
on  retrouvoit  l'oricrine  des  liailons  d'Athènes  avec  fes  voiims, 
la  haine  de  fa  tyrannie,  les  peintures  les  plus  énergiques  des 
vii5loires  remportées  par  les  Grecs,  mais  faites  de  manière 
ViksPerJes,  que  k  gloire  principale  étoit  toujours  pour  Athènes;  enfin 
l'oriffine  de  leurs  plus  augufles  établiflemens  ,  tels  que  ce 
fameux  tribunal  qui  devoit  être,  comme  dit  Minerve  dans 
les  Euménides,  le  rempan  du  pays  &  la  fauve-garde  de  la  ville: 

Tels  furent  donc  les  objets  principaux  de  la  Tragédie  entra 
îes  mains  d'Efchyle.  On  fait  afîêz  combien  fès  fucceiïèurs 
s'attachèrent  à  marcher  fur  fès  traces,  &  perfedionnèrent  leurs 
comportions  fans  en  changer  i'eflènce.  Il  n'eft  pas  de  mon 
fujet  d'examiner  l'étendue  qu'ils  donnèrent  à  la  partie  politique, 


(f)  Efchyle  a  été  regardé  comme 
un  des  difciples  de  Pythagore.  Voye-^ 
ia  préf.  de  Crot.  à  la  tête  des  Excerpta 
graeca. 

(t)   G'twi  asfvS'f  -âç  àviii  )C  <i>  Sioç 

CttUaTfltTtM.    Tiag.  des  Perfes. 

(uj  Doiî-on  s'étonner  après  cela  ; 


que  les  Athéniens  honorafîent  par  des 
récompenfes  ceux  des  citoyens  qui 
apprenoient  par  cœur  les  Tragédies  de 
ce  Poëte  i  Voye^  /a préface  de  Croiius  , 
if  le  Scholiajle  d'Arijlophane  dans  fa 
ccmédie  des  Acarnéens, 
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les  changemens  qu'ils  firent  dans  celle  qui  concernoit  la  Reli- 
gion, &.  les  altérations  qu'ils  apportèrent  à  la  fimplicité  des 
maximes  anciennes  (x).  Je  me  contenterai  de  remarquer  que 
Sophocle,  ce  grand  imitateur  d'Homère,  ell  celui  qui  a  le 
mieux  confervé  ces  mêmes  maximes.  On  retrouve  fouvent, 
dans  ce  Poè'te,  le  même  efprit  qui  animoit  Hérodote,  lorfqu'il 
remontroit  aux  Grecs  i'in fiabilité  des  chofes  humaines ,  & 
ieur  apprenoit  que  nul  homme  fur  la  terre  ne  mérite  le  titre 
d'heureux  avant  que  la  mort  l'ait  aiîianchi  des  vicifTitudes  de 
la  fortune  (y).  Mais  Sophocle,  ainh  qu'Euripide,  poftérieurs  à 
l'époque  dont  nous  voulons  parler,  s'étant  refièntis  de  l'in- 
fluence de  la  Philofophie,  qui  commençoità  fe  répandre  dans 
l'État,  &  qui  donnoit  quelques  inquiétudes  au  gouvernement, 
il  faut  jeter  les  yeux  lur  quelques-uns  des  principes  nouveaux 
qu'elle  publioit  alors,  pour  en  conclure  qu'un  Écrivain  aulfr 
inftruit  que  l'étoit  Hérodote ,  ne  pouvoit  pas  fans  que^:ye 
intention  afFeder  de  renouveler,  dans  les  Écrits,  les  principes 
antiques  qu'on  s'attachoit  à  détruire.  • 

On  fait  que  la  divination  étoit  un  ûes  principaux  fondemens 
de  la  religion  Grecque.  Par  le  progrès  naturel  de  la  fuperllition , 
ies  Oracles  &  les  Devins  avoient  acquis  un  crédit  beaucoup 
plus  grand  que  celui  qu'ils  avoient  dans  la  première  antiquité. 
On  ne  pouvoit  plus  faire  aucune  entreprife  confidérable  fans 
confulter  l'Oracle,  ni  donner  une  bataille  fans  la  permiffioa 
àts  Devins.  Auffi  le  père  de  Cyrus  lui  confeilloit-il ,  fuivant  v.faCyrop. 
Xénophon ,  de  fe  faire  iiiflruire  dans  l'art  d^s  Augures,  pour 
ne  pas  faire  dépendre  ks  opérations  de  la  bonne  ou  mauvaife 
volonté  d'un  Prophète  foudoyé.  Xénophon  fembloit  par  ce 
confeil  inviter  les  Généraux  de  la  république  &  les  hommes 
en  place,  à  reprendre  leurs  anciens  droits,  &  à  ne  plus  laiffer 
aux  Devins  un  pouvoir  qui  occafionnoit  une  infinité  d'abus. 
Certainement ,  i\  Thémiftocle   fe  préparant   au   combat   de  7-^^';^""  ^^ 


(x)  Efchyle,  dans  ia  comédie 
d' Ârlllophane ,  intitulée  ks  Grenouilles, 
reproche  à  Euripide  d'avoir  perverti 
ks  Athéniens  : 


oÏTiiÂ-i^cu.  A.n.  IV.  k.  11. 

«   é/*  -nç^a»,   (Edip.  in  fiiif. 
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Salamine,  avoit  été  le  maître  de  l'explication  des  préfâges,  il 
n'eût  pas  confenti  à  lallFer  immoler  trois  jeunes  Princes  captifs 
que  le  hafard  fit  tomber  entre  fes  mains,  &  dont  les  Devins 
demandèrent  le  lang,  pour  rendre  les  Dieux  flivorables,  C'étoit 
alîiirément  un  digne  emploi  de  la  raifon  chez  les  Philofophes, 
de  s'occuper  à  réibrmer  de  pareilles  fuperllitions,  &.  à  dépouiller 
les  Devins  du  pouvoir  tyrannique  qu'ils  avoient  tifurpé. 
Anaxagore  fzj  fut  le  premier  qui  fit  fervir  ia  Philofophie  à 
combattre  de  telles  erreurs  &  à  détruire  l'autorité  des  Devins. 
On  en  voit  un  exemple  dans  la  manière  dont  il  confondit 
le  devin  Lampon  qui  vouloit  fonder  de  grands  préfages  fur  la 
forme  extraordinaire  d'une  tcte  de  bélier  armé  d'une  feule 
„     ,„    ,  corne  au  milieu  du  front.  C'eft  ce  Philofophe  qui  fut  l'infli- 

P/ut-  Vie  at  I      i-ir  •    is         o  •  j-      ni  I    •     'I 

Féricl.  tuteur  de  Pendes ,  &  qui ,  comme  dit  rlutarque ,  lui  éleva 

l'ame  au-deiïiis  àts  craintes  fuperftitieufes  que  les  divers 
phénomènes  de  la  Nature  excitent  dans  l'efprit  de  ceux  qui 
n'en  connoifTent  pas  les  caufès;  ainfi  la  railon  ayant  détruit  les 
préjugés  dans  le  cœur  de  ce  jeune  Athénien ,  il  ne  conferva 
plus  qu'une  véritable  piété ,  remplie  de  douceur  &  d'elpérances 
flatteulès. 

Si  tous  les  Philofophes  avoient  eu  la  même  modération ,  ils 
euflent  pu  travailler  efficacement  pour  le  bonheur  d'Athènes; 
mais  la  fureur  des  innovations,  l'envie  de  fe  diftinguer,  un 
faux  enthoufiafme  de  la  vérité  les  entraîna  plus  loin  qu'il 
n'auroit  fallu.  En  attaquant  les  opinions  dangereufês,  ils  allèrent 
julqu'à  combattre  les  opinions  &  les  préjugés  utiles  qui  avoient 
fait  la  gloire  de  leurs  ancêtres.  Parmi  ces  préjugés,  il  n'y  en 
avoit  point  de  plus  grand  &  de  plus  propre  à  porter  vers 
rhéroïfine  que  celui  qui  fuppofoit  une  communication  des 
Dieux  avec  les  hommes.  Ce  préjuge  admettoit  une  forte  de 
divination  qui  s'exerçoit  par  le  moyen  des  fonges  &  des  inf- 
pirations.  C'eft  celle  qui  fut  particulièrement  en  ulàge  dans 
la  plus  haute  antiquité.  Les  Philofophes  dont  l'ame  avoit  affez 

SwhZ!!'  "  de  grandeur  &  d'élévation  pour  prétendre  à  un  pareil  commerce 

(z)  11  avoit  vingt  ans  lors  du  paffage  de  Xerxès  en  Grèce. 
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avec  îes  Dieux,  &  qui  dans  renthoufiafme  de  leur  contem- 
plation,  penfoient  en  effet  communiquer  avec  la  Divinité, 
admirent,   comme  les   Héros  de  l'antiquité,  la  divination 
ancienne.   Pythagore,   qui   les  devança,   réforma  ce  que  la 
fuperftition  avoit  ajouté  à  la  divination  ancienne,  Je  veux 
dire  celle  qui  s'exerçoit  par  les  facrifîces  &  par  l'infpeélion 
des  viélimes  :  Uvd^y^i  Sî  /mvov  -td  St;'n-/^\  «x-  ly/^'ivu  (a),    pi^,  /,?.  y^ 
Il  laiffa  donc  fubfiiter  celle  que  les  Anciens  avoient  admife;  -i' P''^'-  -«^ 
mais  Xénophane,  ce  grand  ennemi  des   Poètes  anciens,  ce 
Philofophe  que  limon  appeioit  O'^iepTO-ni? ,  en  combattant    Dhg.  Lair. 
les  Dieux  d'Homère,  avoit  détruit   autfi  tous  les  principes 
religieux  confacrés  par  ce  Poëte  :  il  nioit  toute  forte  de  divi-    P^"'' 
nation.  Si  nous   étions   tentés  de  l'applaudir   d'avoir  voulu 
renverfer  tous  les  préjugés  de  fa  nation ,  il  faudroit  lavoir  que 
ce  même  homme  fut  le  premier  qui  détruifit  le  fyftcme  de   Hef.cKmsir 
l'immortalité  de  l'ame,  &  qui  enfeigna  que  tout  ce  qui  nailfoit  •^%-  ^'^'' 
devoit  périr,   &  que  l'ame  n'étoit  qu'un  fouffle:  'ofcû'ws  -n 
4t-7d<py\ycL'n)  on  twlv  to  yivof^fjov  (^^frôi  'é^,  -^  n  4^;^,  'mnv/Mx.; 
tant  il  efl  difficile  que  les  hommes  ne  payent  tribut  à  l'erreur 
fur  le  chemin  même  de  la  vérité! 

Anaxacrore  ,  comme  nous  l'avons  vu  ,  eut  à  cœur  de  II  mourut  vert 
ruiner  le  crédit  des  Devins,  en  oppofmt  l'étude  de  la  Nature  oiympildeV" 
au  vain  effroi  que  caufoient  les  phénomènes  dont  le  peuple 
îgnoroit  !a  caufe.  U  marchoit  fur  les  traces  de  Pythagore,  & 
laiffoit  fubhfter  les  autres  genres  de  divination  qui  conllituoient 
la  divination  ancienne.  Autant  amateur  d'Homère  fbj  que 
Xénophane  en  étoit  l'ennemi ,  il  n'eÛ  pas  étonnant  qu'il  ait 
confèrvé  les  mêmes  fondemens  religieux  que  Xénophane 
vouloit  détruire. 

Démocrite   qui  fut  un  des  grands  partilàns    de  la  fêéle 


1 


faj  Plutaïquc  dit  en  parlant  des 
Stoïciens  ,  Oùiti  m  îxAÂça  Wft;  tvç 
/MLrnxMç  iyKflttmr,  pour  dire  qu'ils  ad- 
mettent la  plus grandcpart'e des  divina- 
tions connues.  Jl  dit  enfutie:  HtHKfaKMf 


(b)  Favorin  rapporte  dans  fon 
Hiftoire  générale,  qu'Anaxagore  fut 
le  premier  philofophe  qui  tit  voir  que 
les  poëlies  d'Homère  avoient  pour 
objet  la  vérité  &  la  juûice.  Ùiog, 
Ldérce ,  Vie  de  Démocrite, 
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Dlog.  Laèr.    Pythagoricienne,  ^Xa>TYii  'mv  nv^uye^itav ,  fut  moins  réfervé 
cependant  que  le  Fondateur  de  cette  fcéle,  fur  le  fait  de  la 
divination  provenant  des  fonges.  Il  enleigna  que  les  fonges 
n'avoient  rien  de  divin,  &  netoient  que  la  repréfentatioji 
Pkf  dePlncii    ^^^  images  vues  pendant  le  jour:  t5$  ovêipVs  yivic^  v!}^''  -toî 
Philo.  H^Km  'Qr^T^'^'i-  Mais  ce  fyflèmeavoit  peut-être  été  publié 

à  Athènes  avant  cp^ie  celui  de  Démocrite  y  fût  connu ,  car 
II  n'avoit  que  ce  Philofophe  étoit  jeune  encore  lorfqu'HéroJote  lut  fon 
vingthuitans.  i^jft^jre  ^  j^  Grcce  affemblée  ;  Se  cet  hiftorien  rapporte  au  vii."= 
livre  les  raifonnemens  qu'on  pouvoit  oppofer  aux  opinions 
qui  accrcditoient  les  fonges  dont  on  tiroit  des  prophéties. 
Xerxès  avoit  eu  un  fonge  qui  le  confirmoit  dans  l'intention 
où  il  étoit  de  porter  la  guerre  en  Grèce;  Artabane  qui  vouloit 
l'en  détourner,  lui  dit  que  les  fonges  n'avoient  rien  de  divin; 
que  ces  idées  qui  s'offi'oient  à  l'homme  pendant  la  nuit, 
n'étoient  que  l'image  de  celles  qui  i'avoient  occupé  durant 
le  jour.  La  fuite  de  l'hiftoire  prouve  affez  que  ceci  n'étoit 
au'un  fentimeiit  qu'Hérodote  vouloit  combattre  ,  puifqu'il 
rapporte  comme  une  vérité  que  le  fantôme  dont  Xerxès  avoit 
été  frappé,  fe  montra  dans  la  nuit  à  Artabane ,  ce  même  Artabane 
qui  ne  vouloit  y  reconnoîlre  un  figne  de  la  volonté  des  Dieux 
qu'autant  que  ce  fonge  lui  apparoîtroit  à  lui-même  :  E;'  <5^'  a,çe^ 
fM  tm  iVTO  ToTûv  h  ...  ftMa  tï  tV  S^5  iJJc'n'^v . . .  (^ajir.(jna\  «Tii 

Voilà  donc  où  en  étoient ,  du  temps  d'Hérodote ,  les 
principes  de  la  religion  ancienne,  quant  à  la  divination;  fort 
accrédités  par  les  Devins  qui  s'étoient  multipliés  plus  qu'ils 
n'avoient  jamais  été,  &  qui  jouilToient  d'une  confidératioii 
qu'ils  n'avoient  pas  dans  les  premiers  fiècies,  mais  en  même 
temps  combattus  par  les  Philofophes,  dont  les  uns  renverfoient 
toute  divination,  tandis  que  les  autres  la  réduifoient  à  la 
fiinplicité  antique.  Hérodote  étoit  du  nombre  de  ces  derniers: 
il  laifToit  fubfitler  cette  divination  qui  donnoit  à  l'homme  la 
noble  confiance  de  pouvoir  communiquer  avec  les  Dieux; 
unais  il  vouloit  afîbiblir  ce  pouvoir  des  Devins  &  àçs  Oracles, 
ce  pouvoir  étranger  inconnu  dans  les  premiers  temps,  qui 

traverfoit 
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travérfoit  fouvent  les  projets  de  la  Rcpubiic[ue ,  en  retardoit 
Içs  uclibcrations ,  &  confioit  le  fort  de  l'Etat  aux  réponfes 
mendiées  d'une  Prctrelîè  qui  vendoit  fes  prophéties  au  plus 
ofïiant.  En  effet,  Hérodote,  fi  rélêrvé  d'ailleurs  fur  les  impu- 
tations qui  pouvoient  intérelfer  la  religion  ou  la  gloire  de  ion 
pays,  quoiqu'en  ait  dit  Plutarque,  ne  fait  aucune  difficulté 
de  dévoiler  en  plufieurs  endroits  de  [es  ouvrages,  les  fourberies 
de  la  Pythie.  II  fuffira  d'en  rapporter  lui  exemple  tiré  du 


vii.^  livre. 


Cléoniène  &  Démarète  étoient  rois  de  Sparte.  Plufieurs 
caufes  particulières  contribuèrent  à  mettre  entre  eux  de  la 
divifion.  Cléomène  entreprit  d'expulfer  fon  collègue,  &  en 
conféquence  répandit  le  bruit  que  Démarète  n'étoit  pas  fifs 
d'Arirton ,  comme  on  le  croyoit.  On  confulte  la  Pythie.  Cobon , 
citoyen  de  Delphes ,  gagné  par  Cléomène,  gagne  la  Pythie 
qui  déclare  que  Démarète  n'étoit  pas  fils  d'Arifton.  La  fourberie 
fut  découverte;  Cobon  fut  banni,  &  la  Prétrefîe  interdite  & 
privée  pour  toujours  de  fes  fonctions.  Cléomène  dans  la  fuite 
devint  fou  &  fe  tua  de  fa  propre  main.  Quelques-uns  regar- 
doient  cette  folie  &  cette  mort  comme  une  punition  du  Ciel 
irrité  de  ce  qu'il  avoit  ofé  féduire  la  Pythie;  d'autres  alléguoient 
difîerentes  raifons  :  mais  Hérodote  n'admettant  aucune  de  ces 
caufes  particulières,,  en  indique  une  plus  morale  &:  par- 
faitement femblable  aux  principes  antiques  confacrés  clans 
Homère.  Il  prétend  que  Cléomène  porta  le  prix  des  noirceurs  L,vi,p.^t  1, 
qu'il  avoit  tramées  contre  Démarète. 

On  voit  donc  qu'Hérodote  ne  craignoit  pas  de  taxer  de 
féduiflion  <Sc  de  menfonge  l'oracle  le  plus  renommé  de  la  Grèce. 
Dans  la  fuite,  les  Hiftoriens  Se  les  Orateurs  ne  firent  aucune 
<lifficulté  de  dévoiler  toutes  les  fourberies  de  la  Pythie. 
Thucydide  ne  l'épargnoit  pas;  &  Démofthène ,  pour  faire 
entendre  qu'elle  étoit  gagnée  par  Philippe ,  difoit  qu'elle 
pliilippifoit.  C'étoit  ainfi,  pour  le  dire  en  patïïuit,  que  fe  pré-  ^imh-hÎ^h* 
paroi t  ce  difcrédit  général  où  tombèrent  les  Oracles,  après 
avoir  long-temps  réglé  les  deflins  des  empires.  Car  ce  n'étoient 
pas,  dit  Plutarque,  les  particuliers  qui  avoient  recours  aujc 
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rcponfès  de  la  Pythie;  c'étoient  les  villes  puiflantes ,  les  Tyrans 

'tic  la  Jytilie,     Tû^yvoi. 

11  fuffit  d'avoir  montré  pour  le  moment,  combien  Hérodote 
fembloit  s'être  attaché  à  raffermir  les  anciens  principes  de  la 
Divination,  en  même  temps  qu'il  en  retranchoit  les  abus; 
&  piiilcjue  nous  nous  fommes  mis  en  état  d'apprécier  Tes  in- 
tentions à  cet  égard,  d'un  côté  par  i'examen  du  progrès  de  la 
fuperftition,  de  l'autre  par  la  hardieffe  des  innovations  que  la 
Philofophie  répandoit  dans  la  Grèce,  combien  ne  trouverons- 
nous  pas  intérelïïuite  dans  notre  hirtorien ,  l'attention  conti- 
nuelle qu'il  a  de  rapporter  tout  à  un  Dieu  qui  conduit  les 
évènemens  de  la  vie,  qui  voit  toutes  les  aélions  des  hommes, 
&  qui  les  punit  de  leurs  crimes  par  ces  malheurs  même  où 
ces  crimes  les  entraînent? 

C'étoit  dans  ces  mêmes  temps  où  Hérodote  communiquoit 
aux  Grecs  fès   inftruélions   hifloriques  ,    que  Protagoras  ré- 
pandoit fon  fyftèmedeftruéleur,  &  employoit l'art  des  Sophifles 
à  jeter  des  doutes  cruels  fur  i'exiftence  d'une  Divinité  fcj. 
Plut.  Vil  ie  Les  abus  dont  nous  parlons  ,  devinrent  fi  frappans  &  parurent 

^'^"'  û  dangereux  aux  Athéniens ,  que  peu  de   temps  avant  la 

guerre  du  Péloponèfe,  il  parut  un  décret  de  Diopite,  qui 
ordonnoit  de  dénoncer  au  peuple  les  athées  &  ceux  qui 
donnoient  des  leçons  fur  les  phénomènes  de  la  Nature.  Ils 
les  confondirent  ainfi  les  uns  avec  les  autres,  parce  que  ces 
derniers  ayant  l'ambition  de  tout  expliquer ,  remontoient 
jufqu'aux  premières  caufes  dont  ils  excluoient  toute  Divinité. 
Ce  n'éîoit  pas  encore  le  feul  genre  de  nouveauté  qui  fût  à 
craindre  dans  les  documens  de  la  Philofophie.  Il  y  avoit  des 
Philofophes,  ou  plutôt  des  Sophiftes,  lefquels  fe  mêlant  de 
donner  des  leçons  de  Politique ,  infpiroient  à  ceux  de  leurs 
élèves  qui  étoient  faits  pour  figurer  dans  la  République, 
^^"''  3'ambition  d'affervir  leurs  concitoyens.  Damon  le  Sophifte  fut 
accufé  d'jnfpirer  à  Périclès  l'amour  de  la  tyrannie,  &  fous 
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l'extérieur  d'un  fimple  joueur  de  flûte,  il  ne  put  fi  bien  déguifèr 

fon  état  Si.  les  ieçons,  qu'il  ne  fût  reconnu  &  chafîé  d'Athènes. 

Mais  je  doute  que  les  leçons  de  Damon  pour  la  tyrannie 

fuflent  aulTi  éloquentes  que  celle  d'Hérodote  contre  le  Def- 

potifine.  Qu'on  s'imagine  entendre  cet  Hiftorien ,  au  milieu 

de  la  plus  folennelle  aflèmblce  des  Grecs,  leur  montrer  que 

fous  le  gouvernement  delpotique ,  les  hommes  qui  faifoient 

les  plus  grandes  aétions,  n'en  retiroient  aucune  gloire.  C'eft 

Arthémife  qu'Hérodote  fait  ainfi  parler  à  Xerxès  :  Si  AîarJoriius 

réujfit,  c'ejl  vous  rjui  nurci  l'honneur  dufuccès;  car  ce  feront  vos 

efclaves  qui  auront  vaincu  pour  vous  :  Soi*  tb  if<yy  £  Sicamia,    Liv,  v!u 

yÎHToii  o(  ycip  avt  «PiJ'Apf  ■xsiTipyx.avLVTV.  Quel  tableau  énergique 

pou  voit  mieux  faire  lêntir  aux  Grecs   la  fupériorité  qu'ils 

avoient  fur  des  peuples  avilis  par  le  delj)otifme,  que  celui  de 

ces  trois  cents  Spartiates  qui  arrêtent  une  foule  innombrable 

d'Afiatiques  au  pas  des   Thermopyles,   qui   ne   font  point 

effrayés  de  la  défeélion  de  leurs  alliés,  &  qui  combattent  pour 

mourir  a\ec  gloire ,  tandis  que  leurs  ennemis  fi  fupérieurs  en 

nombre ,  n'oient  marcher  contre  eux  que  preffés  par  les  coups 

de  fouets,  comme  des  vi(5limes  qu'on  mène  au  facrifice! 

Et  fi  je  voulois  monti-er  combien  les  ouvrages  d'Hérodote 

fêrvoient,  ainfi  que  ceux  d'Homère,  à  donner  aux  Grecs  une 

haute  idée  d'eux-mêmes,  je  rafîemblerois  ces  généreufes  réponlês 

qui  peignoient  fi  bien  le  caractère  intrépide  de  la  nation,  & 

qui  volant  de  bouche  en  bouche,  rappeloient  à  chaque  citoyen 

ce  qu'il  devoit  à  (es  ancêtres.  N'eft  -  ce  pas  principalement 

par  ces  mots  fameux  que   nous  nous  formons  l'idée  de   ce 

peuple  de  héros!  Qui  ne  fait  la  réponlê  de  ce  Spartiate  à  celui 

qui  lui  difoit  que  les  traits  des  ennemis  obfcurcilfoient  le 

foleil!  Tant  mieux,  répondit -il,  nous  combattrons  à  l'ombre. 

Quel  éloge  que  celui  que  Tigrane  fait  des  Grecs,  lorfque  les 

Perfes  demandoient  à  quelques  transfuges,  ce  que  faifoient 

les  Grecs  !  Ils  font,  dirent-ils ,  aux  Jeux  olympiques ,  S'y  combattent 

pour  une   couronne   de  laurier.   Mardonius ,  s'écrie   Tigrane, 

contre  quels  hommes  nous  avei-vous  amenés!  Ces  Grecs  ne  com~  pi^,,  %,  yi(, 

battent  pas  pour  les  riclie^'cs,  mais  pour  la  gloire. 
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C'efl:  par  des  traits  pareils  (èmcs  avec  art  dans  Ton  ouvrage, 
cju'Hcrodote,  à  l'exemple  d'Homère,  affedaiU  de  mettre  dans 
un  beau  jour,  la  bravoure  &  la  vertu  de  ks  concitoyens,  fut 
leur  infpirer  un  intérêt  qu'  ils  ne  trouvoient  dans  aucun  autre 
ouvrage ,  fi  ce  n'eft  dans  les  poëfies  d'Homère.  Mais  comme 
cet  intérêt  feul  n'étoit  pas  le  but  de  notre  Hiflorien,  qui  ne 
(èmbloit  vouloir  gagner  le  cœur  des  Grecs  que  pour  mieux 
éclairer  leur  efprit ,  pour  éloigner  d'eux  ce  démon  de  difcorde 
qui  les  excitoit  les  uns  contre  les  autres ,  pour  les  préinunir 
contre  les  innovations  de  la  Philofophie ,  qui  en  arrachant 
quelques  préjugés,  vouloit  déraciner  tous  les  principes  anciens; 
c'efl:  en  comparant  les  paflages  où  Hérodote  paroît  vouloir 
imiter  Homère,  que  nous  faifirons  mieux  la  véritable  intention 
de  l'Hiftorien.  Mais  ceci  demandant  quelques  détails ,  je  fuis 
forcé ,  pour  ne  pas  trop  étendre  ce  difcours ,  de  les  renvoyer 
à  un  fécond  Mémoire. 


DE    LITTÉRATURE. 


ap 


SECOND     MEMOIRE 

SUR  HÉRODOTE  COMPARÉ  A  HOMERE. 

Par   M.    DE    ROCHEFORT. 

DANS  mon  dernier  Mémoire  concernant  Hérodote,  j'aî  Lu  le  j 
tâché  de  montrer  qu'indépendamment  de  Ton  génie  &  "'  *  ''^'^ 
de  fon  goût  particulier  qui  le  portoient  à  l'imitation  d'Homère,- 
cet  Hiftorien  y  a  été  conduit  encore  par  les  circonflances  du 
temps  &  par  le  goût  de  la  nation  ;  que  le  genre  d'imitation 
qu'il  a  adopté,  ne  portoit  pas  tant  fur  la  conftitution  &  la 
forme  de  fon  ouvrage  comparé  avec  l'Iliade  ou  l'Odyflee, 
comme  l'a  penfé  M.  i'abbé  Geinoz,  que  fur  dç^s  maximes  & 
des  leçons  de  morale  qu'il  faifoit  fortir  naturellement  des  faits 
compris  dans  fon  hiftoire.  Je  dois  répéter  ici,  une  fois  pour 
toutes,  que  bien  éloigné  de  vouloir  attaquer  la  véracité  de 
notre  Hiftorien  dans  l'expofé  &  dans  le  détail  des  faits  qu'il 
met  fous  les  yeux  du  leéleur,  l'intention  morale  que  je  re- 
connois  en  lui,  ne  peut  faire  fuppofer  autre  chofe,  fmon  que 
parmi  la  foule  d'évènemens  qui  s'étoient  padés  depuis  le  règne 
de  Créfus  jufqu'à  la  Journée  de  Mycale,  notre  Hiftorien  nourri 
dts  maximes  philofophiques  d'Homère,  a  choifr  ceux  de  ces 
faits  dont  la  moralité  étoitla  plus  inftruélive,  la  plus  homérique 
pour  ainfi  dire  (a),  &  quefi  cette  moralité  ou  même  la  nature 


(a)  La  manière  dont  Dcnys  d'Ha- 
JicarnafTe  prononce  entre  Hérodote  & 
Thucydide,  fait  bien  voir  que  l'hiflolre 
n'étoit  pas  chez  les  Grecs  un  fimpie 
récit  de  faits  véritables ,  mais  un  récit 
intéreflànt  de  faits  choids  pour  l'inf- 
truflion  &  la  gloire  de  la  nation.  11 
donne  la  préférence  à  Hérodote  fur 
Thucydide  ,  parce  que  le  premier  a 
commencé  fon  hlAoire  au  temps  des 


alarmes  que  les  Barbarcsdonnèrent  aux 
Grecs,  pour  finir  au  temps  du  triomphe 
de  fa  nation  ,  tandis  que  Thucvdide 
a  décrit  une  révolution  contraire,  de 
la  profpérité  à  l'infortune  ;  ce  qu'en 
qualité  de  Grec  &  d'Athénien,  il  ne 
lui  convenoit  pas  de  faire  :  cC-aÇ»  E'Mnvot 

Powf, 
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tfes  évènemens,  fe  rapproche  de  la  nature  &:  de  la  moralité 
dcî  faits  racontes  par  Homère,  c'ed  que  la  comhinaifon  des 
pafHons  des  hommes  efl  bornée,  &  que  les  réfuitats  doivent 
fou  vent  fe  reiïémbler.  Ainfi  la  nature  des  chofes  a  pu  faire 
naître  les  évènemens,  &  l'Hiflorien  poë'te  les  a  recueillis  pour 
l'in(huK'T:ion  &  l'amufement  de  fes  compatriotes ,  habitués  à 
rencontrer  par  -  tout  fous  leurs  pas  le  génie  &  les  leçons 
d'Homère.  Les  maximes  de  morale  répandues  dans  l'hijioire 
d'Hérodote ,  dit  M.  l'abbé  Geinoz,  font  les  mêmes  que  celles 
qu'Homère  enseigne.  Le  flyle ,  les  tours  de  phrafe  ér  les  expreJfioHS 
du  Poète ,  continue-t-il ,  fe  retrouvent  h  chaque  page  dans  les 
neuf  livres  de  l'Hiflorien.  C'étoient  -  là  les  deux  objets  de  la 
comparaifon  du  Poëte  &  de  i'Hiftorien  que  M.  l'abbé  Geinoz 
s'étoit  propofé  de  traiter.  Je  réfcrve ,  dit -il,  pour  une  autre 
ûccafion  ce  qui  regarde  le  flyle  &  la  morale.  Sans  pouvoir  me 
flatter  de  dédommager  l'Académie  de  ce  qu'elle  a  perdu ,  je 
continuerai  la  tâche  que  j'ai  commencée.  Je  raflêmblerai  dans 
ce  Mémoire  les  faits  &  les  principes  Homériques  épars  dans 
i'ouvrage  d'Hérodote;  &  comme  ces  principes,  fuivant  la 
manière  d'Homère,  font  prefque  toujours  liés  au  fond  même 
des  faits  qu'il  raconte ,  ce  feront  donc  les  faits  les  plus  inté- 
reiïâns  de  cette  hifloire  que  je  préfenterai  ici ,  en  obfervant 
feulement,  pour  mettre  quelque  ordre  dans  cet  extrait,  de 
commencer  par  ceux  qui  concernent  la  religion ,  la  morale 
&  la  politique,  pour  paffer  enfuite  aux  imitations  qui -portent 
plus  fur  la  manière  de  l'Écrivain  que  fur  {ts  principes. 

Pour  remplir  en  entier  i'entreprife  projetée  par  M.  l'abbé 
Geinoz,  il  faudroit  étendre  jufqu'au  flyle  des  deux  Écrivains 
k  comparaifon  que  je  borne  ici  aux  faits  &  aux  maximes. 
Pour  peu  qu'on  foit  familiarifé  avec  le  llyle  fimple ,  noble  & 
facile  de  i'Hiftorien  &  du  Poëte  (h),  pour  peu  qu'on  foit  verfé 


(h)  Les  Auteurs  qui  fe  font  écartés 
de  cette  fimplicité ,  font  reconnoiiTabies 
par  les  défauts  que  Dcnys  d'Hall- 
carnaffe  reproche  à  Platon  ,  quand  ce 
Pliilofophe  veut  quitter  le  ftylc  finiple 


pour  s'élever  au  ûyle  fublime.  Ils 
obfcuTciffent  ce  qui  était  clair,  &  donnent 
une  longueur  démefurée  à  des  récits 
qui  dévoient  être  brefs.  On  les  voit, 
dédaignant  les  termes  propres ,  rajeuni» 
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'dans  la  leaure  des  auteurs  Grecs ,  &  qu'on  ait  goûté  cette  belle 
fimplicitc  qu'on  ne  retrouve  plus  guère  ailleurs,  ou  qu'on  ne 
retrouve  qu'en  fe  rappelant  les  deux  fources  où  les  Ecrivains 
poftérieurs  l'ont  puifée,  on  fentira  que  ce  travail  n'a  rien  de 
fort  épineux  &  qui  demande  une  critique  bien  profonde. 
Peut-être  un  jour  en  donnerois-je  une  efquilîè ,  fi  la  Compagnie 
le  Jucreoit  utile,  pour  faire  fentir  le  vrai  mérite  de  la  diélion-, 
&  pourquoi  les  Écrivains  les  plus  eftimés  ont  toujours  eu  à 
un  degré  fuprême  le  mérite  de  la  clai-té. 

Le  premier  trait  d'hiftoire  intérefîànt  que  préfente  l'ouvrage 
d'Hérodote,  porte  toute  l'empreinte  de  la  philofophie  d'Ho- 
mère. Créfus  qui  fe  croyoit  le  plus  beureux  des  mortels, 
reçoit  une  terrible  leçon  de  l'inconftance  de  la  fortune.  Les 
difcours  de  Solon  n'avoient  pas  été  capables  de  l'éclairer  ;  en 
vain  ce  pbilofophe  avoit  ofé  dire  à  ce  Monarque  fuperbe , 
que  tous  les  hommes  payent  tribut  à  l'infortune  ,  ttrî  'éH 
(iV9e55-7705  cvixfpofsYi  (c) ,  comme  Homère  fait  ciire  à  Jupiter 


de  vieilles  expreflions  ou  en  chercher 
d'autres  qui  n'aient  pas  encore  été 
employées.  Leur  tour  dephrafe  paroît 
fatigué  ,  chargé  d'épithètes  inutiles. 
Leurs  métaphores  forcées  &.  dures  s'é- 
cartent de  l'analogie.  Leurs  allégories 
font  toutes  longues  &  muhipliées  fans 
convenance  &.  fans  proportion.  Enfin 
on  les  voit  épuifer  avec  une  puérile 
affecflation  les  figures  poétiques  les  plus 
nionflruL'ufes  &  les  plus  gigantefques. 
£pijh  ai  Pomp. 

(c)  Les  exemples  tirés  de  Dé- 
mollhène  &  de  Xénophon ,  rapportés 
par  H.  Etienne,  tendent  à  confirmer 
l'interprétation  que  j'ai  donnée  de  ce 
partage  d'Hérodote,  en  prenant  av/u(p()f.ii 
dans  le  fcns  du  mot  malheur.  Je 
conviens  que  ia  manière  dont  cette 
phrafe  eft  placée  dans  le  difcours  de 
Solon,  la  rend  rufceptihle  d'un  autre 
fens.  Elle  pourroit  fignifier,  la  vie  des 
Jwinmes  nejl  i/iie  vicijjitiides  ;^  mais  cette 
pcnfée  qui  nicmc  exprimée  de  cette 


manière ,  fuffiroit  pour  donner  une  idée 
du  malheur  attaché  à  la  condition 
humaine  ,  devient  encore  plus  fenhble 
fi  on  confidère  ce  qui  précède  dans  ce 
difcours.  La  mère  de  Cléobis  &  de 
Biton  prie  les  Dieux  de  récompenfer 
la  piété  filiale  de  fes  enfans,  en  leur 
donnant  ce  qui  pouvoit  arriver  de  plus 
heureux  aux  hommes  ;  &  ces  deux 
jeunes  gens  endormis  dans  le  temple, 
paflent  du  fommeil  à  la  mort. 

Ajoutons  que  la  meilleure  manière 
pour  bien  entendre  les  Auteurs  anciens, 
étant  de  les  expliquer  par  eux-mêmes, 
il  convient  de  nous  fervir  de  cette 
méthodepour  Hérodote.  On  fe  rappelle 
les  larmes  que  verfa  Xerxès  fur  les 
bords  de  l'Heliefpont,  en  voyant  fa 
flotte  &  fon  armée  couvrir  le  rivage 
iSc  la  mer ,  &  fongeant  que  de  tant  de 
milliers  d'hommes  il  n'en  reileroit  pas 
un  dans  cent  ans.  Ce  n'efi pas  /a  brièi'eté 
de  ia  vie  qu'il  faut  déplorer,  répondit 
Amban  ;    déplorons   U    mallieur   de. 
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que  les  hommes  font  les  plus  malheureux  des  clrês  anhncî 
dont  l'Univers  efl  rempli  : 

ou  comme  le  Poëte  dit  encore  par  la  bouche  d'Achille,  au 
XXI v/  livre: 

Des  malheureux  mortels  la  peine  efl  le  partage. 

Créfus  ne  connut  cette  vérité  que  par  fon  expérience.  II 
perdit  d'abord  un  fils  qui  lui  étoit  cher,  &  le  perdit  par  la 
main  même  du  malheureux  Adrafte  qu'il  avoit  recueilli  dans 
fon  palais  avec  toutes  fortes  de  bontés.  H  entreprit  enfuite 
contre  Cyrus  une  guerre  qui  lui  fut  fatale,  &.  tomba  au 
pouvoir  de  fon  vainqueur. 

Si  on  examine  la  moralité  qui  réfulte  du  fait  en  lui-même, 
elle  efl:  aiïèz  femblable  à  celle  de  l'infortuné  Priam ,  qLii  du 
comble  de  la  grandeur  &  de  la  prolpérité,  fe  vit  précipité 
dans  un  abîme  de  malheurs  (d),  comme  Achille  lui-même  le  lui 
fait  obferver  dans  les  confolations  qu'il  lui  donne.  Mais  les 
principes  particuliers  qui  font  compris  dans  le  récit  de  cette 
hifl:oire,  ont  encore  une  refîèmblaace  plus  frappante  avec  les 
maximes  d'Homère.  Lorfque  Créiiis  veut  confoler  Adrafle 
du  défefpoir  où  l'a  réduit  le  malheur  d'avoir  tué  le  fils  de 
fon  bienfaiteur,  il  le  confole  comme  Priam  confole  Hélène 
au  111.^  livre,  en  rejetant  furies  Dieux  tous  les  malheurs  dont 
elle  eft;  caufe: 


r homme,  ptiif</inl  n'en  eji  point  de  JI 
heureux  qui  n'ait  plufieurs  fois  defiré  de 
vwuvir.  Les  accidens  de  toute  efpêce , 
les  infortunes ,  m/xiiopi,  les  maladies  font 
d'une  vie  courte,  une  vie  très-longue  ;  ilX 
la  ni:rt  eft  le  plus  heureux  refuge  de 
riunnanité,  11  clt  alfé  de  voir  que  ce 
ilircours  d'Aruban  n'cll.que  Ja  pcnftc 


d'Hérodote,  qui  préfente  d'une  autre 
manière  dans  cet  endroit ,  ce  qu'il  a 
déjà  dit  dans  le  difcours  de  Selon. 

(d)  L'iiiftolre  de  Polycratc  enfcignolt 
la  nK-nie  moralité,  l'inconflancc  des 
cliofes  humaines  ,  &  le  paflàge  trop 
ordinaire  d'une  grande  profpéritc  à  de 


«rauaes  intovtunes. 


Les 
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Les  paroles  d'Hérodote  font  ù  femblables  à  celles  d'Homère , 
qu'on  reconnoît  /ans  peine  dans  fa  profe  les  traits  de  fou 
modèle:  Jisjeâi  memlnej  Po'cta,  Eli  Si  y  av  fioi  ri  h  -H  -x^l-^ 
oÛ'tîos,  ctMct  SîSv  %Qu  TXi.  Et  lorfcjue  Cyriis  interroge  le  roi  des 
Lydiens  fur  les  raifons  qui  l'ont  déterminé  à  lui  faire  la  guerre, 
Créfus  répond  ainfi  qu'Agamemnon  à  Achille  dans  fa  récon- 
ciliation avec  lui,  au  xix/  livre  de  l'Iliade,  en  regardant  le* 
Dieux  comme  les  auteurs  de  ce  deflèin  qui  l'a  perdu.  Homère 
fè  lert  de  cette  exprefîion  : 

£  >tf  d*  wx,  cu^noi  et/M , 
A'Mo)  Zâ/5,    &c. 

&  Hérodote  de  ceile-ci  qui  ne  s'en  éloigne  guère  :  Amoi  Si 
TV-mv  tyiviTD  0  E'^?\.•l^mv  ©eoj.  Parmi  un  grand  nombre  de 
traditions  diftérentes  fur  les  circonftances  de  cet  événement, 
celles  qu'Hérodote  femble  avoir  fuivies  &  rapportées  par 
choix  ,  font  encore  imbues ,  pour  ainfi  dire  ,  de  l'efprit 
d'Homère  fcj.  Crcfus  renommé  par  fon  refpeél  pour  les 
Dieux  EucteQî,  comme  dit  l'Hiftorien,  fe  voyant  prêt  à 
être  confumé  par  les  fîainmes  du  bûcher  où  Cyrus  l'avoit 
fiiit  monter,  invoque  Apollon  &  lui  rappelle  les  fàcrifices 
qu'il  a  faits  en  fon  honneur:  El' Ti  01  la'^sjtTpiîyov  c^  eo/TV  Pjg.  ^r. 
iSiop-fiOr.  Cette  prière  &  le  prodige  qui  la  fuivit,  ne  nous 
rappellent-ils  pas  les  héros  d'Homère,  dont  les  Dieux  récom- 
penfoient  la  piété  dans  les  momens  périlleux  où  ils  fe 
trou  voient? 

C'étoient-là  des  fj'ftèmes  confolans  qui  avoient  fait  fa 
gloire  &  la  force  des  héros  de  l'Antiquité,  &  qui  valoient 
bien  la  peine  d'être  renouvelés  aux  yeux  des  Grecs,  qu'une 
philofophie  moins  fimple  ,  plus  incertaine  êi.  plus  hardie 
commençoit  à  corrompre. 

Si  Hérodote,  comme  je  le  penfe,  avoit  pris  à  tâche 
d'imiter  Homère  ,  autant  que  la  nature  de  fon  ouvrage 
pouvoit  le  lui  permettre,  il  ne  pouvoit  pas  annoncer  fon 
defîèin  par  un  trait  d'hifloire  dont  le  fond  «Se  les  ornemens 

{e)  Xénophon  rapporte  la  chofe  d'une  autre  manière. 

Tome  XXX IX.  E 
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k-  fidènt  mieux  connoître.  Noirs  venons  Je  voir  que  Crcftis 
rendoit  les  Dieux  refponfables  de  l'imprudence  qu'il  avoit 
eue  d'attaquer  les  Perfes  ;  mais  ce  langage  trop  cher  à  la 
Vanité  humaine  eft  corrige  par  la  rcponîe  de  l'Oracle  qui 
confond  les  reproches  de  ce  Prince,  en  lui  faifant  voir  que  fa 
précipitation  &  fon  aveuglement  étoient  les  véritables  caufes 
de  Ton  malheur.  Créfus  connut  alors,  dit  l'Hiftorien,  que  ce 
n'étoit  que  lui  feul  qu'il  devoit  accufer  &  non  les  Dieux: 
'S.uoîyva   èfflJiV  ùvcm  'zlu>   a.ija.pTX3iS>i,  y^  5s'  TV  StV. 

Ce  principe  ii  raifonnabie ,  propre  à  corriger  un  fyflème 
tiiéoiogique ,  qui  fans  cela  pouvoit  devenir  dangereux,  en 
rendant  les  Dieux  refponfables  des  fautes  des  hommes,  n'éft-il 
pas  le  même  qu'Homère  met  dans  la  bouche  de  Jupiter,  au 
h"  livre  de  l'Odyffée!  Les  hommes  nous  accujent ,  tandis  que 
leurs  fautes  f euh  s  font  les  caufes  de  leur  malheur  : 

11  ne  faut  pas  croire  cependant  que  tous  les  évènemens 
dont  Hérodote  fait  mention ,  portent  ainfi  l'empreinte  de  la 
philofophie  d'Homère.  Celui  que  nous  venons  d'examiner, 
a  cela  de  particulier,  qu'il  renferme,  ainfi  que  l'avoit  re- 
marqué M.  l'abbé  Geinoz  (f),  les  principaux  tondemens  de 
la  philofophie  d'Hérodote  &  qu'il  eft,  fi  je  puis  me  fêrvir 
d'une  expreïfion  de  Pindare  (  Olympique  vi.'),  comme  le 
portique  de  ce  grand  édifice  de  politique,  de  religion  &  de 
morale  qu'Hérodote  éleva  pour  la  gloire  &  i'inflruélioii 
de  fês  concitoyens. 

Quoique  je  penle  avoir  afTez  établi  dans  mon  Mémoire 
précédent ,  les  raifons  qui  portèrent  Hérodote  à  imiter  Homère, 
je  ne  fàurois  m'empêcher  d'appuyer  encore  fur  cette  réflexion, 
que  lorfqu'Hérodote  compofoit  Ion  hifloire,  ce  n'étoit  pas 
un  de  ces  Écrivains  oififs,  qui  écrivent  feulement  pour  la 
réputation   d'auteur    &    pour    amufer    àes   hommes    oififs; 


(f)  Voyez  fon  fécond  M&moiïe,  au  XXÎ.'  volume  des  Mémoires  <}c 

l'Académis,  pa^c  126, 
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Hérodote  écrivoit  ppur  des  Républicains ,  &  ces  Républicains 
n'étoient  point  des  auditeurs  ou  des  lefleurs  indiftcrens.  La 
réunion  de  leurs  principes  &  de  leurs  fentimens,  formoit  ce 
caradère  diftindif  &  national  qui  leur  faifoit  regarder  le 
refte  des  hommes  comme  des  barbares.  Tout  ce  qu'Hérodote 
leur  racontoit,  devoit  donc  les  ramener  à  ces  principes  qui 
faifoient  l'union  &  la  force  de  leur  république.  L'attachement 
à  leur  religion  ,  les  principes  qui  en  dépendoient ,  l'amour  dç 
la  liberté,  l'enthoufiafme  pour  la  gloire,  ctoient  les  fentimens 
que  les  ouvrages  d'Hérodote  dévoient  refpirer  pour  plaire 
à  ce  peuple  extraordinaire:  ces  fentimens  étoient  gravés  dans 
les  ouvrages  d'Homère,  &  fe  leproduifoient  ainfi  naturellement 
dans  ceux  de  fon  imitateur. 

Quels  font  en  effet  ceux  de  ces  fentimens  qui  frappent 
le  plus  un  lecfleur  attentif  à  la  leélure  d'Homère!  N'ell-ce 
pas  ce  fyftème  refpeclable  de  l'influence  des  Dieux  fur  les 
adions  des  hommes!  Cette  modeftie  des  anciens  héros  qui 
reconnoiffoient  que  leurs  vertus ,  leurs  talens ,  leur  courage 
venoient  des  Dieux  ;  cette  piété  antique  récompenlée  par 
des  faveurs  particulières  de  la  Divinité;  cette  Juflice  célefle 
toujours  prête  à  punir  le  coupable  ;  voilà  quels  étoient  les 
principes  d'une  religion  de  fentiment;  ces  principes  fi  connus 
dans  l'Antiquité,  &  qu'on  retrouve  affez  fréquemment  dans 
Hérodote,  pour  y  reconnoître  l'efprit  d'Homère  qui  les  lui 
avoit  infpirés. 

Quel  ledeur  attentif,  lifant  cet  Hiftorien  ,  &  fe  rappelant 
!e  fyftème  religieux  des  anciens  Grecs,  lefquels,  fuivant  le 
langage  que  leur  prête  Homère,  attribuoient  toujours  à  la  faveur 
des  Dieux  leur  mérite ,  leurs  vertus  &  leurs  exploits  ;  quel 
leéleur,  dis-je,  ne  reconnoîtra  facilement  ce  même  fyftème 
dans  Hérodote  &  dans  les  difcours  qu'il  prête  à  Thémif- 
tocle,  lorfque  voulant  détourner  les  Grecs  de  la  pourfuite 
des  Perfes  fugitifs ,  il  leur  dit  :  Ce  n'efl  pas  notre  courage  qui  LW.  vut, 
a  vaincu  les  ennemis,  ce  font  les  Dieux  &  les  Héros  qui  ont  P-  ■f^/'- 
puni  par  nos  mains  cet  homme  impie  &  audacieux  qui  voulait 
dominer  fur  l'Europe  ér  fur  l'Afe,  qui  n'a  fait  aucune  Jifféretia 

E  ij 
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Jes  cliofes  profûiies  &  des  chofes  fciaées,  &  qui  a  renverfé  & 
bnilé  les  flcitiies  des  Immortels. 

Qui  ne  s'imagineroit  lire  encore  Homère,  en  lifant  dans 
Hérodote  la  conduite  de  Paulîmias  au  combat  de  Platce!  Ce 
Herod.  l,  IX,  j^oj  voyant  les  Lacédémoniens  dans  un  grand  danger,  adrelîe 
fes  prières  à  Junon;  il  demantle  à  la  Dèelîe  de  n'ttre  pas 
fruiîrc  entièrement  de  les  efpe'rances;  aufll-tôt  après  cette 
prière,  les  préfages  qui  jufqu alors  avoient  été  contraires, 
devinrent  favorables.  Le  ledeur  un  peu  nourri  d'Homère , 
fe  rappelle  à  l'inflant  Priam  prêt  à  partir  pour  la  tente 
d'Achille  ,  &  fuppiiant  Jupiter  de  lui  envoyer  un  figne 
Lh:  XXIV.  heureux  qui  le  ralî'ure,  &c.  &  l'aigle  qu'il  avoit  demajidé, 
paroiiîànt  aulH-tôt  dans  les  airs. 

Dans  ce  fyftème  religieux  qui  établiiïbit  une  dépendance 
abfolue  des  hommes  envers  l'Etre  fuprême,  ia  liberté  n'étoit 
pas  détruite,  comme  nous  l'avons  dit;  chaque  crime  portoit 
fa  peine,  &  les  malheureux  étoient  tôt  ou  tard  vengés  des 
injuflices  qu'ils  avoient  foufFertes.  Cette  leçon  importante  , 
qu'on  ne  retrouve  plus  dans  Thucydide  ni  dans  les  autres 
hifloriens,  remplit  &  vivifie,- pour  ainfi  dire,  toutes  les 
parties  de  l'ouvrage  d'Hérodote  &  des  poëmes  d'Homère. 
Qu'il  me  foit  permis  de  rappeler  encore  ici  l'exemple  de  Leu- 
tychide.  Il  avoit  confpiré  avec  Cléomène  contre  Démarete,  & 
l'avoit  châtié  du  trône  de  Sparte  ;  mais  ce  même  Leutychide 
porta  dans  la  fuite,  dit  Hérodote,  la  peine  du  complot  qu'il 
Lh:  Vf.  avoit  tramé:  Ytoiv  ^  Tvim  Si  'uva.  AYi/MapYiia  c^ê-ncrE.  De  même 
quand  Cléomène,  le  complice  de  Leutychide,  tombe  dans  des 
accès  de  folie  qui  le  portent  à  le  donner  la  mort,  Hérodote 
n'admet  aucune  des  caufes  que  les  Grecs  en  racontoient; 
il  prétend  que  ce  fut  une  punition  de  l'iniquité  qu'il  avoit 
commifè  envers  Demarète  :  E/MuS^Si-uiiTKnvTX.urlu/  ôKXtofAÀvnf 


Liv.ili,        (g)  Voyez  encore  la  mort  d'Oroete 

p>  3  8j)t        puni  de  la  irahifon  qu'il  avoit  exercée 

contre  Poiyciate  :  O'^ma.  lloMKpUiioç 


■jimiç  fum^Stv.  11  feroit  trop  long  de 
rapporter  tous  les  exemples  de  ce  genre 
dont  Hérodote  a  nourri  ton  hilloirc 
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Les  Dieux,  fuivant  ces  principes  antiques,  ne  punîïï<5lent 
pas  feiileinent  le  coupable  par  les  eflèts  vilibies  de  leur  colère, 
ils  le  puniiïbient  encore  par  le  tourment  îles  remords.  La 
Beauté  qui  arma  la  Grèce  contre  TAfie,  celle  qui  porta  la 
mort  &  la  deflrucflion  dans  les  murs  qui  (èrvirent  d'afile  à 
Ton  infidélité,  Hélène  fubit  la  peine  de  fon  crime  par  les 
remords  cruels  qui,  comme  elle  le  dit  elle-même,  la  tour- 
mentoient  nuit  &  jour  &  Hétriflbient  fa  beauté.  Quelauefois 
même  les  témoignages  fecrets  dont  la  confcience  des  criminels 
étoit  oppreifée,  alioient  jufqu'à  leur  faire  préfager  leur  perte 
&  la  vengeance  des  Dieux.  Il  n'efl  aucun  ouvrage  de  pcèïie 
chez  les  Anciens  &  chez  les  Modernes,  qui  en  offre  un  plus 
terrible  Se  en  même  temps  un  plus  magnifique  exemple  que 
celui  des  prétendans  de  Pénélope,  qui  au  milieu  des  plaifirs 
de  leur  dernier  feflin  ,  font  fi'appés  d'une  main  divine:  ils 
rient  &  leurs  yeux  fe  rempliffent  de  larmes;  les  viandes  qu'on  ^'^/-  ''•  ^'^' 
leur  a  fervies  fe  couvrent  de  fang;  un  preffentiment  afli-eux  ''  ^^^' 
les  tourmente ,  yov  S^aii^  3v,tw5.  L'antiquité  profane  n'ofi^iroit 
rien  de  femblable  fi  l'imitateur  d'Homère,  Hérodote,  ne  fembloit 
s'être  attaché  à  fiiire  revivre  dans  fon  ouvraoe  une  leçon  Ci 
éloquente.  Artayete ,  fuivant  cet  Hiftorien  ,  ayant  pillé  le 
tombeau  &  le  temple  de  Protéfilas,  y  confomma  Ces  profa- 
nations en  s'y  livrant  aux  plaifirs  de  l'amour  ;  fon  crime 
ne  reila  pas  impuni  ;  il  fut  affiégé  &  pris  dans  Éleus  par  les 
Athéniens  qui  le  conduifirent  à  Sefi:os.  On  rapporte  qu'un 
de  ceux  qui  étoient  chargés  de  le  garder,  ayant  fait  cuire 
Aes  poiflbns  falés,  les  vit  fauter  &  palpiter,  comme  s'ils 
euffent  été  en  vie.  Ce  prodige  l'effi-aya  (h):  Cahnci-vous , 
lui  dit  Artayete  :  ce  n'efl  pas  vous  que  ce  prodige  regarde  ; 
c'eflmoi  que  les  mânes  de  Protéfilas,  tout  mort  qu'il  afl,  accufcnt 
■  devant  les  Dieux,  en  follicitant  leur  vengeance;  a'm'  êAto)  mu<i\m    zj,   ,  , 

rssç}i  ^ay  î^<  tov  à.S^iuôwx.  mu:^.  Ce  preïfêntiment  ne  fe 
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vérifia  que  trop  bien;  en  vain  il  voulut  fe  racheter  par  les 
offres  les  plus  confidcrables ,  les  peuples  d'Éleus  demandèrent 
vengeance  des  indignités  qu'il  avoit  commifes  envers  Proté- 
filas.  On  éleva  une  potence  fur  le  bord  de  la  mer,  &  le 
général  Athénien  y  fit  pendre  Artayete. 

Mais  ce  n'étoient  pas  feulement  ces  principes  religieux 
qu'Hérodote  avoit  pour  objet  d'entretenir  parmi  les  Grecs , 
c'étoient  encore  tous  ceux  qui  intéreffoient  l'humanité,  &  qu'il 
fèmbioit  avoir  puifes  dans  un  long  commerce  avec  les  ouvrages 
Liv,  m,  d'Homère.  Ce  Poëte  (  i  )  qui  defirant  de  faire  refpeéler  à 
//j'  jamais  la  fâinteté  du  droit  des  gens,  conflruit  un  poëme 
entier ,  dont  la  leçon  la  plus  frappante  eft  de  voir  une  nation 
punie  &  exterminée  pour  avoir  violé  ce  droit  (acre;  qui 
nous  montre  Amphimaque  expirant  fous  le  fer  d'Agamemnon, 
pour  le  prix  du  confêil  perfide  qu'il  avoit  donné  de  faire 
périr  Ulyflè  &  Ménélas,  lorfque  ces  rois  vinrent  en  dépu- 
tation  à  Troye;  ce  Poëte,  dis-je,  femble  avoir  infpiré  à 
Hérodote  la  penfée  &  l'obligation  d'attacher  une  peine  iné- 
vitable à  la  violation  de  ce  même  droit  des  gens.  Darius 
ayant  envoyé  à  Lacédémone  dts  députés  chargés  de  demander, 
fuivant  la  formule,  l'eau  &  la  terre,  les  Spartiates  indignés, 
jetèrent  ces  députés  dans  le  fond  d'un  puits,  &  ajoutant  la 
raillerie  à  l'outrage,  alki  chercher,  dirent-Us,  ce  que  votre  Roi 
nous  demande.  Mais  la  colère  de  Thaltybius,  ce  fameux  hérault 
d'Agamemnon  qui  avoit  un  temple  à  Sparte,  s'appefàntit  fin- 
ies habitans.  Effrayés  par  des  pré^ges  funeftes,  ils  dévouèrent 
deux  de  leurs  concitoyens  à  la  colère  du  xoï  des  Perles. 
Xerxès  fuccefîèur  de  Darius ,  touché  de  la  générofité  de  ces 
Spartiates  qui  étoient  venus  chercher  la  mort,  les  renvoya 
dans  leur  patrie,  &  la  colère  de  Thaltybius  fut  appaifée. 
Mais  ce  qui  paroît  à  Hérodote  annoncer  particulièrement 
la  main  divine,  c'efl  que  les  enfans  de  ces  deux  citoyens 
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e\ui  avoient  été  dévoués,  périrent  miférablement :  T?to  Si  l(joi       Liv.yu, 

Qui  nous  a  peint  mieux  qu'Homère  ces  temps  antiques, 
où  i'horpitaiité  avoit  des  droits  aulîi  Acres  que  ceux  de  la 
nature  &  de  la  religion!  L'épifode  de  Diomède  &  Glaucus, 
relpeélant  ces  droits  auguftes  au  milieu  de  la  fureur  des 
combats,  nous  apprend  a(îêz  qu'il  n'y  avoit  point  de  paflion, 
fût-ce  celle  de  la  gloire,  capable  d'altérer  les  fentimens  qu'inf- 
piroit  cette  forte  de  conlanguinité.  Ici ,  ce  font  deux  héi-os 
qui  facrifîent  leur  fui'eur  martiale  à  ce  lien  /Iicrc;  dajis  Héro- 
dote ,  on  trouve  un  exemple  qui  ne  l'honore  pas  moins. 
C'eft  un  Prince  qui  ofe  le  confier  à  un  homme  qui  avoit 
été  fon  ennemi,  mais  cet  ennemi  étoit  devenu  fon  hôte. 
Demarète  chafle  de  Sparte  fa  patrie,  fe  retire  chez  Xerxès; 
ce  Roi  fe  dilpolânt  à  porter  la  guerre  contre  les  Grecs,  lui 
demande  des  confèils;  Demai^ète  obéit;  mais  Achemène frère 
de  Xerxès  voulut  rendre  lufpeéles  les  intentions  du  Spartiate 
&  le  taxer  de  perfidie,  quand  Xerxès  réprima  ces  foupçons 
par  ces  paroles  remarquables  :  L//i  citoyen  porte  envie  à  la 
fortune  de  fon  concitoyen ,  é^  rarement  lui  <ionnera-t-ii  le  meilleur 
confeil ,  fi  la  vertu  ne  l'emporte  fur  l'envie  ;  mais  un  hôte  ejl  de 
tous  les  hommes ,  celui  qui  fe  réjouit  le  phs  des  profpe'riîes  de 
fon  hôte ,  ér  qui  lui  donne  toujours  les  meilleurs  confèils  (k). 

Haine,  amour,  générofité,  vengeance,  toutes  les  pafhons, 
toutes  les  affecTiions,  comme  Je  l'ai  dit  ailleurs,  étoient  extrêmes 
chez  les  premiers  Grecs.  Homère  nous  fournit  dans  Achille 
l'exemple  de  ces  partions  poulîées  à  l'extrême.  La  haine  de  ce 
Héros  pour  Heâor  eft  égale  à  l'amitié  qu'il  avoit  pour  Patrocle. 
Cette  haine  n'expire  pas  avec  celui  qui  en  étoit  l'objet;  aigrie 
par  la  douleur,  elle  s'efl:  changée  en  rage;  &  Achille  ne 
pouvant  ôter  deux  foi^  la  vie  à  fon  ennemi ,  exerce  fur  fou 
corps,  des  indignités  qui  révoltent  les  hommes  &  les  Dieux: 
car  Homère  a  foin  de  nous  appi'endre  que  les  Dieux  allèmblés 
dans  l'Olympe,  s'irritent  de  cette  fureur  du  héros  Grec  acharné 
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à  poiirfiiîvre  [a.  vengeance  fur  un  corps  froid  &  lâns  mouvement, 
fur  une  terre  infenfible,  Koo<^'y\v  yx.ia,v.  La  colère  des  Dieux 
fembloit  ainfi  mefurée  fur  lenormité  du  crime;  &  Homère  en 
voulant  par  cette  leçon  réprimer  chez  les  Grecs  ces  vengeances 
atroces,  rempli iToit  le  devoir  d'un  Pocte  philofoplie,  comme 
Hérodote  remplit  celui  d'un  Hirtorien  utile  à  (a  nation,  en 
profcrivant  cette  forte  de  cruauté  ordinaire  aux  Barbares,  &. 
qui  eût  pu  gagner  auffi  les  Grecs.  Quand  Mardonius  eut  été 
tué  au  combat  de  Platée,  un  habitant  d'yEgine  vint  donner 
à  Paufànias.'dit  Hérodote,  un  confeil  très-impie,  aivoaio-TziLlot 
P^yv.  Il  lui  confeilla,  pour  augmenter  fa  gloire,  de  traiter  le 
corps  de  Mardonius  comme  Xerxès  avoit  traité  celui  de 
Léonidas  ;  de  lui  couper  la  tête,  de  l'arborer  au  haut  d'un 
pieu,  &.  de  l'expofer  ainfi  aux  regards  des  foldats.  Que/  confeil 
me  (lonnei-voiis ,  répondit  Paufanias;  vous  peiifei  que  j' accroîtrai 
ma  gloire  en  déshonorant  le  cadavre  d'un  ennemi ,  en  jaifant  une 
aâion  que  nous  regardons  avec  horreur ,  &  qui  convient  plus  aux 
Barbares  qu'aux  Grecs!  Si  c'ejl par  des  impiétés  qu'il jaut plaire 
aux  ALginètes,  j'y  renonce  fans  peine.  Je  fuis  Spartiate,  &  je 
veux  plaire  à  mes  concitoyens  par  des  difcours  &  des  aâions 
dignes  d'eux. 

Il  eft  affez  intérefîânt  d'obfèrver  que  les  principes  qui 
tiennent  au  fentiment,  furent  ceux  qui  fe  conlêrvèrent  le  plus 
long-temps  (ans  altération  dans  la  Grèce.  Tels  font  ceux  que 
nous  venons  de  rappeler  ici  ,  &  qui  (e  trouvoient  encore 
gravés  dans  le  cœur  de  la  nation,  malgré  les  atteintes  qu'on 
vouloit  y  porter,  lorfqu'Hérodote  les  confacroit  dans  fes  écrits. 
Quant  à  ceux  qui  tiennent  à  de  purs  fyftèmes  de  croyance, 
il  ne  feroit  pas  étonnant  que  malgré  toute  l'attention  qu'Hé- 
rodote paroît  avoir  mife  à  imiter  Homère,  il  fe  trouvât 
cepeiidant  entre  eux  quelque  difFéreiice  fur  les  principes  dont 
nous  voulons  parler.  Ce  ne  fera  pas  quant  aux  principes  des 
fonges  fur  lefquels  l'Hiftorien  &  le  Poëte  ont  des  reiïemblances 
fi  parfaites,  comme  nous  l'avons  obfervé  dans  le  précédent 
Mémoire.  Croire  que  les  fonges  pouvoient  être  envoyés  du 
Ciel  pour  fervir  d'ayertiflêment  aux  hommes,  mais  croire  en 

même 
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même  temps  que  ces  fonges  pouvoient  fouvent  fervir  à  les 
tromper,  conformanent  aux  décrets  celeftes,  c'eft  un  point 
de  conformité  lingulière  que  préfente  l'examen  comparé 
d'Hérodote  &  d'Homère.  Agamemnon  iéduit  par  le  fonge  que 
Jupiter  lui  envoie,  fait  prendre  les  armes  à  Ces  troupes,  & 
penfe  déjà  triompher  des  Troyens.  Inferifé!  dit  Homère,  Niithoî, 
il ignoroit  les  véritables  deffeins  du  Souverain  des  Dieux.  Camb)'fe 
abufé  par  un  fonge  pareil,  ne  fait-il  pas  mourir  fon  frère 
Smerdis!  Mais  ce  nom  de  Smerdis  l'avoit  trompé:  ce  n'étoit 
pas  celui  qu'il  avoit  fait  périr ,  qu'il  devoit  craindre.  Que 
réfultoit-il  de  ce  fyftèmeî  lavanité  des  recherches  des  hommes, 
puifque  le  Ciel  fe  fervoit  de  leur  crédulité  pour  les  faire  tomber 
dans  les  pièges  qu'ils  vouloient  éviter.  C'étoit  la  réflexion  que 
ces  deux  évènemens  pouvoient  fuggérer  aux  Grecs.  Hérodote 
cependant  en  tiroit  une  conlequence  qui  palîoit  un  peu  les 
principes  établis  par  Homère;  il  en  concluoit  qu'il  n'étoit  pas 
au  pouvoir  des  hommes  de  changer  ce  qui  doit  arriver:  E'^  t'^    Hmd.  /.  ///, 

Et  ce  n'efl  pas  le  feul  endroit  où  Hérodote  met  en  avant  cette 

opinion.  II  l'expofe  encore  avec  auïïi  peu  d'obfcurité  dans  le 

récit  des  malheurs  de  Créfus.  Il  eft  impofllble  aux  hommes 

&  aux   Dieux,  dit- il,  de  fe  fouftraire  à  la  deftinée  :   Tw     ^''o^'^t» 

f^'zsfccfûvliv  fiû'tfica  (tSlivoLTsc  '^    a.'7n):pvyiiiv  X3^  ©ea.  Homère 

n'en  a  jamais  tant  dit.  Quoiqu'il  femble  avoir  établi  le  fyflème 

de  la  nécelllté,  dans  quelques  endroits,  comme  dans  celui  où 

Hector  dit  à  Andromaque: 

OÙ  yaip  Tii  fjH  W/TSp  oc|ffa/  oci'vîp  a.'iSx  /ZSÇ^'iâ,-^!.  L,V!,VéiSjt 

On  ne  me  vaincra  point  malgré  la  dejîinée. 

Mais  cette  deflinée  ne  femble  être  dans  l'efprit  d'Homère, 
que  les  arrêts  éternels  de  Jupiter ,  A/Ô5  i3^Avi  ;  arrêts  que  ce 
Dieu  même  pouvoit  changer,  comme  le  Poëte  en  fait  la 
remarque  par  la  bouche  de  Junon ,  en  plufieurs  endroits  de 
l'Iliade  (l).  La  dépendance  abfolue  de  l'Etre  fuprême  ,   qui 

(l)   Voyez  le  commencement  du    IV. °  livre,  &  h  mort  de  Sarpedoa 
au  XVI.' 

Tome  XXXIX.  F 
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éloit  le  fyftème  dominant  ,  ctoit  le  fondement  de  cette 
croyance;  mais  !u  Pliilolophie ,  pliif leurs  ficelés  après,  voulut 
examiner  cette  grande  queflion,  &  ne  fit  qu'en  multiplier  les 
difficultés.  La  néceflité,  i'efprit  &  la  matière  devinrent  les 
trois  coopé^'ateurs  dans  la  conflruélion  de  l'Univers;  Se  le 
Deftin  antérieur  à  tout  ce  qui  cxirtoit ,  gouvernoit  les  Dieux 
incme.  Hérodote,  tout  attaché  qu  il  étoit  aux  anciens  prin- 
cipes, ne  put  fe  garantir  des  nouveautés  introduites  par  la 
Philofophie,  grâce  à  l'obfcurité  de  cette  matière  inexplicable 
dans  laquelle  il  étoit  pofîible  qu'il  crût  fiiivre  les  dogmes 
antiques  au  moment  où  il  s'en  éloignoit  le  plus. 

C'étoit  cependant  en  confcquence  de  ce  principe  de  la 
néceflité ,  que  la  divination  ou  plutôt  l'art  des  Devins ,  avoit 
pris  au  fiècle  d'Hérodote  un  crédit  plus  grand  qu'il  n'en  avoit 
dans  le  fiècle  d'Homève  f/iij  ;  ainfi  les  Devins  &  les  Oracles 
dévoient  dans  les  évènemens  rapportés  par  Hérodote,  jouer 
un  plus  grand  rôle  que  dans  les  fiélions  d'Homère.  Ce  n'efl 
pas  qu'au  temps  de  ce  Poëte,  les  prékges,  dont  la  forme 
étoit  différente,  ne  fuflent  très-accrédités.  Dans  le  Poëte  & 
dans  l'Hiftorien ,  nous  voyons  également  les  prélâges  amener 
la  perte  de  ceux  qui  les  ont  négligés;  &  ce  qu'il  y  a  de 
plus  particulier,  c'efl  que  le  mépris  des  préfages  efl:  dans  l'un 
&  l'autre  Écrivain  attribué  non  aux  Grecs,  mais  à  leurs 
ennemis.  Heélor  pourfuivant  avec  fureur  le  fiége  du  camp 
des  Grecs ,  efl  puni  par  la  perte  d'un  grand  nombre  des  fiens, 
&  par  un  coup  terrible  qu'il  reçut  dans  fa  retraite ,  pour  n'avoir 
pas  écouté  la  prédic51ion  de  Polydamas  &  l'interprétation 
du  préfige  qui  leur  avoit  apparu:  c'efl  ainfl  que  dans  l'armée 
àes  Perles ,  au  combat  de  Platée ,  Mardonius  fe  moqua  des 
préfages  qu'avoit  aperçus  le  devin  Hégéfiftrate,  &  fut  puni 
par  fa  défaite  &  par  là  mort. 

Cependant  il  me  femble  que  les  Oracles  ne  jouifloient 
pas  au  temps  d'Homère  de  la  confidération  qu'ils  eurent  au 


fm)  C'étoit  la  fuite  de  cette  réflexion  :  Si  tous  les  évènemens  font  néceflàires  , 
ils  ne  peuvent  pas  être  changés  j  ainlî  l'art  qui  les  annonce,  eU  un  art  certain. 
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fiècle  d'Hérodote.  On  vit  alors  les  Lacédémoniens  înflruits 

du  bruit  qui  s'ctoit  répandu,  que,  fuivant  un  oracle,  Tifamène 

devoit  être  vainqueur  en  cinq  combats,  rechercher  i'amitié 

de  ce  Général ,  l'attirer  à  eux  &  lui  donner  le  droit  de  cité  à 

iui  &  à  ion  frère;  faveur  extraordinaire  qu'ils  n'a  voient  jamais 

accordée  à  perfonne.  L'oracle  fe  vérifia ,  &  Tifamène  remporta  V-  Paufamas  & 

Cinq  viéton-es  contre  cmq   ditîerens   peuples   de  la  Grèce.  ;,.j^^. 

Cependant   les    hommes    les    plus   fenfés    penfoient    encore 

que  les  Oracles  ne  les  tenoient  pas   quittes  àcs  foins  qu'ils 

dévoient  prendre  pour  alTurer  les  évènemens  annoncés   par 

les  Dieux.  C'eft  ce  que  Thémiftocle  repréfentoit  aux  Grecs 

alîêmblés  :  Un   Oracle,   dit-il,  nous  annonce  que  nous  devons  Hérod.l.viii. 

vaincre  dans  Salamine  :  avec  des  projets  raifonnablcs ,  on  a  les  i>-  ji-S. 

Dieux  pour  foi;  juais  avec  ^e s  projets  infenfés ,  Dieu  lui-même 

lie  jduroit  accomplir  nos  deftrs. 

N'ayant  eu  principalement  pour  but  que  de  faire  voir 
combien  l'efprit  d'Homère  revivoit  dans  Hérodote,  il  ell  hors 
de  mon  fujet  de  montrer  les  différences  que  les  opinions  pré- 
dominantes au  temps  d'Hérodote,  mirent  nécelîâirement  entre 
le  Poëte  &  l'Hiitorien.  Chez  le  premier,  les  héros  n'étoient 
pas  adorés;  ils  le  font  dans  le  fécond:  chez  celui-là  on  ne 
voit  que  àcs  fignes ,  Aç.s  phénomènes  naturels  occafionnés 
parla  volonté  des  Dieux  pour  manifefler  leur  puifîknce  (^//^,* 
chez  celui-ci,  ce  font  des  miracles,  des  prodiges,  des  faits 
hors  de  vraifemblance  racontés  comme  vrais ,  &  qui  fortant 
de  la  clafîe  des  pofTibles,  ne  font  crus  que  parce  qu'ils  font 
atteftés.  Tels  furent  les  prodiges  arrivés  au  temple  de  Delphes, 
quand  les  Perfes  s'apprêtoient  à  le  piller.  Des  armes  ficrées 


(n)  Cette  pluie  de  fâng,  parcxemple, 
qui  tomba  à  la  mort  de  .Sarpedon  , 
r'étolt  pas  proprement  un  prodige, 
piais  un  événement  extraordinaire  dont 
la  Phyiiqne  &;  l'Hiftoirc  même  recon- 
nurent l'exiflence,  &  qu'elles  cxpli- 
tjuèrent  dans  la  fuite,  d'une  manicrc 
plus  étonnante  que  le  prodige  mcmc. 


J'ai  vu  quelque  part  ce  phénomène 
ex])iiqué  par  les  vapeurs  du  fang  ré- 
l^andu  dans  les  plaines  de  Troie  : 
explication  femblableà  celle  queTite- 
Livc  donnoit  de  ces  phénomènes  en 
général ,  prétendant  que  la  couleur  de 
cette  pluie  extraordinaire  venoit  dcS 
exhulaifons  d'une  terre  rouge. 

f  i; 
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foitirent  crelles-mtmes  de  l'intcrieiir  du  faiidiiaîre,  &  vinrent 
fe  placer  à  l'eiilice  du  Temple.  Le  Parnaflè  s'cclate  &  fe 
bi'i(e,  «Se  les  rochers  détaches  de  lès  fommets,  roulent  au 
milieu  de  l'armée  des  Perfes.  Cependant  comme  il  falloit 
toujours  que  les  anciennes  opinions  vinlîènt  fe  mêler  avec 
les  nouvelles,  la  tradition  portoit  que  deux  guerriers  d'une 
laiile  plus  qu'humaine  étoient  venus  pourfuivre  les  Perles 
&  en  faire  un  grand  carnage.  Je  pafîê  fous  lllence  le  prodige 
de  l'olivier  de  Minerve,  qui  crût  d'une  coudée  dans  deux 
/IàodJ.yi/i,  jours,  après  avoir  été  brûlé  par  les  Barbares.  D'autres  miracles 
de  ce  genre  foj ,  qui  n'ont  aucune  relJemblance  avec  le 
merveilleux  d'Homère,  ce  merveilleux  mythologique,  prefque 
toujours  fulceptible  d'allégories ,  &  qui  ne  fert  qu'à  charmer 
l'imagination  du  ledeur,  lans  le  mettre  en  inquiétude  fur  la 
vérité  du  fait. 

II  eft  temps  maintenant  de  paflêr  aux  autres  imitations 
d'Homère  affedées  par  Hérodote;  ces  imitations,  qui,  comme 
nous  l'avons  dit,  portent  plus  fur  la  manière  de  l'Ecrivain 
que  fur  fes  principes. 

Une  de  ces  imitations  qui  m'a  le  plus  frappé  eft  celle  qu'on 
trouve  dans  le  récit  intéreflant  de  l'hiftoire  de  Périandre  & 
de  fon  fils.  Ce  tyran  ayant  exilé  dans  l'île  de  Corcyre  un 
de  fes  fils  nommé  Lycophron,  qui  ne  ceiïbit  de  reprocher 
jj'  '"'  à  fon  père  la  mort  de  fa  mère,  doîit  Périandre  étoit  réellement 
coupable,  fe  trouva  dans  le  déclin  de  fon  âge,  dépourvu  de 
tout  appui,  &  voulut  pour  s'afTurer  un  légitime  fucceflèur, 
rappeler  ce  fils  qu'il  avoit  banni  ;  mais  le  jeune  homme  coii- 
fervant  fon  caraélcre  févère  &  inflexible,  ne  daigna  faire 
aucune  réponfe  aux  députés  de  fon  père.  Périandre  ne  fe 
rebuta  point;  il  chargea  de  (es  intentions  la  propre  fœur  de 
Lycophron.  Elle  voie  à  Corcyre,  &  emploie  pour  ramener 


fo)   Tels   font  les  prodiges  arrivés   fous  les  yeux    de  Xerxès  ,   avant  fon 
lédhion  contre  les  Perfes.  Une  mule  engendra  une  mule  hermaphrodite;  ud 


cxpéd 

Jièvre  iiai^uu  d'une  jument;  ôiQ 
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ce  jeime  Prince ,  tout  ce  que  la  tendre(îè  &  la  raifon  jiouvoient 
lui  iiifpirer.  Le  jeune  homme  aulfi  inliexible  qu'auparavant, 
fui  repond  que  jamais  il  ne  confentira  à  fe  rendre  à  Corynthe, 
tant   qu'il   fàura  que   fon   père   exifle.   Périandre  apprenant 
cette  réponfe,  lui  offre  de  quitter  Corynthe  &  d'aller  habiter 
Corcyre,  sil   veut  venir   occuper  le   trône    qu'il  lui  lailîè. 
Lycophron  fè  rend  à  cette  propofition;  mais  les  Corcvréens 
craignant  de   voir   Pcriandie   habiter  leur  île  ,  aflàiîinèrent 
fon  fils.  Je  ne  crois  pas  que  le  reffentiment,  la  ven£reance, 
l'inHexibilité  de  ce  jeune  homme  outragé,  &  enfuite  fupplié 
par  fon  père,  puitîènt  trouver  dans  la  Fable  ou  dans  l'His- 
toire d'objets   de  comparaifon  plus   ienfibles   que  l'aventure 
de  Méléagre,  telle  qu'elle  efl;  rapportée  dans  le  difcours  de 
Phoenix,  au  ix.*^  livre  de  l'Iliade.  Méléagre  ayant  tué  invo- 
lontairement le  trère  de  la  mère,  cette  mère  cruelle  dévoua 
(on  fils  aux  fiiries  infernales;  elle  les  conjure  de  lui  donner 
k  mort.  La  fureur  de  cette  mère  barbare  remplit  le  cœJL' 
du  jeune  homme  d'un  tel  retrentiment ,  qu'il  ne  voulut  plus 
combattre  pour  k  patrie.  Ses  fœurs  &  /a  mère  le  fuppijèrent 
en  vain,  fon  époufe  feule  vainquit  lîi  réfiftance;  mais,  comme 
i'obferve  Phœnix,  cette  condefcendance  tardive  le  priva  des 
avantages    qui  lui  avoient    été   offert?.    Quelle    morale    plus 
relîêmblante  à  celle-ci  que  celle  de  Lycophron,  conlêntant 
enfin  à  monter  au  trône  de  fon  père,  &  prévenu   par  les 
Corcyréens  qui  l'afliifTinèrent  au  moment  où  il  ie  fiattoit  de 
jouir  des  droits  de  fa  naitîànce  &  de  l'héritage  de  fon  père! 

Je  ne  me  lalîèrai  point  de  répéter,  que  je  ne  prétends  en 
îiucune  manière  jeter  des  doutes  fur  la  véracité  d'Hérodote, 
par  la  reflembiance  que  je  crois  trouver  entre  fes  écrits  & 
ceux  d'Homère;  mais  (euiemeut  engager  à  penfer  que  Iniftoire 
des  Grecs  Se  des  Barbares  préfentoit  à  la  mémoire  d'Hérodote 
ime  foule  de  traditions  différentes  qu'il  rapportoit  iinivent 
fans  les  garantir,  &  que  parmi  ces  traditions,  fon  penciiant 
pour  Homère  lui  failcjit  quelquefois  choifir  celles  qui  avoient 
ïe  plus  de  rçiîemblance  avec  Ion  modèle.  Tels  font  peut-être 


f.  J^2 


4(5  MÉMOIRES 

quelques  détails  particuliers  de  la  tradition  concernant  fa 
mort  d'Orœte.  Orœte  ctoit  un  Satrape  puitîant,  dont  le 
gouvernement  s'étendoit  fur  la  Phrigic,  la  Lydie  &  l'Ionie. 
C  etoit  lui  qui  ayant  attiré  auprès  de  lui  par  trahifon  le  tyran 
Polycrate ,  l'avoit  fait  pendre.  Il  avoit  maltraité  plufieurs 
envoyés  de  Darius.  Ce  Roi  voulant  enfin  punir  les  infolences 
de  ce  Satrape,  raflemble  les  plus  braves  d'entre  les  Perfes,  & 
leur  demande  qui  d'entr'eux  fe  chargeroit  de  tuer  Orœte, 
jion  à  force  ouverte,  mais  par  ruiè.  Trente  jeunes  Perfes  fe 
levèrent  &  le  difputèrent  l'honneur  de  cette  entreprife.  Darius 
alors  voulut ,  pour  terminer  cette  noble  querelle ,  que  le  fort 
nommât  celui  qui  devoit  exécuter  fou  projet.  A  ce  récit, 
un  homme  tant  foit  peu  verfe  dans  la  leélure  d'Homère,  fè 
rappelle  fur  le  champ  la  manière  dont  Agamemnon  propofa 
aux  héros  Grecs  d'aller  pendant  la  nuit  oblêrver  la  pofitiou 
des  Troyens ,  l'emprelfement  de  ces  héros  &  la  prudence  du 
monarque,  qui  pour  ne  pas  mortifier  l'orgueil  de  tous  ces 
contendans,  iaiflîi  le  fort  maître  du  choix. 

Ce  ne  font  pas  cependant  les  rapports  finguliers  àts  cjr- 
conflances  de  quelques  cvènemens  qui  nous  peuvent  retracer 
plus  parfaitement  le  modèle  dont  elles  femblent  être  emprun- 
tées. C'eft  dans  les  détails  des  combats  qu'un  imitateur 
d'Homère  doit  montrer  particulièrement  s'il  a  fu  profiter  de 
fon  original  ;  &  c'efl-là  que  nous  reconnoîtrons  combien 
l'Hiftorien  s'étoit  nourri,  pour  ainfr  dire,  des  ouvrages  du 
Poëte.  Rien,  à  mes  yeux,  n'efi  plus  femblable  aux  combats 
décrits  par  Homère,  que  celui  qui  le  donna  près  d'Erythrée, 
au  pied  du  mont  Citheron,  entre  les  Athéniens  &  la  cava- 
lerie des  Perfes  commandée  par  Mafifthius.  Ce  Général  ayant 
été  tué,  les  deux  partis  fe  difputèrent  fon  corps  avec  l'achar- 
nement des  Grecs  &  des  Troyens  dans  de  lêmblables  occafions. 
J'olerai  entreprendre  de  traduire  ce  morceau  tout  homérique; 
heureux  fi  ma  traduction  peut  conferver  une  partie  de  la 
rapidité,  de  la  chaleur  &  de  la  facilité  de  l'original  ! 
Liv.  IX,      ('  Quand  les  Athéniens  eurent  combattu  pendant  quelquô 
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temps,  leur  valeur  décida  la  journée.  Au  moment  que  la  « 
cavalerie  fondoit  fur  eux  par  détachemens  (pj  ,  le  cheval  « 
de  Mafifthius  ell  atteint  d'une  flèche  qui  lui  perce  le  flanc.  « 
L'animal  k  dreflê  &  renverfe  Ton  cavalier.  Il  tombe,  les  « 
Athéniens  fondent  fur  lui,  fiififfent  fon  cheval,  &  malgré  « 
ia  vigoureufe  défenfe  de  Mafifihius ,  parviennent  enfin  à  « 
l'abattre.  Sa  cuiraflè  couverte  d'écaiiles  d'or,  qu'il  portoit  « 
fur  une  tunique  de  pourpre,  avoit  rendu  tous  leurs  coups  « 
inutiles;  un  d'eux  s'en  aperçut,  ôc  pouflà  fon  javelot  dans  « 
l'œil  de  Mafifthius.  Mafifthius  tombe  &  meurt.  Cependaiit  « 
les  guerriers  qu'il  commandoit,  ignoroient  ce  qui  veiioit  de  « 
fè  paftèr;  ils  ignoroient  la  chute  &  la  mort  de  leur  Chef.  « 
Dans  la  confufion  d'une  retraite  précipitée  &  d'une  forte  de  « 
déroute,  ils  ne  purent  apprendre  la  perte  qu'ils  venoient  de  « 
faire;  mais  filôt  qu'ils  eurent  ceffé  de  fuir,  ils  s'aperçurent  « 
qu'ils  n'avoient  plus  de  Général.  Aufli-tôt  ils  appellent  à  leur  « 
fècours  ia  cavalerie  entière,  &:  l'invitent  à  venir  enlever  du  ^ 
champ  de  bataille  le  corps  de  Mafifthius.  Les  Athéniens  « 
voyant  alors  que  ce  n'étoit  plus  un  détachement,  mais  toute  « 
la  cavalerie  qui  venoit  les  attaquer,  appelèrent  à  grands  cris  « 
le  refte  de  leur  armée.  Sitôt  que  leurs  fantaffins  furent  arrivés,  « 
le  combat  fe  ranima  de  nouveau  fur  ce  corps  expirant  faj.  « 
Tant  que  les  Athéniens  ne  furent,  comme  ils  étoient  d'abord,  « 
qu'au  nombre  de  trois  cents,  ils  furent  obligés  de  céder  &  « 
d'abandonner  ce  mort  qu'on  leur  dilîputoit;  mais  quand  ils  « 
eurent  reçu  le  fècours  demandé,  la  cavalerie  des  ennemis  ne  « 
put  ni  leur  réfifter,  ni  emporter  le  corps  de  leur  Chef  Les  « 
Perfes  laiffèrent  fur  la  pouffière  un  grand  nombre  des  leurs,  « 
fe  retirèrent  à  deux  ftades  du  champ  de  bataille,  &  conful-  « 
tèrent  fur  le  parti  qu'ils  avoient  à  prendre.  Ils  réfolureiit,  « 


^pj  Je  rends  ainfi  icsLià  tixia, 
qui  veut  proprement  dire  par  troupes 
détachées. 

(q)  Il  y  a  ici  une  tranfpofition 
tout-à-fait  dans  le  goût  d'Homère; 
car  iiacurellcment  il  lalloit  mettre  ce 


membre  de  phrafe ,  Tant  que  les  Athé- 
niens, i^c.  avant  celui-ci,  Sitôt  que 
leurs  fantaffins ,  à^c.  C'clî  un  petit 
dcTordre  qui  donne  plus  de  rapidité  au 
1))  le  ,  &  qui  fenible  l'ait  pour  contenter 
l'impatience  du  k(ftcur. 


48  MÉMOIRES 

5j  n'ayant  plus  Je  chef,  d'aller  rejoindre  Mardonliis.  A  peîne  fa 
«  cavalerie  fut-elle  rentrée  dans  le  camp,  qu'un  deuil  jj;ciiéral  s'em- 
«  para  de  l'armée  &  particulièrement  du  cœur  de  Mardonius.  Ils 
»  coupèrent  leurs  cheveux  &  les  crins  des  bètes  de  fomme,  eu 
M  exprimant  leur  douleur  par  de  longs  gémifiemens.  Les  échos 
M  de  la  Bœotie  redirent  par-tout  que  le  Général  le  plus  eftimé 
»  des  Perfes  6l  de  leur  Roi,  après  Mardonius,  avoit  cetié  de 
M  vivre. 

«  C'efl:  ainfi  que  les  Barbares  pleuroient,  fuivant  leurs  ulàges, 
i>  la  mort  de  Mafifthius.  Cependant  les  Grecs,  qui  après  avoir 
«  loutenu  le  choc  de  la  cavalerie,  l'avoienl  repouifée,  jouiiïbient 
«  tranquillement  de  leur  vièloire.  Ils  enlèvent  ie  corps  du 
Si  Général  ennemi,  le  mettent  fur  un  chariot  &  le  portent 
s>  dans  tous  les  rangs,  pour  fatisfaire  l'impatience  &  la  curîofité 
»  des  foldats  qui  quittoient  leur  porte  Se  venoient  en  foule 
j>  contempler  ce  corps ,  dont  on  vantoit  la  grandeur  &  la  beauté: 

Indépendamment  de  l'enfemble  du  tableau  qui  efl  parfai- 
tement homérique,  le  dernier  trait  qui  l'achève  efl  û  propre 
à  Homère ,  qu'on  croit  voir  les  Thefîàliens  s'empreflèr  autour 
d'Hector  renverfé  par  Achille,  &  contempler  avec  étou- 
iiement  ia  taille  &  fa  beauté: 

O'I  ^  SuvioavTC  (punV  \^  S^s  à.y^'riy. 

S'il  efl;  dans  Homèi'e  quelque  morceau  étonnant  &  pré- 
cieux, par  l'étendue  des  connoitTances  géographiques  qu'il 
renferme,  par  la  multiplicité  des  villes  qui  y  font  défignées 
avec  leur  fituation ,  &  quelquefois  avec  la  propriété  de  leur 
terroir,  par  les  diftinétions  précifes  des  provinces  auxquelles 
ces  villes  appartiennent,  par  les  noms,  les  habiilemens,  la 
généalogie,  l'hiftoire particulière  des  chefs  qui  les  commandent, 
c'elt  fans  doute  ce  fimeux  catalogue  qu'on  trouve  au  fécond 
livre  de  l'Iliade.  Tous  les  imitateurs  d'Homère  ont  pris  à 
tâche  d'imiter  ce  morceau  fi  précieux  pour  l'Antiquité; 
J-Iérodote  le  premier  leur  en  a  donné  l'exemple ,  &  ne  paroît 
juiUement  inférieur  à  ceux  qui  l'ont  fuivi.  Il  fewble  qu'il  ait 

voulu 
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voulu  difputer  d'exactitude  &  de  comioilîances  avec  Ton 
modèle.  C'ell  une  longue  fuite  de  nations  difKientes,  dis- 
tinguées par  leurs  armes  &  lein-s  habiiiemens,  dont  il  fait 
fouvent  connoître  les  noms  anciens  avec  la  caufe  des  chan- 
gemens  qu'ils  ont  éprouves.  Il  nomme  les  chefs  qui  les 
commandent,  il  détaille  leur  origine,  leur  nailîânce,  &  quel- 
quefois ,  pour  marcher  plus  fidèlement  fur  les  pas  du  Poëte 
grec,  il  annonce  le  fort  des  guerriers  dont  il  parle.  Il  annonce 
que  Mardonte  fils  de  Bagce,  périra  au  combat  de  Nxcale, 
comme  Homère  annonce  qu'Amphimaque  périrafous  le  fer 
d'Achille.  Quelques  autres  pareilles  circonilances  qu'Hérodote 
insère  dans  ce  morceau,  font,  pour  ainfi  dire,  coupées  à  la 
mefure  d'Homère. 

Le  Poëte  &  l'Hiftorien  femblent  également  avoir  eu  pour 
objet  d'effrayer  notre  imagination  par  la  foule  immenle  de 
guerriers  qui  compoloient  les  armées  qu'ils  nous  repréfèntent. 
Homère  niant  des  j^n-iviléges  du  pocte,  appelle  les  Mules  à 
fon  lècours  pour  fuffire  à  ces  étonnans  récits  ;  il  élève  ainfi 
notre  imagination,  5c  nous  met  en  état  d'embraflèr,  pour 
ainfi  dire,  d'un  coup  d'ceil  le  tableau  de  cette  prodigieule 
multitude.  Hérodote  le  lèrt  d'un  autre  moyen  qui  produit  le 
mûne  efîêt:  les  fleuves,  fuivant  lui,  font  delîtchés  par  cette 
foule  innombrable  qui  s'y  défiltère  fxj.  Cette  exprelfion  toute 
poétique,  a  la  propriété  de  nous  rendre  plus  lenfible  i'amas 
jmmenle  d'hommes  &  de  chevaux  qui  compofoient  cette 
armée,  que  le  dénombrement  de  cette  même  armée,  quelque 
inconcevable  qu'il  foit.  Mais  après  ces  détails  qui  renferment 
tant  de  connoilfances  hifloriques  &:  géographiques,  tant  de 
noms  de  provinces,  de  villes  &' d'hommes,  une  réflexion 
vient  naturellement  à  l'efprit  du  lefleur.  Quel  étoit  donc,  fe 
dit-il  à  lui-même.  Je  Général  qui  faifoit  marcher  fous  lès  loix 
tant  de  milliers  de  combattansî  Nul  d'entr'eux,  dit  Hérodote, 


Livre   vu  ,  pa^e  j  o  8- 
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n'ctoit  plus  digne  de  commander  cette  armée  que  Xerxcs 
qui  les  furpaifoit  tous  par  fa  taille  &  par  fii  beauté.  KaMjo'î  tï 

i-^tv  iVTO  vtfoLTDî.  On  conviendra  aifément  que  ceci  eft  une 
réminifcence  de  i'Agamemnon  d'Homère,  de  ce  roi  que 
Jupiter,  Tuivant  le  Poète,  avoit  (i  avantageulèment  dilUnguc 
entre  tous  les  héros,  par  les  avantages  du  corps: 

Toïov  a,p  AtçÛSvv  Sîjxe  Xwi  v^jjux'n  xêîva 

Je  ne  prétends  pas,  à  beaucoup  près,  raflembfer  ici  tous 
les  détails  qui,  dans  Hérodote,  rappellent  au  leéleur  le  goût 
d'Homère.  Les  fortes  d'imitations  que  je  pourrois  rapporter, 
rie  feroient  peut-être  pas  également  leniibles  à  tout  le  monde, 
&  dcgénereroient  en  détails  de  ftyle  que  je  me  fuis  interdits 
dans  ce  Mémoire.  Il  en  efl:  cependant  de  ce  genre  qui 
méritent  d'être  relevés,  autant  à  caufe  des  imitations  d'Homère 
que  préfentent  ces  fortes  de  détails ,  qu'à  caulè  de  la  critique 
qui  en  a  été  faite,  faute  d'avoir  examiné  notre  Hiftorien  fous 
le  point  de  vue  où  nous  avons  tâché  de  le  montrer. 

L'objet  le  plus  important  pour  les  Grecs  dans  l'hiftoîre 
d'Hérodote,  étoit  fans  doute  l'origine  de  la  guerre  que  les 
Perfes  eurent  avec  eux.  Et  c'étoit  apparemment  pour  làtisfaire 
la  curiofité  des  Grecs  fur  ce  point,  qu'Hérodote  raconte 
d'une  manière  fi  fuivie,  fi  nette,  û  intérelîânte,  la  guerre  que 
les  Ioniens  osèrent  entreprendre  contre  le  roi  des  Perfes; 
guerre  dont  Idée  de  Milet  fut  le  premier  moteur ,  & 
Ariftagoras  le  principal  inftrument.  Celui-ci  ayant  pafîe  en 
Grèce,  obtint  des  Athéniens  vingt  vaifîèaux,  &  notre  Hif- 
torien qui  ne  perd  jamais  de  vue  Homère,  ne  manque  pas 
d'obferver,  à  la  manière  du  Poè'te,  que  ces  vaiffeaux  furent 
la  fource  des  maux  qui  défolèrent  les  Grecs  &  les  Barbares. 
aT'VU]  «Tî  0^  vîi?,  oîp^  x^-^Mv  iyîvoyw  E'Mtictj  tî  >^  ^cLfCaiçpicn. 
11  n'efl  pas  poffible  que  le  leéleur  ne  fe  rappelle  fur  le  champ 
les  vailicaux  qu' Armonidès  conftruilît  pour  Paris ,  ces  vailîeaux 
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qui  furent  la  fource  du  malheur  des  Troyens  &  d'Armonidès 
lui-même.  Mais  le  palfage  grec  rappelle  encore  mieux  la 
refîèmblance  : 

0\  :(3U  A\i^xy<Pfcà  Tîx.TjW'ro  v>ia4  êiWç  L:f,  r.r.  fj. 

Si  Plutarque  avoit  eu  (ous  les  yeux  ce  pafîàge  d'Homère,  Pki. de Hnod. 
s'il  s'étoit  attache  à  remarquer  combien  le  Poète  a  fervi  ^^'- F-  ^<^'f 
fouvent  à  déterminer  le  choix  des  expreffions  de  l'Hiflorien  , 
ii  ne  fè  feroit  pas  récrié,  comme  il  fait,  fur  ce  que  dit  Héro- 
dote, lorfqu'il  parle  des  vai(îèaux  fournis  par  les  Athéniens, 
pour  commencer  la  guerre  ;  il  n'auroit  pas  dit  que  cet 
Hiftorien  a  corrompu  &  noirci  autant  qu'il  étoit  en  lui, 
cette  entreprilê  généreufe,  en  olànt  nommer  ces  vai(îèaux, 
\ origine  du  mal:  Ki  jS  A^ïjyctjo/  koo/s  cl^ê7;t/A^[«,)'. ...  A'pp^fx^xouç 

Mais  ce  feroit  paflêr  ies  bornes  que  nous  nous  (ommes 
prefcrites,  que  de  nous  arrêter  ainfi  fur  tous  les  détails  qui 
pourroient  entrer  dans  la  comparaifon  que  nous  avons  entre- 
prife.  Nous  ne  dirons  rien  du  loin  qu'Hérodote  avoit  de 
rapporter,  à  la  manière  d'Homère,  la  généalogie  àts  hommes 
célèbres  dont  il  parloit.  Cette  manière  fi  ufitée  dans  Héro- 
dote, tenoit  à  la  (implicite  antique  dont  les  Livres  iàints  nous 
fournilîênt  plufieurs  exemples.  Nous  ne  parlerons  point  de 
l'attention  qu'avoit  l'Hiftorien ,  d'indiquer ,  fuivant  l'ufâge  du 
Poëte  grec ,  le  fort  de  plufieurs  citoyens ,  qui ,  après  s'être 
illuftrés  dans  la  guerre  dont  il  fait  l'hiftoire,  avoient  péri 
enfuite  dans  d'autres  combats.  Tout  ceci  ne  doit  qu'être 
généralement  indiqué,  pour  éviter  des  longueurs  qui  n'auroient 
rien  de  bien  intérefîànt.  Cette  réflexion  m'engageroit  même 
à  finir  ici  ce  Mémoire,  s'il  ne  me  reftoit  pas  une  obfervation 
à  propofer  à  la  Compagnie,  pour  éclaircir  des  doutes  qui 
m'ont  toujours  embarraffé  fur  la  façon  de  penfer  d'Hérodote, 
relativement  à  la  meilleure  forme  de  gouvernement  dont  les 
hommes  puiliènt  faire  ufage. 

Gij 
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Homère  n'a  laifle  aucun  tloule  fur  ce  qu'il  penfoît  des 
avantages  de  la  Monarchie  ,  comparée  à  tous  les  autres 
gouvernemens  : 

Quelque  zt'lc  imitateur  d'Homère  qu'Hérodote  fe  fait 
montré  dans  ion  ouvrage,  tant  pour  les  principes  antiques, 
que  pour  la  forine  du  llyle ,  j'ai  peine  à  penfer  que  cet  Hif- 
torien,  ayant  compofé  ce  même  ouvrage  pour  des  Républicain3 
au  milieu  defcjuels  il  vivoit,  (e  foit  li  fort  nourri  de  l'efprit 
d'Homère,  qu'il  en  adoptât  julqu'aux  principes  les  plus  oppofés 
à  ceux  de  les  concitoyens.  Je  fais  qu'Hérodote  étoit  né  dans 
ime  ville  foumiiè  à  un  tyran;  mais  il  avoit  été  chafîe  de  fà 
patrie,  &  cette  violence  ne  devoit  pas  lui  faire  chérir  le 
gouvernement  fous  lequel  il  étoit  né. 

Comment  cependant  expliquer  i'a{fe6lation  d'Hérodote  à 
rapporter  les  trois  éloquens  clifcours  d'Otane,  de  Mégabife 
Si.  de  Darius,  après  l'exécution  du  complot  qu'ils  avoient 
l.iWf  II j,  tramé  contre  le  fiux  Smerdis ,  ces  difcours  que  piufieurs 
fû^e 22  0.  peifoiines  regardoient  comme  controuvés  &  faits  à  plaifir  (y)  ! 
Chacun  de  ces  conjurés  foutient  la  caufè  d'im  gouvernement 
difîérent.  Otane  qui  parla  le  premier,  déclama  avec  force 
contre  la  monarchie,  en  prétendant  qu'un  gouvernement 
dans  lequel  l'homme  pouvoit  faire  tout  ce  qu'il  vouloit ,  ne 
pou  voit  être  ni  agréable  ni  avantageux,  &  conclut  pour 
l'égalité  admife  dans  le  gouvernement  républicain.  Mégabife 
adopta  les  fentimens  d'Olane  contre  la  monarchie  ,  mais 
rejeta  le  gouvernement  populaire  pour  admettre  l'oligar- 
chie. Darius  combattit  les  opinions  des  deux  autres,  en 
failant  voir  que,  fuppofànt  cti,  trois  fortes  de  gouvernemens 
auffi  bons  qu'ils  peuvent  l'ctre,  le  monarchique  étoit  infi- 
niment préférable,  puifque  l'oligarchie  &  la  démocratie 
tendoient  continuellement    au   gouvernement  monarchique 
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par  l'efFct  naturel  des  jaloufies  &  des  diirenfions   qui  leur 
étoient  particulières. 

Sans  ofèr  me  rendre  ici  l'interprète  de  la  véritable  fltçon 
de  penfer  d'Hérodote ,  fur  cette  matière ,  je  remarquerai 
feulement,  qu'il  e(r  très-étonnant  qu'il  ait  olé  réciter  à  des 
Républicains  tels  que  les  Grecs,  ces  trois  difcours,  où  le  gou- 
vernement monarchique  étoitpréienté  avec  le  plus  d'avantage. 
11  efl:  vrai  que  ce  gouvernement  n'étoit  pas  étranger  aux  Grecs, 
qui  connoilToient  allez  par  les  ouvrages  d'Homère,  tout  ce 
que  leurs  ancêtres  avoient  entrepris  Se  exécuté  fous  le  comman- 
dement de  leurs  Rois  ;  que  les  troubles  &  les  dilîênlions 
qui  défoloient  leurs  républiques,  dévoient  les  dégoûter  un 
peu  d'un  gouvernement  il  tumultueux;  que  les  Grecs  n'avoient 
pas,  comme  les  Romains,  le  nom  de  Roi  en  horreur,  puifque 
leurs  PhJlolophes,  leurs  Poètes  &  leurs  Généraux  ne  fe  firent 
aucune  peine  de  vivre  à  la  cour  des  rois  de  Samos,  de 
Lydie,  de  Sicile  &  de  Perfe.  Cependant  Hérodote,  en  tant 
d'autres  endroits  de  fon  ouvrage,  faifoit  fentir  aux  Grecs 
i'avililTement  des  Perfes,  &  la  fupériorité  des  Grecs,  qu'on 
ne  fuiroit  penler  qu'il  voulût  fiiire  la  critique  d'un  gouver- 
nement qui  étoit  ix  fource  de  l'émulation  8c  de  la  valeur  de 
(es  concitoyens. 

Dans  un  Ecrivain  ordinaire,  on  ne  chercheroit  point  à 
étudier  fes  intentions;  mais  un  Ecrivain  tel  qu'Hérodote,  ne 
fâuroit  être  foupçonné  d'avoir  écrit  fans  defîèin  &  à  la  légère. 
Mais  fuis  me  permettre  une  plus  longue  difcuiïlon  fur  cet 
objet,  il  fuffit  d'avoir  propofé  la  difficulté,  &  d'avoir  reconnu 
dans  le  récit  de  cet  Hiftorien,  un  principe  qui  nous  rappelle 
Homère  ,  &  qui  peut  exculêr  i'efpèce  de  digreffion  par 
laquelle  j'ai  terminé  ce  Mémoire 
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PREMIER     M  É M  0 1 R  E 

SUR    LA    POËTIQ.UE    D' ARISTOTE. 

De  la  nature  &  des  fins  de  la  Tragédie, 

Par    M.    l'Abbé    B  a  T  T  E  u  x. 

LùIer^Juin   T    '  o  B  J  E  T   de  ce    Mémoire,   efl   de   fâvoir   fi  Aiiftote 

*'^^^'        J j  nous  a  donné  la  vraie   notion  de  la  Tragédie,  lorrqu'il 

nous  a  dit  qu'elle  devoit  fe  terminer  au  malheur,  &:  au 
malheur  des  bons:  ce  qui  efl:  contre  la  Morale,  qui  veut  que 
les  bons  foieiit  heureux;  Se  fi  quelques  Modernes  qui  ont 
entrepris  de  modifier  cette  notion,  ou  de  ,1a  changer,  en 
voulant  que  les  bons  y  foient  heureux ,  n'ont  point  altéré, 
ou  même  dénaturé  le  genre  tragique.  Ce  qui  partage  ce 
Mémoire  en  deux  articles,  dont  le  premier  aura  pour  objet 
ia  théorie  d'Ariftote;  le  fécond,  celle  de  quelques  Modernes. 

Article     I." 

Théorie   d'Arifiote ,  fur  la  nature  d/  les  fins  de  la 

Tragédie, 

V-.OMMENÇONS  par  la  définition  qu'en  donne  Ariftote.- 
La  voici,  traduite,  non  mot  pour  mot,  mais  avec  la  liberté 
qui  a  paru  néceflàire  pour  rendre  plus  claires  &  plus  diftinéles 
ïes  idées  qu'elle  renferme:  La  Tragédie  efl  donc  l'imitation 
d'une  aâion  noble ,  entière,  étendue  jufiju  à  un  certain  point,  par 
un  difcours  accompagné  d'agremens,  dramatique  dans  toutes  fes 
parties  &  fous  toutes  fies  formes  ;  qui  fie  fait  non  par  le  récit,  mais 
par  un  fipeâacle  de  terreur  &  de  pitié ,  pour  nous  faire  refientir  ces 
Çkfip,  VI,  I,  deux  pajfions  purgées  de  ce  qui  les  rend  défagréables. 

Le  Phiiofophe  nous  avertit  par  une  conjonction,  donc , 
qui  précède  cette  longue  définition ,  qu'il  l'a  compofée  en 
réunifiant  dgs  idées  qu'il  avoit  établies  dans  les  cinq  chapitres 
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prccéclens.  Et  en  etîêt,  ou  va  voir  pai-  les  détails,  qu'il  n'y  a 
prefque  pas  employé  un  mot  qui  ne  foit  compris  &:  expliqué 
dans  ces  chapitres ,  ou  qui  n'y  foit  préparc. 

La  Tragédie  efl:  une  mïtatlon  :  L'imitation  eft  le  genre 
commun  à  tous  les  Arts  de  goût,  à  la  Poëlie,  à  la  Peinture, 
à  la  Muiîque,  à  la  Danle.  Arill:ote  l'a  dit  au  chapitre  //'', 
n."  1 ,  2  &  j ,  &c  i\  en  ^  donné  la  raifon  au  chapitre  JV,  i , 
où  il  dit  que  les  hommes,  dès  leur  enfance,  le  plaifent  à  imiter; 
que  tout  ce  qui  eft  imité,  ou  image,"  leur  plaît;  que  les  objets 
les  plus  défigréables ,  cetîèut  de  l'ctre,  ou  le  font  moins, 
quand  on  \es  voit  dans  l'imitation  :  oblervation  eiïèntielle , 
qui  a  fon  application  particulière  à  la  Tragédie. 

La  Tragédie  efl  l'imitation  à'urie  aâion:  Cela  eft  évident, 
dit  le  Philofophe,  parce  qu'elle  n'imite  qu'en  agifîânt,  &;  que 
A^s  perionnes  qui  agilîènt;  double  raifon  pour  qu'il  y  ait  une 
aclion  chez  elle.  L  aélion  eft  de  nécelfité  dans  la  Tragédie  ; 
Ariftote  le  prouve,  chapitre  II,  i  ;  8c  chapitre  III,  i.  Cette 
a(?î;ion  doit  être  unique  &  une.  Unique,  c'eft-à-dire,  qu'elle 
ne  doit  pas  être  double  ,  ce  qui  pailageroit  l'intérêt ,  & 
l'afFoibliroit  en  le  partageant.  Une,  c'elt-à-dire ,  qu'elle  doit 
former  un  tout  par  elle-même ,  un  tout  ct)mpole  de  parties 
qui  fe  conviennent  cSc  qui  aillent  enlêmble;  une,  en  un  mot, 
comme  un  animal  efl:  un  :  la  comparaifon  efl:  d'Ariflote. 

Cette  action  fera  noble.  C'elt  ainfi  que  nous  rendons   le 
mot  cnmvShl'j.i^  d'après  Ariftote  lui-même,  qui  ne  diftingue 
que  deux  genres  dans  la  poëfie:  l'un  tioble ,  qui  a  pour  ma- 
tière les  éloges,  l'imitation  tJu  meilleur,  &  qui  a  été  le  partage    CL:p.  rr,  r, 
des  Poètes,  dont  l'ame  k  portoit  aux  choies  élev<?es;  l'autre  '^  ^^'  ^' 
las,  l'imitation  du  pire,  qui  a  été  la  matière  dç$  Satyres  &     mj, 
■des   Comédies,  &:  de  tout  ce   qui  eft  dans  leur  genre.  Le 
Philof  )phe  rend  ce  qui  eft  dans  le  premier  genre  par  cmvSkim^ 
•x^Xm .,  GêATioVûjf,  (TiuvÔTipav  ;  &  ce  qui  eft  dans  l'autre,  par 
ÇÂu\m,  (pai/AoTêpac,  •^ftiav:  yi  fity  CeAr/ovs,  vîA'  ')((ptiovi. 

Cette  aélion  fera  étendue  jufqu'à  un  certain  point:  Si  elle 
ctoit  trop  petite,  fes  parties  excefCvement  rapprochées,  & 
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comme  rentrantes  les  unes  dans  les  autres ,  ne  pourroient  être 
comparées  entr'elles.  Rien  de  trop  petit  n'efl  ce  qu'on  appelle 
beau.  Qui  dit  beauté ,  dit  grandeur  &  ordre.  Si  elle  étoit 
trop  grande,  ce  feroit  le  même  inconvénient  par  une  autre 
raifon;  Tes  parties  excefTivement  éloignées  les  unes  des  autres, 
ne  pourroient  être  rapprochées  ^  compp.rées  que  par  un 
effort  de  mémoire.  Mais  li  elle  a  wwq  étendue  médiocre,  oa 
en  voit,  comme  dans  uw  tableau,  quelques  parties  directement, 
en  même  temps  qu'on  vtjit  les  autres  obliquement  5c  de  coté; 
&  l'œil  allant  &:  revenant  fucceffivement  des  unes  aux  autres, 
Chap.viii,.f.  jgg  fajj  tour-à-tour  centre  &  terme  de  la  comparailon. 

Cette  imitation  fè  fait  par  le  difcoiirs ,  &  par  le  difcours 
accompagne'  d'agrémens  :  Toute  poëCie  imite  par  le  difcours 
Voy.kchap.i,  mefuré  ,  ou  non  mefuré.  Mais  la  Tragédie  joint  au  fien  i.'Me 
'*  rhythme,  c'efl-à-dire,  une.  certaine  mefure  fixée,  foit  par  le 

nombre  de,s  fyliabes,  foit  par  celui  des  temps;  2."  le  mètre, 
c'efl-à-dire  que  fes  pl^rafes,  ou  (ts  rhythmes,  font  remplis  de 
certains  pieds  marqués  &  déterminés,  comme  l'ïambe,  le 
trochée,  l'ajiapefle,  le  daétyle,  ôcc.  3."  le  chant,  foit  haut  & 
Coutçnu,  comme  dans  nos  airs;  foit  bas  &  uni,  comme  dans 
nos  récitatifs.  Ariftote  marque  ces  trois  efpçces  d'agrémens 
vnis  aux  paroles  de  la  Tragédie,  dans  le  chapitre  1 ,  i ,  Sç. 
plus  diftinélement  encore  dans  le  chapitre  VI,  ^,  où  il 
explique  lui-même  ce  qu'il  entend  par  Ap'')P5  )iJV(7/aïvo5. 

Ce  difcours  efl;  dramatique  dans  toutes  fes  parties  :  dans 
i'expofition  du  fujet  ou  de  l'action,  dans  tous  les  aétes  qui 
compofent  cette  acT.ion,  dans  les  choeurs  qui  accompagnent,  ou 
coupent  ces  aétes.  Il  XtH  fous  toutes  fes  formes  dans  la  Tragédie 
grecque.  Il  y  a  des  endroits  où  il  n'y  a  guère  que  le  rhythme, 
tel  qu'il  efl  dans  les  odes  de  Pindare  &  dans  nos  vers  françois. 
Il  y  en  a  où  il  y  a  le  mètre  joint  au  rhythme,  5c  tel  mètre 
l'anapefle,  l'ïambe,  Sec.  plutôt  que  tel  autre.  Il  y  en  a  où  le 
chant  n'efl  que  déclamatoire;  il  y  en  a  où  il  efl  tout  lyrique. 
Voilà  donc  diverfes  formes  pour  les  paroles  dans  la  Tragédie. 
.Or  la  Tragédie  efl  dramatique  fous  toutes  ces  fprmes  :  ce 

'         font 
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îbnt  toujours  des  perfonnages  feints  qui  aginent  en  parlant, 
qui  parlent  en  agilîânt ,  qui  agillènt  eux-mêmes,  &  comme 
pour  eux-mêmes,  /xiiMvTtq  «TpavTeî. 

C'efl  une  imitation  qui  fe  lait,  non  par  Je  récit,  mais  par 
le  fpeâack  de  la  terreur  &  de  la  pitié:  car  c'eft:  à  X imitation  que 
ces  mots  fê  rapportent,  &  non  à  ia  purgation ,  dont  il  efl 
parle  à  la  fin  de  la  définition.  Le  fèns  l'exige:  l'imitation  eil 
le  genre  commun  de  tous  les  Arts  ;  la  différence  générale  de 
la  poëfie,  eu  par  le  difcours  ;  la  différence  propre  de  la  Tragédie, 
efl,  non  par  le  récit,  fnais  en  infpirant  la  terreur  &  la  pitié 
par  le  fpeàacle.  Voilà  ce  qui  marque  la  nature  cfe  la  Tragédie: 
ce  qui  fuit,  en  marque  la  un:  pour  opérer  la  purgation  de 
la  terreur  &  de  la  pitié. 

Quand  nous  parlons  cie  la  fin  de  la  Tragédie,  nous  n'en- 
tendons pas  la  fin  de  l'ouvrier,  mais  la  fin,  ou  l'objet  de 
l'œuvre.  Le  Poëte  peut  le  propofèr  la  gloire,  ou  la  fortune; 
mais  la  Tragédie  elle-même  a  une  autre  fin ,  qui  efl:  de  pro- 
duire un  certain  effet,  relativement  aux  caufês  qu'elle  renferme, 
ou  qu'elle  doit  renfermer.  Or  cet  effet,  félon  Ariflote ,  eft 
de  nous  faire  relîèntir  une  terreur  &  une  pitié,  purgées  fune 
&  l'autre  par  l'imitation.  C'efl:  à  ce  point  de  vue,  félon  lui, 
que  doit  être  dirigé  tout  ce  qui  entre  daiis  ime  Tragédie  : 
c'efl  la  rèofle  &  la  bouffole  du  Poëte. 

Nous  avons  donc  à  établir  que  l'objet  direcl  de  la  Tragédie, 
prife  dans  fa  nature  flriéle  Se  dans  fon  point  de  vue  efîèntiel, 
efl  de  procurer  aux  fpeélateurs  le  plaifir  de  la  terreur  &  de 
la  pitié,  en  falfânt  abflraélion  de  toute  vue,  ou  idée  de 
morale,  ou  d'inftruélion,  &  que  c'efl  la  doiflrine  d'Ariflote. 

Voici  les  paroles  du  Philofophe,  chapitre  xiii  ,  i  :  La 
Tragédie  ne  doit  point  nous  donner  un  plaifir  quelconque ,  mais 
celui-là  feulement  qui  lui  efl  propre ,  tïÎi'  o;xe7o(,v;  8c  tout  de  fuite, 
n."  2  :  Puifque  le  plaifir  de  la  Tragédie  efl  celui  de  la  terreur  à" 
de  la  pitié  par  l'imitation,  voyons  quels  font  les  objets  réels  qui 
caufcnt  la^  terreur  &  la  pitié,  La  raifon  de  ce  procédé  du 
Philofophe,  efl  que  quand  on  fàura  quels  font  les  objets  réels 
qui  caufent  la  terreur  &  la  pitié  réellçs,  dans  les  évènemens 
'      Tome  XXXIX.  H 
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de  la  vîe,  on  fàura  pareillement  quels  font  les  objets  qu'il  faut 
imiter  pour  produire  la  terreur  &  la  pitié  artiHciellcs,  ou 
dramatiques,  clans  la  Tragédie.  Enfin  ,  dans  le  dernier  chapitre 
de  (a  Poiftique,  n."  3  ,  il  dit  encore  que  la  Tragédie  (^oiine 
fi  lame ,  non  toute  efpcce  de  phiifir,  mais  celui  qui  lui  efl  propre. 
Or  dans  ces  trois  textes,  Àriltote  fe  fert  du  mot  y\S^om  qui 
ne  peut  avoir  deux  fejis;  c'eft  donc  le  plàifir,  ou  l'agrément 
d'une  émotion    vive  ,    produite   par  le   fpedacle  ,    ^ç^(itv 

(iQÇ/VVTii. 

Ce  plaifir  dans  la  Tragédie ,  efl  celui  de  la  terreur  &  de 
ia  pitié,  i\iV  xj  cpeCi/;  cela  n'a  pas  befoin  d'ctre  prouvé. 

Enfin  c'efl  le  plaifir  de  la  terreur  &  de  la  pitié  produites 
l'une  &  l'autre,  non  par  les  réalités,  mais  par  l'image,  SïÀ 
fjnfuiataii.  Voilà  en  deux  mots  la  doctrine  du  Philofophe  fur 
les  fins  de  la  Tragédie.  En  voici  le  développement  &  les 
preu  ves. 

La  Tragédie  efl  une  imitation,  cela  eft  évident.  Or  toute 
imitation  dans  les  Arts  n'a,  &  ne  peut  avoir,  pour  objet  que 
le  plaifir.  La  Peinture,  la  Mufique,  la  Sculpture,  la  Danfê 
n'en  ont  point  d'autre  ;  la  Poëfie  efl;  dans  le  même  cas ,  la 
Tragédie  fur-tout:  Fiâa  vohiptatis  caiifa.  Quel  objet  ont,  ou 
ont  jamais  eu,  ceux  qui  courent  aux  fpeélacles  de  la  Tragédie, 
qui  s'y  preiîent,  qui  s'y  tiemient  quatre  à  cinq  heures  dans 
des  fituations  pénibles ,  fi  ce  n'efl;  de  le  dédommager  de  cette 
contrainte  par  un  plaifir  vif  qu'on  ne  trouve  point  ailleurs? 

La  même  chofe  fe  prouve  par  la  naiffance  &  les  progrès 
de  la  Tragédie. 

Ce  ne  fut  point  à  l'art,  dit  le  Philofophe ,  mais  au  halârd^, 
Chap.xiii,  eux.  ctVo  rt-^vyiç ,  rt.A\  a.7fà  tv'^^yi?,  qu'on  a  eu  l'obligation 
-  d'avoir  trouvé  les  fujets  propres  pour  la  Tragédie. 

Les  premiers  Poètes  qui  mirent  la  Poëfie  en  fpeâïaclç , 
fui  virent  les  premiers  erremens  de  la  Poëfie  naifiànte,  &  le 
contentèrent  de  peindre  les  adions  fabuleufes  des  Dieux ,  ou 
les  exploits  des  Héros.  Le  peuple  avide  de  merveilles ,  les 
ccoutoit  avec  le  plaifir  de  l'étonnement  &  de  l'admiratiorr, 
&  ne  defiroit  rien  de  plus.  Bientôt  le  hiifai'd,  ou  le  defir  de 
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varier,  fit  employer  des  aventures,  non-feulement  he'roïques, 
mais  malheureufes,  fans  diftinguer  les  efpèces  de  malheurs, 
ni  leurs  caufès.  Le  peuple  écouta  alors  avec  un  intérêt  plus 
vif,  avec  un  certain  attendriflement  d'humanité  plus  doux, 
parce  qu'il  fentoit  Iç  touchant  réuni  au  merveilleux.  Enfiji 
il  le  rencontra  des  fujets  où  les  héros  fouverainement  malheu- 
reux étoient  ou  innocens,  ou  coupables  feulement  de  quelque 
ignorance  ou  foiblelfe  humaine,  ou  punis  au-delà  de  ce 
qu'ils  fembloient  avoir  mérité;  tels  qu'Œdipe,  Agamemnon , 
Phèdre,  &c.  On  éprouva  alors  une  émotion  plus  grande  ôc 
plus  agréable  encore  que  les  précédentes,  &  qui  fit  juger  que 
îa  Tragédie,  autant  qu'il  lêroit  en  elle,  devoit  aller  jufque-là. 
Bientôt  après,  l'expérience  fit  fentir  que  c'étoit-là  le  terme 
où  il  falloit  s'arrêter ,  &  que  fi  on  alloit  au  -  delà ,  la  peine 
furpallêroit  le  plaifir.  La  Tragédie  arrivée  à  ce  point,  s'arrêta 
donc,  i'Ttdva-oLTo ,  parce  qu'elle  avoit  la  perfeélion  poïïible  & 
convenable  à  la  nature:  evret  t%t  tm  ia.vrv\i  çûaiv.  Voilà  donc  CAap,  iv,  rf". 
le  vrai  fujet  de  la  Tragédie ,  le  malheur  peu  mérité. 

Mais  ce  n'étoit  pas  allez  que  ce  fujet  fût  reconnu;  il  falloit, 
pour  conllituer  le  genre  en  Art,  qu'un  Philofophe  démontrât 
aux  artilles  les  principes  de  l'Art,  c'efl- à-dire  les  caufes  &  les 
moyens  de  produire  les  efîèts  attendus.  Ariflote  fit  l'un  & 
l'autre.  Il  trouva  les  caulès  dans  le  cœur  humain,  &  les  moyens 
dans  la  pratique  dts  grands  maîtres,  qui  avoient  paru  jufqu'i 
lui,  &  qui  ayant  travaillé  iâns  règle  fixe,  avoient  jeté  à-la-fois 
ïes  beautés  &  les  défauts  du  génie,  &  fondé  les  règles  qui 
ordonnent  &  celles  qui  défendent. 

11  reconnut  d'abord,  ce  que  la  moindre  attention  fur  nous- 
mêmes  nous  découvre  à  tous;  Que  les  hommes  en  général 
aiment  à  être  remués,  &  qu'ils  préfèrent  les  émotions  fortes 
aux  émotions  foibles ,  pourvu  qu'elles  n'excèdent  point  la 
force  de  celui  qui  les  relient.  Ce  qui  lui  donna  d'une  part 
la  raifon  de  la  forme  dramatique  préférée  à  la  forme  épique, 
parce  que  ce  qu'on  voit  loi-même,  émeut  plus  que  ce  qu'on 
entend  raconter;  &  de  l'autre,  la  mefure  des  émotions  tra- 
giques, réglées  par  la  force  ou  la  foiblelTe  du  plus  grand  nombrQ 

H  i; 


(>o  MÉMOIRES 

(les  fpecflateiirs,  parce  que  l'excès  relatif  dans  ce  genre,  produit 
la  peine,  on  l'a  dit,  ixirtç^v  5<  Tçayîxov. 

il  obferva  en  fécond  lieu;  Que  les  payons  triflcs  faifoient 
une  iaiprenion  plus  forte  &  plus  profonde  que  les  autres; 
apparemment  parce  que  l'homme  ne  foible  &  timide,  s'y 
arrête  &.  s'y  nourrit  comme  dans  fon  élc'ment.  Il  vit  alors  le 
principe  &  la  rai(on  du  plaifir  tragique ,  &:  pourquoi  on 
préière  dans  la  Tragédie  les  dc'nouemens  par  le  malheur  des 
héros  aimés;  parce  que  les  héros  malheureux  font  plus  près 
àts  autres  hommes,  &  que  l'amour  que  nous  avons  pour  eux, 
nous  unit  à  leur  malheur;  &  encore  parce  que  l'amour  tourne 
au  profit  de  la  pitié,  qui  efl.  le  plus  doux  des  deux  fentimens 
tragiques,  (pôCv  xj  êAêfe". 

Il  obferva  en  troifième  lieu;  Que  parmi  lespaffions  il  y  en 
avoit  dont  l'impreflïon  étoit  plus  agréable  étant  caulee  par 
des  réalités,  comme  la  joie  &  tout  ce  qui  tient  à  la  joie;  que 
d'autres  au  contraire  étoient  plus  agréables  étant  caulees  par 
des  objets  feints,  comme  la  trirteffe  &  tout  ce  qui  tient  à  la 
triftelfe;  que  d'autres  enfin  n'étoient  agréables  dans  aucun  cas, 
comme  l'envie,  la  haine,  l'horreur,  &c.  Il  en  a  conclu  i.°  que 
ces  dernières  dévoient  être  exclues  de  la  Tragédie ,  finon 
comme  caufes,  du  moins  comme  efîèts,  parce  que  vraies  ou 
fauiîès,  elles  font  toujours  peine.  Il  en  a  conclu  2°  que  ia 
joie  n'y  étoit  point  avantageufe  ,  parce  que  la  joie  d'un 
bonheur  qu'on  (ent  fiélif,  nous  touche  moins  que  celle  d'un 
bonheur  qu'on  fènt  réel,  &  qu'en  ce  genre  l'Art  vaut  moins 
que  la  Nature.  Par  la  raifon  contraire,  il  a  conclu  3."  que 
la  Tragédie  devoit  préférer  la  trirtefîè  ,  parce  que  dans  la 
fiélion  elle  vaut  mieux  que  la  Nature:  c'ert  vn  plaifn- pur, 
de  l'émotion  fans  douleur,  de  la  crainte  fins  danger,  de  la 
compaflion  fuis  malheureux ,  -xs-Bo-^aiv  (piQ^i  -^  eA«y. 

Il  obferva  en  quatrième  lieu  ;  Qu'il  y  a  des  palltons  qui 
fe  communiquent  du  théâtre  au  parterre  dans  leur  même 
efpèce,  quoique  dans  nn  moindre  degré:  la  joie  s'allume  par 
la  joie,  la  triftefîe  fe  produit  par  la  triflelîè:  rulentihiis  nmdcnt , 

fientibus   adjîent;  qu'il  y   en  a  qui  en  produifçnt    d'autres 
•    il 
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différentes  d'elles,  comme  i'or<Tiieil ,  la  haine,  la  fiirenr,  le 
défefpoir,  de  Phèdre,  de  Cléopatre,  d'Athalie,  &c.  qui  pro- 
duifent  dans  le  fpeélateiir,  non  l'orgueil,  ni  la  haine,  ni  la 
fureur,  ni  le  délefjwir,  mais  l'inquiétude  vive,  la  triftelîe, 
la  terreur,  la  pitié,  pour  ceux  qui  en  font  l'objet:  avertie- 
lèment  aux  Pol'tes,  pour  le  choix  des  moyens,  pour  l'art 
de   les  employer,   pour  la   manière  d'en   eftimer  les  efîèls  : 

ïloiOL    A/VA,    59    TtOlO-    OnCTÇai.  Chai\  XI II, 

11  oblerva  en  cinquième  lieu;  Que  la  vérité  étant  en  tout 
genre  plus  forte  que  l'image ,  l'eliet  de  la  Tragédie  devoit 
être  nécetTàirement  plus  foible  que  ne  lèroit  celui  de  l'objet 
même  qu'elle  imite  ;  l'effet  de  l'image  étant  à  l'effet  de  la 
réalité  ce  que  l'image  efl:  à  l'objet  réel.  En  conlequence,  il 
jugea  que  la  Tragédie  pouvoit  quelquefois  s'accommoder  de 
ceitains  fujets  qui  feroient  peine  dans  la  réalité,  &  qui  font 
plaifir  dans  l'image;  pourvu  que  l'illufion  de  l'image  n'allât 
point  jufqu'à  l'effcrt  de  la  réalité ,  a.  yctp  àivra.  Xvnifasî  opS/j.îv,  &c.  (^^"J'-  'v,  /. 
Il  obferva  même  que  dans  certains  fujets,  l'atrocité,  quoicue 
toujours  odieufe,  aidoit  à  la  pitié,  pour  peu  que  la  juffice 
&  l'humanité  parlalîènt  en  faveur  de  celui  qui  fait  l'adioa 
atroce;  que  c'étoit  par  cette  raifon  qu'Atrée  &  Thyetle 
étoient  tragiques,  ainfi  que  Médée,  Clytemneffre,  les  Frères 
ennemis ,  &c.  qui  ont  fait,  ou  fouffert,  des  chofes  atroces:  0/5  chap.  xii,  _?. 

Enhn  il  obferva  que  la  Tragédie  triomphoit  fur  -  tout 
quand  elle  faifoit  parler  la  Nature  elle-même,  dans  ces  momens 
d'enlhoufiafme  touchant,  où  un  père,  une  mère,  un  fils,  des 
époux,  dtts  amans  font  au  moment,  ou  dans  le  cas,  d'immoler 
par  néceffité,  ou  par  erreur,  ou  par  vertu,  ce  qu'ils  aiment;  " 
ou  qu'un  héros  vertueux  fe  trouve  écrafé  par  les  mallieurs 
de  l'humanité,  fans  autre  crime  que  celui  d'être  homme, 
c'eft-à-dire  foible  ou  ignormt;  &  qu'alors  l'illufion  pouvoit 
être  beaucoup  plus  forte  que  dans  les  autres  cas,  parce  qu'on 
y  aime  la  vérité  plus  que  la  feinte  :  il  en  a  conclu  qu'il 
falloit  rechercher  ces  fujets,  &  les  préférer  à  tous  les  autres, 

TAVTtt,   t^iT^TtûV.  Chap,  XIII, 
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De  toutes  cti  obfèrvations  réunies,  qui  font  les  foncîeitiens 
&  les  preuves  de  la  doélrine  du  Philofuphe,  il  rcfulta  dans 
fon  efprit,  que  la  Tragédie,  n'ayant  été  inventée  &  perfec- 
tionnée que  pour  le  plaidr  des  fpeélateurs,  &  que  ce  plaifir 
ne  pouvant  être  que  celui  d'une  émotion  tendre  Se  trifle,  ce 
genre  de  poëfie,  en  le  prenant  dans  fon  point  de  vue  elîèntiel 
&  dans  fa  perfeélion  idéale,  ne  devoit  être  qu'une  imitation 
de  grands  malheurs  arrivés  à  des  perfonnages  dignes  d'être 
aimés  ;  que  cette  imitation  devoit  aller  le  plus  près  polTible 
de  la  vérité,  fans  cependant  y  arriver;  que  fi  quelquefois  elle  y 
arrivoit,  l'illulion  ne  devoit  durer  que  peu  d'inftans,  comme 
pour  nous  donner  le  plaifir  du  réveil,  après  le  fonge  du  malheur; 
enfin  que  les  émotions  de  terreur  &  de  pitié  dans  la  Tragédie, 
n'étant  que  pour  le  plaifir,  ne  dévoient  être  elles-mêmes  cjue 
comme  des  images  de  la  terreur  &  de  la  pitié  réelles,  ou, 
pour  me  lêrvir  àts  termes  du  Philofophe,  que  des  paiïions 
■purgées ,  c'efl-à-dire  adoucies,  ou  déchargées  de  ce  qu'el'es  ont 
de  trop  fort  ou  de  fâcheux,  quand  les  malheurs  font  réels. 

Ariiiote  préfenta  cette  théorie  à  fes  contemporains.  Poètes, 
Philofophes,  Critiques,  à  toute  la  Grèce,  c'eil-à-dire  au  peuple 
ie  plus  fenfible,  le  plus  inftruit,  le  plus  exercé  dans  ce  genre 
de  fpeélacle,  &  toute  la  Grèce  l'approuva.  Les  Romains  font 
venus,  moins  fenfibles,  moins  ingénieux  que  les  Grecs,  mais 
d'un  Çqws  auffi  droit  &  peut-être  d'un  jugement  plus  folide: 
Horace  accepta  au  nom  de  fa  nation,  les  loix  du  Philofophe 
grec.  Tout  le  fiècle  d'Augufle  fut  admirateur  àits  chef- 
d'œuvres  d'Homère  &  de  Sophocle,  d'après  lefquels  ces  loix 
avoient  été  rédigées.  Pourquoi  donc  s'eft-il  élevé  à&s  doutes 
parmi  nous!  Pourquoi  a-t-on  entrepris  d'ébranler  cette  doc- 
ti'ine  &  même  de  la  réfuter? 

Article     IL 

Théorie  de  quelques  Modernes,  fur  la  nature  à"  les 

fins  de  la  Tragédie. 
PERSONNE  n'ignore,  pour  peu  qu'il  ait  réfléclii  fur  l'art 
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dramatique,  combien  ii  eft  difficile  de  rencontrer  d^  fîijets 
qui  iui  conviennent;  &  que  ia  plupart  de  ces  fiijets,  loi-s 
même  qu'ils  font  les  plus  heureux,  réiiflent  encore  aux  règles 
dans  pkifieurs  de  leurs  parties.  Jamais  le  tiffu  des  caufês  & 
des  efîèts  n'y  dl  aufli  continu  &  auflî  naturel  que  dans  la 
Nature;  par-tout  on  aperçoit  des  vides,  des  contradicftions, 
des  invrailemblances.  Que  doit-il  arriver  dans  les  fujets  dont 
ie  fond  mcme  e(l  ingrat  &L  contraii-e  aux  vues  de  l'Art  &  à 

o 

(es  principes? 

Cependant  pKifieurs  de  nos  Modernes  ont  trouve'  le  moyen 
d'employer  quelques-uns  de  ces  fujets  rébelles,  &  de  les 
dompter  avec  un  fuccès  qui  a  prefque  rendu  les  règles  pro- 
blématiques. L'admiration  de  ces  prodiges  d'art  &  de  génie, 
ie  defir  de  les  juftifier  pleinement,  quelquefois  un  peu  d'in- 
térêt perfonnel ,  &  encore  quelque  fouvenir  de  la  vieille 
querelle  des  Anciens  &  des  Modernes ,  ayant  éveillé  & 
piqué  la  critique,  on  s'eft  mis  à  dilcuter  les  principes  du 
Philofophe  grec,  avec  cette  rigueur  qui  cherche  à  trouver 
des  torts.  Tout  ce  qui  a  pu  être  attaqué,  l'a  été;  tout  ce 
qu'on  a  pu  rendre  douteux,  l'eft  devenu;  on  s'eft  plu  à  dire 
&  à  répéter,  qu'Ariftote  n'avoit  vu  que  les  faces  apparentes, 
&  non  le  fond  eftentiel  de  la  Tragédie;  qu'il  n'avoit  philo- 
fophe que  d'après  ce  qu'il  avoit  vu  fur  le  théâtre  Athénien, 
fans  approfondir  l'Art  en  lui-même;  en  un  mot,  que  fn  théorie 
ctoit  celle  du  théâtre  Grec,  &  non  celle  de  la  Traoédie.  On 
n'a  point  voulu  entendre,  ni  comprendre,  que  ceux  des 
principes  du  Philofophe  qui  étoient  reftés  inattaquables, 
répondoient  des  autres  jufqu'à  un  certain  point;  que  ceux 
qui  nous  paroilîênt  obfcurs  aujourd'hui,  pouvoient  ne  pas 
l'être  de  fon  temps;  que  parmi  (es  prétendues  omiffions,  il 
pouvoit  y  en  avoir  de  volontaires  fondées  en  raifon  :  enfin 
on  n'a  point  voulu  voir  qu'un  génie  tel  que  le  fien,  fi  pénétrant, 
fi  étendu  ,  travaillant  fur  un  gem-e  dont  il  avoit  tous  les 
élémens  fous  les  yeux  &  dans  la  main ,  avoit  pu  (âilir  le 
(yftème  entier  de  la  Tragédie,  &  le  donner  démontré,  & 
que,  s'il  l'avoit  pu ,  il  y  a\oit  grande  apparence  qu'il l'avoit  fait. 
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Mais,  dît-on,  l'ouvrage  d'Ariftote  parle  lui-même  :  Comment 
le  défendre  contre  la  pratique  &  les  fucccs  de  Corneille,  de 
Racine,  de  Crébillon,  de  Voltaire!  de  Corneille  fur-tout, 
qui  (emble  avoir  créé  un  nouvel   art! 

Ariflote  a  dit  que  la  Tragédie  parfaite  deyoit  fe  terniiner 
au  malheur:  Cinna,  qui  efl  un  chef-d'œuvre,  fe  termine  au 
bonheur;  le  Cid  finit  par  un  mariage;  Héraclius,  Athalie, 
Rodogune  finilîènt  par  le  bonheur  des  bons  &  le  malheur 
des  méchans:  ce  qui  ajoute  encore  à  la  joie  du  bonheur 
des  bons. 

Ariftote  dit  que  les  héros  de  la  Tragédie  doivent  être 
dans  le  milieu ,  entre  la  vertu  &  le  crime  :  Polieuéle  efl-it 
dans  ce  milieu!  Mithridate,  Mahomet,  Néron,  Atrée  y 
font-ils!  Phocas  Si.  Alhalie  ne  font-ils  pas  plus  rrauvais 
que  bons!  leurs  caractères  eu  font -ils  moins  beaux!  en 
ont- ils  eu  moins  de  fuccès! 

Ariflote  dit  que  de  toutes  les  Tragédies,  les  plus  mauvaifês 
font  celles  où  le  héros  entreprend  fans  achever:  Cinna 
aehève-t-il!  Phocas,  Athalie,  loin  d'achever, échouent,  &: cette 
manière ,  loin  d'ctre  un  défaut,  eft  le  fublime  du  Tragiçjue. 

Ariflote  ne  fait  nulle  mention  du  but  moral  de  la  Tragédie, 
de  l'infcrudion  qu'elle  doit  donner  au  genre  humain.  Peut-on 
douter  que  ce  ne  foit  un  grand  mérite  dans  la  Tragédie! 
Quels  éloaes  les  Philofophes  anciens  n'eulfent-ils  pas  donnés 
à  notre  théâtre,  qui  ell  fouvent  le  cenfeur  &  le  précepteur 
des  rois! 

Que  dira-t-on  de  cet  art  nouveau  qui  place  tout  le  nœud 
d'une  Tragédie  dans  le  cœur  même  du  héros,  déchiré  par 
des  pafhons  contraires!  Ariflote  n'a  rien  vu  de  tout  cela. 

Je  n'entreprendrai  point  de  réfuter  en  forme  chacune  de 
ces  obje(flions.  On  peut  y  répondre  en  deux  mots  par  le  fait. 

L'CÉdipe  de  Sophocle,  le  Polieude  de  Corneille,  la  Phèdre 
de  Racine,  la  Zaïre  de  Voltaire,  font  de  l'aveu  de  tout  le 
monde,  les  plus  parfaites  Tragédies  que  nous  connoifTions. 
Or  elles  font  toutes  dans  le  plan  d' Ariflote.  Elles  fe  terminent 
iiu  malheur;  les  héros  en  font  bons,  ou  bons  plus  que  mauvais; 

l'entreprîfe 


^ 
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i'entrepiîfe  s'y  achève,  &  la  morale  n'y  entre  pour  rien;  car 
nous  parlons  de  celle  qui  rélulte  de  l'aétion  :  Zaïre  n'eft 
nullement  coupable;  Orofmane  ne  i'eft  que  par  erreur; 
Œdipe  ne  \'e(ï  que  par  une  forte  de  fatalité;  Phèdre  ne  i'efl 
que  par  une  foibielîè  qu'elle  défavoue  ;  Polieuéle  ne  l'eft  que 
par  fa  vertu  ;  &  tous  lont  également  punis.  Ariftote  a  donc 
connu  &  donné  le  beau  idéal  de  la  Tragédie. 

Toutes  ces  autres  Tragédies  qu'on  nous  vante  à  jufte  titre, 
n'ont  point  été  admirées  par  les  endroits  qui  font  contraires 
aux  règles  d'Arillote  :  elles  l'ont  été  par  les  endroits  qui  les 
en  rapprochoient ,  ou  qui  en  ont  couvert  les  irrégularités; 
elles  l'ont  été  par  la  fublimité  des  tableaux,  par  le  piquant  des 
fituations,  par  la  beauté  des  penlées  &  des  exprefîions ,  par  la 
beauté  des  vers;  elles  l'ont  été,  parce  qu'on  y  voit  de  grands 
dangers,  û  on  n'y  voit  point  de  grands  malheurs;  parce  que 
les  pafTions  y  ont  de  grands  mouvemens ,  fi  elles  n'y  ont  pas 
de  grands  effets;  parce  qu'elles  ont  des  évènemens  extraor- 
dinaires (Se  merveilleux,  fi  elles  n'en  ont  point  de  tragiques. 
Comme  nulle  pièce  n'a  tout,  on  s'eft  contenté  d'une  partie 
du  tout.  Mais  il  ne  fuit  pas  de-là  qu'une  pièce  qui  aura  les 
grands  effets,  les  grands  malheurs,  les  évènemens  tragiques, 
toutes  choies  égales  d'ailleurs ,  ne  ioit  dans  fon  genre  infi- 
niment plus  parfaite  que  celles  qu'on  nous  cite  pour  déroger 
aux  règles, 

Ariftote  a  préféré  le  dénouement  par  le  malheur  :  on  en 
voit  la  rai  fon  ,  puifque  fans  le  malheur,  il  n'y  a  ni  terreur 
ni  pitié.  Mais  il  n'exclut  point  ceux  qui  le  font  par  la  joie; 
c'eft-à-dire  par  le  fuccès  des  bons  &  le  malheur  des  méchans. 
Il  les  met  au  fécond  rang.  Il  n'exclut  rigoureufement  que  ceux 
qui  fe  font  par  la  joie  feule,  qui  ne  peuvent  jamais  faire, 
comme  Cinna,  qu'un  fj:)eélacle  héroïque  &  non  tragique. 

Il  n'a  point  dit  que  le  nœud  de  toute  une  pièce  put 
ttre  le  combat  de  deux  paffions  vives  dans  un  même  cœur. 
Il  ne  l'a  point  dit,  parce  qu'il  ne  l'a  point  cru;  parce  que 
ces  combats  ne  font  que  des  irréfolutions  plus  ou  moins 
prolongées,  &  nullement  des  adions;  parce  que  les  adions 
Tome  XXXI X.  1 
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même  ne  commencent  qu'après  la  rcfoliition  prife  ;  parce 
qu'une  fccne,  un  état  cl'inquiclude  &  de  perplexité,  n'eft 
poijit  wwQ  pièce;  parce  qu'enfin  un  nœud  n'eft  pas  nœud, 
quand  il  ne  dépend   que  de  la  volonté  de  celui  qui  agit. 

Il  â  vu  l'importance  de  la  morale  &  des  mœurs,  puifqu'il  veut 
avant  tout,  que  les  mœurs  foient  bonnes  &  vertueufes  dans  la 
Tragédie  ,  &  qu'on  ne  s'y  intérefîe  que  pour  des  gens  de 
bien;  parce  que  les  honnêtes  gens  font  plus  touchés  du  malheur 
de  ceux  qui  leur  refTemblent,  que  du  fupplice  d'un  fcélérat 
qu'ils  craignent,  &  dont  ils  font  charmés  d'être  délivrés. 

11  a  connu  les   révolutions  fubites  de  fortune ,  les  coups 
de  théâtre,  les  efîèts  furprenans  &  merveilleux,  &  a  indiqué 
Chaf,  IX,  6.   la  manière  de  les  préparer,  de  leur  donner  tout  leur  éclat. 

Il  a  connu  &  indiqué  les  voies  fecrètes  de  l'art ,  &:  (es 
détours  ou  fesrules,  quand  il  s'agit  d'enrichir  un  fujet  pauvre, 
ou  de  redreiîer  un  fujet  irrégulier ,  ou  de  couvrir  un  endroit 
foible,  ou  de  remplir  un  vide;  il  a  même  enfeigné  l'art 
d'éluder  les  règles  &  de  vaincre  l'art  par  l'art  même.  En  un 
mot,  il  a  donné  les  règles  Se  les  exceptions,  &:  a  fourni 
également  de  quoi  louer  les  Modernes  dans  ce  qu'ils  ont 
d'excellent;  de  quoi  les  juf1:ifier  dans  ce  qu'ils  ont  de  foible 
ou  de  médiocre;  8c  de  quoi  condamner  \ti  Anciens  même 
quand  ils  ont  tort. 
Le  P.  Ltboffu.  Ce  fut  un  homme  vertueux  &  religieux ,  qui ,  cherchant 
à  réconcilier  folidement  la  poëfie  avec  la  vertu,  &  féduit  par 
le  mot  d'Ariflote  mal  entendu,  fur  la  purgatioti  des  payions 
par  la  Tragédie,  entreprit  de  prouver  que  toute  poefie  foumifê 
à  la  Morale,  &  dirigée  vers  elle,  ne  devoit  être  en  dernière 
analyfe,  qu'un  apologue;  que  tout  poëme  devoit  être  fondé 
&  bâti  fur  une  maxime  ou  vérité;  que  cette  maxime  avoit 
été  première  dans  l'intention  d'Homère,  de  Sophocle,  de 
Virgile;  &  que  toute  la  charpente  de  leur  poëme  n'avoit  eu 
pour  objet  que  de  revêtir  cette  maxime. 

Pour  le  prouver,  il  rafîèmble  les  éloges  qui  ont  été  donnés 
à  la  Poëfie ,  &  ne  voit  pas  que  ces  mêmes  éloges  vont  dans 
le  même  fens  à  l'Hifloire,  dont  Içs  récits  ne  font  pas  fondés 
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fur  des  maximes.  II  ne  voit  pas  que  de  toute  adion  humaine  , 
bonne  ou  mauvailê,  heureufe  ou  malheureufe,  il  peut  fortir 
une  maxime,  parce  que  c'efl  un  exemple. 

II  croyoit  relever  ia  diaiiité  de  la  Tragédie  &:  venir  à 
l'appui  d'Ariftote;  il  renveiToit  la  dodrine  d'Ariftote  &  dcna- 
turoit  la  Tragédie.  Car  pour  que  îa  Tragédie  Toit  une  leçon 
d'exemple,  il  fixut  que  la  vertu  y  foit  récompenfée  &  le  vice 
puni:  or  lî  cela  eft,  le  dénouement  eft  elîéntiellement  par 
îa  joie  ;  la  terreur  &  la  pitié,  qui  doivent  être  à  leur  comble  au 
moment  de  la  cataftrophe,  y  font  nulles;  tout  le  fyflème 
du  Philofophe  tombe,  &  la  Tragédie  dans  fon  dénouement, 
fè  confond  avec  la  Comédie. 

Le  théâtre  Athénien  avoit,  dit-on,  pour  objet,  d'infpirer 
la  haine  des  Rois  &  la  crainte  des  Dieux:  fuppofition  toute 
gratuite  &  deflituée  de  preuves.  L'objet  du  théâtre  d'Athènes, 
comme  du  nôtre,  étoit  de  donner  au  fpeétateur  le  plaifir  de 
la  terreur  &  de  la  pitié  dramatiques,  rien  de  plus.  Les  larmes 
de  pitié  répandues  fur  Œdipe,  fur  Agamemnon,  fur  Xerxès 
même,  arrivant  chez  lui  après  fon  défàftre,  pouvoient-elles 
rendre  ces  rois  odieux?  La  haine  ne  pleure  point  quand  elle 
fè  venge.  D'un  autre  côté,  que  fert  à  la  laine  Morale  un 
Prométhée  enchaîné  fur  le  Caucafe,  pour  avoir  été  bienfaiteur 
du  genre  humain!  Que  lui  lert  Iphigénie  immolée  à  l'ambition 
d'un  père  &  à  la  vengeance  d'une  femme  deshonorée!  ou 
Médée  égorgeant  les  enfins  pour  mettre  le  comble  au 
défefpoir  de  Ion  époux!  ou  la  fœur  d'Hélène  affommant  le 
fien ,  pour  jouir  en  paix  d'un  commerce  adultère!  Elle  en 
fera  punie;  oui  dans  une  autre  tragédie,  &  par  un  autre 
crime  qui  fera  encore  frémir  la  Nature.  S'il  y  a  là  des  leçons, 
il  faut  avouer  qu'elles  y  (ont  cachées  avec  bien  de  l'adrefle, 
&  qu'il  ne  faut  pas  un  art  médiocre  pour  les  en  tirer. 

Qu'un  Pocte  philofophe  ou  flatteur  tallë  fortir  d'un  drame 
ou  de  quelque  fcène ,  des  leçons  &  des  éloges  indirects; 
qu'il  incline  le  miroir,  de  manière  que  le  fpeélateur  s'y  voie 
&  y  prenne  des  avis,  c'efl  l'art  de  tous  les  temps,  qui  ne 
demande  prelque  point  d'art.  C'elli'art  d'Homère,  de  Sophocle; 
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tl'Eiiripicle,  d'Aiiflophane,  Je  Virgile,  Je  Tcrence,  d'Horace; 
mais  c'efl  l'ait  Je  ITiomme,  &.  non  l'art  Ju  genre.  Le  genre, 
il  efi;  vrai,  loin  Je  s'y  refufer,  s'y  prête,  y  invite;  mais  ce 
n'efl:  pas  fon  objet  Jire<5l,  fon  objet  formel,  comme  Jifent 
les  fcholaftiqLies:  ce  n'efl  même  l'objet  J'auciin  genre  JepocTie, 
à  moijis  que  l'apologue  n'en  foit  un.  Mais  l'apologue  efl; 
moins  im  genre  qu'une  figure,  une  comparaifon,  une  para- 
bole pour  renJre  fenfible  une  iJce  trop  fine,  ou  envelopper 
une  iJce  trop  apparente.  D'ailleurs  partir  Je  l'apologue ,  qui 
quelquefois  le  renferme  en  quatre  vers,  pour  s'élever  jufqu'à 
l'architecflure  lublime  Je  la  TragéJie  ou  Ju  Pocme  épique, 
il  faut  convenir  que  c'efl  partir  Je  loin,  &  qu'on  ne  Joit 
pas  être  furpris  que  le  P.  Leboffu  fè  foit  égaré  Jans  la  route. 

Mais  Socrate  &  Platon  n'ont-ils  pas  fait  un  crime  à  la 
TragéJie  J'aller  contre  la  loi ,  qui  veut  que  les  bons  foient 
récompenfes  &  les  méchans  punis!  Or  la  TragéJie  Jont  le 
Jénouement  efl  par  le  malheur  Jes  perfonnages  vertueux» 
fait  le  contraire. 

Elle  "le  faifoit  autrefois;  elle  le  fait  encore  aujourJ'hui. 
Les  MoJernes ,  à  cet  égarJ,  ne  valent  pas  mieux  que  les 
Anciens:  le  conjurateur  Cinna  efl  récompenfé,  l'affreux 
Mahomet  triomphe,  fiinfi  que  Néron ,  &  J'autres.  C'efl 
Jonc  en  pure  perte  qu'on  cite  en  cette  matière  Socrate  & 
Platon  en  faveur  Jes  MoJernes.  Pour  tirer  parti  Je  l'opinion 
Je  ces  Jeux  Philofophes,  il  fauJroit  qu'ils  eufîènt  conclu  Je 
leur  obfervation ,  que  la  TragéJie  Jevoit  être  réformée  & 
fuivre  la  fin  Jes  loix.  Ils  en  ont  conclu  qu'il  falloit  la  fupprimer. 
Ils  croyoient  Jonc  qu'on  ne  pouvoit  faire  Je  fon  aélion  une 
leçon  Je  morale,  fans  la  Jénaturer  &  la  Jétruire. 

Mais  Ariftote  n'a-t-il  pas  lui-même  parlé  Je  la  purgation 
Jes  paffions  par  la  TragéJie?  N'a-t-il  pas  connu  une  elpèce 
Je  TragéJie  qu'il  appelle  Morale! 

On  oublie  quanJ  on  cite  ici  Ariflote,  que  c'efl  contre 
Ariflote  lui-même.  Nous  avons  prouvé  ailleurs,  &  nous  le 
prouverons  encore  Jans  le  Mémoire  qui  fuit,  en  quel  fèns 
doit  être  prife  cette  prétçnJue  purgation  dçs  pafliQns,  & 
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qu'on  avoit  prêté  à  ce  Philofophe  une  abfurdité  inexplicable, 
en  l'appliquant  au  moral. 

Quant  à  ce  qu'il  appelle  Tragédie  morale ,  ce  mot  a  chez 
lui  un  tout  autre  fens  que  clans  nos  divîTiionnaires  modernes. 
La  Tragédie  morale  eft  nommée  ainfi  chez  Ariftote,  par 
oppofition  à  la  Tragédie  pathétique.  Comme  celle-ci  eft  la 
Tragédie  où  la  cataftrophe  eft  langlante,  où  il  y  a  une  pajfion, 
comme  nous  difons  en  parlant  de  la  mort  de  Jéfus-Chrifl , 
c'efl-à-dire  une  fin  cruelle,  fànglante,  qui  détruit  la  perfonne, 
il  s'enfuit  que  la  Tragédie  morale  n'eft  que  celle  où  il  n'y  a  Chap.x.y. 
point  de  mort  violente,  ni  de  làng  répandu:  c'eft  le  genre 
de  notre  Ciiitia. 

Enfin  une  dernière  contradiélion  qu'on  reproche  à  Ariflote, 
eft  que  la  Tragédie  étant  faite,  félon  lui,  pour  le  plaifir,  le 
dénouement  par  la  joie  dev'roit  être  préféré,  parce  qu'il  renvoie 
le  fpeétateur  gai  &  content,  &  qu'il  ménage  la  délicateffe  dçs 
âmes  trop  (ênfibles. 

Cette  objeétion  vaut  à  peine  une  réponfe,  puifque  tout  le 
monde  fiit  que  la  trifteffe  de  la  Tragédie  eft  un  plaifir.  i.°  le 
dénouement  trifte  renvoie  le  Ipeétateur  plus  rempli,  plus 
pénétré,  par  conféquent  plus  content,  quoique  moins  gai. 
2."  C'eft  aux  Poètes  à  mefurer  leurs  coups,  &  à  obfèrver  les 
limites,  pour  ne  donner  l'émotion  qu'au  degré  convenable. 
3.°  La  délicatelTe  du  fpeétateur  trop  lènfible,  n'étoit  pas  une 
raifon  pour  Ariftote ,  qui  ne  veut  pas  qu'on  ait  égard  à  la 
fenfibilité  des  Dames  Athéniennes  :  ce  new  eft  pas  une 
non  plus  pour  nous,  aujourd'hui  que  nos  femmes  délicates 
applaudifTent,  au-delà  même  de  leurs  forces,  aux  atrocités 
du  théâtre  Anglois. 

Les  exemples  du  Théâtre  ancien,  ceux  du  nôtre,  l'autorité 
des  Philoiophes,  les  inventions  nouvelles,  les  vues  de  moralité 
ne  peuvent  donc  fonder  une  théorie  différente  de  celle 
d' Ariftote.  CefTons  donc  de  nous  égarer  dans  les  labyrinthes 
d'une  mélaphyfique  rafinée  dont  Ariftote  s'eft  démêlé  mieux 
que  nous  &  avant  nous.  Tâchons  de  faifir  les  points  de  vue 
^qu'ii  a  marques;  de  rçncontrçr  dçs  fujets  nobles,  des  malheurs 


yo  MÉMOIRES 

hors  du  rang  ordinaire  des  Héros  pins  excufables  qu'odieux; 
d'avoir  des  allions  qui  fe  nouent  par  des  conjonctures  nc- 
cefîaires  ou  vraifemblables ,  &  qui  ie  dénouent  de  même  , 
lans  épifodes  d'attache,  Hms  confidens  de  repréfêntation,  (ans 
récits  ou  fcènes  hors  d'oeuvre.  Tâchons  de  peindre  des  moeurs 
vraies,  des  caractères  grantis;  de  rendre  les  penfces  &  les 
fentimens  par  une  éiocution  relevée  Se  pourtant  natiu'elle , 
par  des  vers  pleins,  ferrés,  aufli  coulans  que  la  proie,  aufTi 
cadencés  que  le  chant  mufical ,  &  dont  les  couleurs  varient 
Tans  fortir  du  genre  ;  alors  nous  aurons  des  Tragédies  par- 
faites, &  nous  ferons  dans  la  route  tracée  par  Ariftote.  Cela 
eft  difficile,  peut-être  impofllble,  aujourd'hui  fur-tout  que  les 
chœurs  fupprlmés  obligent  d'étendre  ou  de  charger  l'aélioii 
au-delà  de  fi  portée,  pour  remplir  la  mefure  de  l'art;  mais  ou 
a  du  moins  le  but  déiîgné.  Ariflote  n'exige  pas  la  perfeélion, 
il  la  defire  plus  qu'il  ne  l'efpère.  Plufieurs  de  nos  Modernes 
ont  eu  le  bonheur  d'y  atteindre.  Dans  les  autres  cas,  ils  ont 
donné  ce  qui  étoit  poffibîe  à  l'art  Se  au  génie.  Malheur  à  qui 
n'en  fera  pas  content  I 

Ce  n'eft  donc  point  par  çfprit  de  critique,  ni  par  aucune 
prévention  pour  les  Anciens,  que  nous  avons  rappelé  les  vues 
d'Ariftote.  Corneille  Se  Racine  qu'un  de  nos  Poètes  appelle 
les  deux  Souverains  de  la  fièiie ,  iont  d'aulh  grands  hommes 
Se  peut-être  plus  grands  que  Sophocle  Se  Euripide.  Ils  nous 
paroidènt  même  avoir  mis  dans  leurs  tragédies  plus  d'art 
qu'eux,  plus  de  richeiïê,  plus  de  grandeur.  Nous  difons  feu- 
lement qu'il  ne  faut  point  tourner  contre  les  règles,  les  fuccès 
qui  peuvent  dans  certaines  pièces  n'être  pas  conformes  aux 
règles ,  à  toutes  les  règles  ;  que  le  même  goût  qui  a  fait  les- 
règles,  les  interprète,  les  modifie,  en  difjienfe  en  certains  cas 
par  des  règles  fupérieures.  En  un  mot,  nous  difons  qu'il  faut 
étudier  Se  connoître  les  règles,  qu'il  faut  y  tendre  de  bonne 
foi  Se  de  toutes  fès  forces ,  Se  que  lors  même  qu'on  ne  peut 
pas  les  fuivre ,  il  faut  en  parler  avec  refpecl. 
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SECOND     MÉMOIRE 

SUR    LA   TRAGÉDIE, 

Pour  fervîr   de   Réponfe    a  quelques   OhjeBions    de 
M.  de  Roche  fort,  contre  le  précédent  Mémoire. 

Par  M.  l'Abbé  Batteux. 

CES  Rcponfes  donneront  de  nouvelles  preuves  &  de  non-     Lu  le  ai 
veaux  développemens  de  la  dodrine  d'Ariftote.  *^^"^'  ^77^- 

J'ai  dit  qu'Ariflote  avoit  donne  pour  fin  &  objet  direél, 
naturel,  eflèntiel  à  la  Tragédie,  le  plaifir  de  1  émotion  qu'elle 
caufe,  abftraélion  faite  de  l'utilité  morale  qui  peut  quelquefois 
réfulter  de  la  Tragédie. 

M.  de  Rochefort  qui  aime  à  mettre  fa  façon  de  penfer 
honnête  &  vertueufe  par-tout  où  il  croit  qu'elle  peut  avoir 
lieu,  prétend  que  ce  n'eft  point  allez  ennoblir  la  Tragédie, 
&  qu'on  doit  dire  que  l'utilité  morale  &.  politique  étoit  ion 
principal  &  même  fon  premier  objet  chez  les  Grecs.  Je  n'attaque 
point ,  je  réponds  :  &  je  tâcherai  de  le  faire  avec  tous  les 
égards  que  prefcrivent  l'amitié  &  l'eftime. 

Avant  que  d'entrer  en  matière,  j'obferverai ,  1.°  que  je  ne 
dois  répondre  ici  que  de  l'opinion  d'Ariftote,  &  non  de  celle 
qu'ont  pu  avoir  d'autres  Écrivains  Poètes  ,  Philofophes , 
Politiques  ,  &c.  anciens  ou  modernes  ;  qu'il  s'agit  de  ce 
qu'Ariftote  a  vu  en  s'élevant  par  la  théorie  au  parfait  idéal 
de  l'Art  tragique  (x^aM/r*!  TpcLycchoi)  confidéré  en  lui-même, 
&  par  oppofition  aux  autres  genres  de  poëfie  :  théorie  pourtant 
qu'il  a  juftifiée  par  la  pratique  des  Tragiques  de  fon  temps, 
&  qui  dès-lors  efl  devenue  un  tableau  de  l'art  réel,  aufli-bien 
que  du  beau  idéal  de  l'art.  J'obferverai  2°  qu'il  a  été  convenu 
que  la  Tragédie  pouvoit  avoir  les  avantages  de  l'Hifloire, 
du  côté  de  i'inftrudion  ;  que  la  Poëfie  en  général  fe  prêtoit 
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à  la  morale  comme  la  profe;  qu'Homère, Sophocle,  Virgile,  &:d. 
avoient  fait  entrer  l'utilitc  morale  dans  leurs  potfmes,  comme 
un  moyen  de  plus  pour  plaire,  parce  que  par-tout  Se  dans 
tous  les  cas,  l'idée  d'utilité  ajoute  un  nouveau  degré  au  plaifir; 
parce  qu'elle  donne  aux  hommes  une  bonne  opinion  d'eux- 
mcmes,  &  qu'elle  flatte  fecrètement  leur  orgueil. 

J'obferverai  enfin  que  M.  de  Rochefort  lailfe  fuhfifler  toutes 
nos  preuves  dire<5tes,  &  qu'il  n'attaque  que  par  des  induclions. 
Or  que  font  des  inducflions  contre  des  textes  formels?  & 
fur-tout  des  induflions  tirées  de  loin,  de  pafTiges  obfcurs 
fur  des  matières  plus  obfcures  encore,  où  un  homme  d'efprit 
peut  mettre  à  peu-près  ce  qu'il  cherche,  &  voir  ce  qu'ii 
defire!  Ariftote,  en  parlant  des  Arts,  a  toujours  dit  ce  qu'il 
a  voulu  dire;  &  comme  il  a  toujours  préféré  l'expreflioii 
propre ,  le  plus  fur  moyen  pour  entendre  fà  penlee ,  c'efl:  de 
prendre  lès  termes  à  la  lettre. 

Les  induélions  de  M.  de  Rochefort  (e  tirent  i.°  de  ce 
qu'Ariflote  a  dit  des  pallions  dans  fa  Rhétorique,  &  en  par- 
ticulier de  la  terreur  &  de  la  pitié.  2.°  De  l'efprit  du  gou- 
vernement d'Athènes.  3.°  De  la  nature  &  des  efièts  de  la 
Mufique ,  qui  s'uniflbit  à  la  poëfie  dans  le  Tragique.  4.°  De 
quelques  pafîâges  d'Ariflote,  tirés  du  viii.^  livre  de  (es 
Politiques.  Entrons  en  matière. 

Si  la  docT:rine  que  nous  attribuons  à  Ariftote,  fur  l'objet 
de  la  Tragédie,  étoit  une  de  ces  idées  ifolées  qui  fe  ren- 
contrent quelquefois  dans  les  grands  auteurs,  comme  des 
hors  -  d'œuvres ,  des  points  de  vue  échappés;  on  pourroit 
pour  l'étayer,  avoir  recours  aux  induélions,  &  rapprocher 
des  textes  indireds.  Mais  c'eft  une  branche  d'un  fyftème 
général  &  complet  fur  la  Poéfie,  qui  fe  démontre  par  fou 
accord  avec  les  autres  branches.  Toutes  les  efpèces  de 
poëfie  fe  réunilTent,  comme  tous  les  arts  de  goût,  dans  une 
jnème  fin  commune  qui  eft  le  plaifir,  vihm ,  produit  par 
l'imitation  de  la  Nature;  &  elles  fe  divifçnt  enfuite  par  les 
efpèces  de  ce  même  plaifir, 

La 
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La  PoëCie  /àtyrique  ou  ïambique,  avoit  pour  objet  clans 

l'origine,  le  phi'ifir  de  la  vengeance,  en  peignant  un  ennemi 

en  odieux ,  -arf  05  ■\(iy>'i. 

La  Comédie  a  pour  objet  k  plaifir  de  rire ,  en  peignant  les 

fots  en  ridicule ,  -zjf  05  •)'4Ao(ov. 

La  Trao-cdie  a  pour  objet  le  plaifir  de  la  terreur  &  de  la 

pitié ,  en  peignant  la  vertu  ou  l'humanité  dans  le   malheur, 

L'Épopée  a  pour  objet  le  plaifir  du  merveilleux ,  en  peignant 
les  hommes  en  héros,  tzfi';  ro  Six-^f^^-Tov. 

La  PoèTie  lyrique  a  pour  objet  l'ivrcjje  d'un  jentiment  ou 
d'une paffion  agre'ahle, joie ,  amour,  reconnoiliâiKe ,  triftelfe ,  &c. 

C'eft  donc  le  plaifir  qui  eft  toujours  la  fin  direfle  de  la 
Poëfie  dans  toutes  lès  efpèces. 

Qu'à  la  place  des  différens  genres  de  Poëfie ,  on  fuppofe 
àes  tableaux  héroïques,  tragiques,  comiques,  des  caricatures 
fatyriques,  des  tableaux  de  fêtes  ou  de  danfès  ;  qu'on  fuppofe 
des  chants  muficaux  de  différentes  efpèces,  graves  ou  légers, 
triftes  ou  gais,  férieux  ou  tendres,  &  qu'on  demande  quel 
eft  l'objet,  la  fin  de  ces  peintures  &  de  ces  chants;  ce  fera  la 
même  réponfe  pour  les  efpèces  correfpondantes  à  celles  de  la 
Poëfie  ijiâa  volupîatis  caufd.  C'eft  donc  le  plailir  ou  l'agrément 
d'une  émotion  de  terreur  ou  de  pitié,  qui  eft  l'objet  dired; 
de  la  Traoédie. 

Mais,  dit-on,  la  terreur  &  la  pitié,  dans  l'art  oratoire, 
tendent  à  une  utilité  morale;  elles  doivent  donc  y  tendre 
de  même  dans  la  poëfie. 

La  différence  eft  grande  :  M.  de  Rochefort  me  permettra 
de  l'obferver.  L'art  oratoire  eft  un  art  de  fervice:  il  s'agit 
de  fâuver  l'innocence  &:  de  punir  le  crime.  La  Traoédie  au 
contraire,  n'eft  qu'un  art  de  luxe  &  d'amufement :  c'eft  du 
moins  l'objet  de  la  queftion.  Dans  l'art  oratoire,  c'eft  la 
terreur  &  la  pitié  réelle  qu'on  implore  en  faveur  du  citoyen 
perfécuté.  Dans  la  Tragédie,  c'eft  la  terreur  &  la  pitié  fadices 
&  d'imitation,  pour  réveiller  l'ame  aftoupie  d'un  fpedateur 
Tome   XXXIX.  K 
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oilif.  Ces  deux  effets  ne  peuvent  donc  fe  comparer  qu'avec 
des  reftriiflions.  11  ne  faut  donc  pas  conclure  de  l'un  à  l'autre, 
par  la  ièule  analogie  des  deux  genres  de  paflion. 

Mais  on  n'accorde  point  que  dans  l'art  oratoire,  les  paiïions 
aient  par  elles-mêmes  une  utilité  morale.  Cette  utilité  fêroit 
de  conduire  à  la  vérité  &  à  la  juflice.  Or  on  ne  croyoit 
point  à  Athènes  que  les  paffions,  dans  l'art  oratoire,  euffent 
cet  effet.  On  y  croyoit  au  contraire,  qu'elles  ne  pouvoient 
mener  qu'à  l'injurtice,  &  détourner  de  la  vérité.  C'eft  Ariflote 
lui-même  qui  le  dit,  &  qui  le  dit  ipécialement  de  la  teneur 
Rhci,ii,i,A,  ^  de  la  pitié:  Les  pajfions  font  voir  les  objets  autres  qu'ils  ne 
fout,  ou  autrement  qu'on  ne  les  voyoït,  quand  on  étoitfanspaffion: 
ce  font  des  affèdions  qui  changeant  l'anie ,  changent  fe  s  jugeniensi 
telles  font  la  colère,  la  terreur,  la  pitié,  &c.  iQue  conclure  de-làî 
Que  fi  la  terreiu-  &  la  pitié  réelles  dans  i'art  oratoire,  font  faites 
pour  nous  détourner  du  jufte  &  du  vrai,  pour  nous  faire  voir 
les  objets  autrement  qu'ils  ne  font,  la  terreur  &  la  pitié  tra- 
giques, qui  ne  font  qu'une  erreur  produite  par  une  erreur,  ne 
peuvent  nous  y  conduire.  Paiîbns  ù  la  féconde  induélion. 

On  convient  d'abord  qu'un  gouvernement  habile  peut 
tirer  parti  du  théâtre,  pour  réformer,  diriger,  créer  l'opinion 
publique;  qu'un  fouverain,  un  miniftre,  un  particulier  même 
peuvent  en  ulèr  ou  en  abufèr  pour  des  fins  morales  &  poli-, 
tiques.  Mais  alors  nous  difons  que  c'ell:  la  fin  de  l'ouvrier, 
&  non  la  fin  propre  de  l'œuvre.  Une  maifon  eft  faite  pour 
être  habitée,  c'elî  la  fin  de  l'art  ou  de  l'œuvre,  mais  Tarchi- 
tc6le  l'a  faite  pour  gagner  de  l'argent;  c'efl  la  fin  de  l'ouvrier. 
Que  le  gouvernement  des  Grecs  ait  voulu  infpirer  au  peuple 
la  haine  des  tyrans,  la  crainte  Acs  Dieux,  l'amour  de  la  vertu, 
par  les  Tragédies,  ce  n'eût  été  qu'un  objet  fecondaire,  une 
rufe  de  politique,  qui  eût  attaché  adroitement  un  objet  utile 
à  un  objet  de  plailir. 

Mais  il  ne  paroît  pas  que  le  gouvernement  d'Athènes  y 
ait  jamais  penfé.  Prit-on  jamais  à  Athènes,  pour  fujet  de 
Tragédie ,  les  héros  de  la  liberté  \  Si  on  a  mis  fur  le  théâtre 
les  vidoires  de  Saiamine  &   de  Pktée,   çà  été  en  plaçant 


DE    LITTÉRATURE.  75 

la  fcène,  non  chez  les  vainqueurs  où  elles  euflent  été  une 
fête,  mais  chez  les  vaincus  où  elles  ctoient  un  malheur  &. 
un  deuil.  Les  Athéniens  pleuroient  fur  Xerxès  rentrant  dans 
Ton  palais  défolé,  à  plus  forte  raiion  pleuroient-ils  fur  Aga- 
memnon  &  fur  Œdipe;  or  on  ne  fait  pas  pleurer  fur  ceux 
qu'on  veut  rendre  odieux.  Cetoit  donc  des  malheurs  que  ie 
peuple  d Athènes  demandoit  fur  le  théâtre  tragique,  &  non 
des  leçons  de  politique  ou  de  vertu. 

L'affabulation  de  l'Cffidipe  qu'on  a  citée  conti-e  nous,  eft 
un  exemple  qui  ne  pouvoit  être  mieux  choifi  pour  favorifer 
notre  opinion.  Cette  affibulation  bannale  &  poftiche  (  qu'on 
me  permette  ces  deux  exprelfions  )  &  qui  allant  à  tout,  ne 
va  à  rien,  efl  que  pcrfonne  n'ejî  fur  d'être  heureux  jujqiîà  la 
fin  de  fa  vie.  Or  cette  maxime  n'étoit  point  faite  pour  en 
impofer  à  Ariflote.  S'il  y  eût  eu  un  réfultat  moral  à  tirer  de 
cette  tragédie  prifè  en  elle-même,  il  eût  été  deftrudif  de  toute 
morale.  Il  eût  enfeigné  que  quand  on  efl  né  fous  une  étoile 
funefte,  ilfautque  de  néceffité on  foit criminel, ou  malheureux; 
qu'on  tue  fon  père,  qu'on  époufè  fa  mère,  quoi  qu'on  fafîe 
pour  l'éviter,  &  qu'après  on  fe  pende,  ou  qu'on  s'arrache  les 
yeux  dç  défefpoir.  Voilà  ce  qui  fort  de  l'aélion  de  ÏŒJipe, 
la  plus  parfaite  des  tragédies  anciennes.  Belle  leçon  pour  le 
peuple  &  pour  la  jeunefîel  Les  réfultats  moraux  de  ÏAtree, 
de  Médée,  de  l'Orcjle,  étoient  à  peu-près  les  mêmes  :  ce  n'étoit 
jamais  que  des  vengeances  atroces ,  des  parricides ,  des  horreurs. 
Que  devenoient  la  beauté,  la  pureté  de  la  morale,  au  milieu 
de  ce  trouble,  de  cette  confufion  des  paffions! 

Mais  û  le  gouvernement  étoit  û  attentif  aux  effets  moraux 
du  théâtre  tragique,  pourquoi  abandonnoit-il  les  moeurs,  la 
religion,  la  réputation  des  meilleurs  citoyens  à  la  difcrétion 
des  Poètes  comiques,  impies,  infolens,  impudens!  Quels 
traits  n'a  point  lancés  Ariftophane  contre  ce  qu'Athènes  avoit 
de  plus  refpeélable !  Eupolis,  Cratinus  &  les  autres  étoient-ils 
plus  réfervés!  Paffons  à  la  Mufique. 

Si  elle  étoit  morale  chez  les  Grecs,  Si.  fur-tout  celle  qui 
accompagnoit  la  Tragédie,  à  plus  forte  raifon  la  Tragédie 

K  i; 
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elle-même  cîevoit-elle  l'être.  C'efl  la  iroifième  îndii<5lion  de 
M.  de  Rochefoit ,  en  laquelle  il  femble  avoir  le  plus  de 
confiance  :  c  eft  une  raifon  de  plus  pour  nous  y  arrêter. 

Quand  on  parle  de  la  mufique  des  Anciens,  on  voudroit 
prefque  nous  faire  accroire  que  c'étoit  la  niuiique  des  Dieux, 
6c  que  la  nôtre  efl  à  peine  celle  des  hommes  :  on  n'en  parle 
qu'avec  extafe;  tous  les  effets  étoient  merveilleux,  toutes  Tes 
elpèces  divines. 

J'ofe  dire  que  nous  avons  aujourd'hui  tont  ce  qui  étoit 
dans  la  mufique  des  Anciens,  [es  élémens,  (es  efpcces ,  fes 
un\ges,  fes  effets;  à  cette  différence  près  que  nous  avons 
peut-être  l'oreille  moins  fine  &  les  fibres  moins  fènfibles  que 
les  Grecs  anciens.  Je  dis  peut-être,  parce  qu'il  ne  s'agit  pas 
ici  uniquement  de  l'oreille  Françoife,  &  que  l'art  efl  afTurément 
plus  avancé  aujourd'hui  qu'il  ne  l'étoit  du  temps  des  Grecs. 
Il  ne  nous  manque  guère  que  d'avoir  trouvé  dans  l'échelle 
muficale  des  tons,  les  myflicités  de  Pythagore;  d'y  avoir  vu 
les  fyflèmes  du  monde,  les  attributs  de  la  Divinité,  &  tous 
les  principes  fpéculatifs  de  la  Métaphyfique  &  de  la  Morale. 
Mais  fi  nous  ne  les  voyons  point  là,  nous  les  voyons  ailleurs, 
&  auffi  bien  fans  doute  que  dans  l'échelle  muficale.  • 

Nous  avons,  comme  les  Anciens,  la  mélodie  ou  le  chant, 
&  le  rhythme  ou  la  mefure,  fans  lefquels  il  n'y  a  point  de 
mufique.  Nous  en  avons  les  efpèces  &  les  variétés  ;  nous 
avons  des  chants  graves  &  lents,  &  d'autres  vifs  &  légers; 
enfin  nous  en  avons  qui  peignent  l'ivrefTe  &  l'enthoufiafme; , 
c'efl  la  divifion  des  Anciens.  Il  en  efl  de  même  denosrhythmes. 
Nous  favons  par  l'expérience,  comme  les  Anciens,  qu'une 
mufique  douce  adoucit  les  mœurs,  qu'une  mufiquemolle  & 
efféminée  affoiblit  l'ame,  qu'une  mufique  vive  &  éclatante 
l'éveille  &  l'anime,  enfin  que  la  mufique  &  les  inftrumens 
peuvent  fervir  de  délaffement  à  un  honnête  homme,  félon 
fon  âge  Se  fm  état.  Voilà  les  quatre  ufàges  de  la  mufique, 
fclon  Ariffote. 

Nous  avons  des  genres  de  mufujue  comme  les  Anciens; 
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la  mufique  d'Égiife,  la  mufique  de  Théâtre ,  la  tnufique  Italienne, 
k  mufique  Françoife,  qui  diffèrent  entre  elles  au  moins  autant 
que  les  genres  ou  modes  Doriens,  Lydiens,  Phrygiens,  &c. 
&  qui  ont  aufTi  leurs  modes.  Nos  jeunes  gens  l'apprennent 
comme  chez  les  Grecs.  On  en  ufe  chez  hous',  on  en  ahufe, 
comme  on  faifoit  chez  eux.  Enfin  chez  nous,  comme  chez 
eux,  les  hommes  faits,  les  perfonnes  graves,  aiment  mieux 
l'entendre  exécuter  par  les  gens  de  l'art,  que  de  l'exécuter 
eux-mêmes.  Voilà  toute  la  doélrine  d'Ariftote  fur  la  Mufique, 
rapprochée  de  ce  que  nous  en  connoiiïbns  nous-mêmes,  & 
de  l'ufxtTe  que  nous  en  fiiifons.  Nous  pouvons  donc  juger  au 
moir.s  par  approximation  ,  de  la  nature  &  des  efièts  de  la 
mufique  proprement  dite  des  Anciens. 

Quel  efl  parmi  nous  l'effet  de  la  Mufique!  Ce  ne  peut  être 
d'enfeicrner  aucune  vérité,  ni  de  donner  aucune  idée  intuitive. 
Elle  n'eft  effentiellement  &  dans  tous  les  cas ,  qu'une  interjection 
modulée  &  continuée,  de  joie  &  de  trifteffe.  Elle  ne  peut  donc 
avoir  pour  ohjet  que  d'affeéler  l'ame  d'une  manière  ou  d'une 
autre,  plus  ou  moins,  félon  les  genres  &  les  degrés  employés, 
ou  forganifation  de  ceux  qui  l'entendent.  Ce  n'efl  jamais 
qu'un  calmant  ou  un  fhmulant  des  paffions ,  un  mouvement 
plus  ou  moins  vif,  donné  ou  ajouté  à  l'ame  par  les  fons  modulés 
&  par  les  rhythmes.  On  croit  que  cela  ne  peut  être  contefté. 
La  mufique  proprement  dite  chez  les  Anciens,  ne  pouvoit 
donc  être,  non  plus  que  chez  nous,  qu'une  exprelfion  des 
fentimens  &  des  paffions.  Elle  accompagnoit  les  vers  de  la 
Tragédie  ;  elle  les  accompagnoit  donc  pour  les  rendre  plus 
touchans  &  plus  paffionné5.  Donc  encore,  fi  la  Tragédie  a 
toujours  eu  pour  objet  de  faire  relfentir  les  émotions  vives, 
la  mufique  tiagique  a  eu  ie  même  objet;  &  on  veut  nous 
prouver  que  la  Tragédie  doit  être  toute  morale ,  parce  que 
la  Mufique  l'efl:.  Une  conféquençe  plus  naturelle  efl  que  la 
Mufique  ne  l'étant  pas,  ni  ne  pouvant  l'être,  la  Tragédie  ne 
l'eft  pas  non  plus ,  ni  ne  peut  l'être. 

Mais  Ariflote  ne  diflingue-t- il  pas  plufieurs  efpèces  de 
mufique,  une  entre  autres  qu'il  appelle  morale,  ^o^\  convient 
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à  l'éducation  Je  la  jeunefle?  Arrêtons-nous  pour  expliquer  ce 

mot  8c  quelques  autres  efîèntiels  dans  cette  matière. 

Nous  dirons  d'abord,  que  nous  n'avons  point  de  mots, 
non  plus  que  les  Latins,  qui  réponde  à  celui  des  Grecs, 
que  nous  traduifons  par  monil:  ciijus  tiomine,  dit  Quintiiien, 
cant fermo  Ronmiius.  Par  ce  mot,  Ariftote  entend,  non  ce 
qui  a  rapport  au  vice  ou  à  la  vertu  ,  ni  ce  qu'on  appelle 
règles  ou  leçons  concernant  la  conduite,  mais  ce  qui  produit 
une  afFecftion  douce  &  modérée,  un  certain  cours  de  fen- 
timens  paifibles  &  uniformes,  un  état  habituel  de  l'aine,  quel 
qu'il  foit,  hahttus  mentis,  oppofé  à  ces  mouvemens  plus  forts, 
à  ces  fecouflès  qu'on  appelle  pdjftons.  Les  mœurs  &  les  pajjions 
font  les  deux  contraires.  Ainll  la  mufique  qui  produit  des 
mouvemens  doux  &  modérés  dans  i'ame,  s'appelle  muftque 
mordk;  celle  qui  produit  des  mouvemens  vifs  &  forts,  s'appelle 
pajfionnée  ou  pathétique.  Il  y  en  a  même  une  troilième  efpcce 
qui  convient  aux  degrés  violens  des  pafTions,  &  qu'Ariftote 
appelle  mufique  enthoufuijlique.  Il  ne  s'agit  donc  point ,  quand 
Ariftote  parle  de  mufique  morale,  de  vertu,  ni  de  leçon, 
ni  de  moeurs  bonnes  ou  mauvaifes,  mais  d'une  forte  de  tran- 
quillité ou  de  douceur  habituelle ,  d'un  état  de  paix  &  de 
repos ,  hahitus  mentis. 

Ariftote  veut  que  dans  l'éducation,  on  emploie  la  mufique 
morale,  &  la  plus  morale.  On  en  voit  la  raifon.  Il  s'agit  dans 
l'éducation,  d'accoutumer  l'âme  des  jeunes  gens  à  prendre  un 
train  de  mœurs  doux  &  modéré,  à  fe  renfermer  dans  às.% 
mouvemens  qui  exercent  l'âme  (ans  la  troubler  ni  la  fatigu^-. 
Selon  lui,  la  mufique  eft  à  l'âme,  ce  que  la  gymnaftique  étoit 
au  corps.  Elle  pouvoit  donc  lui  procurer,  félon  fon  efpèce, 
une  forte  de  force  &  de  confiftance  qu'on  peut  appeler  la 
j'anté de  l'âme,  qui  la  maintient  dans  une  forte  d'égalité,  &  fait 
le  bonheur  &  la  paix  intérieure  de  l'homme.  Or  la  mufique 
qui  étoit  propre  pour  cet  effet,  n'étoit  pas  afTurément  celle 
de  la  Tragédie,  puifqu'elle  eût  détruit  l'effet  de  la  Tragédie, 
qui  eft  la  commotion  vive,  &  que  la  commotion  vive  de 
la  Tragédie  eût  détruit  l'effet  de  cette  mufique. 
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PoiuTuivoiis.  De  l'idée  de  morale  &  à'éikcation,  on  a  pafle 
à  celle  de  purgation  &  de  purgation  des  ptijfiotis  ;  Si.  comme 
ces  trois  idées  fembieiit  dans  le  langage  moderne,  tendre  à 
détruire  les  vices  &  à  régler  les  partions,  on  a  encore  imaginé 
que  la  purgation  opérée  par  la  mufique,  félon  l'idée  des  An- 
ciens, étoit  relative  à  la  vertu  &  aux  mœurs:  nouvelle  fource 
d'erreur. 

«  La  Mufique,  dit  le  Philofophe ,  peut  être  anpioyée  à 
quatre  uraces;  à  l'éducation  de  la  jeunelle,  à  la  purgation  des  « 
pallions,  à  occuper  lame  dans  la  retraite  &  le  ioilir,  à  k  « 
détendre  &  à  la  repofer  après  les  efforts.  " 

Le  premier  de  ces  ufages  a  été  fuififamment  indiqué,  îl  y 
a  un  moment,  lorfqu'on  a  dit  en  quel  fens  la  mufïque  étoit 
morale  &  formoit  les  mœurs.  Il  n'efl  pas  befoin  de  prouver 
fon  quatrième  ulage  ;  il  efl  évident  que  la  mufique  efl;  un 
délafTement  après  les  efforts.  Le  troifième  ufâge  relatif  à  la 
retraite  &  au  loifir,  a  un  fais  dans  Ariflote  qu'il  efl  bon 
d'indiquer  en  pafîànt.  Lorlque  le  citoyen  honnête  &  vertueux, 
a  payé  à  la  patrie  le  contingent  qu'il  lui  doit,  qu'il  a  fèrvi 
dans  les  armées  ,  qu'il  a  rempli  les  pénibles  fondions  de 
Alagiftrat  pendant  la  plus  grande  partie  de  fa  vie;  que  hors 
des  combats  de  la  fociété,  il  fe  retire  en  lui-même,  &  vit 
dans  le  filence  &  le  repos  de  l'âge ,  que  peut-il  faire  de  mieux, 
que  de  ralTembler  autour  de  lui  les  ai'ts  de  la  paix,  dont  la 
mufique  eft  le  plus  aimable  &:  le  plus  doux?  C'efl  le  troifième 
ufage  de  la  mufique.  Le  quatrième ,  efl  la  purgation  de  l'ame 
ou  des  paffions.  Qu'entendoit  Arifiote  par  cette  purgation  l 

Elle  ne  peut  s'opérer  par  la  mufique  que  de  deux  manières: 
ou  par  la  diflraélion  que  donne  à  J'ame  le  plaifir  de  la 
mufique,  qui  éloigne  peu-à-peu  les  penfées  trifles  &  cha- 
grines, Si.  qui  les  remplace  infenlibiement  par  des  mouvemens 
vagues  qui  femblent  fans  objet,  &.  des  affeèlions  qui  trompent 
la  douleur  &  l'ennui;  &  alors  toute  mufique  efl  purgative; 
Si.  l'efl;  juême  d'autant  plus,  qu'elle  eft  plus  vive  &  plus 
animée:  c'elt  la  purgation  de  lame,  qui  n'efl  pas  la  même 
chofè  que  la  purgation  des  paifious.  La  dillinclion  ef  lefièmiellc  : 
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celle  -  ci  ne  peut  être  opérée  qu'en  ôtant  aux  pafTions  ce 
qu'elles  ont  de  trop  ou  de  fâcheux ,  en  féparant  ce  qu'elles 
ont  de  pénible,  d'avec  ce  qu'elles  ont  d'agréable,  de  manière 
qu'il  n'en  refte  dans  lame  que  l'énotion  ou  le  degré  qui  fait 
plaifir,  &  que  l'alliage  de  douleur  ne  s'y  retrouve  plus.  La 
mullque  peut  encore,  dans  ce  (ens,  purger  certaines  pafTions, 
comme  la  triftefTe  &  la  crainte,  parce. que  la  mufique  eft 
toute  en  imitation ,  &  que  les  pafTions  imitées ,  en  tant 
qu'imitées  ,  ne  donnent  que  le  plaifir  de  l'émotion  fans  la 
douleur.  Il  s'agit  de  faire  voir  que  celte  explication  eft  la 
penfée  d'Ariftote. 

Voici  comme  il  s'exprime  au  livre  VIII  de  fès  Politiques, 
chapitre  y.  «Nous  allons  dire  à  préfent,  fimplement,  cL'TtXait 
"  &  en  peu  de  mots,  ce  que  c'efi:  que  cette  purgation.  Nous 
»  le  dirons  plus  amplement,  iorfqu'il  fera  queftion  de  la  Poétique. 
»  (Cette  difcuffion  ne  fe  trouve  point  dans  la  Poétique;  il  a'y 
»  en  a  qu'un  feul  mot  dans  la  définition  qu'il  donne  de  la 
"  Tragédie  )  II  y  a  des  perfonnes  fufceptibles  de  terreur  & 
»  de  pitié  &  d'autres  pafTions,  &  qui  fe  font  plus  ou  moins. 
"  Or  fi  on  leur  fait  entendre  ces  chants  (graves  &  férieux), 
»  qui  préparent  à  la  célébration  des  cérémonies  fàintes ,  nous 
»  les  voyons  fe  calmer  comme  s'ils  recevoient  une  forte  de 
»  auérifon  &  de  médecine  ,  aa'vtip  /ocTçefotî,  &  une  forte  de 
»  purgation,  ^  yL^^d-^aiai.  Ce  qui  arrive  nécefTairement  à  ceux 
"  qui  font  fenfibles  à  fa  terreur  8c  à  la  pitié,  &  aux  autres 
»  paffions ,  à  quelque  degré  qu'ils  le  foient.  Il  fe  fait  en  eux 
»  une  certaine  purgation;  ils  fe  fentent  allégés  avec  un  certain 
»'  plaifir,  x.V(p((^É!r}a/  ix.'cf  lîJ^ovvïî.  Il  en  efl  de  même  des  chants 
»  profanes  cathartiques ,  qui  produifent  dans  le  cœur  humain 
un  état  de  douceur  &  de  fatisfaélion ,  ')^Çjf-i  ctCAc(.Gvi  ». 

if  ne  s'agit  point  ici  de  nous  égarer  dans  des  difcufTions 
étrangères,  ni  de  favoir  comment  cela  peut  s'expliquer;  il 
nous  fufiit  de  favoir  comment  Ariflote  l'explique.  Or  il  efl 
clair  que  par  purgation ,  ce  Phiiofophe  entend  i'effet  de 
quelque  chofe  qui  appaife,  qui  allège,  qui  adoucit  avec  un 
certain  fentiment  de  plaifir,  l'effet  que  les  perfonnes  fenfibles 

éprouvent, 
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éprouvent,  ioiTqu'elles  entendent  les  chants  &crés,  ou  des 
chants  profanes  qui  approchent  des  chants  facrés.  L'effet 
purgatif  de  la  mufique  ,  confifte  donc,  félon  Ariftote,  dans 
l'adouciiïèment ,  l'allégement  de  l'ame,  relativement  à  ia  dif- 
pofition  habituelle,  ou  au  feiitiment  aéluel  qu'elle  éprouve. 
Il  n'eft  donc  point  relatif  à  la  morale,  ni  à  la  vertu. 

Arillote  ajoute,  qu'il  expliquera  plus  au  long  cette  même 
purgation  dans  là  Poétique;  c'elt  donc  de  la  même  purgation 
qu'il  efl:  queftion  dans  la  Poétique  &  dans  la  mufique.  Nous 
(avons  donc  auïïi  en  quoi  elle  confifte  dans  la  Poétique.  Or 
dans  (a  Poétique,  il  n'eft  queflion  que  de  la  purgation  qu'opère 
la  Tragédie,  de  la  purgation  de  la  terreur  &  de  la  pitié, 
qui  feule  a  lieu  dans  le  Tragique;  la  purgation  tragique  de 
la  terreur  &  de  la  pitié  ne  confifte  donc,  félon  Ariftote,  que 
dans  l'allégement,  l'adouciflèment  de  la  terreur  &  de  la  pitié; 
il  eft  donc  évident  que  les  effets  de  la  mufique  &:  de  la 
Tragédie ,  en  tant  que  purgatifs ,  ne  regardent  point  ce  que 
nous  appelons  les  mœurs,  les  bonnes  mœurs. 

Nous  avons  dit  que  la  mufique  la  plus  paffionnée  pou  voit* 
être  purgative  dans  le  lêns  d'Ariftote  ;  il  le  dit  lui-même  au 
livre  VIII,  6 ,  en  parlant  de  la  flûte,  qu'il  ne  veut  pas  qu'on 
emploie  dans  féducation  de  la  jeunefte,  «parce  que,  dit-il, 
fa  flûte  eft  un  inftniment  paftlonné,  tw^tl-^J.,  &  qu'il  ne  faut  « 
fè  fervir  de  cet  inftrument  que  dans  les  temps  &  les  cas,  « 
%3.ifii^  où  fon  ufage  peut  purger  l'ame....  d'autant  plus  que  « 
les  airs  de  flûte  troublent  l'exercice  de  la  raifon.  » 

C'eft  M.  de  Rochefort  qui  cite  ce  pafîàge,  plus  obfcur  que 
ceux  auxquels  il  veut  le  faire  fervir  d'explication  &  de  preuve. 
Il  me  fufftt  d'y  remarquer  un  feul  mot  qui  renverfe  toutes 
les  inductions  de  M.  de  Rochefort:  c'eft  que  la  flûte,  toute 
paffionnée  qu'elle  eft,  fert  toutefois  à  la  purgation  de  l'ame. 
D'où  il  fuit  que  la  purgation  de  l'ame,  peut  s'allier  avec  le 
paffionné  de  la  mufique;  or  le  paffionné  ne  peut  s'allier  avec 
fe  moral,  puifque  ce  font  deux  contraires  dans  le  flyle  des 
Anciens.  La  purgation  dont  il  s'agit  chez  eux,  ne  doit  donc 
pas  fe  prendre  dans  le  fens  moral. 

Tome  XXXIX.  L 
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Mais  comment  concilier  Arillote  avec  lui-même?  La  pur- 
gation  opérée  par  la  mufique,  eft  un  calmant,  un  adoucilîant, 
YM<^i(^im\',  &  la  Hûte  qui  eft  paliionnée,  efl  en  même  temps 
purgative.  Dira-t-on  qu'un  même  chant  mufical  excite  d'abord 
les  paffions,  &.  qu'enfuite  il  les  calme  î  Mais  dans  Ariftote 
il  s'agit  du  même  effet  numérique,  qui  renferme  dans  le 
même  inftant  la  paffion  &  la  purgation  de  la  paffion;  il  s'agit 
d'un  air  de  fiûle  qui  eft  pathétique  à  la  fois  &  purgatif.  D'un 
autre  côté,  la  mufique  qui  accompagne  la  Tragédie,  agit 
comme  celle-ci ,  &  va  direélcment  Se  conjointement  avec 
celle-ci  au  même  but.  Dira-t-on  que  la  Tragédie  eft  faite 
pour  exciter  les  paffions,  &  enfuite  les  calmer? 

Notre  explication  concilie  ces  contradiélions  apparentes. 
La  mufique  purge  l'ame  par  la  diftradion  qui ,  comme  nous 
l'avons  dit,  fubftitue  un  fentiment  vague  ou  dont  l'objet  n'eft 
pas  entièrement  déterminé ,  à  un  lentiment  fâcheux.  Elle 
purge  les  palfions,  en  fubftituant  à  l'objet  réel  qui  les  produit, 
un  objet  d'imitation  dans  le  même  genre,  qui  produit  la 
même  efpèce  de  paflion,  mais  adoucie,  parce  qu'elle  n'eft 
qu'image;  à  une  triftelfe  réelle  &  déchirante,  elle  fubftitue 
une  douce  mélancolie;  à  un  déplaifir  cuifant ,  à  une  inquié- 
tude vive,  une  affection  plus  douce  &  moins  prononcée. 
Elle  fera  même  vive,  fi  on  le  veut,  cette  affeflion,  &  même 
très-vive,  comme  celle  que  produit  la  fiûte ,  ou  comme  la 
teneur  &  la  pitié  que  produit  le  Tragique;  mais  l'imitation 
en  ôtera  tout  ce  qu'elle  pourroit  avoir  de  fâcheux ,  &  n'y 
iaiftera  que  cette  légère  amertume  qui  relève  quelquefois  & 
aflâifonne  le  plaifir,  «T/a  t*)5  ijciyt-wiom;  parce  que  malgré 
l'illufion  du  théâtre,  à  quelque  degré  qu'on  le  fuppofe,  on 
fent  toujours  la  feinte,  &  que  la  feinte  fentie  affoiblit  le 
coup,  &  le  réduit  au  point  où  il  n'eft  plus  que  plaifir,  x.V(p/(^ê7a/ 
/xeô'  Ti/ûW.  Un  malheur  trop  loin  de  nous ,  nous  touche  peu  ; 
trop  près,  il  nous  blelfe;  vu  fur  le  théâtre,  il  eft  au  point 
précis,  parce  que  s'il  eft  très- près,  il  n'eft  qu'image.  Nous 
avons  donc  par  l'imitation  tragique  iSc  muficale,  l'émotion  vive 
qui  nous  fait  plailir,  fans  la  douleur  qui  pénètre  par  la  réalité; 
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nous  avons  le  mal  &  le  remède,  la  douleur  &  le  piaifir, 
fil^ii  Xv'TCYii  x)  YiS'om,  dit  Platon  ;  mais  l'un  &  l'autre  fans  moral , 
puilque  c'elï  une  paffion,  &  que  la  paflîon,  dans  le  fens  des 
philofophes  Grecs,  exclut  le  moral,  vîôoç. 

Ariflote  a  donc  eu  une  idéqi  aufli  jufte  que  profonde, 
quand  il  nous  a  dit  que  la  Tragédie  avoit  pour  objet  de 
nous  donner  ,  comme  fon  effet  propre,  une  e'motion  de  terreur 
&  de  pitié  purgées,  en  prenant  cette  purgation,  non  dans 
le  fèns  moral  de  la  philofophie,  mais  dans  le  kns  de  l'adou- 
ciflement  produit  dans  l'imitation.  C'eft  ce  que  j'avois  à 
établir  dans  ma  réponfe. 

Si  je  ne  craignois  d'avoir  l'air  aujourd'hui  de  reconter  les 
vieux  rêves  de  l'ancienne  philofophie ,  je  ferois  voir  que  les 
hommes  les  plus  fages  de  l'Antiquité  ont  penfé  non-feiilement 
que  le  Théâtre  tragique  n'avoit  pas  en  foi  le  but  de  l'utilité 
morale,  mais  qu'il  ne  peut  l'avoir;  qu'il  a  par  lui-même  un  effet 
contraire  à  la  faine  morale,  qu'il  l'a  eu  dans  tous  les  temps, 
qu'il  l'aura  toujours ,  parce  que  ce  vice  lui  efl:  eflèntiellement 
inhérent.  Je  ne  ferai  que  toucher  légèrement  les  preuves, 
que  j'adreffe  à  M.  de  Rochefort,  fait  pour  les  entendre. 

Voici  leur  premier  raifonnement.  La  fageflè  de  l'homme 
confifte  dans  une  égalité  d'ame  que  rien  ne  dérange  ni  ne 
trouble:  or  la  Tragédie  dérange  &  trouble  cette  égalité, 
puifqu'eile  a  pour  objet  d'émouvoir  la  crainte,  l'amour,  la 
pitié ,  la  colère ,  en  un  mot  les  paffions ,  que  tous  les  Philolophes , 
fans  exception,  définirent,  /rouble  &  dérangement  de  l'ame, 
perturhationes  aninii.  La  Tragédie  efl:  donc  contraire  à  la  làgeffe. 
L'argument  des  Philofophes  ell  en  règle,  &  les  propofitions 
qui  le  fondent,  ne  peuvent  le  révoquer  en  doute. 

Mais  ces  paffions  (ont  modérées ,  purgées ,  &  ne  font  caufées 
que  par  des  images. 

Elles  ne  font  caulees  que  par  des  images  ;  on  verra  ci-après 
qu'elles  n'en  font  que  plus  dangereuiès ,  parce  qu'on  croit 
pouvoir  s'y  livrer  fans  retenue. 

Elles  font  modérées;  mais  elles  ne  le  font  que  pour  en 
augmenter  le  plaifir,  pour  les  réduire  à  n'être  que  des  émotions 

L  ij 
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<le  plaifir.  Or  on  demande  (i  toutes  les  émotions  étant  nuiTibles 
à  la  fagefle,  celles  qui  le  réduilent  à  n'être  que  des  émotions 
tle  plaifu",  lui  font  moins  nuifibles  que  les  autres;  fi  ce  ne  font 
pas  celles-là  fur-tout  qui  afFoiblillent  l'anie,  qui  1  énervent 
&  la  préparent  à  recevoir  fajis  réfiftance  les  imprelfions  des 
réalités.  Mais  hâtons-nous  de  faire  entendre  nos  Pirilofophes. 
Je  ne  citerai  que  Platon  &  Ariflote. 

Le  premier,  dans  le  x/  livre  de  fa  République,  examine 
fi  les  Poètes  imitateurs  doivent  être  reçus  dans  une  cité  bien 
ordonnée.  Tout  le  monde  fait  qu'il  conclut  pour  la  négative. 

Sa  raifon  efl  que  toute  poëfie  imitative  efl:  une  corruption 
de  l'ame:  c'eft-à-dire  de  l'efprit,  qu'elle  livre  à  l'erreur,  &  du 
cœur,  qu'elle  livre  aux  paffions. 

Elle  livre  l'efprit  à  l'erreur,  parce  que  toute  imitation 
R  jyp,  A.  poétique  eft  un  meufonge.  Elle  nous  fait  voir  des  objets  qui 
ne  font  point,  le  vraifemblable  pour  le  vrai,,  le  poffible  pour- 
le  réel,  cjueiquefois  l'abfurde  pour  le  poffible.  Si  elle  nous 
fait  voir  les  objets  qui  font ,  elle  nous  les  fait  voir  autrement 
qu'ils  ne  font,  plus  beaux,  plus  laids,  pires  ou  meilleurs, 
toujours  exagérés.  Elle  nous  les  fait  voir  dans  un  autre  point 
de  vue  que  le  vrai,  plus  près  ce  qui  eft  plus  loin,  plus  grand 
ce  qui  eft  plus  petit ,  plus  fort  ce  qui  eft  plus  foible.  Elle  nous 
les  fait  voir  dans  un  autre  milieu  que  celui  de  la  Nature , 
dans  celui  de  l'art,  moitié  vrai,  moitié  faux,  comme  les  objels 
qu'on  voit  moitié  dans  l'eau,  moitié  hors  de  l'eau;  ou  ce  qui 
efl  droit  paroît  courbé,  ce  qui  eft  dans  un  lieu  paroît  dans 
un  autre.  Enfin  on  voit,  on  juge  avec  des  organes  afîèdés, 
troublés  par  les  paffions,  qui  ont  chacune  leur  couleur  qu'elles 
donnent  aux  objets.  L'imitation  tragique  livre  donc  notre 
efprit  à  fei-reur.  Cette  erreur  tombe  fur  le  moral,  fur  les  objets 
qui  remplilfent  le  cours  de  notre  vie,  &  qui  font  la  matière 
de  nos  aélions  morales;  elle  nous  donne  une  mefure  faufîè, 
qui  nous  trompe,  lorfque  nous  l'appliquons  aux  chofès  de  la. 
vie:  c'eft  donc  une  erreur  dangereufe  &  nuifible  à  la  morale. 

Elle  corrompt  notre  cœur  &  le   livre  à   d&s   paffions, 
qui  font  toujours  contiaires  à  la  raifon  &  aux  règles  de  la 
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{âgeflê,  P^ya  xj  vôfico.  Que  diient  la  raifon  £c  la  fagefîèî  Que 
i'hoiBiiie  doit  être  ferme  &  inébranlable  dans  le  malheur; 
qu'il  ne  doit  point  faire  comme  les  enfans  qui  reftent  où  ils 
font  tombés,  &  s'y  roulent  en  jîouflànt  de  vains  cris;  qu'il 
faut  au  contraire  fè  relever  fur  le  champ,  &  faire  tête  au 
malheur  ;  que  les  évènemens  de  la  vie  lont  des  coups  de  dés 
auxquels  il  faut  fe  préparer  par  la  force  &.  le  courage,  &c.. 
Or,  dit  Platon,  que  fait  le  Poëte  tragique?  Précifément  le 
contraire.  Il  nous  fait  pleurer  devant  tout  le  monde ,  ilit  les 
dilgrâces  d'im  héros  imaginaire  ,  tandis  que  nous  aurions 
honte  de  pleurer  fur  les  nôtres  devant  nos  amis.  Nous  nous 
prétons  aux  foiblelîès  qu'on  nous  peint,  nous  les  partageons, 
nous  les  reflèntons,  tandis  que  nous  rougirions  d'avouer  que 
nous  nous  abandonnons  aux  nôtres.  On  nous  fait  éprouver 
fiiccefTivement  l'amour,  la  haine,  la  colère,  la  crainte,  la  pitié; 
nous  fommes  le  jouet  de  tous  les  vents  qui  fouffleiit.  La  Tragédie 
aiTofe  précifément  les  plantes  qu'il  faudroit  laillèr  fécher.  Elle 
donne  le  commandement  à  ce  qui  ne  devroit  qu'obéir  :  elle 
met  ce  qui  nous  rend  vicieux  &  malheureux  à  la  place  de 
ee  qui  peut  feui  nous  rendre  meilleurs  &l  heureux.  Ainli  dit 
Platon. 

Il  n'attaque  point,  comme  on  voit,  les  abus  de  la  choie» 
Sa  cenfure  ne  tombe  point  fur  le  mauvais  choix  des  fujets^ 
ni  fur  la  mauvaife  manière  de  les  rendre,  ni  fur  les  accom- 
pagnemens  du  théâtj"e,  ni  furies  dangers  particuliers  des  temps, 
des  lieux,  des  perfonnes;  c'efl  la  choie  même  qu'il  attaque  & 
qu'il  condamne  :  or  quand  un  homme  tel  que  Platon ,  railonne, 
&.  en  conféquence  prononce  affirmativement,  on  voit  peu 
d'autorités  qui  puifTent  abattre  la  fienne. 

Mais  n'eft-il  point  de  paffion  honnête  &  vertueufe  que  fa 
Tragédie  puiflè  émouvoir  ?  Efther,  Athalie ,  Polieuéle,  EuUache 
de  Saint-Pierre,  &c.  qu'eft-ce  que  cela  infpire,  fmon  la  vertu, 
la  piété,  l'amour  patriotique?  Que  répondre  à  ces  exemples? 
ce  que  PLuon  a  répondu  aux  exemples  de  i'Jliade  &  de 
i'Odynée ,  Se  qu'il  auroit  répondu,  s'il  l'eût  mi  nécelfaire,, 
à  la  tragédie  des  Perfes  qui  devoit  enivrer  les  Greos  de  gloire 
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&  de  zèle  patriotique.  Ces  ouvrages  ne  l'ont  point  arrêté, 
parce  qu'il  croyoit  voir  clairement  que  la  vertu  efl  clans  la 
railon;  que  celle  qui  rcdde  dans  le  mouvement  du  Tang,  eft 
la  vertu  du  lion  &  non  celle  de  l'homme.  Il  croyoit  voir 
qu'on  ne  pouvoit  rien  gagner  à  exercer  l'ame  à  des  efpèces 
de»fureurs  gratuites,  à  la  livrer  à  un  enthoufiafme  facftice,  qui 
n'ayant  point  d'objet  réel,  relTemble  à  la  folie  ou  aux  délires 
d'un  malade.  Platon  ne  devoit  donc  rien  excepter. 

Mais  fi  Platon  n'excepte  rien ,  il  faudra  renfermer  dans  la 
même  clafîê  toutes  les  émotions  produites  par  les  exhortations 
&  les  exemples  de  vertu.  Eft-ce  fans  enthoufiafme  qu'on  fait 
des  prodiges  de  valeur,  des  lâcrifices  de  foi-même?  Les  pro- 
mefles  &  les  menaces  n'agifiênt-elles  pas  aufli  parle  mouvement 
du  fang?  Quand  Polémon  le  convertit  tout- à -coup  par 
l'éloquence  de  Xénocrate ,  ne  fut  -  il  pas  frappé ,  ému  de  la 
laideur  du  vice  &  de  la  beauté  de  la  vertu  î 

Il  ne  faut  pas  prendre  ici  le  change.  Platon  dit  formellement 

qu'il  ne  parle  que  des  paffions  excitées  par  lesobjets  d'imitation , 

&  non  de  celles  qui  le  font  par  des  objets  réels,  ce  qui  peut 

faire  une  grande  différence.  Et  en  effet,  quand  les  objets  font 

réels,  leur  réalité  circonfcrit  en  quelque  forte  &  termine  l'en- 

thoufiafme.  Quand  le   Héros,  dans  une  a(!T:ion   réelle,  vole 

à  la  vicfloire ,  dès  qu'il  a  vaincu ,  il  s'arrête,  il  (e  repole  fur  fou 

fuccès;  mais  quand  nous  pleurons  lur  un  Œdipe  de  théâtre, 

fur  un  Philoéfète  abandonné  dans  un  défert,  que  nous  refte-t-il 

de  l'émotion?  Le  pli  d'une  foibleffè,  un  degré  delenfibilité  qui 

aura  peut-être  befoin  de  remèdes  pour  la  guérir.  Que  fera-ce 

s'il  s'agit  d'autres  paffions,  des  langueurs  de  Phèdre,  des  fureurs 

d'Œnone,  même  des  combats  de  Pauline  entre  fon  devoir 

Se  fon  penchant;  toutes  affèflions  qui  fe  communiquent  au 

fpertateur,  dans  leur  même  efpèce  &  comme  par  contagion? 

DeRfp.vni.  Le  fpeètateur,  dit  Ariffote,   compatit,  yiyvQym\   cvpi-m.'^i; 

/'  •?//'  A.    c'eft-à-direyô/z^^-,  patit  avec  ces  perfonnages  &  comme  eux: 

il  (e  retire  avec  une  inquiétude  vague  &  un  befoin  fourd  qui 

cherche.  La  voie  ei\  ouverte  &  préparée  par  la  fiélion,  en 

Attendant  les  objets  réels. 
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Alaîs  encore,  fi  la  fiétion  ouvre  la  voie  pour  les  réalités, 
qui  empêche  qu'elle  ne  rende  le  même  fervice  à  la  vertu! 

Le  Voici  :  c'eft  i.°  que  la  fin  même  &  l'objet  de  la  Poëfie 
&  des  autres  arts  en  général,  eft  le  plaifir  &:  non  la  vertu.  Cela 
efl  II  vrai  que  la  vertu  même  n'y  paroît  que  pour  produire 
le  plaifir;  que  l'objet  foit  beau  ou  laid,  bon  ou  mauvais,  on 
a  toujours  le  même  plaifir,  dès  que  l'objet  eft  parfaitement 
rendu.  Or  ce  qui  prépare  au  plailir,  ne  peut  naturellement 
préparer  à  la  vertu  ;  puifque  celle-ci  eft  toujours  une  force  qui 
réfifte  à  l'attrait  qui  combat,  &  le  plaifu-  une  foibieflè  qui 
cède  &  qui  s'abandonne. 

Les  Poètes  &  les  Peintres  le  fàvent  fi  bien,  qu'ils  ne 
manquent  jamais,  quand  ils  en  font  les  maîtres,  de  choifir  des 
fujets  où  il  y  ait  de  grands  mouvemens  &  de  grands  effets 
de  partions;  s'ils  n'ont  befoin  d'en  prendre  qu'un  inftant, 
c'eft  toujours  le  plus  palTionné,  le  plus  vif,  parce  que  c'eft 
celui  qui  a  le  plus  d'attrait.  La  modération  des  defirs, 
l'égalité  d'ame,  la  paix  du  cœur,  ne  font  pour  eux  qu'un 
ciel  ferein ,  qui  ne  leur  dit  rien ,  à  moins  qu'il  ne  foit  mis 
en  contrafte.  Nous  vouions  des  tempêtes,  des  orages,  dts 
malheLireux  prêts  à  périr  : 

Siiûve  mari  mag/io  turbantibiis  œquora  venus ,  &c. 

Didon  qui  fe  tue  nous  pénètre,  &  le  pieux  Enée  nous 
glace.  Eilher,  Joas ,  Polieuéle  nous  touchent;  mais  c'eft 
par  leurs  dangers  &  par  leurs  malheurs,  bien  plus  que  par 
leur  vertu;  ou  fi  leur  vertu  nous  touche,  c'eft  parce  qu'elle 
combat ,  qu'elle  s'efforce ,  qu'elle  eft  devenue  en  quelque 
forte  pafTion  elle-même,  &  paffion  malheureufe  ;  dès  qu'elle 
eft  au  port  &  en  paix ,  elle  n'eft  plus  rien  pour  les  arts.  Le 
beau  moyen  pour  exciter  à  la  vertu,  que  de  nous  la  peindre 
malheureufe  &  comme  un  objet  de  terreur  &  de  pitié!  La 
Tragédie  ne  peut  donc  être  comparée,  quant  aux  effets, 
avec  les  exhortations  du  Philofophe.  Le  Poëte  tragique  & 
le  Philofophe  peuvent  bien ,  par  exemple ,  nous  peindre 
également  l'amouf  malheureux;  mais  dans  le  Poè'te  qui  fonge 
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à  plaire,  l'amour  fera  aiifTi  touchant  que  terrible;  dans  le 
Pliilofophe  qui  ne  veut  qu'inftruire ,  il  ne  fera  que  terrible. 
Le  premier,  en  nous  peignant  Plièdre,  nous  fera  fentir  l'attrait 
plus  que  le  danger,  parce  que  l'attrait  tient  à  l'image  auiïi 
bien  que  la  réalité.  Le  Philolophe  nous  fera  fentir  le  danger 
fans  l'attrait,  parce  qu'il  ne  prcfente  ni  la  réalité,  ni  l'image. 
Celui-ci  eil  donc  l'orateur  de  la  vertu ,  &  l'autre  celui  du 
goût,  de  l'amulement,  du  plaifir,  des  palTions. 

Ariftote  n'a  pas  traité  comme  Platon  la  queftion  exprès  ; 
aufîl  ne  l'a-t-il  pas  approfondie  comme  lui.  Mais  ce  qu'il 
dit  de  la  Peinture  &  de  la  Mufique,  s'applique  de  foi-même 
à  la  Tragédie,  &  d'une  manière  beaucoup  plus  évidente  & 
plus  forte.  Il  dit  dans  le  chapitre  v  du  livre  VIII  de  lés  Poli- 
tiques, «  que  la  mufique  n'eft  pas  faite  feulement  pour  nous 
récréer,  mais  qu'elle  peut  influer  fur  les  mœurs  &  fur  l'état 
de  l'ame  ;  qu'elle  nous  rend  tels  ou  tels  (  c'efl-à-dire  bons  ou 
mauvais)  quant  aux  mœurs;  qu'elle  jette  les  âmes  dans 
l'enthoufiafme ;  que  les  imitations  agiflent  fur  nous,  en  nous 
afîe(5lant  des  paflions  qu'elles  expriment;  que  les  afïèélions 
produites  par  les  images,  préparent  à  celles  des  réalités;  enfin 
,  que  celui  qui  aura  été  accoutumé  à  s'afîliger  ou  à  fe  réjouir 
pour  des  objets  fiélifs  &  d'imitation,  fera  tout  difpofe  à  l'être 
de  même  pour  les  originaux  ".  Ce  font  fes  termes  traduits 
à  la  lettre.  Tous  ces  principes  rentrent,  comme  on  voit, 
dans  ceux  de  Platon ,  &  s'appliquent  d'eux-mêmes  à  la 
Tragédie.  Mais  ce  n'efl:  pas  feulement  de  l'effet  avoué  que 
je  tire  ma  preuve;  c'efl  de  la  caufe  ou  de  la  raifon  que  le 
Philofophe  donne  de  cet  effet:  la  voici. 

Il  prétend  que  la  inufique  influe  fur  les  moeurs  plus  que  la 
peinture,  parce  que  celle-ci  ne  peint  qu'un  infiant,  &  que 
la  mufique  ayant  un  rhythme  &:  des  intonations  continues, 
imprime  ce  mouvement  continu  qui  conflitue  les  mœurs; 
il  pouvoit  ajouter  qu'elle  donne  auffi  les  fecouffes  &  l'ivreffc 
qui  conflituent  les  pafTions;  mais  il  l'avoit  dit  plus  haut. 
Or  fi  la  peinture  infîue  fur  les  mœurs,  par  le  ffgne  indicatif 
d'un  feul  infiant,  fi  la  nuifique  influe  infiniment  plus  par  la 

continuation 
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continuation  du  rhythme  &  des  intonations,  que  doit  faire 
]a  Tragédie  qui  a  non-reulement  les  inftans  de  la  peinture, 
mais  la  fuite  de  ces  indans,  par  la  fuite  des  geftes  &  des 
attitudes  des  a6leurs!  qui  a  non-feulement  le  rhythme  &  les 
.tons  de  voix  continus  de  la  mufque,  mais  l'expreHion  de 
.Ja  parole  &  de  la  plus  forte  c'ioquenceî  qui  ne  parle  point 
.par  les  couleurs  répandues  fur  la  toile,  ni  par  des  inftrunicns 
inanimés,  mais  par  des  perfonnages  vivans,  qui  réunifient 
les  talens  ,&  les  grâces  de  la  nature  &  de  l'artî  qui  ont  l'aflion, 

Jes  geftes,  les  cris  d'entrailles?. Quels   ne  doivent   pas 

être  les  effets  de  cet  enchantement!  Mais  qui  les  ignore! 

LaTraf^édie  eftdonc,  félon  Ariftote,  coname  félon  Platon, 
un  fouffle  qui  allume  le  feu  des  Tp&fîions ,  flabeJlum  perturba- 
iioNum.  Or  on  demande  s'il  eft  fort  utile  en  morale  de  le 
jouer  ainfi  avec  les  paflîons  de  toutes  efpèces,  &  de  les 
allumer,  pour  le  plaifir  de  les  fentir? 

Je  n'oppofe  à  M.   de   Rochefort   que   le  fang-froid  des 
Philofophes  payens.   Il  ne  difconviendra  pas  que  de  tout 
temps,  il  y  a  eu   un  effort  général  des   Moralifles   févères 
«entre  le  théâtre.  Platon  même  nous  dit  daiis  le  livre  cité, 
^ue  c'eft  une  ancienne  querelle ,  &  qu'il  y  a  long-temps  que 
la    Poëfie   abboie    contre   fa   maîtretfe,   parce  que   celle-ci 
(fins  doute  la  Philofophie)  la  traitoit  avec  trop  de  févérité, 
ou  que  la  Poëfie  étoit  naturellement  ennemie  de  la  Philo- 
fophie. Ces  raifonnemens  &  ces  réflexions  de  la  Philofophie 
ancienne  font  trop  éloignées  de  nous  pour  être  entendues 
aujourd'hui ,  je  le  fais.  Cependant  comme  elles  ont  élevé  de 
temps  en  temps  des  fcrupules  dans  les  âmes  (ènlees,  averties 
4d'ailleurs   par  l'expérience  ,   on  a  cherché  des   moyens   de 
conciliation,  des  biais  pour  ramener  à  la  morale  un  art  de 
plaifir.  La  petite  fable  d'Efope  a  mis  les  Apologiftes  fur  la 
-voie.  Ils  ont  dit  que  toute  Poëfie,  vraiment  telle,  devoit  être 
allégorique.  Se  i'étoit  en  effet,  Se  que  par-tout  on  trouvoit 
réellement  l'inflrucflion  8c  la  leçon  enveloppée.  Tous  les  Poëtes, 
bergers,  fatyriques,  comiques,  bouffons,  tragiques,  épiques, 
furent  par  ce  moyen,  autant  de  Philofophes.  L'Iliade  ne  fut 
Tome  XXXIX.  M 
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qu'un  long  apologue  de  quinze  mille  vers,  pour  prouver  que 
deux  réunis  font  plus  forts  enfemble  que  Téparcs.  11  en  fut  de 
même  de  l'Odyfîee  Se  de  rÉnéïde.  Tous  les  Pocmes  modernes, 
où  la  maxime  finale  ne  fe  montra  pas  lenfîblement,  furent  rayés 
du  nombre  des  Poëtes.  Chapelain  lui-mcme,  qui  craignoit  de 
l'être,  eut  foin  de  nous  dire  que  dans  fa  Pucelle ,  la  France^ 
déchirée  par  les  guerres  civiles,  reprcfentoit  i'ame  en  guerre- 
avec  elle-même;  que  Charles  VII  étoit  la  volonté;  les  Anglois 
&  les  Bourguignons,  l'appétit  concupifcible;  le  comte  de 
Dunois ,  la  vertu  qui  combat  contre  les  paffions  ;  Tannegul 
du  Châtel,  l'entendement  qui  éclaire  la  volonté;  enfin  que  la: 
Pucelle  étoit  la  grâce  divine  qui  triomphe.  C'efl  Chapelaiii' 
lui-même  qui  nous  révèle  ce  myftère  dans  fa  Préface. 

C'eft  d'après  ces  beaux  principes,  que  nos  Poètes  mé-- 
diocres,  quelquefois  nos  meilleurs,  ont  chargé  leurs  dialogues- 
de  maximes  &  de  tirades  de  morale,  fort  bonnes  en  foi,, 
mais  toujours  ennuyeufês  &  déplacées  fur  ie  théâtre,  où  ii 
ne  fiiut  que  de  la  chaleur  Se  de  i'adion.  Ils  ne  fè  font  point 
aperçus  que  plus  ils  étoient  fententieux  Se  moraux,  plus  ils 
étoient  froids.  Le  Public  les  en  a  avertis.  Malgré  la  beauté 
de  leur  morale,,  leur  théâtre  a  été  défert,  5c  on  a  continué 
de  fe  prefler,  de  s'étoufîèr  aux  pièces  qui  caufoient  des 
émotions  fortes,  filt-ce  par  des  horreurs  Se  des  emportemens 
des  Médées  ,  des  Atrées,  des  Oreftes  ,  des  Nérons,  des 
Mahomets.  C'eft  donc  l'émotion  qu'on  cherche  dans  la  Tra*-- 
gédie,  &  l'émotion  forte,  vertueufê  ou  non.  La  Tragédie 
n'a  donc  point  néceiTairement  en  foi  l'utilité  morale.  Elle  a 
même  le  contraire,  puifqu'elle  ne  tend  qu'à  émouvoir  les 
païïions,  Se  qu'une  cité  eft  perdue,  dit  Platon,  quand  la. 
douleur  Se  le  plaifir  y  décident  de  tout. 

Au  refle  j'a-dopte  volontiers  la  manière  dont  Platon  termine- 
fa  dilpute  contre  les  Poëtçs.  Il  ne  veut  pas  qu'on  en  aime 
moins  ceux  qui  penfent  autrement.  Se  qui  croient,  par 
exemple,  qu'Homère  a  été  le  précepteur  du  genre  humain^ 
Ils  le  croient ,  dit-il ,  parce  qu'ils  le  défirent;  &  le  défirent  ^, 
parce  qu'ils  font  gens  de  bien. 
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TROIS  lE  AI  E    M  ÉMOI  RE, 

De  la  Nature  t  des  Fins  de  la  Comédie. 

Par  M.  l'Abbé  Batteux. 

ARISTOTE  eft  fec  &  froid  dans  Tes  écrits  dogmatiquesï 
tout  le  monde  le  fait,  même  ceux  qui  n'en  ont  jamais 
rien  iû.  Mais  s'il  eft  en  même  temps  profond  fur  la  mauère 
qu'il  traite,  &  clair  pour  ceux  qui  le  méditent;  fa  manière, 
loin  d'être  un  défaut,  devroit  être  un  modèle  au  moins  pour 
ceux  qui  écrivent  en  philofoplies.  Il  n'a  dit  dans  fa  Poétique, 
<jue  deux  mots  de  la  Comédie  ;  &  s'il  en  a  parlé  encore 
ailleurs ,  ce  n'a  été  qu'en  paflànt  &  par  allufion.  Toutefois  fi 
on  veut  réunir  ces  traits  légers,  &  y  joindre  quelques  induc- 
tions qui  fe  tirent  naturellement  du  genre  tragique  qu'il  a 
expofé  avec  plus  de  détail ,  j'ofe  dire  qu'on  aura  une  notion 
de  la  Comédie,  plus  nette  &  plus  complette  que  toutes  celles 
^ui  ont  été  données  par  les  Modernes. 

§.  I  " 

Origine  de  la  Comédie  félon  Arijîote. 

La  Poëfie  en  général,  dit  le  Philofophe,  doit  fa  nai(îânCfi  chap.iv,:^ 
à  deux  goûts  vifs  que  la  Nature  a  mis  en  nous ,  &  qui  ne 
pouvant  refter  oififs ,  ne  pouvoient  manquer  de  la  produire 
auiïî-tôt  qu'il  y  a  eu  Aes  hommes.  Ces  deux  goûts ^  font 
celui  de  l'imitation  que  nous  avons  tous  dès  l'enfmce;  l'autre 
celui  du  rhythme,  ou  d'une  certaine  mefure  fymétrique  & 
cadencée,  qui  divife  &  règle  les  mouvemens  continus.  Or 
l'imitation  &  le  rhythme,  font  les  deux  élémens  conflitutifs 
de  la  Poëfie.  La  Poëfie  n'avoit  donc  befoin  pour  naître,  que 
de  rencontrer  des  occafions  de  mettre  eu  œuvre  ces  deux 

élémens. 

M  \] 
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Il  s'en  prcfenta  dès  le  commencement  du  monde.  On  cfiantà 
dans  les  fêtes  religieufes,  la  joie  dts  Tiiccès  &  la  reconnoKîànce 
des  bienfaits.  Le  chant  d'an  premier  couplet  fut  porté  fur 
un    fécond  ;  par  conféquent ,   les   paroles  du    fécond  furent 
mefurées  fin-  celles  du  preinier.  A  ce  chant  &  à  ces  parolei 
on  joignit  la  danle;  par  confcquent,  les  mouvemens  &.  les 
pas  du  danfeur  fiirent  mefurés  encore  fur  le  rhythme  des> 
paroles  Se  du  chant.  Ces  trois  exprefTions  eurent  donc  une 
même  mefure  commune.  Les  mêmes  expreffions  étant  choifics , 
arrangées,  mefurées  par  l'art,  ne  pouvoient  être  employées- 
que  par  imitation;  la  Poëfie,   la  Mufique,  la  Danfe  furent 
donc  dès  l'origine,  une  imitation  de  la  Nature,  exprimée  par 
les  paroles  ,  par  les  fons ,  par  les  pas  rhythmiques,  ou  mefurés.- 
Au  lieu  d'un  art ,  on  en  eut  trois.  Voilà  l'origine  &  la  définition' 
de  la  Poëfie  en  général. 

Des  fentimens  religieux  qui"  avoient  été  le  premier  objet- 
de  la  Poëlie,  on  pallâ  à  d'autres  fentirnens.  On  pleura  un  boiv 
père,  un  bon  roi;  c'étoit  le  culte  de  la  vertu.  De  la  vertu, 
on  paflà  aux  plaifirs,  puis  à  la  débauche;  enfin  l'envie,  la- 
haine,  la  colère  osèrent  faire  de  la  Poëfre  un  inftrument  de 
vengeance.  En  deux  mots  qui  font  d'Ariftote,  la  Poëfie  naif- 
faute  fuivit  les  caractères  de  (es  auteurs.  Elle  fut  noble,, 
honnête,  vertueulê  dans  les  mains  des  Poètes  vertueux;  elle- 
fut  familière,  libre,  licencieufe  dans  les  mains  des  Poëtes 
railleurs  ou  médians.  Ceux-là  faifoient  des  hymnes,  des 
éloges:  c'étoit  l'imitation  du  beau,  ou  de  la' vertu.  Ceux-ci 
hrent  des  chanfons  libertines,  ou  desfatyres;  c'étoit  i'imitatiorî 
du  difforme,  ou  du  vice.  Il  efl:  aifé  de  reconnoître  dans  cette 
divifion  le  berceau  &  le  germe  de  la  Comédie. 

Ce  germe  fe  développa  par  les  Poëtes  rambiques,  qu'on' 
jiommoitainfl,  /ct^So-rfo^w,  parce  quele  vers  qu'ils  employoient, 
étoit  l'ïambe,  ainfi  nommé  lui  -  même  d'un  mot  grec  qui 
fignifie  pifjuer  de  V atguiUoit.  Ce  mot  fait  afîêz  entendre  queî 
étoit  leur  objet:  c'étoit,  félon  Ariffote,  de  blâmer,  de  mordre, 
de  faire  outrage.  Archiloque,  dans  fa  fureur,  s'arma  de  ce 
,vers  contre  fes  ennemis.  Horace  les  appelle  cekres  ïamhosi 
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^arce  qu'ils  ont  la  vîtefle  &  la  pointe  du  trait.  II  les  appelle 
aulfi  criminofi,  inédifans ,  tuéchatis ,  calomnieux. 

A  cet  objet  s'en  joignit  un  autre ,  d'autant  plus  aifément 
■que  la  méchanceté  aime  à  tremper  Ces  traits  dans  l'ordure; 
ce  fut  l'obfcénité.  Les  poèTies  ïambiques,  ou  (àtyriques  n'étoient 
qu'un  tiffu  de  méchancetéi  &  d'infamies,  pour  avilir  ou  dénigrer 
les  gens  qu'on  haïffoit.  On  (eut  que  ce  genre  groffier  ne  pouvoit 
fervir  d'amufèment  qu'à  la  vile  populace. 

La  Satire  latine  a  pourtant  confervé  une  partie  de  cette- 
rouille  antique,  qu'elle  a  pris  apparemment  pour  uji  fel  qui 
lui  convenoit.  Ju vénal,  venu  après  les  plus  beaux  ficelés  de 
i'humanité,  après  les  fiècles  polis  par  leo  Arts  de  goût  &  par 
la  Philolophie,  a  fait  rougir  la  vertu  mcme  qu'il  ofoit  défendre. 
Que  doit- on  penfer  des  excès  de  la  plus  grofTière  barbarie,, 
qui  choiliiïoit  le  moment  des  vendanges  pour  publier  les  vers,. 
qui  les  faifoit  chanter  par  des  aéleurs  déguifés  en  fatyres,  ivres 
de  vin  nouveau  &  de  débauches!  Ce  ne  pouvoit  être  qu'un 
vomifîèment  d'injures  &  de  filetés ,  hninuiida  i^nomïnïofaque^ 

Homère  parut.  Fait  pour  améliorer  tout  ce  qu'il  touchoft,, 
îl  entrevit  ce  qu'on  pcuvoit  tirer  de  ce  genre  groffier  &  odieux.- 
Il  en  corrigea  le  fond,  en  mettant  la  difformité  rifible  à  la- 
place  de  la  difformité  odieufe,  le  trait  plaifîmt  à  la  place  ciu" 
trait  envenimé,  le  rire  gai  à  la  place  du  rire  amer.  îlen  changea 
la  forme,  en  mettant  le  dramatique  à  la  place  du  récit.  Son    Chap,  iv,.^. 
poëme  du  Margitès  fut  à  la  Comédie,  continue  Ariflote,  ce 
que  l'Iliade  Se  rOdyffée  furent  à  la  Tragédie,  parce  que  dans    ^'^ 
Ion  Margitès  il  faifoit  parler  des  perfonnagescaradérilés,  dont 
fes  vices  étoient  plus  rifibles  que  haïŒibles. 

Dès  que  ce  genre  &  cette  forme  eurent  été  indiqués  pour 
k  Comédie,  tous  ceux  que  leur  goût  portoit  au  fityrique,- 
préférèrent  cette  manière,  parce  qu'elle  étoit  moins  dangereufè* 
&  moins  odieufe,  qu'elle  avoit  plus  d'éclat,  &  qu'en  un  jour 
elle  pouvoit  faire  la  réputation  i^ts  auteurs. 

Toutefois  la  Comédie  garda  long- temps  Ati  refies  de  fx- 
jM-emicre  grofîièrçlé  ;.  cçla  ne  pouvoit  être  autrement.  Excluç. 
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&  chaiïee  cle  la  ville ,  abandonnée  à  des  troupes  de  bateleurs 
lans  aveu,  elle  erroit  avec  eux  de  bourgade  eu  bourgade, 
obfcure  &  méprilee  comme  eux,  'îp^f-Siv. 

Mais  quand  une  fois  le  Magiftrat  l'eut  introduite  dans  fa 
ville  &  dans  les  fêtes  publiques ,  elle  reçut  en  peu  de  temps 
fa  perfecflion.  On  lui  donna  une  aélion  formée  &;  proportionnée 
CAaj>,v,  /,  dans  fes  parties,  renfermant  un  delîêin,  des  efforts,  un  terme. 
Cette  ac4ion  fè  prenoit  au  commencement,  dans  la  foclété 
même,  avec  les  noms  de  ceux  à  qui  on  i'attribuoit.  Cratès 
en  ôta  les  perfonalités,  &  rendit  i'a(5lion  générale;  c'efl-à-dire 
qu'il  fit  de  la  Comédie  un  fpeélacle  fans  iatyre,  ou  une  fatyre 
générale  des  vices,  fans  application  aux  particuliers.  On  lui 
donna  des  décorations  convenables;  on  habilla  les  Adeurs, 
on  les  mafqua  en  comiques;  en  un  mot,  on  la  mit  en  état 
de  contrafter  dans  fes  différences,  avec  toutes  les  parties  de 
k  Tragédie.  Telle  efl  l'hifloire  abrégée  de  la  Comédie,  feloa 
Ariflote. 

§.  IL 

Déjînu'wn  de  la  Comédie. 

C'est  en  confidérant  la  Comédie  dans  fon  état  fixé  pài* 
Homère,  &  perfedionné  par  l'art  des  Poètes,  qu'Ariflote 
la  définit  l'Imitation  du  pire,  rejlreint  par  le  honteux  &  le  rifible ; 
ou  plus  littéralement,  l'imitation  du  pire ,  non  en  prenant  le 
piauvais  dans  toute  fon  étendue,  mais  dans  le  genre  honteux , 
dont  le  rifible  efl  partie  (a), 

La  Comédie  efl  l'imitation  du  pire  ;  nous  avons  confèrvé 
ce  mot  technique,  pour  l'oppofer  à  la  définition  de  fa  Tragédie 
qu'Ariflote  appelle  l'imitation  du  meilleur.  Il  a  dit  le  pire,  c'efl- 
à-dire  le  mauvais ,  le  vice  chargé,  ou  exagéré  jufqu'à  un  certain 
degré;  comme  la  Tragédie  efl  le  bon,  le  noble  exagéré  jufqu'à 


T»  «'^K,  i  t5ï  7t  yi^oiov/AQ^tav.  J 'ajoute  »   . 


avant  t'çi.  On  verra  par  l'explication 
de  la  définition ,  que  cette  corredioo 
étoit  néceflaire  au  fens. 
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rheroïfme.  Ainfi  dans  ce  mot  pire,  on  a  deux  idées  eflentielles 
à  la  Comédie ,  k  vice  &  i'exagération  du  vice. 

C'eft  l'imitation  du  vice,  non  pris  dans  toute  f on  étendue,  ma\s 
'du  vice  ^ui  ejl  dans  le  genre  honteux.  Tout  vice  n 'eftpas  reçu  dans 
ia  Comédie,  mais  feulement  le  vice  dont  rougit  k  vicieux.  La 
colère,  l'ambition,  la  vengeance  ne  font  pas  des  vices  qui  par 
eux-mêmes  caufent  la  honte,  quelquefois  on  en  fait  gloire; 
c'efl  donc  le  \ke  /lonteux  qui  efl  le  vrai  fujet  de  la  Comédie. 

Ce  n'eft  pas  afîèz  qu'il  foit  honteux,  il  faut  encore  qu'il 
foit  riJî/)/e.  Il  y  a  des  fautes  d'humanité  dont  on  rougit,  mais 
qui  font  en  même  temps  des  malheurs  dont  les  âmes  honnêtes 
ne  rient  point:  or  ces  fautes  font  exclues  du  théâtre  comique. 

Ainfi  dans  le  Comique  quatre  choies:  k  vice,  c'efl-à-dirS' 
une  difformité  morale;  k  vice  exagéré,  c'efl-à-dire  auquel  on 
a  ajouté  des  degrés  jufqu'à  un  certain  point;  k  vice  honteux,- 
dont  rougit  le  vicieux,  &  le  vice  rifible ,  dont  rit  celui  qui  Iç 
voit;  en  deux  mots,  le  vice  rifihkt  ou  en  un,  le  ridicule. 

Ariftote  définit  le  ridicule,  une  faute ,  une  difformité  fans 
dcfnger  ni  douleur  :  c'eft  le  contraire  dans  la  Tragédie,  où  il  y  a 
danger  &  douleur,  &  fouvent  même  deftruélion. 

Toute  difformité,  par  cela  même  qu'elle  efl:  hors  des  formes 
ordinaires,  attire  l'attention.  Celle  qui  n'eft  que  ridicule,  fait 
rire  avec  une  forte  de  mépris  pour  la  perfonne  difforme , 
c'eft  le  plaifir  de  la  malignité;  &  avec  une  forte  d'eflime 
implicite  pour  foi-même,  c'eft  le  plaifu'  de  l'amour  propre. 
On  comprend  dans  ces  difformités ,  non-feulement  les  vices 
'de  manières,  de  langage,  les  défauts  d'éducation ,  la  groffièreté,. 
l'afîèélation ,  «Sec.  mais  encore  les  vices  du  coeur  &  ceux  de 
i'efprit,  quand  ils  peuvent  être  préfentés  en  ridicules;  mais 
encore  les  vertus,  non  comme  vertus,  perfonne  n'en  riroit,, 
mais  comme  manquées  en  partie,  ou  portées  au-delà  àts 
bornes,  ou  pratiquées  gauchement;  parce  que  fous  ces  afpeéls 
elles  prêtent  à  la  dérifion.  Alcefte  dans  le  Mifîmtrope,  Oronte 
•dans  le  Tartuffe,  Chryfale  dans  les  Femmes  iîivanîes,  font 
ridicules  par  celte  raifon.- 
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Ces  difformités  doivent  être  exagcrées.  Tout  eft  marqua 
au  coin  de  l'exagération  chez  les  Comiques  ((>). 

Exagération  dans  les  habillemens.  Le  leul  afpeél:  de  l'Avare, 
■du  Aiahuie  imaginaire ,  du  Bourgeois  Gentilhomme  équipés  eii 
comique,  déride  les  fronts  les  plus  férieux. 

Exagéiatioii  dans  le  jeu  Aqs  Acteurs,  qui  font  finges  autant 
qu'imitateurs,  qui  contrefont  pour  faire  rire  autant  que  pour 
peindre. 

Exagération  dans  la  compofition  du  Poëte,  fans  laquelle 
rien  ne  pourroit  être  exagéré  dans  la  repréfèntaîion.  C'eil  une 
certaine  charge,  plus  ou  moins  forte,  dans  les  caraélères , 
dans  les  fituations,  dans  les  évènemens ,  dans  les  di/cours  : 
charge  qui  rend  les  tableaux  rifibles,  ou  plus  rifibles  qu'ils  ne 
\q  feroieJit,  fi  la  difformité  n'étoit  que  dans  fon  degré  naturel. 
On  fait  de  petits  yeux  plus  petits,  un  grand  nez  plus  grand. 

Dès  qu'on  exagère  la  difformité,  pour  la  rendre  rifible, 
il  efl  néceffaire  auffi  que  la  touche  du  peintre  foit  riante, 
comme  dans  le  tragique  elle  efl  fombre  &.  trifle,  parce  qu'on 
veut  exciter  la  triflelie. 

On  fent  dans  tout  ouvrage  vraiment  comique,  un  certain 
génie  gai  Se  rieur,  qui  fêmble  foufHer  des  chofès  ridicules  aux 
perfonnages  qui  vont  parler,  &  qui  fê  moque  d'eux  quand 
ils  le  répètent.  On  le  fent  dans  plufieurs  fables  de  la  Fontaine, 
dans  Jupiter  &  la  Bcface ,  dans  le  Rat  qui  s' efl  retire'  (lu  monde , 
jdans  le  Héron  &  la  Fille,  &c.  On  le  fent  dans  Pefpréaux, 
qui  rit  ordinairement  en  fatyrique,  mais  qui  rit  en  comique 
lorfqu'il  peint  les  bénéditflions  du  Chantre.  On  le  fent  fur-tout 
dans  Molière,  qui  rit  dans  fes  Femmes favantes,  dans  fes  Pré- 
cieufes ,  dans  fon  Avare,  même  dans  fon  Afifantrope.  A  plus 
forte  raifou  rit-il  dans  fe5  Médecins  &  (es  Marquis,  qui  font 
encore  plus  rifibles  que  ridicules,  &  dans  fes  Valets,  qui 
font  encore  plus  rians  que  rifibles.  Enfin  on  le  fent  dans  les 


(h)  Juvénal  a  exprimé  cette  exagé- 
ration dans  fa  iil.'fatyre,  vers  ^lo. 
/^'iztio  Comaria  rjl  ;  ridts,  majore  caclwiM 


Concuùiiir  :  fet  fi  lacrymas  ajpenit amici , 
Nrc (hier.  Ignicuhimfi  Inma  tcmyere jmjcas, 
Acciyh  endromijtm  :  ji  é'xeris  ajluo.judat^ 

Aoleurs , 
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AvFleurs,  qui  placés  entre  le  Pocte  &  les  fpec^ateurs ,  femblent 
preivdre  de  l'un  le  ton  de  la  gaieté  pour  le  rendre  à  l'autre-: 
ils  préfentent  l'objet  qui  caufe  ie  rire,  &  donnent  l'exemple 
qui  le  détermine. 

Je  puis  dire  ici  par  occafion,  que  ce  rire  artificiel  &  poétique 
a  des  bornes  très-délicates,  qui  confident,  je  crois,  à  ne  point 
porter  la  dérifion  jufqu'au  point  de  la  faire  fentir  à  celui  qiK 
en.  efl:  l'objet  :  car  alors,  ou  ii  rit  lui-même,  ou  il  fe  fâche; 
&  dans  l'un  &  l'autre  cas ,  le  fpedateur  ne  rit  plus. 

Ainfi  que  ie  Comique  foit  en  trait,  ou  en  aélion  ou  en 
fituation,  que  ce  foit  du  haut  ou  du  bas,  ou  du  moyen 
comique,  ii  y  a  toujours  une  charge  rifible  Se  riante,  pro- 
Jioncée  plus  ou  moins,  félon  que  ie  Comique  eft  plus  ou 
moins  fin  &  délicat;  &  s'il  fe  rencontre  des  fcènes  qui  n'ont 
rien  de  cette  charge  ,  elles  n'appartiennent  au  Comique 
qu'autant  qu'elles  le  préparent,  ou  qu'elles  fervent  de  liaifon 
aux  fcènes  vraiment  comiques. 

C'efl  probablement  dans  la  réunion  de  ces  quatre  points; 
ide  la  difformité  morale,  de  l'exagération,  du  rifible  &  du 
riant,  que  réfide  ce  que  les  Latins  appeloient  Vis  comica,  force 
comique.  Térence  ne  l'avoit  point,  cette  force  comique,  au 
grand  regret  de  Céfar,  &  nous  fentons  en  le  iifant  que  le 
jugement  de  Céfar  efi  jufie.  Plaute  &  Ariflophane  l'a  voient; 
nous  ie  fentons  encore,  quoique  nous  en  perdions  la  partie 
la  plus  fine  &  la  plus  déliée.  Nous  fentons  que  Molière  l'a 
au  fuprême  degré;  qu'il  l'a  au  point  précis  dans  {qs  grandes 
pièces;  qu'il  l'a  quelquefois  outrée  dans  (q$  petites,  pour  plaire 
au  peuple.  Or  il  l'a,  parce  qu'il  a  par-tout  la  touche  riante 
du  ridicule. 

Si  d'après  toutes  ces  idées,  il  s'agiffoit  de  faire  de  la 
Comédie,  une  définition  parallèle  à  œlle  de  la  Tragédie, 
donnée  par  Ariftote,  on  pourroit  dire  que  la  Comédie  eft 
\ Imitation  Jme  aâion  ridicule,  pour  nous  divertir  aux  dépcm  des 
médians  ou  des  fots:  comme  la  Tragédie  efl  l'Imitation  d'une 
aâion  noble  &  féricufe ,  pour  nous  atteudiir  fur  le  malheur  des. 
0cns  de  bipn. 

Tome  XXXIX.  N 
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Nous  ne  dirons  point  ici  que  la  Comcciie  (îoît  avoir  une 
acftion ,  ni  comment  doit  être  compofce  cette  adion,  ni 
quelles  doivent  être  les  qualités  de  cette  a(5lion;  ce  qui 
appartient  également  à  la  Tragédie  &  à  la  Comédie.  Nous 
nous  contenterons  d'obferver  en  peu  de  mots  les  différences 
principales  de  ces  deux  genres,  produites  par  ia  différence 
de  leurs  objets. 

S.    I  I  I. 
Différences  principales  de  la  Tragédie  if  de  la  Comédie^- 

I/'  Différence  :  Manière  de  compofer  l'Adion. 

Dans  la  Tragédie,  le  Poëte  commence  par  le  choix 
de  cette  Aélion,  qu'il  prend  ordinairement  dans  THifloire 
ou  dans  la  Fable;  afïn,  dit  le  Philofophe,  tïtn  augmenter 
la  vraiiemblance  par  l'autorité  de  l'opinion  reçue.  Dans  la 
Comédie,  on  choifit  d'abord  le  caraélère,  ou  le  ridicule, qu'on 
veut  peindre;  après  quoi  on  imagine,  on  compofè,  on  arrange 
une  aélion  propre  à  le  développer,  à  le  montrer  avec  éclat, 
dans  toutes  fès  fiices.  La  raifon  qu'il  en  donne ,  efl  que 
dans  la  Tragédie,  on  peint  les  actions,  non  les  hommes,. 
&  que  dans  la  Comédie,  on  peint  les  hommes,  nan  les 
aélions.  Dans  la  Tragédie,  il  s'agit  d'émouvoir  par  des  aâions 
touchantes.  Dans  la  Comédie,  il  s'agit  d'amufer  par  des  portraits 
de  mœurs.  Mais  comme  on  ne  peint  bien  les  hommes  que 
par  leurs  aélions,  &  que  les  aélions  ne  peuvent  être  vrai- 
îèmblables  que  quand  elles  font  produites  par  les  caraLT;ères,  les 
mœurs,  les  paffions;  il  s'enfuit  que  dans  la  Tragédie  &  dans  la 
Comédie,  on  doit  peindre  également  les  acflions,  les  paffions, 
Jes  cataélères;  mais  de  manière  que  dans  la  Tragédie,  les 
caraélcres  foient  fubordonnés  à  l'aélion,  &  que  dans  la  Comé- 
die, i'acT:ion  le  foit  aux  caraclères. 

II.'""  Différence;  Qjmnt  aux  Afcturs. 

Ariflote  a  dit  que  dans  la  Tragédie,  les  Mœurs  dévoient 
être  bonnes,  ou  bonnes  plus  que  mauvaifes;  parce  que  ia 
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Tras;éclie  eft  l'imitation  du  bon,  même  du  meilleur.  S'il  y  a 
quelquefois  chez  elle  des  moeurs  abfolument  mauvaifes,  elles 
ne  feront  que  dans  les  perfonnages  du  fécond  rang.  Dans  la 
Comédie,  ce  fera  le  contraire:  les  mœurs  y  feront  mauvai/ès, 
pu  mauvaifes  plus  que  bonnes,  parce  que  la  Comédie  eft 
l'imitation  du  mauvais,  même  du  pire.  Et  û  quelquefois  il 
y  a  chez  elle  des  mœurs  abiokiment  bonnes,  elles  feront  dans 
les  perfonnages  du  fécond  rang,  pour  faire  mieux  fortir  les 
ridicules  de  ceux  du  premier. 

III.'"'  Différence  :   dnam  au  Vm'ifemhlable. 

Plus  les  objets  préfentés  fin*  la  fcène  font  proches  de  nous, 
plus  ils  doivent  être  proches  de  la  vérité.  Dans  l'Epopée, 
on  peint  des  Dieux  &  des  héros ,  le  poffible  fuffit  ;  dans  la 
Tragédie,  ce  font  des  princes  &  des  rois,  qui  ne  voient  ni 
jie  fèntent  comme  le  relte  du  genre  humain;  on  s'y  contente 
du  vraifemblable;  mais  dans  la  Comédie,  comme  c'efl  nous- 
mêmes  qu'on  nous  peint,  que  ce  font  nos  mœurs,  nos  goûts, 
nos  pafTions  de  tous  les  jours,  que  c'eft  l'intérieur  de  nos 
maifons  ;  on  délire  la  vérité  :  on  s'y  voit  comme  dans  uu 
niiroir. 

jy  me  j^ifférence  :  La  nature  du  Dénouement. 

Le  dénouement  de  la  Tragédie,  doit  être  par  la  trifleflê; 
Elle  conduit  à  une  pompe  funèbre.  La  Comédie  finit  prefque 
toujours  par  un  mariage;  ainfi  fon  dénouement  eft  par  la 
joie.  Orefle  &  Égifle,  dit  Ariftote,  dans  une  Comédie 
iiniroient  par  s'embrafTer.  Par  conféquent  l'illufion  du  dénoue- 
ment comique  ne  fauroit  être  trop  forte;  paixe  que,  comme 
on  l'a  obfervé  ci-devant,  la  joie  produite  par  la  réalité,  ell 
plus  agréable  que  produite  par  l'image.  Dans  la  Tragédie, 
c'eft  le  contraire,  parce  que  la  triftelTe  produite  par  l'image, 
eft  plus  douce  que  par  la  réalité.  L'image  du  malheur  n'étant 
qu'image,  renferme  un  fond  de  confolation;  celle  du  bonheur, 
renferme  un  fond  de  regret.  Dans  la  Tragédie,  l'illufion  trop 
forte  eft  le  fonge   du  malheur;  dans  la  Comédie,  c'efl  le 

Nij 
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fonge  du  bonheur;  mais  aulTi  au  réveil,  on  gagne  dans  l'une 
ce  qu'on  perd  dans  l'autre:  c'ell  la  compenfaiion,  &  peut-être 
l'avantage  de  la  Tragédie. 

V.""'  Différence:  La  matiière  du  Dénouement. 

Dans  toutes  deux,  le  nœud  efl;  l'obftacle  à  vaincre  par 
l'aélion  qui  fe  fait.  Mais  dans  la  Comédie,  c'eH;  la  rufe  ou 
l'adrefle  qu'on  emploie  pour  le  vaincre;  dans  la  Tragédie,: 
c'efl  la  force.  La  raifon  efl  que  dans  la  Tragédie ,  l'ame  du 
fpe*5lateur  doit  être  déplacée,  bouleverfée,  c'eft  une  tempête; 
dans  la  Comédie,  l'ame  n'eu  que  légèrement  effleurée,  c'eft 
un  jeu.  11  ne  s'agit  que  de  médiocres  intérêts,  ou  de  mal- 
entendus, qui  fe  concilient  fouvent  par  le  hafàrd  des  rencontres, 
ou  par  l'adreffe  des  fubalternes.  Le  vrai  dénouement  comique, 
eft  celui  qui  ajoute  au  tableau  de  mœurs  le  dernier  trait  du 
ridicule;  dans  ie  tragique,  c'eft  le  dernier  trait  de  la  pafTion; 
&:  du  malheur. 

VL'"'  Différence:  Dans  le  Style. 

Ariftote  veut  que  le  ftyle  de  toute  Poè'fie  foit  clair  &  non' 
vulgaire;  ce  font  les  deux  caractères  de  l'élocution  poétique. 
On  conçoit  bien  que  celle  de  la  Tragédie  ne  fera  point 
vulgaire;  mais  comment  celle  de  la  Comédie  pourra-t-elle 
ne  point  l'être,  étant  toute  compofée  de  perfonnages  vul- 
gaires, d'un  état  médiocre,  fouvent  vil  &  bas!  Le  voici:  il- 
y  a  ie  haut,  le  bas,  le  moyen  comique,  degrés  marqués  par 
la  condition  des  perfonnages  qui  figurent  dans  la  Comédie, 
maîtres,  valets,  confidens,  jeunes  gens,  &c.  On  fait  quel  eft 
îe  flyle  de  ces  perfonnes  dans  la  fociété  ordinaire.  Qu'on 
prenne  ce  même  ftyle  pour  bafe  de  l'élocution  comique; 
qu'on  y  mette  un  peu  plus  de  choix,  de  fuite,  de  précifion>; 
qu'on  en  ôte  tout  ce  qui  efl  traînant,  bas,  fade,  rebutant; 
qu'on  y  ajoute  tout  ce  qu'il  peut  recevoir  de  viv-acité,  de 
fcl,  de  gaieté,  on  aura  dans  le  genre  vulgaire  une  élocutioii 
qui  ne  fera  rien  moins  que  vulgaire.  Que  lèra-ce,  fi  on  y 
joint  quelque  vérification  qui  refTerrera  le  fiyle,  qui  le  for?r 
îifiera,  qui  le  relèverai 
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VII.""'  Différence  :  Dmis  k  icu  des  Aâeiirs. 

Dans  fa  Tragédie,  le  jeu  à.ç.%  Acfleurs  doit  être  vrai,  ^ns 
la  moindre  apparence  d'art  ou  de  faullèté;  tout  efl:  perdu, 
i\  on  s'aperçoit  que  l'acfleur  joue  la  comédie  :  non  tu  n'es  pas 
Brunis.  Dans  la  Comédie  au  contraire,  comme  c'eft  jeu  & 
badinage,  un  Êjefte  chargé,  un  ton  forcé,  pourvu  que  la 
nuance  foit  légère,  ne  gâte  rien;  c'eft  une  imitation  riante 
&  pour  faire  rire  :  l'exemple  fèiil  peut  quelquefois  en  c«.'  - 
genre  déterminer  le  lpe<5îateur,  ridentihus  arrident. 

§.    IV. 
Des  fins  de  la  Comédie, 

J'avois  penfé  d'abord  que  je  ferois  obligé  de  prouve?' 
par  induction,  faute  de  texte  formel,  quelle  a  été  la  penfés 
d'Ariftote,  fur  ce  point  important.  Mais  qu'y  a-t-il  de  plus 
formel  que  la  définition  de  la  Comédie,  donnée  par  ce 
Philofophe!  C'efl,  dit-il,  le  fpeâade  du  vice r'ifibk ,  ■yeAo/fc'.  Si 
cela  efl:,  quel  peut  être  l'objet,  la  fin  de  la  Comédie,  fi  ce 
n'eft  ào.  faire  rire  le  fpeélateur ,  comme  celui  de  la  Tragédie, 
efl  de  le  faire  pleurer,  parce  qu'elle  efl  le  fpeâade  du  malheur! 
Il  n'eft  donc  queflion  dans  la  Comédie,  ni  de  moralité,  ni 
d'inftrucflion ,  ni^de  correction  de  mœurs.  Il  s'agit  d'amufer 
&  de  faire  rire.  C'efl  fon  objet  naturel  &  elfentiel.  Si  Ariftote 
a  penfé,  comme  nous  croyons  l'avoir  prouvé,  que  la  Tra.- 
gédie,  dont  le  fond  eft  un  fentiment  d'humanité,  n'avoit 
pour  objet  direél  ,  que  de  nous  donner  le  plaifir  de  la 
terreur  &:  de  la  pitié,  qu'a-t-il  dû  penfer  de  la  Comédie, 
qui  n'eft  fondée  que  fur  la  malignité  &  une  certaine  cor- 
luption  du  cœur  humain?  Efl-ce  une  bafe  pour  la  vertu?. 

Qu'étoit  la  Comédie  dans  fon  origine?  Un  fpeétacle  mêlé 
'd'ordures  &  de  fatyres  ;  c'eft  Ariftote  qui  nous  l'apprend. 
On  en  voit  l'exemple  dans  Ariftophane ,  quoique  du  temps 
de  ce  Poëte,  la  Comédie  fe  fût  déjà  corrigée  d'une  grande 
partie  de  ks  défauts.  Elle  poufîîi  la  licence  fi  loin,  qu'il  fallut- 
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des  loix'  pour  l'arrêter  &  lui  impofer  filence.  Ces  loîx  n'eurent 
même  pour  objet  que  d'ancter  la  liityie  qui  attaquoit  jufqu'aux 
chefs  de  l'État.  Les  indécences  ne  furent  point  corrigées,  8c 
ne  pouvoient  l'être,  que  quand  les  mœurs  publiques  le  feroient 
elles-mêmes.  Dira-t-on  que  dans  ces  premiers  temps,  la 
Comédie  étoit  une  école  de  vertu!  Ce  fut  elle  qui  prépara 
ciguë  de  Socrate. 

Elle  s'eft,  dit-on,  réformée  depuis  fur  l'un  ficTautre  point. 
C'eft-à-dire,  qu'elle  a  cefTé  d'attaquer  nommément  les  parti- 
culiers, &  de  dire  les  choies  cruement.  Elle  a  jeté  un  voiie 
fur  les  objets;  mais  ce  voile  ei\  tranfparent.  Se  ce  font  toujours 
les  mêmes  objets.  C'eil:  la  fatyre  adoucie  ou  enveloppée,  c'efl: 
l'indécence  moins  ouverte;  mais  ce  font  toujours  les  amours 
ridicules  des  vieillards,  les  amours  furtifs  des  jeunes  gens, 
les  amours  grivois  des  valets;  tout  cela  affaifonné  de  traits 
libres,  plus  ou  moins.  Le  comique  eft  devenu  moins  groffier, 
plus  dangereux;  moins  méchant,  plus  malin.  Il  a  luivi  les 
mœurs  devenues  plus  polies,  fans  être  moins  corrompues.* 

Mais  le  vice  ne  craint-il  pas  la  cenfure  du  théâtre!  Il 
pouvoit  la  craindre  autrefois,  quand  la  Comédie  notoit  d'in- 
famie un  fourbe,  un  afiaflin,  un  voleur,  un  concuiïionnaire; 
lorfqu'elle  étoit  une  forte  d'exécution  de  juftice  ,  qu'elle 
gppliquoit  le  fer  brûlant.  Mais  depuis  qu'elle  a  remis  fou 
épée  dans  le  fourreau ,  qu'elle  ne  fait  plus  que  des  tableaux 
&  non  des  portraits ,  loin  de  corriger  cjuelqu'un ,  elle  amulq 
ceux  -  là  même  qui  devroient  la  craindre  : 

L'Avare ,  des  premiers ,  rit  du  tahleau  fdèle 
D'un  Avare ,  fouveiit  trace' fur  fon  modèle. 

Or  fi  l'avare  rit,  c'eft  qu'il  ne  fe  reconnoît  pas;  &  s'il  ne  fè 
reconnoît  pas,  comment  fe  corrigera-t-il!  Quel  hypocrite 
s'eft  jamais  reconnu  dans  le  Tartuffe!  Comment  pourroit-il 
s'y  reconnoître  !  Les  traits  du  vice  dans  un  caradère  de 
théâtre  font  fi  prononcés ,  fi  exagérés ,  fi  multipliés ,  fi  rap- 
prochés; ils  font  dans  la  fociété,  fi  légers,  fi  déguifés,  fi  rares, 
fi  épars,  que  l'homme  peint  &  joué,  n'efl:  qu'un  homme  idé^^l, 
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ïnfînîment  différent  de  l'homme  réel  &  original.  En  im  mot, 
on  va  à  la  Comédie  pour  rire;  &  û  par  hafard  on  prend 
ia  leçon  pour  foi ,  on  ne  rit  plus ,  on  regarde  autour  de  foi. 
La  corre<flion  des  mœiu-s  n'efl  donc  point  l'effet  naturel  ni 
l'objet  de  la  Comédie. 

Elle  l'efl  û  peu,  que  la  Comédie  eft  aufTi  dilpofée  à  ridi- 
culifer  la  vertu  que  le  vice.  Elle  fe  moque  de  la  raifon  auflère 
du  Mifantrope,  du  bon  fens  des  Gérontes,  de  la  fimplicité 
^les  Georges  Dandins ,  &:  y  ajoute  la  chai-ge  qui  les  rend 
ridicules.  Tout  lui  efï  bon,  pourvu  qu'il  fourniffe  à  la  plai- 
fiuiterie,  &:  qu'il  prête  à  la  dériiion.  Elle  traveftit  jufqu'à  la 
fageffè.  Ariflophane  tournoit  en  ridicule  les  Philofophes ,  les 
Magiftrats,  les  Dieux.  C'étoit  la  vieille  Comédie.  Soit.  Nous 
n'avons  plus  Ménandre,  qui  étoit  de  la  nouvelle;  mais  nous 
avons  Térence,  qui  a  copié  &  traduit  Ménandre.  Or  que 
voit-on  chez  Térence',  que  des  vieillards  duppés,  des  jeunes 
gens  libertins,  des  valets  fourbes  &efcrocs,  des  courtiianes, 
&  toutes  chofes  dignes  d'elles!  Nous  ne  parlons  point  de 
Plante  que  tout  le  m.onde  connoît,  n'y  eût-il  que  fon  Amphi- 
tryon; bel  exemple  pour  les  foibles  mortels  1  Molière  a-t-il. 
corrigé  l'avarice  ,  l'humeur  acre  des  mifantropes  &  des  fron- 
deurs, la  charlataiierie!  nous  a  t-il  rendus  meilleurs,  plus  facres^ 
plus  vertueux!  Etoit-ce  pour  nous  corriger,  qu'il  a  fait  les- 
Précieufes  ridicules,  les  Femmes  fa  vantes!  ou  plutôt  n'étoit-ce 
point  parce  qu'elles  étoient  ridicules  &  rifibles ,  qu'il  en  a  fait 
des  Comédies  l 

Elles  ont  pourtant  corrigé  le  public  François.  De  quoi? 
De  quelques  affeclations  de  manières,  de  langage;  défaut* 
légers,  qui  fe  feroient  évanouis  pai-  i'inconflance  même  de 
k  mode,  qu'on  pouvoit  avouer  fans  conféquence,  dont  on 
pouvoit  rire  tout  haut,  de  foi  conune  des  autres,  parce  que 
c'étoit  des  autres  comme  de  foi.  Mais  qu'on  touche  un 
défaut  plus  fenfible,  plus  réel,  qui  humilie  quelqu'un,  quii 
(oit  plus  perfonnel  que  général,  la  police  même  s'y  oppofep 
ce  n'eft  plus  Comédie ,  on  dit  que  c'eft  iâtyre ,  parce  qu'elle 
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peut   être  appliquée.  Or  comment  un  remède  qui  nC  pôut 
s'appliquer  à  perfonne ,  peut-il  guérir  quelqu'un  î 

Un  homme  de  fens  fe  l'applique  à  lui-même  &  fe  corrige." 
Un  homme  de  Cens  fê  corrige  à  la  Comédie,  comme  il  fè 
corrige  par  l'exemple  du  vice.  Dira-t-on  que  le  vice  efl;  une 
école  de  mœurs! 

Que  l'homme  fenfé  fe  corrige  ainfi  :  mais  le  peuple  qui 
ne  penfe  point,  qui  n'a  d'efprit  qu'en  méchanceté  &  qu'en 
malice,  parce  que  pour  être  méchant  &  malin,  il  ne  faut* 
point  d'efprit;  le  peuple  fpeclateur  naturel  de  la  Comédie, 
qui  eft  faite  pour  lui ,  fonge  à  rire  ou  à  médire ,  &  ne  fonge 
à  rien  de  plus. 

Un  cenfeur  rigoureux  ajouteroît  que  la  Comédie  peut 
corriger  de  petits  défauts ,  en  nous  en  donnant  de  plus  grands  ; 
n'y  eût-il  qu'un  certain  dégoût  des  chofes  férieulês,  un  certain 
efprit  de  critique,  une  forte  d'étude  rafinée  des  défauts  d'autrui  ; 
étude  toujours  accompagnée  d'une  difpofition  très-prochaine 
à  chercher  les  ridicules,  à  les  montrer,  à  en  prêter.  On  ne 
parle  point  du  danger  qu'il  y  a  que  le  ridicule  des  fauflès  vertus 
ne  retombe  fur  les  vraies.  Tel  n'oferoit  être  pieux,  de  peur 
de  paroître  Tartufe;  une  femme  qui  cultivera  fon  efprit,  fera 
ime  Savante  ou  une  Précieiife  ;  l'homme  férieux  vifera  au 
Mifantrope.  Les  correélifs  du  Poëte  n'y  feront  rien,  parce  que 
les  correèlifs  palîènt ,  &:  que  la  pièce  en  maffe  fait  fon  impreffion 
qui  refle. 

La  Comédie  n'efl  donc  point  de  fa  nature ,  une  école  dtf 
mœurs  :  elle  n'efl  point  faite  pour  inftruire,  corriger,  réformer; 
elle  peut  avoir  quelquefois  ce  mérite  dans  le  dialogue,  où  les 
Poètes,  de  leur  chef,  emploient  des  tirades  qui,  quoique 
déplacées  la  plupart,  font  plaifir  au  peuple  qui  aime  la  morale, 
fur-tout  quand  elle  peut  s'appliquer  aux  autres.  Son  fonds 
elTentiel ,  fa  propriété  caraélériftique  eft  d'être  &  de  produire 
pne  dérifion  gaie  &  riante  des  fottifes  d'autrui. 

Rapprochons  en  peu  de  mots  les  idées  du  Philofophe  fur 


DE    LITTÉRATURE.  105 

les  qualités  communes  &  les  différences  propres  Je  la  Tra- 
gédie &  de  la  Comédie. 

Ces  deux  genres  font  également  des  imitations  dramatiques 
d'a^lions  qui   ont  une   certaine    étendue ,  pour    donner   au 
(pecTlateur  une  affeéli on  ou  fentiment  agréable.  Mais  la  Tragédie 
efl;  l'imitation  du  bon  ou  de  la  vertu;  la  Comédie  l'imitation 
<iu  mauvais  ou  du  vice;  fun  de  la  vertu  malheureufe,  l'autre 
du  vice  rifible  ;  l'une  du  malheur  ou  du  danger  fins  honte , 
l'autre  de  la  honte  fans  danger  ni  malheur.   L'une  ferre  le 
coeur  par  la  crainte  &  le  déchire  par  la  douleur ,  l'autre  l'épanouit 
par  la  joie.  Dans  l'une  &  l'autre,  l'émotion  efl  double  :  c'efl 
dans  la  Tragédie,  une  crainte  jufle  pour  foi,  &  une  pitié 
tendre  pour  autrui  ;   dans  la  Comédie ,   c'efl  une  dilparité 
agréable  pour  foi  &  un  mépris  railleur  pour  autrui.  L'une  & 
l'autre  peuvent   être   lêmées   de   maximes  utiles ,   de   traits 
moraux,  d'exemples   inflrudifs ,   c'efl   l'art  du   Pocte:    dans 
l'une  ni  dans  l'autre,  les  aélions  ne  font  dirigées  primitivement 
à  aucune  inflruélion,  ce  n'efl  point  la  loi  du  genre.  Elles 
peuvent  adoucir  les  mœurs  agreftes ,  les  polir,  comme  la  lime 
qui  emporte  les  afpérités;  mais  fi,  quand  une  fois  les  mœurs 
font  polies  «Se  adoucies,  elles  continuent  leur  effet,  comme 
la  lime,  elles  ne  font  plus  qu'affoiblir.  Ni  Ariflote,  ni  aucun 
autre  Philofophe  n'a  dit,  que  quand  une  nation  efl  énervée 
par  la  mollefle  &  les  vices  lâches,  les  plaifirs  Se  les  paffions 
du  théâtre   étoient  ou  pouvoient  être  un  lî^écifique,  pour 
en  rétablir  içs  mœurs. 


Tome  XXXIX. 
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QUATRIEME     MÉMOIRE 

SUR  LA  POÉTIQUE  D'ARISTOTE. 
■De  r Epopée  comparée  avec  la  Tragédie  c^  VHifio'm, 

Par  M.  l'Abbc  Batteux. 

JE  fuivrai  dans  ce  Mcmoire,  le  même  plan  que  dans  les- 
trois  préccdens;  c'e(t-;\-dire  que  je  m'attacherai  uniquement 
à  ce  qu'Ariflote  a  dit  de  l'Epopée.  Ce  Philofophe  efl  le  feul 
qui  ait  fait  l'Art.  Les  autres  qui  en  ont  écrit,  ou  l'ont  fuivi 
pas  à  pas,  ou  s'ils  l'ont  abandonné  fur  quelques  points,  on 
a  aperçu  dans  leurs  opinions  détournées,  des  intérêts  parti- 
culiers, &  le  deffein  de  faire  des  apologies  ou  à/ti  éloges 
indireéls  ;  ce  qui  les  a  égarés. 

Je  dois  prévenir  la  Compagnie,  que  Je  ne  me  fuis  point 
flatté  de  lui  offrir  ici  des  choies  nouvelles;  ce  ne  font  que 
des  rapprochemens  de  notions  qui  ne  peuvent  avoir  d'autre 
mérite  que  d'être  préfentées  en  peu  de  mots,  &  foutenues 
de  l'autorité  du  Philofophe. 

Article    I." 

Nom  èr"  définition  de  l'Epopée.- 

lOMME  le  nom  à' Épopée  efl:  un  nom  fa  vaut,  quî  n'a  pUE 
être  fait  par  le  peuple ,  il  doit  contenir  à  peu-près  la  notion  de 
la  chofe  qu'il  fîgnifie.  Il  efl:  compofé  de  deux  mots  grecs,  d'ê-Troï, 
verbiim ,  parole ,  récit,  &  de  'imiîa^  facio ,  fiigo ,  je  fais  Je  feins , 
fitivetite;  par  conféquent  ce  mot  lignifie  un  difcours,  un  récit 
fait,  feint,  inventé  à  plaifir:  un  ouvrage  d'imagination  qui 
relie  dans  les  termes  de  fimple  difcours,  &  qui  ne  prend  point 
la  forme  du  drame,  comme  la  Tragédie  &  la  Comédie. 

Ariflotç  donne  ce  nom  à  toute  çlpccç  d'imitation,  faitç  oti 
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reiuîiie  par  le  difcours  feul,  foit  eu  vers,  foit  en  profe  (a) , 
c'eft-à-dire  à  tout  difcours  quia  pour  objet,  non  de  rendre 
àts  faits  vrais  &  réels,  comme  ceux  de  l'Hifloire,  ni  des 
opinions  ou  des  idées  que  quelqu'un  a,  ou  a  eues  réellement, 
connue  iorfqu'un  Philofoplie  traite  unQ  matière,  ou  qu'un 
Orateur  prouve  une  vérité;  mais,  où  on  raconte  des  aven- 
tures de  pure  imagination,  où  on  feint  des  difcours  qui 
n'ont  jamais  été  tenus:  en  un  mot,  où  on  voit  des  perfon- 
naaes,  des  avions,  àts  difcours  qui  n'ont  jamais  eu  rien  de 
réel,  ou  qui  n'oiU  pas  été  tels  qu'où  les  fuppofe  dans  le 
récit  qu'on  en  fait.  .        ,    ,  .  , 

C'eft  donc  ïimitation  qui  fait  la  partie  gencrique  de 
rÉpopée,  comme  poëme:  E-mTni'ia.  fA^Mmi-ni  cvvoP^v.  Elle  a  Chap.  t,  2, 
cela  de  commun  avec  toutes  les  autres  efpèces  de  Poëfie; 
comme  la  Poëfie  en  général  l'a  avec  tous  les  autres  arts  de 
goût,  avec  la  Peinture,  la  Danfe,  la  Mufique,  qui  ne  dif- 
férent de  la  Poëfie,  &  e nti' elles ,  que  par  la  différence  des 
moyens  dont  elles  fe  fervent  refpeélivement  pour  faire  leur 

imitation.  ^       /^      .  n.      • 

Ariftote  appuie  fortement  fur  cette  notion.  Ce  n  eft  point, 
dit-il,  le  vers  qui  fait  le  Poëte,  c'eft  l'imitation.  Empedocle  ^'"^'  ''  ^' 
eft  en  vers  comme  Homère,  &  Empedocle  n'eft  qu'un 
Phyficien.  L'Épopée  peut  être  en  profe  comme  en  vers  ;  en 
vers  d'une  feule  efpèce,  ou  de  plufieurs.  Le  vulgaire  s'abufe,  3iJ. 
dit-il  encore,  iorfqu'il  diftingue  les  Poëtes  par  l'efpèce  du 
vers  qu'ils  ont  employé,  appelant  les  uns  Poëtes  lyri^jucs,  les 
autres  'iamhiques  ou  héroïques.  Quel  nom  donneroit  -  on  à 
celui  qui  dans  un  même  ouvrage,  auroit  employé  toutes  les 
efpèces  de  vers!  comme  Chérémon  l'a  fait  dans  fon  Hippo- 
centaure. Et  au  cfwpitre  X,  le  Poëte  eft  poëte,  plus  par  la 
compofition  de  l'aélion ,  que  par  celle  des  vers. 

Cette  notion  que  donne  ici  Ariftote,  préfente  l'idée  de 
l'Épopée  dans  fa  plus  grande  étendue;  &  comprend  non- 
feulement  les  Épopées  de  tous  les  genres;  du  genre  élevé, 

»-i"^-f-i  ■ — 
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comme  l'iliacle  &  i'Odyflee;  du  genre  comique,  comme  e'toît 
le  Margitcs  &  le  Centaure  de  Chérémon;  du  genre  badin, 
comme  la  Bathrachomyomachie;  du  genre  bouffon,  comme 
la  Diliade  de  Nicocharis,  parodie  de  l'Iliade;  mais  encore 
tous  les  Romans  en  profe,  de  quelque  nature  qu'ils  foient; 
tous  les  difcours  &  dialogues,  dans  lefquels  on  fiiit  parler  par 
fiélion,  àe.s  perfonnages  tels  qu'on  veut  les  choifir,  comme 
ÇAap.i,  j,  dans  les  dialogues  de  Platon,  rQi  Xm^a.mx.'ês  ?^yWi;  parce 
que  tout  cela  eft  imitation,  fiction  exprimée  par  le  difcours. 
Ce  qui  met  d'accord  tous  les  Modernes  &  réduit  à  des  difputes 
de  mots  toutes  les  queflions  où  on  demande  fi  Télémaque 
efl  un  poëme;  fii'Ariofle,  ie  Lutrin,  font  des  Epopées.  Tout 
cela  efl  PoéTie  ou  Épopée ,  au  moins  dans  le  (èns  étendu , 
dès  que  c'eft  un  récit  d'aélions  feintes  ou  imitées ,  où  le  Poëte 
n'a  eu  pour  objet  que  de  rendre  le  vrailêmblable ,  non  le 


vrar. 


Cela  n'empêche  pas  que  le  même  nom  d'Épopée  ne  foit 
donné  par  excellence  aux  imitations  en  vers,  formées  fur  des 
plans  plus  réguliers.  Les  Épopées  d'Homère  &  de  Virgile, 
celles  de  quelques-uns  de  nos  Modernes,  ont  eu  droit  de 
s'approprier  ce  nom  commun  à  l'e/pèce,  Ariftote  a  marqué 
cette  acception,  au  chûpitre  V,  ^,  où  il  dit  que  l'Épopée 
efl  l'imitation  des  chofès  nobles  par  le  difcours  (b).  Ce  fut, 
félon  lui,  la  Tragédie  om  occafionna  cette  reftriélion,  quant 
à  l'objet.  Car  auparavant  l'Epopée  adoptoit  toutes  fortes  de 
fujets,  fans  diflin^lion.  Mais  la  Tragédie  s'étant  féparée  net- 
tement de  la  Comédie  ,  en  fe  fixant  aux  objets  nobles, 
Jbid.  l'Épopée  fuivit  fon  exemple,  quant  à  cette  partie,  ji'jcoAVStjctei'. 
Elle  s'étoit  déjà  impofé  long-temps  auparavant  de  ne  traiter 
qu'une  feule  adion ,  de  prendre  cette  adion  dans  un  genre 
intéreffmt;  d'y  ajouter  ie  merveilleux  des  caufes  furnaturelles, 
&;  de  l'écrire  en  vers.  Homère  avoit  tout  cela  avant  qu'il 
y  eût  des  Tragédies. 

C'efl  en  partant  de  cette  notion  ainfi  reflreinte,  qu'Ariflote 


(b)  Mtre  >.iy>y  fii/Ami  liw  amvi'am. 
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marqué  les  reflêmblances  &  les  différences  de  l'Épopée  avec 
la  Tragédie  &  avec  l'Hiftoire.  Parcourons  d'abord  en  peu 
de  mots  les  reffemblances. 

Article    II. 

Rejjemblances  de  l'Epopée  avec  tHifloire  ^  la  Tragédie, 

L'ÉPOPÉE  fe  définit  en  deux  mots,  félon  l'étymologîe  de 
fon  nom  :  c'eft  un  récit  poétique.  Le  mot  de  récit,  renferme 
\^%  reflêmblances  de  l'Epopée  avec  l'Hiftoire,  &  (es  différences 
avec  la  Tragédie:  &  le  mot  poétique.  Tes  reflêmblances  avec 
ia  Tragédie,  &  ks  différences  avec  i'Hifloire. 

L'Épopée  reflêmble  à  l'Hifloire,  en  ce  qu'elle  eft,  comme 
l'Hifloire,  un  récit  ou  expofition  d'un  ou  de  plufieurs  faits, 
avec  leurs  caufes  &  leurs  Girconfl:ances ,  h-Ay^mi ,  l'Xa.yyiXm, 
Qu'on  imagine  une  Hifloire  compofée  ,  ordonnée ,  écrite 
avec  force,  avec  intérêt,  avec  grâces;  qui  peigne  en  racontant, 
qui  touche,  qui  infliruilê;  qui  pique  de  plus  en  plus  la  curio- 
fité  du  leéleur,  à  mefure  qu'il  avance;  qui  le  conduife  par 
àcs  détours  agréables,  fans  longueurs,  lans  embarras,  (ans 
affedation;  grave  &  profonde,  comme  Tacite;  éloquente  & 
riche,  comme  Tite-Live;  ferrée  &  élégante,  comme  Sallufle; 
claire  &  pure,  comme  Cornélius  Nepos,  on  a  toutes  les 
qualités  qui  conviennent  à  l'Epopée ,  comme  récit.  Il  e(l 
inutile  d'infifler  fur  cette  reflêmblance  de  l'Epopée  avec 
i'Hiftoire  :  c'efl:  la  première  chofe  qui  frappe  tout  ledeur , 
inftruit  ou  non. 

L'Epopée  reffemble  à  la  Tragédie  :  celle-ci  a  fix  parties  : 
la  Fable,  les  Mœurs,  les  Penfées,  laDiélion,  le  Chant  ou  la 
Déclamation  &  la  Repréfentation.  L'Épopée  n'a  pas  les  deux 
dernières,  qui  font  la  différence  propre  de  la  Tragédie.  Elle 
a  les  quatre  autres  (c). 

Elle  a  la  Fable.  Ariftote  a  dit  fable  &  non  fâion.  Car 
toute  fable  en  Poëfie  n'eft  pas  ficlion  ;  toute  iidion  n'efl  pas 

*'  '  ""'   ■     ■      ■        '  ,1.1  III        WQ 

(c)   Tût  f^(f»/i ,  i^o)  /^i^^o-TToïiaç  5  o-^^îcoç,  tu  dv7oL  Chap,  XXIII,   /# 
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fable.  La  fiible  d'un  Poëme  peut  être  vraie,  étant  tirée  Jô 
l'Hilloire;  ime  ficlion  ne  peut  pas  i'ctre,  fans  ceifcr  d'être 
fiélion.  La  fabie  d'un  Poëme,  en  général,  eft  la  compofiiioii 
artificielle  d'une  aétion  vraie  ou  feinte,  dans  ia  totalité,  on 
dans  quelques-unes  de  (es  parties,  pour  produire  dans  l'aine 
du  fpeélateur  ou  du  leéleur  l'effet  propre  à  felpèce  du  Poëme. 
On  fait  qu'une  aélion  poëtique  eft  en  géntéral  une  entreprifê 
faite  par  un  ou  par  plufieurs  hommes ,  pour  arriver  à  une 
fin.  Dans  une  aélion  poëtique,  il  y  a  deffein  formé,  entre- 
prilè,  &  terme  de  cette  entreprifê,  trois  temps  qui  forment 
une  certaine  étendue.  Cette  ad;ion  fera  une  dans  l'Épopée, 
comme  clans  la  Tragédie,  c'eft-à-dire  compofée  de  parties 
jointes  enfemble  &  d'accord  entr'elles,  comme  elles  le  font 
dans  la  Nature.  Unique,  c'eft-à-dire  qu'il  n'y  aura  pas  deux 
aélions  dans  un  Poëme  épique,  ni  deux  noeuds  principaux, 
ni  deux  fins.  Elle  fera  entière  ou  complette,  vraifemblable, 
intéreffante,  merveilleule,  comme  dans  la  Tragédie;  mais 
avec  des  différences  qui  feront  articulées  ci-après. 

L  Epopée  a  les  moeurs  comme  la  Tragédie ,  &  de  la  mémo 
efpèce:  c'eft-à-dire  bonnes,  de  cette  bonté  qui  fait  la  vertu, 
&  cjui  eft  oppofée  au  vice;  convenables ,  à  la  condition,  au 
fexe,  à  l'état,  à  la  fituation  des  perfonnages;  reffamblantes ,  à 
la  vérité  ou  à  l'opinion  reçue;  e'i^aks ,  de  la  même  couleur 
d'un  bout  du  Poëme  à  l'autre.  Aux  mœurs,  elle  joint  les 
pafflons,  qui  font  un  mouvement  de  plus  ajouté  aux  moeurs, 
la  crainte,  la  terreur,  l'amour,  la  pitié,  la  colère,  &c.  quoi- 
qu'elle ne  les  ait  pas  comme  la  Tragédie,  ni  au  même  degré, 
comme  on  le  verra  ci-après. 

Elle  a  les  penfées;  qui  font  ou  des  maximes,  ym^;  ou 
des  traits,  acumina ,  [entent'uz  vibrantes  ;  ou  dts  fenlimens, 
elfe  dus  ;  ou  ffmplement  des  idées  &  des  jugemens,  D^.voicq. 
Celles-ci  conitituent  le  fond  du  difcours;  les  autres  en  font 
l'affàifonnement  &  le  fel.  ^ 

Enfin  elle  a  les  mots:  l'Épopée  parle  ainfi  que  la  Tragédie, 
quoiqu'elle  ne  parie  pas  comme  elle.  Elle  a  les  mots  propres 
éi.  les  figurés;  les  figures  grammaticales,  &:  les  oratoires  ^ 
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fes  poétiques;  elle  en  a  de  purement  épiques,  qui  ne  font 
qu'à  eiie;  on  le  verra  ci-après. 

Pallons  aux  efpèces  :  il  y  a  des  Epope'es  pathétiques;  c'efl 
Je  terme  d'Ariftote,  où  le  choc  violent  des  paflîons  produit 
des  meurtres,  des  tourmens,  fait  répandre  du  fang.  Il  peut 
y  en  avoir  de  jiwrûles ,  où  i'aélion  fe  noue  &  fe  dénoue, 
fans  qu'il  y  ait  de  fang  répandu.  Il  y  en  a  àtfmipks,  fans 
cataftrophe  ni  reconnoilfance.  II  y  en  a  d'implexes,  où  il  y 
a  l'un  &  l'autre.  Ce  font  les  quatre  efpèces  de  Tragédies 
marquées  par  Ariflote,  qui  diftingue  aufli  ces  mcmes  efpèces 
dans  l'Épopée.  La  fable  de  l'Iliade,  dit-il,  eft  fimple  &  pa- 
thétique ;  Patrocle  &  HecTior  y  meurent  :  celle  de  l'Odylfée 
eft  implexe  &  morale,  remplie  de  reconnoilfances  d'un  bout 
à  l'autre.  Par  conféquent  l'Épopée  peut  produire  toutes  les  Ciap.  xxiu, 
fortes  d'effets  que  produit  la  Tragédie,  quoiqu'à  un  degré  ■'' 
différent. 

Nous  paffons  rapidement  fur  ces  traits  de  reffemblance , 
parce  qu'ils  ne  demandent  point  de  difcufllon ,  &:  auffi  pour 
ne  point  répéter  ce   que  nous  avons  dit  en   d'autres  lieux.     Les  quatre 
Notre  objet  d'ailleurs  efl:  principalement  de  marquer  les  dif-  ^"'"i""»  ^^  ^' 
férences  des  genres. 

Article    III. 

Différences  de  l'Épopée  avec  la  Tragédie.- 

La  Tragédie  eft  un  fpedacle,  lÉpopée  efl  un  récit.  Dans' 
l'une  on  voit  la  chofe  qui  fe  fait  &  les  perfonnages  qui  la 
font,  agitur  res.  Dans  l'autre,  on  ne  voit  rien ,  on  apprend 
feulement  ce  qui  a  été  fait ,  &  par  qui  il  a  été  fait ,  res  aâa 
referîiir. 

Cette  différence  qui  fembîe  n'être  que  dans  la  forme, 
change  en  grande  partie  le  fond  même  des  deux  genres. 
L'oreille,  fi  délicate,  fi dédaigneufè  en  fait  de  fons  &.  d'har- 
monie, efl  tout  le  contraire  en  fiit  de  récits.  11  n'efl  point 
de  conte  d'enfant,  de  rêve  abfurde,  que  nous  n'écoutions 
avec  une  forte  de  plaifir,  pour  peu  qu'on  fâche  le  revêtir  de 
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quelque  agrément.  II  s'agit  d'indiquer  les  principales  propriétés 

ou  différences  qui  réfullent  de  cette  forme,  dans  l'Epopée. 

I/^  Différence:  Le  vraifemblable  y  a  plus  d' étendue  que  dans 
JaTrûgédie.  La  Tragédie,  dit  Ariflote,  porte  le  vraifemblable 
jufqu'à  une  forte  de  merveilleux,  afin  d'étonner  le  fpeélateur, 
de  le  furprendre.  L'Epopée  pour  étonner  encore  davantage,  le 

Ck,xxin,6,  porte  jufqu'à  l'incroyable,  ivSi-)(iTVj  ro  a.My>y.  Quoi  de  moins 
croyable,  dit  toujours  Ariflote,  que  la  manière  dont  Uiyfîè 
arrive  en  Ithaque?  Ulyffe,  le  prudent  Uiyfîè,  dormoit  au 
moment  le  plus  critique  &  le  plus  intérefîànt  de  fa  vie:  on 
le  débarque.  Se  tout  ce  qui  lui  appartient;  on  repart,  on  eft 
reparti,  fans  qu'il  s'éveille:  tout  cela  efl;  abfurde;  mais  cet 
abfurde  efl  couvert  de  tant  de  beautés,  qu'on  ne  l'aperçoit 
point.  Il  efl  un  art  de  mentir  qu'Homère  a  enfêigné,  &  qui 

Verf.  xxiii ,  cfl  le  fublime  de  la  Poëfie.  Virgile  fait  defcendre  un  homme 
^'  vivant  dans  les  Enfers.  Homère,  tout  hardi  qu'il  efl  dans  les 

iiélions ,  s'étoit  contenté  d'en  évoquer  les  Ombres.  Pourquoi 
un  vivant  n'y  defcendroit-il  pas!  Hercule,  Orphée  n'y  font-ils 
pas  defcendus,  &  après  eux  Pirithoiisî  La  Renommée  l'a  dit: 
cette  preuve  fuffifoit;  mais  Virgile  ne  s'en  tient  pas  là.  II 
prépare  de  loin  fon  menfonge.  Helenus  avoit  prédit  à  Enée 
cette  defcente,  comme  une  épreuve  terrible  à  laquelle  il  feroit 
foumis  parles  Deflins.  Ce  n'étoit  qu'une  prédiélion  éloignée; 
à  peine  le  leéleur  y  avoit-il  fait  attention.  Quelque  temps 
après,  la  même  idée  efl  renouvelée  par  un  fonge;  le  leéleur 
fe  la  rappelle  alors  ;  elle  ceffe  d'être  nouvelle  pour  lui.  Le 
moment  de  l'exécution  efl  arrivé:  ce  font  des  apprêts  magi- 
ques; c'efl  une  Sybille  en  fureur  qui  rend  des  oracles,  c'efl 
luie  armée  à  expier,  un  bûcher  funèbre  à  élever,  un  rameau 
d'or  unique  à  trouver  &  à  cueillir  dans  une  forêt  enchantée. 
.Cent  portes  s'ouvrent  d'elles-mêmes,  la  terre  mugit,  le  Héros 
fe  précipite  avec  la  Prêtreffe  dans  les  noires  avenues  des 
morts:  mille  fantômes  hideux  fe  traînent  autour  de  lui,  à 
ies  pieds,  &le  refle.  Quel  leéleur  au  milieu  de  tant  d'objets, 
peints  avec  enthouflafme,  a  le  temps  de  difcuter  le  vrai-' 
femblableî  Ainfi  paffent  rimpoflible,  l'incroyable,  l'abfurde. 

parce 
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parce  que  ce  n'eft:  qu'un  récit.  On  fait  que  ia  Tragédie 
elle-même  a  recours  à  cette  forme,  c'eft-à-dire  au  récit, 
quand  Tes  faits  choquent  la  vraifemblance ,  &  que  les  yeux, 
plus  délicats  &  plus  lidèles  que  l'oreille,  rejetteroient ce  qui 
fer  oit  mal  imité: 

Segniùs  irritant  atiimos  demi  fa  per  aurem,  ^^^^  ^^.^_  p^..^^ 

Qiiàm  qua  [uni  oculis  fubjeéîa  fidehhus. 

11.""^  Différence  :  Le  merveilleux  furnaturel  peut  y  être 
€mplo\'é.  C'elt  une  fuite  de  la  première  propriété.  C'eft  parce 
que  l'Épopée  a  le  droit  de  porter  le  vraifemblable  au-delà  des 
limites  ordinaires ,  qu'elle  entreprend  d'expofer  les  caiifes 
furnaturelles  des  évènemens  qu'elle  décrit.  Le  merveilleux  de 
h.  Tragédie  ne  fort  point  des  bornes  de  la  Nature,  ce  n'eft  que 
de  l'étonnant,  du  fingulier,  de  l'inattendu.  C'eft  Augufte  qui 
dit:  Soyons  amis,  Cinna.  C'eft  Horace  qui  feul  défait  les  trois 
Curiaces.  Il  n'y  a  rien-là  que  d'humain.  Auflî  Ariftote  ne  veut-il 
point  dans  la  Tragédie  de  dénouement  par  machine.  Dans 
i'Épopée  au  contraire,  tout  fe  fait  &  doitfe  faire  par  machine. 
S'il  y  a  une  tempête,  c'eft  Junon  irritée  qui  engage  Éole  à 
déchaîner  les  vents;  s'il  y  a  une  paffion  ,  c'eft  l'Amour  envoyé 
par  Vénus  qui  entiamme  Didon.  Ariftote  n'a  parlé  de  ce 
merveilleux  qu'en  termes  généraux,  parce  qu'il  n'eft  point 
de  l'effence  d'une  imitation  par  le  récit  en  vers.  Le  minif- 
tère  des  Dieux  n'eft  cifentiel  à  l'Épopée,  ni  comme  imitation, 
ni  comme  récit,  ni  comme  récit  en  vers.  Mais  comme  c'eft; 
le  plus  beau  &  le  plus  riche  ornement  de  l'Epopée;  que  le 
ilyle  épique  n'eft  permis  à  aucun  Poëte,  qu'autant  qu'il  eft 
cenfé  iiifpiré;  &  qu'étant  inipiré,  il  doit  être  en  état  de 
donner  ce  merveilleux  ;  c'eft  pécher  contre  l'Art,  ou  ne  point 
profiter  des  privilèges  de  lArt,  que  de  ne  point  employer 
le  merveilleux.  D'ailleurs,  toute  Poëlie  n'étant  qu'art  de  plaifir, 
comme  la  Mulique  &  la  Peinture,  tout  ce  qui  la  met  en  état 
d'accroître  ce  plaihr,  ou  de  le  multiplier,  devient  loi  de  l'Art. 
Homère  &.  Virgile  en  ont  donné  l'exemple;  &.  cet  exemple  eft 
Tome  XXXIX.  P. 
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devenu  loi.  Qui  ne  fîiit  que  Cinna,  Horace,  Athalîe  pourroîenf 
être  mis  en  récit,  fans  autres  acteurs  ni  reiïorts  que  clans  la 
Tragédie?  Mais  qui  ne  fait  aulfi  que  p^rfonne  ne  s'aviferoit  de 
leur  en  donner  le  nom  quand  on  n'y  verroit  point  d'invoca- 
tion, ni  de  merveilleux?  Le  merveilleux  efl  donc  compris  dans 
l'idée  que  nous  avons  aujourd'hui  du  Poëme épique:  il  donne, 

Ch.  xxxiii    '^^^^  Ariftote,  du  poids,  de  la  magnificence,  de  la  variété  aux 

y.  Poëmes  ;  il  prévient  le  dégoût  qui  naît  de  l'uniformité. 

1 1 1.""  Différence  :  Les  pal  fions  y  font  moins  fortes  &  moins 
rendues  <]ite  dans  la  Triii^e'tiie.  La  rai(i>n  en  efl  fimple:  ce  n'efl 
qu'un  récit.  Or  on  fait  que  les  récits  font  moins  pathétiques 
que  le  fpeélacie.  Il  y  a  donc  une  différence  dans  les  degrés 
des  paffions  produites.  Il  y  en  a  encore  une  autre  dans  les 
elpèces  :  L'Épopée  admet  toutes  les  paffions  quelles  qu'elles 
foient;  parce  que  ce  qui  ne  feroit  ni  poffible,  ni  foutenable 
en  fpecflacie,  efl  l'un  &  l'autre  dans  un  récit.  Qui  pourroit 
l'epréfenter  fur  un  théâtre  les  repas  de  Poiyphcme  dans  fon 
antre?  Qui  foutiendioit  la  vue  d'un  vivant  garroté  fur  un 
mort  ?  Mais  auffi  la  Tragédie  emploie  avec  un  fuccès  qui  n'ap- 
partient qu'à  elle,  toutes  les  paffions  qui  font  agréables  en 
îpeélacle  ;  les  reconnoiffmces  tendres ,  les  mouvemens  de 
terreur  &  de  pitié,  les  fentimens  de  nature,  &c.  qui  perdent 
infiniment  de  leur  force  dans  un  récit. 

IV."^^  Différence  :  Par  rapport  aux  lieux.  Dans  la  Tragédie, 
le  changement  de  lieu  regarde,  ou  le  fi-»e(5lacle,  ou  le  fpe<5f:ateur, 
ou  l'un  &  l'autre  enfemble.  Dans  les  trois  cas,  c'efl  une  abfurdité 
palpable.  Comment  faire  croire  au  fpeélateur  qu'étant  à  Rome, 
il  fe  trouve  dans  l'inflant  à  Conftantinople?  Dans  l'Épopée, 
iion-fèulement  le  lieu  de  la  fcène  peut  changer  fans  incon- 
vénient, il  le  doit  pour  la  variété.  La  fcène  peut  même  être 
à  la  fois  dans  plufieurs  lieux,  dans  le  camp  des  Grecs,  dans 
la  ville  de  Troie,  au  Ciel,  fur  la  Terre,  aux  Enfers,  &c. 
On  peut  délibérer  dans  \m  lieu,   exécuter  dans  un   autre, 

Ch^,  xxifi ,  pourvu,  dit  Ariftote,  que  tout  ce  qui  fe  fait,  tienne  au  fujel. 

/•  Aieélo,  Amate,  Junon,  influent  également  fur  ce  qui  fe  fait 
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dans  le  Latinm;  &  le  lecleur  qui  ne  voit  que  par  i'efpiit,  a 
autant  de  faciiité  à  voir  dans  un  lieu  que  dans  un  autre; 
il  voit  même  à  la  fois  dans  piuijeurs  lieux. 

V."''  di fférence  :  Le  temps  cfl  illimité.  La  Tj-agédie  fe  renferme 
dans  un  tour  de  foleil ,  ou  peu  au-delà:  tki-^toj  w^to  (mx)i  -rviàohji  chap.  v.  j, 
vi\iy  uvdJi,  ïi  /xixfov  t^:LM.clr,iiv;  parce  qu'elle  doit  être -vue  & 
achevée  dans  une  feule  féancc  du  fpeclateur;  &  qu'il  efl  difficile 
de  faire  accroire  à  celui  qui  voit,  qu'il  efl  affis  ou  debout  des 
femaines,  des  mois,  des  années  entières,  dans  un  même  iieu. 
Mais  l'Épopée  qui  fe  lit  à  i'aife,  qu'on  quitte  &  qu'on  reprend 
comme  une  hiftoire,  félon  le  goût  &  le  loifu-  qu'on  en  a, 
peut  avoir  plus  ou  moins  de  durée,  leîon  les  cas  :  vi  ^  EircTnacL 
éioe/roi  tS  %eP*'?-  L'Iliade,  félon  quelques-uns  ,  comprend  UiJ. 
plus  d'un  an  ;  l'Odyffée  cinquante  jours  ou  environ  ;  le 
p.  Mambrun  donne  feize  mois  à  fÉnéïde:  c'eft  i'hiftoire 
d'une  adion  ;  la  Tragédie  en  efl  le  fpedacle. 

YL""^  Différence:  L'étendue  de  ïaâion  &  des  épîfodes.  II  y 
a  dans  un  Poëme  des  parties  efTentielles  qui  confUtuent  le  fond 
du  fujet:  c'eft  dans  l'Iliade,  la  querelle  d'Agamemnon  & 
d'Achille,  la  féparation  de  celui-ci,  fa  réunion.  Il  y  en  a 
d'intégrantes,  qui  tiennent  direclement  au  fujet,  mais  fans 
Jefcjuelles  le  fujet  pourroit  fubfifler,  comme  le  combat  flnguiier 
de  Paris  &  de  Ménélas,  l'énumération  des  combatlans,  &c. 
Il  y  en  a  d'cpifodiques,  qui  ne  tiennent  au  fujet  que  par 
une  attache  extérieure  &  toute  artificielle,  comme  les  longs 
récits  deNeftor  dans  l'Iliade;  &  dans  l'Odyffée,  les  fcènes  de 
Polyphème,  d'Antiphate,  de  Scylla;  dans  l'Éiiéïde,  le  fac  de 
Troie,  les  amours  de  Didon  ,Cacus,  Euryale,  &c.  Or  toutes 
ces  parties  font  fufceptibles  d'une  plus  grande  étendue  dans 
l'Épopée  que  dans  la  Tragédie:  ÏLxft  yucv  ysif  <^'ol  td  [XM/xi 
2\ff.lxQaint  -m,  /jûpy\  70  -zafé'TTDv  i^yiSfOi;  parce  que,  dit  le  Philo-  ^^^^,  y^„^ 
fophe ,  les  parties  d'un  grand  tout  doivent  être  plus  grandes  -f- 
que  celles  d'un  petit:  l'Epopée  efl  wnXv/M/S^o',.  Il  y  en  a  encore 
une  autre  raifon  qu'Ariflote  indique  dans  fon  dernier  cha- 
pitre: c'efl  que  le  lefleur  de  l'Épopée  efl  plus  tranquille, 
moins  animé  que  le  fpedateur  de  la  Tragédie.  Dans  celui-ci, 


ii5  MÉMOIRES 

il  y  a  un  întcrct  vif  &.  impatient,  qui  s'augmente  à  mefurô 
•     qu'il  s'approche  du  dénouement.  Dans  celui  qui  lit  l'Kpopce, 
c'efl  un  cours  de  mœurs  plus  doux,  vm  médiocre  intérêt  le 
foutient,  l'attire,  &  pourvu  que  de  loin  en  loin  il  y  ait  des 
momens  plus  chauds»  il  eft  fatisfait. 
CA.xxin,        Vll.'"^  Différence  :   Le  nombre  des  vers.  Ariflole  trouve 
^•.  que  les  Epopées  d'Homère  font  un  peu  longues.  Il  voudroit 

qu'une  Epopée  fe  renfermât  dans  l'étendue  de  ce  qu'on  donnoit 
de  Tragédies  eu  un  jour  de  fête  fur  le  théâtre  d'Athènes. 
Combien  en  donnoit-onî  Nous  ne  pouvons  que  le  conjcélurer, 
&  le  conjecflurer  que  par  la  mefure  même  de  l'Epopée:  ce  qui 
a  l'air  d'un  cercle  vicieux,  &  qui  pourtant  n'en  efl  pas  un. 
L'Odyffée  de  douze  mille  trois  cents  vers ,  eft  trop  longue, 
félon  le  Philofophe:  qu'on  la  diminue  d'un  quart,  elle  fera 
de  huit  à  neuf  mille  vers  ;  ce  c|ui  reviendra  à  peu-près  à  ce 
qu'on  pouvoit  jouer  de  Tragétlies  en  un  jour,  en  les  fuppo- 
fant  chacune  de  quatorze  ou  quinze  cents  vers.  Une  Epopée 
qui  n'auroit  que  cette  étendue ,  pourroit  être  lue  en  entier 
dans  un  jour,  ce  qui  en  feroit  mi^ux  fentir  les  beautés; 
car  quand  on  eft  obligé  de  reprendre  en  plufieurs  fois  &  de 
ioin  en  loin,  la  leélure  d'un  long  Poëme,  qui  n'a  pour  fujet 
qu'une  feule  aélion ,  les  intervalles  produifent  le  même  effet 
que  l'excès  d'étendue,  &  empêchent  de  fentir  l'enfêmble.  Les 
premières  imprefTions  reçues  s'afîbibliffent  ou  s'effacent;  les 
dernières  ont  toute  leur  force  &  leur  vivacité:  ce  qui  em- 
pêche que  le  tableau  n'ait  fon  effet  d'unité. 

VI 11."^'^  Différence  :  L'cfpcce  du  vers.  L'Epopée,  dit 
'Ch,  xxin  Ariftote  ,  a  fuivi  la  Tragédie  jufqu'au  vers  exclufivement. 
4\  Dans  la  Tragédie  grecque,  il  y  a  des  vers  de  toutes  efptxes, 

ïambiques,  trochaïques,  anapeftiques,  lyriques.  Dans  l'Épo- 
pée,- c'eft  toujours  le  même  vers,  le  vers  héroïque  -ro  n'e^r/u)»',. 
qui  eft  le  plus  grave  dans  Ça  marche,  &  le  plus  majeflueux, 
i^cLot/i/jùyvyL'rDv  59  oyxfflcTïV*-'^»'  '^v  /Arçccv.  C'eft  la  Nature  même 
qui  l'a  indiqué,  dit  encore  Ariftote.  On  l'a  fenti  jufque  dans 
nos  Cantates  modernes,  où  les  récits  font  en  grands  vers, 
Si.  les  morceaux  chantans  en  vers  lyriq^ues. 
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Telles  font  les  principales  propriétés  de  l'Épopée  comme 
récit ,  &  par  oppofition  au  drame  tragique.  Mais  ce  récit  efl: 
■poëtique  ;  de  cette  qualité  naiffent  toutes  les  différences  de 
i'Epopée  comparée  avec  l'Hilloire. 

Article     IV. 

Différences  de  l'Epopée  avec  l'Hifloire. 

JLiE  Récit  de  l'Épopée  efl  poëtique ,  c'efl-à-dire,  qu'il  efl 
purement  l'ouvrage  de  l'Art.  Par  cette  raifon ,  il  doit  avoir 
dans  la  matière  &  dans  la  forme,  toute  la  perfeélion  pofllble 
à  l'Art;  &  comme  l'objet  de  TArt  efl  de  plaire,  -Tteis  ïiJ^vjik, 
tous  les  moyens  de  plaire  font  autant  de  règles  de  l'Art,  & 
fondent  autant  de  différences  entre  l'Epopée  &  l'Hifloire. 

I."^*^  Différence  :  Le  fiijet  Je  l'Epopée  jcra  une  feule  aélïon. 
On  a  dit,  il  y  a  un  moment,  ce  que  c'étoit  qu'une  aétion  & 
une  aélion  poëtique;  il  ne  s'agit  ici  que  <\q%  qualités  de  cette 
aélion.  La  première  de  ces  qualités  eft  que  i'atlion  dans 
l'Épopée  foit  une  &  unique;  deux  mots  dont  le  premier  marque 
k  liaifon  intime  des  parties  dans  un  tout;  l'autre  exclut  toute 
efjîèce  de  dépendance  d'un  autre  tout.  Une,  dit  Ariflote, 
comme  \\\\  animal  efl:  un,  expreffion  de  génie  qui  dit  tout. 
Une  maifon  efl  une;  une  machine  efl  ime  :  leurs  parties 
font  jointes  entr'clles  avec  proportion  &  accord;  mais  ce  ne 
font  que  des  parties:  celles  d'un  animal  font  des  membres 
qui  ont  la  vie,  le  mouvement,  le  fentiment  d'une  manière 
indivifible.  Voilà  le  modèle  de  l'union  &  de  l'affemblage 
Ats  parties  dans  l'Épopée.  11  faut  que  le  fang  circule  par-tout, 
vivifie  tout,  anime  tout.  11  n'en  efl  pas  de  même  dans 
i'Hiiloire.  Un  Hiflorien  ne  prend  point  une  feule  aélion, 
mais  un  feul  temps,  par  exemple  \\\\  fiècle,  un  règne,  &  rend 
compte  de  tout  ce  qui  efl  arrivé  dans  ce  temps,  foit  à  un. 
lèul,  foit  à  plufieurs,  foit  cjue  les  évènemens  aient  du  rapport 
entr'eux,  foit  qu'ils  n'en  aient  point,  Ainfi,.  dit  toujours 
Ariflote,  Hérodote  raconte  dans  le  même  livre,  la  bataille  de  Ch,xxiiyi-r 
i)alamine  entre  les  Grecs  &  les  Periès ,  &  celle  des  Syraculains 
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contre  les  Carthaginois,  quoique  ces  évèneinens  n'aient  aucun 
rapport  entr'eux. 

11.""^  DifFcrence:  Les  cliofcs  feront  toujours  ïntéreffantes  dans 
l'Épopée.  L'Hiftoire  ne  peut  avoir  d'autre  intérêt  que  celui  de 
la  vérité,  c'efl-à-dire  l'jntérêt  que  comportent  les  ëvènemens 
arrivés,  quels  qu'ils  foient.  Dans  la  Poëfie,  on  feint  les  évè- 
neinens tels  qu'on  les  veut.  Se  avec  les  circonftances  qu'on 
veut.  On  peut  y  mettre  tous  les  intérêts  pofTibles:  intérêt  de 
patrie,  intérêt  de  religion,  intérêt  d'humanité;  6c  dès  qu'on 
le  peut,  on  le  doit,  parce  que  le  choix  des  circonftances  e(l 
libre  aulh-bien  que  celui  du  iujet.  C'efl:  au  génie  du  Poè'te  à 
les  créer.  Achille  ed  beau,  jeune,  brave,  bon;  il  eft  outragé, 
il  pleure  de  rage,  d'amour,  de  douleur.  Ulyflèefl  malheureux 
depuis  vingt  ans,  expolé  &  livré  à  tous  les  maux  que  peut 
efTuyer  l'humanité,  recouvrant  après  des  travaux  &:  des  efforts 
infinis,  incroyables,  fit  patrie.  Ton  trône,  là  femme,  (on  fils, 
fon  vieux  père  défolé.  Voilà  des  héros  &  des  objets  intéreffans 
pour  tout  ce  qui  eft  homme.  Enée,  qu'il  foit  permis  de  le 
dire,  n'a  pas  cette  elpèce,  ni  ce  degré  d'intérêt.  C'eft  un 
héros  fugitif,  profugus.  qui  n'a  pas  défendu  fa  patrie,  &  qui 
a  pu  lui  furvivre;  qui  oublie  &  perd  fa  femme  dans  les  rues 
de  Troie  enflammée;  qui  traverfe  les  mers  fans  fâvoir  où  il 
va;  qui  jeté  en  Italie,  y  com.mence  une  guerre  fànglante  pour 
un  cerf  tué  par  mégarde;  qui  veut  époufêr  une  Princeftè 
qu'il  n'a  jamais  vue,  &  qu'il  ravit  à  un  Prince  jeune,  brave, 
aimable,  aimé  du  père,  de  la  mère,  de  la  Princefîè elle-même; 
&  qui  tue  ce  jeune  Prince  prefque  fims  réfiftance,  parce  qu'if 
lui  eft  livré  par  le  Deftin.  Je  ne  dis  rien  de  l'abandon  &  dii 
défefpoir  de  Didon  odieufement  trompée.  Dans  Achille,  c'eft 
une  pafTion  violente,  où  il  entre  vingt  paffions,  toutes  dans 
la  Nature.  Dans  Ulyïïe,  c'eft  une  vertu  où  il  entre  vingt 
vertus.  Dans  Énée,  c'eft  la  froide  &  trifte  néceffité  d'aller 
chercher  un  afyle  dans  des  régions  inconnues.  Qu'il  le  trouve 
en  Thrace,  en  Crète ,  à  Carthage ,  dans  le  Latium ,  peu  importe 
à  qui  n'eft  pas  defcendant  de  Troie.  Aulfi  l'intérêt  de  l'Iliade 
&  de  i'Odyfrée  elt-il  autant  au-defïïis  de  celui  de  l'Énéïdc 
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que  celui  du  quatrième  livre  de  rÉncïdecl'Uu-defîus  de  celui 
des  autres  livres  de  ce  poëme ,  parce  qu'il  n'eft  point  d'homme 
qui  ne  l'ait  dans  fon  cœur. 

III."''  Différence:  Dans  la  (Hflabiitioii  des  évhiemeus,  L'Hif- 
toire  fuit  dans  les  faits  l'ordre  chronolooique,  commençant  par 
les  caufes,  &  fuivant  la  chaîne  des  effets  qu'elles  produifent; 
c'efl  l'ordre  des  chofes.  Dans  le  récit  poétique,  on  fuitl'ordre 
d'inte'rèt  &  d'agrément.  L'Hiftoire  fait  partir  Énée  d'un  pro- 
montoire de  Phrygie.  Virgile  le  prend  fur  le  rivage  de  Sicile  le 
plus  voifin  de  l'Italie;  &  fe  jetant  au  milieu  des  évènemens, /« 
viedias  res,  il  fraite  des  caufes  félon  les  occafions  qu'il  a  fu  faire 
naître,  plutôt  que  félon  l'ordre  néceffaire  de  i'Hiftoire. 

IV.""^  Différence:  Le  récit  de  l  Épopée  fera  compofé  drama- 
tiquewent.  C'efl-à-dire  i."  qu'il  le  fera  de  la  même  manière  que 
fe  compofe  l'aclion  ou  la  foble  d'une  Tragédie  (d);  qu'il  y 
aura  un  feul  nœud  principal,  un  dénouement;  des  Acteurs 
multipliés  félon  le  befoin  de  l'adion,  ayant  tous  un  caraélèr 
marqué  qui  contribue  à  l'intérêt  du  poëme,  &  peint  félon  I 
parfait  idéal,  fans  avoir  égard  à  la  vérité  de  fhiftoire,  ni  à  la 
réalité  des  noms.  Dans  les  faits  hiitoriques,  combien  de  vues 
fauffes,  de  moyens  infuffifans,  de  hafirds,  de  contre-temps,, 
d'effets  fans  caufes  prévues,  de  caufes  fans  effets!  Combien, 
d'adeurs  foibles,  incommodes,  fans  caradcre,  fans  inlérêlî 
Rien  de  tout  cela  dans  un  fait  poétique;  tout  y  eil;  jidje,  lié^ 
plein;  rien  n'y  efl  inutile,  parce  que  c'cft  le  génie  d'accord 
avec  ie  goût,  qui  ont  deffmé  le  plan  &  qui  l'ont  exécuté. 

Omnia  fiait  M-.Jkuxir, 

Talia ,  tant  graviter  ft  qnando  poëtica  furgit 
Tcnipeflas , 

dit  Juvenal.  Une  tempête  poétique  efl  compofée  des  horreurs 
choifies  dans  toutes  les  tempêtes.  Telle  ell  la  liberté  S:  le-' 
privilège  de  l'Épopée.  Mais  auffi  on  exige  d'elle  la  perfecT:ion^- 
quant  au  choix  ,  à  la  difpofilion,  à  la  forme.  Cette  forme  même- 


re 
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fera  encore  dramatique  dans  l'Épopée;  c'efl-à-dîrS  que  îes 
perfonnagcs  y  parleront  foiivent  eiix-inémes  &  dans  la  forme 
direcHie,  comme  s'ils  étoient  fur  la  (cène,  &  que  le  Poëte  s'y 
montrera  lui-même  rarement,  Se  feulement  pour  introduire 

^.  les  perlonna^es,  comme  la  pratujue  Homère. 

V.""'  Diflerence:  Ddiis  l'élocuùon  &  le  flyle.   L'élocutioii 
épique  eft  non-feulement  plus  relevée  8c  plus  hardie  que  celle 
de  l'hidoire,  mais  elle  l'eft  plus  que  celle  de  toutes  les  autres 
'"'"'  '  poëi'ics,  tts^^tIvÎ  ^  y\  hfiy^ixxunvk  /jdfjumi  to/  aMw,  parce  que 

c'eft  un  langage  ccielle  Se  de  révélation  :  Mitje,  redis-moi  les 
Cûiifes.  C'eft  donc  une  Divinité  qui  parle;  &  dès-lors  tout  ce 
qu'elle  touche,  s'élève,  fe  fortifie,  s'embellit;  lors  même  qu'elle 
rapporte  les  difcours  humains,  elle  y  ajoute  une  certaine  dignité 
qui  les  met,  pour  ainl:  dire,  au-de(îus  du  fimple  mortel.  C'eft 
une  certaine  obfcurité  majeftueule  qui  repouflèles  ignorans  & 
les  profanes,  obfcuris  vera  iiivolvens ;  c'eft  une  érudition  antique 
&  détournée;  ce  font  des  noms  nouveaux  ou  peu  connus,  des 

*,  périphrafes  infolites,  pour  éviter  les  noms  vulgaires  des  chofes, 

des  lieux,  des  perfonnes;  des  mots  vieux  &  comme  rappelés 
du  tombeau,  des  mots  compolés  d'autres  mots,  des  métaphores 
de  toute  efpèce,  des  extenfions,  des  refhiélions,  des  abus  de 

Chai'.  XXI,  6,  mots  pris  à  contre -lens,  ei-  /iêv  TDi$  npoVxoiî  ctTravio.  yjy\a\iJixL. 
Qu'on  joigne  à  ce  ilyle  la  magie  du  rhythme,  qui  t  imbe  avec 
les  penlées,  qui  les  coupe,  les  foutient,  les  fufpend;  qu'on  y 
joigne  la  mélodie  des  fons,  l'harmonie  muficale  &  imitalive, 
par  le  choix  du  vers,  par  la  fuite  ou  la  didribution  des  mètres, 
par  l'étendue  ou  la  graduation  des  périodes  combinées  avec 
la  cadence  du  vers  ;  on  conçoit  la  prodigieufe  différence  qu'il 
y  a,  quant  à  l'élocution,  entre  l'Épopée  &  l'Hidoire. 

VL^'^Différence:  L'Épopée  cfl en  vers ,  ér  en  vers  hérdiqiies , 
ce  qui  la  (ïi\luv^uc  non-feulement  de  l'Hifoire.  m^is  des  autres  genres 
de  Poëfie.  Pour  peu  qu'on  foit  verfé  dans  la  lediue  Ats  Poètes, 
on  fent  un  vers  épique  au  milieu  de  cent  vers  dramatiques;  ou 
le  fent  même  en  françois,  quoique  nos  vers  n'aient  que  les 
rhythmes  &  point  de  mètres;  on  diflingue,  même  en  hançois, 
|e  vers  comique  du  vers  tragique:  ce  qui  prouve  bien  que  ce 

n'eft 
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n'efl:  ni  le  rhythme  ni  le  mètre  qui  font  ie  vers  héroïque. 
Les  plus  beaux  vers  hexamètres  d'Horace ,  dont  le  fujet  eft 
ie  plus  noble,  ne  font  point  des  vers  he'roïques  : 

Cùm  tôt  fujhneas  &  tant  a  negotia  folus , 
Res  Italas  armis  tuteris ,  moribus  ornes , 
Lcgihus  emendes ,  in  -publica  commoda  pcccem 
Si  longo  femione  niorcr  tua  tempora ,  Cefar. 

C'efl:  donc  le  choix  des  mots,  des  figures,  des  tours,  des 
con(tru(fl;ions,  des  fons,  des  nombres,  qui  conftitue  ce  qu'on 
appelle  vers  Iieroujue.  La  Mule  épique  a  feule  le  droit  de  porter 
l'art  &  la  magnificence  du  ftyle  jufqu'à  ce  degré;  ce  qui  ne 
l'empêche  pas  d'obferver  les  nuances  convenables  aux  per- 
sonnes &  aux  fituations,  (ans  fortir  du  ton  de  grandeur,  & 
de  dignité,  &:  de  révélation  qui  lui  convient  à  elle-même. 

Telles  font  les  principales  différences  de  l'Epopée  avec 
THiftoire;  différences  qui,  comme  on  l'a  dit,  font  toutes 
renfermées  dans  ie  mot  PoÉtique.  Il  ne  nous  refte  qu'à  dire 
un  mot  des  fins  de  l'Epopée,  ce  qui  conftituera  une  feptième 
différence. 

Article     V. 

Des  fus  de  l'Épopée. 

Jr  ERSONNE  ne  peut  ignorer  que  la  fin  de  l'Hiftoire  ne  foît 
d'inftruire,  magiflra  vit<^;  celle  de  l'Epopée  eft  de  plaire,  de 
produire  dans  le  leéleur  un  fentiment  de  plaifir,  -afoî  Yi^vvtv. 
Alais  de  quelle  efpèce  efl  ce  fentiment?  Ariilote  ne  l'a  point 
dit  dans  la  Poétique!  Qu'étoit-ii  befoin  qu'il  le  dit,  puifqu'oa 
le  fènt  diilinéfement! 

On  fènt  dans  la  Tragédie,  une  triflefîe  agréable;  dans  fa 
Paftorale ,  une  gaieté  douce;  dans  la  Comédie,  une  joie 
maligne;  dans  le  Lyrique,  une  forte  d'ivreffe  :  dans  l'Épopée 
que  lent-onî  une  admiration  qui  nous  élève,  &  nous  fîatte 
en  nous  élevant.  Ariftote  nous  indiqueroit  un  autre  effet 
général  de  l'Épopée ,  qu'on  ne  pourroit  ètrç  de  fon  avis. 
Tome  XXXI X,  Q 
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Dans  l'Épopée,  tout  eft  beau,  exagéré  en  beau;  tout  y  efl: 
merveilleux,  admirable:  la  Nature  y  q{\  embellie  jufqu'à  la 
fiéliou;  la  fiélion  y  efl  portée  fou  vent  au-delà  même  du 
vraifemblable,  &  jufcjuarimpoffible,  &;  àl'impofïibleparoilTant 
tel;  tout  y  efl  admis,  pourvu  qu'il  ait  un  éclat  éblouilîànt. 
Or  ces  moyens  fuppofent  évidemment  le  dedèin  formé  de 
furprendre,  d'étonner  le  lecT;eur,  de  le  ravir  en  admiration. 

Dans  quelque  genre  que  Toit  le  Poëme  épique,  il  a  &:  a 
toujours  eu  le  même  objet  :  dans  les  grands  poèmes,  c'efl 
le  merveilleux  héroïque  Se  divin;  dans  d'autres,  teb  que  le 
Margites,  c'efl  le  merveilleux  comique;  dans  le  Combat  des 
Rats  5c  des  Grenouilles,  c'efl  le  merveilleux  badin;  dans  la 
Diliade  ou  le  Poëme  fur  la  Poltronnerie,  le  merveilleux 
fàtyrique.  Toutes  ces  efpèces  fe  trouvent  chez  les  Modernes, 
dans  la  Jérufîilem  délivrée  ,  dans  le  Paradis  perdu  ,  dans 
l'Ariofte,  dans  le  Lutrin;  &:  fi  dans  la  Henriade  il  n'y  a  point 
de  merveilleux  divin,  l'auteur  a  tâché  du  moins  d'y  mettre 
le  merveilleux  héroïque. 

Nous  avons  dit  ailleurs,  en  quoi  confifloit  ce  merveilleux.. 
Le  Poëte  lève  la  toile  &  nous  découvre  les  refîorts  que  la» 
Divinité  emploie  pour  mouvoir  les  hommes.  Le  le<!T;eur  efl 
dans  le  Poëme,  comme  Enée  dans  le  fâc  de  Troie,  lorfque 
Vénus  rompt  le  nuage  qui  l'empêchoit  de  voir  les  Dieux 
irrités  renverfant  Troie  par  les  mains  des  Grecs. 

Ce  merveilleux  n'efl  point  le  miraculeux:  celui-ci  renverfê 
les  loix  de  la  Nature;  le  merveilleux  les  fuit;  mais  il  n'en 
montre  que  la  partie  que  ne  voient  point  les  hommes  dans 
l'état  ordinaire  des  chofes,  &  dont  ils  croient  néanmoins 
la  réalité  &  l'influence:  c'efl  Jupiter  qui  pèfe  dans  la  balance 
des  deftins  le  fort  de  la  viéloire;  c'efl  Minerve  qui  guide 
les  pas  du  fage  Ulyfîè;  c'eft  Eole  qui  foiilève  les  flots  à  la 
prière  de  Junon,  &  Neptune  qui  les  calme. 

Ce  merveilleux  des  caufès  divines  n'empêche  pas  les  vues' 
&  les  pafTions  humaines  de  figurer  dans  l'Epopée:  l'amour 
de  Didon  n'en  efl  pas  moins  vrai  fie  naturel  pour  être  l'ouvrage 
de  Vénus  &  de  fon  fils.  La  iubordination  des  caufes  concilie 
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tout.  Les  hommes  marchent  fous  la  main  des  Dieux,  &  ne 
fentent  point  le  lil  invilible  qui  les  conduit,  ou  qui  les  porte. 
Tout  e(t  plein  de  ce  merveilleux  épique  chez  les  Peintres, 
comme  chez  les  Poètes. 

Si  la  fin  de  l'Épopée  efl  d'exciter  l'admiration,  il  s'enfuit 
que  l'inftrucTiion  morale  n'en  eft  pas  le  but  direél  &  uécef- 
faire,  quoiqu'en  ait  dit  le  P.  le  Bolîu,  qui  veut  que  l'Iliade, 
par  exemple,  ne  foit  autre  chofe  que  la  fable  des  chiens  8c 
du  loup:  rlu  loup  qui  fe  rue  fur  les  moutons,  ce  font  (es  termes, 
pendant  que  les  chiens  fe  mordent,  &  qui  s'enfuit  quand  les  chiens 
ne  fe  mordent  plus,  &  vont  à  lui:  c'efl  la  même  morale  làns 
doute;  mais  qu'Homère  ait  fait  quinze  mille  vers  pour  appren- 
dre à  fa  nadon  que  plufieurs  réunis  font  plus  forts  que  féparés, 
c'efl  une  dépenfe  ridicule.  Il  réfulte  une  maxime  de  l'Iliade; 
il  en  réfulte  cent:  que  les  paflîons  aveuglent  l'homme,  &  lui 
donnent  tort  iorfqu'il  a  droit;  qu'ayant  deux  pointes,  elles 
blelfent  fouvent  celui  qui  veut  blelfer;  qu'elles  nuifent,  lors 
même  qu'elles  font  Juftes;  que  la  difcorde  efl  funefle,  même 
à  ceux  qui  triomphent.  Voilà  de  bonnes  maximes,  en  voici 
d'autres  fondées  fur  les  exemples  des  Dieux,  qui  renverfent  de 
fond  en  comble  toute  morale  :  que  les  Dieux  trompent  quel- 
quefois les  hommes,  puifqu'ils  ont  trompé  Agamemnon  (e)j 
que  le  parjure  ne  les  blelfe  point,  puifque  Jupiter  envoie 
Minerve  pour  engager  Pandarus  à  tirer  fur  Ménélas,  contre 
la  foi  jurée;  qu'ils  "font  menteurs,  puifque  Junon  ment  à 
Vénus  &  à  Jupiter  même;  qu'ils  prennent  quelquefois  parti 
pour  l'injufte,  puifque  les  Troyens  qui  avoient  tort,  avoient 
des  Dieux  pour  eux;  que  la  piété  d'Heélor,  reconnue  & 
avouée  par  les  Dieux,  lui  a  été  inutile;  que  tous  les  efforts 
des  hommes,  ni  leur  prudence  ne  changent  point  leur  deflin: 
par  conféquent  que  la  figelîê  &  la  vertu  ne  font  bonnes  à 
rien.  Ces  maximes  ainfi  que  beaucoup  d'autres ,  réfultent  de 
l'Iliade  &  de  fes  parties  qui  ont  toutes  leur  moralité  parti- 
culière, non  parce  qu'elles  font  des  aélions  poétiques,  mais 
■ 

Q  J; 
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parce  qu'elles  font  des  aélions  huinaiiies.  C'efl  la  même  choie 
clans  i'Hilloire:  Annibal  vainqueur  à  Cannes,  efl  une  fable 
morale;  amolli  à  Capoue,  en  elt  une  autre;  rappelé  Se  vaincu 
en  Africjue,  en  efl  une  encore;  attendant  dans  une  anti- 
chambre le  réveil  du  tyran  de  Bythinie,  en  efl  encore  une. 
Toute  l'Hifloire  efl  fitble  en  ce  fens,  comme  tout  Éfope  e(t 
Hifloire.  L'Épopée  n'efl  donc  allégorique  &  morale  que 
comme  l'Hifloire;  Se  fi  elle  l'efl  quelquefois  plus,  l'Hifloire 
écrite  Si.  drefTée  par  des  Phiiofophes  le  feroit  plus  qu'elle. 

Conclusion. 

II  fuit  de  ce  Mémoire  Se  des  trois  autres  qui  l'ont  précédé 
I."  que  la  Tragédie,  la  Comédie,  l'Epopée  embrafîènt  tous 
les  autres  genres  de  Poëhe,  tant  par  leur  fond  que  par  leurs- 
formes.  Il  fuit  2.°  que  tout  Poëme  étant  ou  récit,  ou  fpec- 
tacle,  ou  mêlé  des  deux;  étant  l'imitation  du  bon  ou  du 
mauvais  ;  fuivant  par-tout  le  vrai ,  ou  le  vraifèmblable ,  ou 
le  pofTible;  ayant  par-tout  un  flyle  Se  une  forme  de  vers 
convenable  à  la  nature  des  chofes,  ou  à  l'état  des  perfonnes;. 
il  s'enfuit,  dis-je,  que  les  règles  de  ces  trois  genres,  font  les. 
règles  de  toutes  les  fortes  de  Poéfe;  Se  par  une  dernière 
conféquence,  il  fuit  qu'Ariftote  ayant  donné  dans  fa  Poétique^ 
telle  que  nous  l'avons,  des  règles  fufîifântes  pour  ces  trois, 
genres,  ces  règles  peuvent  fuffiïe  pour  toutes  les  efpèces  de 
Poëfies.. 
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PREMIER     MEMOIRE 
Sur  r objet  de  la  Tragédie  che:^  les  Grecs. 

Par  M.   DE  ROCHEFORT. 

vJ  N  fera  peut-être  étonné  que  j'aie  ofé  entreprencfi^e  un  fujet  Lu 
fur  lequel  un  de  nos  plus  illultres  Confrères  s'eft  déjà  exercé  ^^  '°  Janvier 
avec  toute  la  clarté,  la  méthode  &  la  fagacité  qui  lui  font 
naturelles,  &  où  il  fèmble  n'avoir  rien  lailîe  à  dire.  Mais  on 
fera  encore  plus  furpris,  quand  on  verra  que  c'efi  pour  elTâvcr 
de  combattre  Ion  opinion,  que  je  vais  expofer  la  mieiine. 
Dans  des  matières  aulFi  fulceptibles  de  difficultés ,  s'il  étoit 
poiïible  de  porter  une  conviction  eritière,  M.  l'abbé  Batteux 
feût  fait;  mais  puilque  je  n'ai  pas  été  convaincu,  d'autres 
peuvent  ne  le  pas  être;  &  fi  l'examen  où  je  vais  entrer  ne 
diflipe  pas  tous  les  doutes,  peut-être  fournira-t-il  à  mon  lavant- 
Confrère  l'occafion  &  le  moyen  de  lever  les  diiîicuités  qui 
m'écartent  de  fon  fentiment. 

II  y  a  long-temps  que  le  fujet  que  nous  allons  traiter  ell 
devenu,  pour  ainfi  dire,  le  champ  de  bataille  des  commen- 
tateurs &  des  interprètes  de  la  Poétique  d'Ariftote.  M.  l'abbé 
Batteux  s'écartant  des  routes  communes,  &  cherchant  dans 
les  principes  &  les   penfées  d'Ariftote  le  véritable  objet  de 
fa  Tragédie  grecque,  a  fort  bien  prouvé  qu'elle  ne  confilloit 
pas,  comme  quelques  auteurs  l'avoient  imaginé,  à  mettre  en 
évidence  certaine  régie  de  morale,  à  laquelle  les  évènemens 
repréfentés  dévoient  ie  rapporter.  Il  n'a  pas  cru,  avec  raifon , 
pouvoir  mieux  commenter  Ariilote,  que  par  Arillote  lui- 
même;  &  ayant  trouvé  que  ce  Philofophe  regardoii  la  Mufique   ch,tp.  va 
comme  un  des  moyens  propres  à  purger  les  palfions,  en  leur  ••>■  xm  des 
étant  ce  qu'elles  ont  d'exceifit  &  de  déréglé,  il  conclut  que  cette     "'^' 
purgation  de  la  terreur  &  de  la  pitié  qui  s'opère  parla  Tragétlie, 
ne  confifle  qu'^  ôter  à  ces  t/eux pcijjions  ce  ^ju' elles  peuvent  avoir  Rm.  fur  Arif, 
di  trop  ou  de  fac/uux.  De  la   iaçon  dojit  cette  penfée  cil  ''"^'  ^'' 
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énoncée  !c! ,  je  ne  puis  y  trouver  aucune  différence  ântr« 
mon  opinion  fie  celle  de  mon  favant  Confrère;  mais  la  manière 
dont  il  Ictencl  &  l'interprète  lui-même  en  la  développant, 
peut  donner  lieu  à  quelques  rcHe.xions  oppofces  aux  Tiennes. 
Ces  réflexions  tiennent  à  une  diftinclion  importante.  L'objet 
de  la  Tragédie,  elt-il  de  nous  procurer  au  théâtre  un  plaifir 
momentané  qui  ait  pour  fcjndement  la  terreur  &  la  pitié 
purgées  5c  adoucies!  C'efl:  le  fentiment  de  M.  i'abbé  Batteux 
qui  rapproche  ainfi  la  Tragédie  grecque  de  la  nôtre,  8c  n'en 
fait  qu'un  fpeélacie  de  plaifir,  fans  aucun  efîèt  politique  ou 
moral  qui  foit  de  l'elîcnce  de  la  Tragédie;  ou  bien  la  l'ra- 
gédie  doit-elle,  par  les  évènemens  qu'elle  préfente,  chercher 
à  familiarifèr  les  fî^eélateurs  avec  les  imprefTions  de  la  terreur 
&  de  la  pitié,  afin  que  ces  imprefTions  Toient  adoucies  & 
purgées  par  cette  habitude  dans  des  âmes  trop  TenTibles,  telles 
que  celles  des  Athéniens!  C'efl:  le  Tentiment  que  je  vais  expoTer 
à  l'Académie;  c'efl  celui  de  Dacier,  du  P.  Brumoy,  &  de 
plufieurs  grands  hommes  de  l'Antiquité.  RafTuré  par  tant 
d'autorités  réunies,  je  tâcherai  de  Taire  voir  que  fa  Tragédie, 
telle  que  je  la  conçois,  efl  conforme  aux  véritables  principes 
d'Ariftote  ;  qu'elle  avoit  des  rapports  particuliers  avec  la 
Rhétorique  &  la  MuTique;  que  Tous  ce  point  de  vue,  elle 
étoit  plus  parfaitement  liée  avec  le  gouvernement  &  la 
politique,  plus  propre  à  remédier  aux  déTauts  dominans  du 
caraélère  des  Athéniens;  qu'elle  entroit  mieux  ainfl  dans  le 
plan  général  des  inftitutioiis  de  cette  Démocratie,  où  tous 
les  arts,  comme  ceux  de  la  MuTique,  de  la  DanTe,  de  la 
Gymnaftique,  avoient  été  dirigés  vers  l'utilité  publique. 

Il  s'enTuivra  naturellement  de  ces  réflexions,  que  l'objet 
ancien  de  la  Tragédie  nous  étant  en  quelque  Torte  étranger, 
les  hommes  de  génie  qui  ont  tenté  cette  carrière,  ont  été 
obligés  de  s'ouvrir  des  routes  nouvelles,  &  de  Te  Tormer  un 
genre  qui  nous  Tût  plus  propre.  C'efl  par^là  que  Corneille 
&  Racine  doivent  l'emporter  à  nos  yeux  Tur  Sophocle  & 
Euripide,  ayant  eu  le  mérite  d'introduire  Tur  notre  théâtre 
deux  genres  de  Tragédie  preTque  inconnus  aux  Anciens,  Qç. 


DE    LITTÉRATURE.  127 

plus  întérefîàns  pour  nous;  l'un  par  I élévation  de  l'ame,  & 
l'autre  par  les  tendres  émotions  de  l'amour.  Ainfi  partant  d'un 
point  de  reflêmblance  parfaite  avec  l'opinion  de  mon  illuflre 
Confrère,  qui  eft  que  la  Tragédie  avoit  pour  objet  àiÔTer  à 
la  terreur  &  à  la  pitié'  ce  que  ces  deux  payions  pouvaient  avoir 
lie  trop  ou  de  fâcheux ,  je  me  trouverai  dans  l'interprétation 
de  cette  peniée  aflêz  éloigné  de  fon  fentiment,  pour  que 
cette  différence  puiflè  faire  excufer  la  difcuflion  où  elle 
m'aura  ejitraînc. 

En  jetant  les  yeux  fur  les  Arts  qui  régnoient  en  Grèce 
&  fur-tout  à  Athènes,  il  eft  impoffible  de  n'être  pas  frappé 
de  la  liai/on  intime  qu'ils  avoient  les  uns  avec  les  autres,  & 
de-  celle  qu'ils  avoient  tous  enfemble  avec  quelqu'une  à.ç.% 
baies  du  gouvernement, la  politique,  la  morale  ou  la  religion. 
Tous  ces  Arts  ne  lêmbloient  avoir  été  admis  dans  la  Répu- 
blique que  pour  contribuer  à  former  des  citoyens  utiles  & 
vertueux,  &  à  leur  donner  cette  éducation  qui  en  faifoit 
d'excellens  athlètes  ,  de  bons  orateurs  &  d'intrépides  guerriers. 
En  effet  tout  le  monde  fait  que  la  Mufique  &  la  Poëfie  étoient 
jadis  confacrées  à  infpirer  l'amour  de  la  religion,  des  loix  & 
des  mœurs;  que  la  Danfe  unie  à  la  religion,  fjt  regardée 
par  Théfee  comme  un  établiffement  utile  &  propre  à  ferrer 
les  liens  de  la  fociété  (a)  ;  que  les  arts  même  du  Peintre, 
du  Sculpteur,  &  de  l'Architede  étoient  anciennement  voués 
uniquement  aux  Héros  &  aux  Dieux;  &  qu'en  donnant  plus 
de  pompe  à  la  religion,  ils  fervoient  d'aiguillon  à  la  vertu. 

Tous  ces  Arts  ne  confèrvèrent  pas  long-temps  le  véritable 
but  de  leur  inftitution.  La  Mufique,  qui  fiiivant  Plutarque,    De  Ahfca, 


{a)  Ce  n'eft  pas  fans  fondement 
que  je  cite  ici  la  Danfe,  «jul  étant 
piife,  flans  le  (cns  le  plus  étendu, 
participolt  aux  mêmes  avantages  que 
ceux  qu'on  attribuoit  à  la  Mudriue 
&  à  la  Tragédie.  On  voit  dans 
Lucien  qu'on  en  ()arloit  comme  de 
ces  deux  Arts;  qu'on   djloit  d'elle, 


qu'elle  étolt  non-feulement  agréable, 
mais  utile  aux  fpecflateurs.  Il  faut  voir 
la  citation  entière  dans  le  Traite  de 
Lucien  de  Sali.itivne,  vol.  J I,  ji.  Z/'o  ; 
&  Platon  qui  clans  (on  traité  des  Loix 
admeitoit  deux  fortes  de  Danfes,  l'a- 
gréable &  l'utilej  Lucien,  de  Sattat, 
p.  288, 


lit:  VIII  des 
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fervoit  dans  les  premiers  temps  à  former  le  cœur  des  jeunes 
gens,  à  les  porter  aux  actions  vertueufes,  &  à  leur  faire 
braver  les  périls  de  la  guerre,  setoit  déjà  relfentie  au  fiècle 
d'Ariftote,  de  l'influence  des  moeurs,  &  avoit  dégénéré  comme 
cLj/'.vji,  elles,  «  Quelques  perfonnes,  dit-il,  voudroienl  retiancher  la 
Mufique  de  l'édiication;  car  aujourd'hui  elle  ne  (èmhie  plus 
avoir  d'autre  objet  que  le  plaiiir.  »  Mais  celte  opinion^parli- 
ciilière  n'étoit  pas  celle  de  ce  Philofophe,  cpii  malgré  l'abus 
des  Arts,  en  diftiiigiioit  encore  le  véritable  objet.  Se  vouloit 
les  ramener  à  leur  première  origine.  La  Poëfie  fut,  ainfi  que  la 
Miifique,  en  butte  à  la  cenlure  de  quelques  efprits  févères 
ou  prévenus  qui  la  jugeoient  lur  [es  abus  &  fur  fes  défauts. 
On  voit  par  ce  que  dit  Platon  au  x.*^  liv.  de  f:\  République ,  qu'on 
n'imaginoit  point  alors  à  Athènes,  que  la  Poëfie  fût  indiffé- 
rente &  dût  être  conlidérée  comme  un  fimple  amulêment; 
mais  que  ceux  qui  en  parloient,  fè  décidoient  ou  pour  elle, 
ou  contre  elle;  qu'ils  la  regardoient  enfin  comme  utile,  ou 
nuifible  aux  bons  gouvernemens  f/)).  Ce  n'efl  donc  pas 
d'aujourd'hui  qu'on  a  élevé  la  queftion  des  rapports  de  la 
Poëfîe  avec  la  politique:  l'exclufion  que  Platon  dans  foa 
fyflème  donnoit  à  la  Poëfie  ancienne,  ferviroit  feule  de  preuve 
qu'Ariilote  en  fit  un  art  politique  ,  &  voulut  la  rétablir 
dans  fes  premiers  droits.  On  lait  adez  combien  ces  deux  Phif 
lofophes  ont  été  oppofes  dans  leur  fyflème;  &  que  fou  vent 
i'opinion  de  l'un  efl  le  contre-pied  de  celle  de  l'autre. 

Ainfi  donc  û  je  voulois  parler  de  l'objet  d'un  Art  chez 
les  Anciens,  je  confidérerois  le  caraélère  du  peuple  chez 
lequel  cet  Art  étoit  en  ufâge  ,  l'ef^t  qu'il  y  produifoit, 
i'occafion  qui  l'y  fît  naître,  les  changemens  qui!  y  éprouva; 
&  de  même  que  je  ne  croirois  pas  pouvoir  comparer  la  Danfe 
ancienne  des  Grecs  avec  la  nôtre,  par  cela  feul  que  dans 


(b)  «  Permettons  aux  Amateurs  de 
»  Ja  Poelîe,  dit  Platon,  de  plaider 
»  pour  elle,  &  de  nous  montrer  que 
;»  non  -  feulement  elle  eft  agrtable, 


mais  qu'elle  cft  utile  à  la  politique  « 
(Se  aux  mœurs  :  "  aç  »'  jtjisnv  liJlToi. 
«Ma  «  o'ipêA//iit)  'srpoç  TaV  ■mAmîctç,  ^  tiV 
Cm  75 ^  cLVPfWmvfiy  trt. 

i'un4 
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i'unâ  &  dans  l'autre  on  doit  y  fuppofèr  des  mouvemens 
afllijeltis  ;\  un  rhythme  quelconque,  dont  l'effet  eft  de  pro- 
curer un  certain  plaifjr,  de  même  je  ne  croirois  pas  pouvoir 
comparer  la  Tragédie  des  Grecs  à  la  nôtre  pour  des  reflèm- 
biances  extérieures  qui  en  conftituent  l'effet  fènfîble  &  non 
l'effet  moral. 

Perfonne  n  a  mieux  fenti  qu'Ariftote  cette  efpèce  de  fra- 
ternité des  Arts,  fur-tout  de  ceux  qui  parlent  au  cœur,  & 
qui  ont  pour  but  d'exciter  ou  d'affoiblir  les  paffions.  Nous 
en  voyons  un  exemple  dans  ce  qu'il  dit  de  la  Réthorique:  i'V. /,  f^. //• 
«  Il  faut  que  celui  qui  veut  perfuader,  examine  les  mœurs, 
ies  vertus,  les  paffions,  l'efpèce  de  ces  paffions,  leurs  degrés,  « 
leur  fource  &  le  moyen  de  les  exciter;  de  forte,  ajoute-t-il,  « 
que  la  Rhétorique  tient  beaucoup  à  la  Dialeélique  &  à  la  poli-  « 
tique.»  Si  les  mœurs  &  les  paffions,  confidérées  comme  les 
refforts  par  lefquels  ces  arts  agifîent,  conllituent  la  relfem- 
blance  que  ces  Arts  ont  entr'eux,  ne  s'enfuit -il  pas  qu'un 
Art  qui  aura  les  mêmes  moyens,  participera  à  cette  relièm- 
biance  commune  que  nous  venons  d'établir,  &  qu'ainfi  la 
Tragédie  tiendra  par  fa  nature,  à  la  Rhétorique,  à  la  Dia- 
ledique  &  à  la  Politique  fcj/ 


(c)  Je  ne  dois  pas  difïîmulcr  qu'on 
trouve  au  xxiv.*  chapitre  de  l'Art 
Poétique  un  paflTage  qui  fenible  d'abord 
ne  pas  trop  s'accorder  avec  l'analogie 
qu'une  conféqucnce  directe  des  prin- 
cipes d'Ariftote  me  fait  admettre  entre 
Ja  Poëfie  <Sc  les  autres  Arts;  mais 
ce  partage  bien  examiné ,  loin  de  nuire 
à  mon  opinion  ,  fcmble  en  confiimer  la 
vérité.  Le  voici  :  s/x  h  aoltj  ofiSûTnç  tVj 

Tiff      TWf^ITlHMÇ,      vJi      «MHf      Tî^l'Mf      Hptj 

•miHTtxMç,  que  je  tradtiirois  :  L'excel- 
lence de  la  Poe  fie  n'efl  pas  la  même 
que  celle  de  la  PAitique  it^  de  tout 
antre  Art,  Le  but  d'Arillote  dans  ce 

faffage,  fcniblc  avoir  été  (  comme  on 
'a  dit  avant  moi  )  de  réfuter  Platon, 
qui    dans    plufieurs    endroits    de   ^x 

Tome  XXXIX, 


République ,  attaque  les  ouvrages  des 
anciens  Poètes,  comme  contraires  à 
un  bon  gouvernement;  car  ce  n'efl 
pas  la  Foëfic  en  généial  qu'il  profcrit, 
piiifqu'il  la  garde  pour  chanter  les 
louanges  des  Dieux  &  des  grands 
hommes  :  Movoc  ù«/ïf  -9>£orf  -iviç  dyaS^iç 
iniviaicùç  TTo.çyJix^'iy  iiç  -miMv.  /  Pep. 
liv.  X,  p.  60/J.  Ce  Philofophe, 
dans  le  Dialogue  d'Ion,  avoit  encore 
plaifanté  les  Poètes,  fur  ce  que  ne 
connoilTant  parfaitement  aucun  des 
Arts  ,  il  n'y  en  avoit  aucun  dont 
ils  n'ofalTcnt  parler.  Arillote  femble 
donc  alléguer  pour  la  rel'utation  de 
ces  principes  de  Platon,  que  la  per- 
feélion  de  la  Poëfie  n'ell  pas  la  même 
que  celle  de  la  Politique ,  ni  de  nul 

R 


'llhfT.  fh:  II, 
€hap,  V, 
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Si  celte  coiifcquence,  afîèz  fimple ,  t\\  conforme  à  la  vérité, 
voyons  comment  ia  terreur  &  la  pitié  étant  communes  à  la 
Rhétorique  &  à  la  Tragédie,  ce  qu'Ariftote  dit  en  détail  de 
la  première,  relativement  à  ces  deux  paffions,  peut  s'appliquer 
à  ce  qu'il  dit  plus  fuccin<5lement  de  la  féconde.  Nous  pourrons 
peut-être  par  ce  moyen  jeter  un  nouveau  jour  fur  le  véri- 
table fens  de  ctxxe piirgation  de  terreur  &  de  pitié,  que  notre 
Philofophe  regardoit  comme  l'effet  etîentiel  de  la  Trawédie. 

Ariilote  dans  fon  Traité  de  l'Art  oratoire,  paÏÏè  en  revue 
toiiles  les  affections  humaines,  en  les  regardant  comme  les 
inftrumens  naturels  des  Orateiu's  qui  veulent  manier  l'efprit 
du  peuple,  h  htgivivjsti ,  par  l'art  de  la  parole.  Il  a  défini 
toutes  ces  afîèélions  avec  une  précifion  &  une  fagacité  fm- 
gulières.  Puis-je  mieux  faire  que  d'étudier  dans  ces  définitions 
mêmes,  l'intention  &  la  penfée  de  notre  Philofophe,  ea 
rafîèmblant  les  pafïïiges  qui  ont  rapport  à  mon  objet,  fans 
craindre  de  donner  trop  d'étendue  à  un  examen  fur  lequel 
font  fondées  les  preuves  du  fentiment  que  j'ai  adopté! 

«  La  terreur,  fuivant  Ariftote,  efl  uneaffe^flion  douloureufê, 
une  forte  commotion  de  l'imagination  qui  nous  porte  à  fuir 
»  tout  ce  qui  peut  nous  nuire  ou  nous  affliger.  Car,  dit-il,  tous 
»  les  maux  n'excitent  pas  la  crainte;  on  brave  ceux  qui  font 
»  éloignés;  la  penfée  de  la  mort  n'épouvante  point,  parce  qu'on 
»  fait  qu'on  doit  mourir:  mais  tout  ce  que  l'on  craint,  efl  tout 
»  ce  qui  paroît  avoir  une  puifTance  prochaine  de  nous  détruire 
35  ou  de  nous  caufêr  quelque  grand  dommage.  Il  s'enfuit  de-là, 
35  continue-t-il,  qu'on  ne  craint  pas  les  maux  qu'on  ne  croit 
M  pas  devoir  éprouver.  Telle  efl  la  dilpofition^de  ceux  qui  font 
n  au  comble  du  bonheur  ou  qui  s'imaginent  y  être.  Ils  fe  croient 
»  éloignés  de  tout  péril;  auffi  deviennent -Us  ïnfokns ,  téméraires 
»  &  méprifans  (d).  Telle  efl  encore  la  difpofition  de  ceux  qui 
»  après  avoir  pafîé  par  les  dernières  épreuves  de  la  fortune, 


autre  Art;  &  que  la  Poëfie  peut  être 
excellente,  lors  même  qu'elle  péchera 
contre  les  Arts  d.)ntelle  parle.  C'étoit 
la  meilleure  réponfe  qu'il  pût  laire. 


&  c'efl  le  fcul  fens  dont  foit  rufccp- 
tible  la  phrafe  que  nous  avons  citée. 
(d)     ùlÙ)    iiQv-T'i  >    £(  ^^>}<<>^'   S 
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femblent  avoir  épuifé  toutes  les  rigueurs;  mais  s'ils  ont  quelque  « 
efpoir  de  délivrance,  la  crainte  alors  engendre  les  confeils.  « 
On  ne  confulte  pas  lorfqu'on  n'a  rien  à  e/pcrer.  « 

Ariflote  qui  regardoit  la  crainte  comme  un  des  moyens 
dont  l'Orateur  pouvoit  fe  fervir  pour  agir  fur  refprit  des 
auditeurs,  en  tire  cette  confcquence.  «Il  faut  donc,  dit-il,     ld.Ch.v, 
mettre  Tes  auditeurs  dans  cette  lïdutaire  difpofition  de  crainte,  « 
ieur  faire  fentir  qu'ils  peuvent  éprouver  cq  que  d'autres  qui  « 
valoient   mieux  qu'eux  ont  fouffert,  &:   leur  montrer  leurs  « 
femblables  fouftrant  ou  ayant  fouffert  ce  qu'ils  n'attendoient  « 
point  des  évènemens,  des  temps,  ni  des  perfonnes. » 

Voilà  donc  un  des  objets  de  la  Rhétorique,  c'eft  d'exciter 
la  crainte,  objet  qui  lui  eft  commua  avec  la  Tragédie;  & 
l'effet  de  la  crainte  dans  l'Art  oratoire  étant  de  difpofer  les 
efprits  à  fe  réligner  aux  maux  que  d'autres  ont  fupportcs,  ne 
peut-on  pas  en  tirer  naturellement  cette  conciufion  ,  que  la 
crainte  dans  la  Tragédie  doit  avoir  les  mêmes  effets!  Mais 
ii  fufîil  pour  le  prêtent  de  la  laiflèr  aitrevoir.  Nous  aurons 
occafion  d'y  revenir,  quand  nous  aurons  expofc  tout  ce  que 
nous  avons  à  dire  de  la  pitié,  conformément  aux  principes 
d'Ariftote. 

«La  pitié,  dit-il,  efl  une  peine  que  l'on  reflènt  à  l'afjjecfT;  ^j/,^,^  /_  n 
de  quelque  mal,  de  quelque  tourment  douloureux  que  l'on  ^ichaf.vui, 
voit  fouffiir  à  qui  ne  le  mérite  point,  fur-tout  lorfqu'on  « 
peut  craindre  d'éprouver  bientôt  ce  même  mal,  en  tout  ou  ce 
en  partie.  On  doit  donc  admettre  nécefîài rement  que  les  « 
hommes  qu'on  veut  afifeifler  par  des  mouvemens  de  pitié,  « 
reconnoifîènt  qu'ils  peuvent  fouffiir  tel  ou  tel  mal,  fêmblable,  « 
ou  prefjue  fêmblable  à  celui  dont  ils  font  fjjeclateurs  ;  ainfi  « 
ni  ceux  qui  font  au  comble  de  1  infortune,  ni  ceux  qui  fe  « 
croient  au  fommet  du  bonheur,  ne  font  fuiceptibles  de  pitié;  « 
car  les  uns  croient  n'avoir  plus  rien  à  éprouver,  les  autres  « 
croient  n'avoir  rien  à  craindre.»  * 

On  voit  donc  d'après  ces  principes  judicieux,  que  la 
même  difpofition  d'efprit  qui  exclut  la  terrein-,  éloiifîè  aufîi 
ia  pitié;  6c  il  n'efl  plus  étonnant  que  noire  Philoi^^phe  crût 

Rij 
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qu'en  excitant  ces  pafîîons,  il  pouvoit  en  rcfulter  un  Iieureux 
efîèt  pour  les  mœurs,  puifque  réloigneineiit  de  ces  mêmes 
partions  fuppofoit  une  forte  tl'ivrelîe  qui  pouvoit  conduire  à 
toutes  les  fuites  fatales  de  l'infenfibilité. 

Plus  on  réfléchit  fur  ces  deux  chapitres  de  la  teneur  8c 
de  la/>///t''confidérces  dans  leurs  effets  relatifs  à  i'Art  oratoire, 
plus  on  y  trouve  de  principes  applicables  à  l'Art  tragique, 
&  plus  la  relTemblance  aperçue  entre  ces  deux  Arts,  fournit 
de  folutions  fur  l'effence  de  la  Tragédie  grecque.  Si  l'on 
demandoit,  par  exemple,  quels  font  les  auditeurs  les  plus 
enclins  à  la  pitié,  &  par  conféquent  les  plus  propres  à  ref- 
feulir  les  effets  que  l'Art  oratoire  aime  à  produire!  «Les 
vieillards,  répondroit  Ariflote,  à  caufè  de  leur  expérience; 
les  âmes  foibles  à  caufe  de  leur  timidité,  les  gens  inftruits 
à  caufe  de  leur  prévoyance  acquife  fe);  ceux  encore  qui  font 
attachés  par  les  liens  de  la  Nature,  &  qui  ont  des  parens, 
une  femme  Se  des  enfans.  Mais  ce  n'eft  pas  tout,  conti- 
nueroit-il;  pour  être  fenfible  à  la  pitié,  il  faut  être  porté  à 
croire  qu'il  eft  d'honnêtes  gens;  car  quiconque  fe  perfuaderoit 
qu'il  n'en  eft  point,  penferoit  que  tous  les  hommes  méritent 
le  mal  qu'ils  éprouvent:  en  efîèt,  rien  ne  difpofe  plus  à  la 
pitié,  que  de  voir  des  hommes  vertueux  fubir  des  maux 
qu'ils  n'ont  pas  mérités.  » 

Il  n'en  faudroit  pas  davantage  que  cette  réflexion  pour 
nous  perfuader  que  dans  aucun  cas  Ariflote  n'a  pu,  fans  une 
contradidion  révoltante,  peu  faite  pour  ce  grand  génie, 
imaoiner  ,  comme  t|ueiques  perfonnes  l'ont  penfé,  d'anéantir 
la  pitié  dans  le  cœur  humain;  &  que  lorfqu'il  a  parlé  de 
purger  la  pitié  ,  il  étoit  loin  de  fonger  à  la  détruire.  Nous 
verrons  bientôt  que  les  difpofitions  &.  les  qualités  qu'Ariftote 
exige  de  l'auditeur  dans  l'Art  oratoire,  font  les  mêmes  que  celles 
qu'il  exi<ye  des  fpedateurs  dans  la  Tragédie.  Si  on  demandoit 
encore  pourquoi  Ariflote  exclut  de  la  Tragédie  tout  ce  qui 
pafTant  les  bornes  de  la   terreur  &  de   la  pitié,   va  jufqu'à 


('tj  ni:mi(fiv/AitK>i ,  iiihiyiçtii  yap. 
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î'horreur,  ce  feroit  dans  ce  mêiije  chapitre  fur  la  pitié  que 
je  trouverois  ma  rt'ponfe.  «  11  faut,  dit  notre  Pliilofophe, 
mettre  une  diftinélion  entre  l'horreur  &  la  pitié.  Amaiis  « 
voyant  un  de  fes  fils  conduit  à  la  mort,  ne  pleura  point,  « 
voilà  ce  qui  conftitue  i'/ionriir;  mais  quand  il  vit  le  fécond  « 
de  fes  fils  réduit  à  mendier  fa  vie ,   ce  fut  alors  qu'il  verfa  « 
des  larmes,  voilà  la  pitié.  Ainfi  ï/iorreur,  pourfuit  Ariflote,  « 
exclut  ordinairement  la  pitié,  »  Pouvoit  -  il  donc  ,  d'après  ce 
principe,  permettre  dans  la  Tragédie  ce  fentiment  repoufîant 
&  exclufif  qui  en  détruifoit  tout  le  charme?  C'efl  ainfi  que 
notre  Philofophe  préparoit  dans  fon  Traité  de  la  Rhétorique, 
ce  qu'il  devoit  dire  fur  la  Tragédie;  c'eft  ainfi  que  fe  lient 
&.  s'enchaînent  tous  les  principes  de  ce  vafle  génie;  c'efl:  ainfi    ' 
que  dans  fês  ouvrages  rien  n'eft  jeté  au  hafard,  &  que  toutes 
fes  penfées  méditées  &  approfondies ,  fe  fervent  d'appui  l'une 
à  l'autre,  comme  des  pierres  de  voûte  dans  un  grand  édifice. 

Pour  réfumer  donc  tout  ce  que  nous  avons  extrait  de  ces 
deux  chapitres  de  la  terreur  &  de  la  pitié,  nous  remarquerons 
que  l'Art  oratoire  fe  fert  de  la  terreur,  pour  faire  paffer  dans 
i'ame  d'un  peuple  léger  &  inconfidéré,  la  prévoyance  &l  h 
crainte  des  malheurs  auxquels  il  peut  être  expofé,  met  en  jeu 
la  pitié,  pour  rendre  ce  peuple  fenfible  aux  peines  de  la  vertu 
perfécutée,  &  fe  fert  enfin  de  ces  deux  pallions  réunies  (  car, 
comme  dit  Ariflote,  ce  qui  excite  la  pitié,  excite  aulîi  la 
crainte  )  ffj  pour  le  familiarifer  avec  les  maux  auxquels  il 
peut  être  expofé ,  &  le  préparer  à  les  fupporter  avec  plus  de 
courage.  Mais  pour  exciter  ces  fentimens  dans  l'âme  des 
auditeurs,  il  faut  que  ceux-ci  puiffent  craindre  ou  plaindre 
les  maux  des  perfonnages  qu'on  leur  préfente,  que  l'excès  du 
malheur  ne  les  ait  pas  endurcis,  8c  que  d'un  autre  côté,  les 
perfonnages  préfentés  foient,  par  leur  caraélère  &.  leur  vertu, 
dignes  de  la  pitié  qu'on  veut  exciter  pour  eux. 

Je  crois  devoir  rappeler  que  c'efl  de  l'Art  oratoire  8c  non 


thap,  y. 
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de  ia  Tragétiie  dont  il  efl  i^i  qiieflioii.  On  pourroit  aifc'inent 
s'y  mcpreiulre,  tant  la  re(îtml>laiice  efl  frappante.  Elle  le  leroit 
encore  davantage ,  û  on  vouloit  fuivre  cette  compaiaifou 
plus  en  détail;  on  verroit  qu'il  n'exifle  aucune  partie  de  la 
Tragédie  (exxeptéla  mélopée)  qui  ne  fe  trouve  dans  la  Rhé- 
torique, carie  fpeclacle  convient  à  l'une  coniftie  à  l'autre. 
C'eft  le  lentiment  d'Ariftote,  que  la  Rhétorique  fe  fèrt  du 
(peélacle,  des  geftes,  de  la  déclamation,  des  habillemens  & 
enfin  de  tout  l'art  des  Comédiens,  pour  achever  d'attendrir 
Lif.  Il  ^  d'émouvoir  :  '2,-^,^.<n  xj  (pavais,  59  éo8>i']')  ^  oAas  tm  î)7niLç}m 
thap.  vin,   êAêêfvolepy?  iiva\. 

On  voit  donc  combien  on  doit  être  circonfpecl  à  juger 
des  arts  des  Anciens  par  les  idées  que  nous  avons  de  ct$ 
mêmes  arts,  &  combien  la  Rhétorique,  telle  qu'Ariflote  l'a 
confidérée ,  avoit  peu  de  rapport  avec  celle  dont  on  nous 
donne  des  leçons.  Se  dont  nos  Orateurs  font  uiàge.  Il  annonce 
lui-même,  au  commencement  de  fon  Traité,  que  l'art  dont 
il  va  parler,  n'eft  poiiit  l'art  du  Barreau,  cet  art  interdit  dans 
l'Aréopage ,  cet  art  perfide  d'éblouir  &  de  tromper  fes  Juges  (g); 
c'eft  une  fcience  plus  noble  &  plus  importante,  la  fcience  de 
parler  aux  peuples  &  de  manier  à  ià  fantaifie  i'efprit  des 
auditeurs,  ^[ÀMye^V'M  'Tt^y/JLctjîioL. 

Mais  cet  art  fi  puiffaiit  leroit  fans  efîêt,  û  les  auditeurs 
fur  lefquels  il  doit  agir,  n'étoient  pas  dans  cette  difpofition 
d'efprit  qu'Ariflote  exige,  pour  que  leur  cœur  foit  fufceptible 
des  mouvemens  de  terreur  &  de  pitié  que  la  Rhétorique  met 
au  nombre  de  fes  principaux  relForts.  Des  hommes  enivrés 
de  leur  fortune,  ou  des  elclaves  accablés  de  leur  misère, 
ne  feroient  nullement  propres  à  refîentir  les  effets  de  l'art 
oratoire;  ne  fèroient-ils  pas  éoalement  infènfibles  aux  efièts 
de  l'art  tragique?  fans  doute;  &  ces  deux  arts  fi  reliemblans 
par  leurs  effets  &  leurs  moyens ,  le  font  encore  par  le  genre 
des  perfonnes  fur  lefquelles  ils  agiffent.  C'efl  dans  l'ouvrage 
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d'Arîftote  qu'on  peut  s'en  convaincre,  en  obfervant  que  la 
claiîè  des  audileurs  les  plus  lufceptibles  des  impreffions  de 
i'art  oratoire,  eft  en  partie  la  même  que  celle  pour  qui  le 
fpedacle  de  la  Trage'die  eil  fait. 

«  Il  y  a,  dit  Arirtote,  deux  fortes  de  fpedateurs  aux  re-  chàp,  vu,  ' 
préfentations  du  Théâtre  :  les  uns  font  des  hommes  libres  &  « 
inftruits,  eA£u3-££pi  >9  ■TVim.ihvjxivoi;  les  autres  font  des  hommes  « 
greffiers ,  arlilans  ou  mercenaires ,  ou  autres  gens  de  cette  « 
efpèce.  Ces  derniers  cependant  ont  befoin  de  fpeclacles  qui  « 
les  dclalîent,  o.ttc^tïoi'  ct^tfvcts  ^  d^at^dn  %)  tois  'tviWtoiç  Trgp;  « 
tLvÂTmvQiv (h);  &  comme  lame  de  ces  Ipecflateurs  eft  viciée  &:  « 
déréglée  de  là  nature,  il  efl  auffi  pour  eux  une  harmonie  hors  « 
Ats  règles  ordinaires,  tuv  apixaviuv  ■mtpi-x.Qxcnii ^  des  chants  « 
véhémens  &  fortement  accentués  qui  leur  procurent  un  plaifir  « 
relatif  à  leurs  difpofitions  naturelles.  » 

Nous  voici  infenfiblement  arrivés  aux  bornes  qui  féparent 
l'Art  poétique  de  l'Art  oratoire;  un  autre  Art  propre  à  la 
Tragédie,  femble  nous  inviter  à  un  examen  particulier;  & 
comme  il  a  lui-même  des  moyens  &  des  effets  qui  lui  font 
propres,  peut-être  pourra -t-il  nous  lèrvir  à  répandre  un 
nouveau  jour  fur  les  îiioyens  &  les  effets  qui  fojit  propres  à 
la  Tragédie.  M.  l'abbé  Batteux  m'en  a  lui  -  même  tracé  la 
voie. 

Mais  les  difficultés  s'élèvent  où  je  comptois  trouver  des 
cclairciffemens.  En  vain  Ariffote  divife-t-il  les  chants  muficaux  /^.  //,,,  yjf 
en  trois  efpèces ,  les  chants  moraux ,  les  pratiques  &  les  <"%'•  f ^'• 
enthoufiàftiques  ;  en  vain  me  dira-t-il  q'.iC  ces  chants  divers 
ont  auffi  divers  objets,  l'éducation,  la  purgatiou ,  xs^^Sapoiç, 
le  délaffement  &  le  repos;  je  ne  faurois  m'empêcher  d'être 
étonné  de  voir  les  chants  propres  à  l'éducation  diftinfués  de 
ceux  qui  font  deffinés  à  purger  les  paffions;  je  le  fuis  encore 
plus  de  voir  que  ces  derniers  font  confondus  avec  les  chants 


(II)  On  trouve  au  conimcnccnient 
du  chapitre  ,  cette  exprcflion  ,  auM-nviaç 
«vaTOUOTv,  que  Cafaubon  rend  par  ces 
riots,   intermijjionan  laborum,    \oy. 


Caf.  Je  fiiryi:  Je  crois  que  cette  ex- 
prcffion  ne  ref;arde  que  les  travaux  du 
cor\)i,  Si  M.  l'ahlié  Baitcux  la  rap- 
porte aux  travaux  de  l'elprit. 
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pni6liques  &  enthoufialliqnes  ;  &  lorftjiie  je  veux  fîivoîr  au 
vrai ,  ce  que  c'efl;  que  cette  puri^ntioii  que  la  Mufique  peut 
produire,  Ariftote  me  renvoie  à  la  Potitique,  tandis  que  c'ctoit 
pour  fuppicer  à  la  perte  d'une  partie  de  cette  Poétique,  que 
i'avois  recours  à  ce  qu'il  dit  de  la  Mufique:  mais  toutes  les 
penfces  de  notre  Philolophc,  comme  nous  l'avons  dcjà  dit, 
font  11  bien  lie'es  qu'elles  nailiènt  l'une  de  l'autre,  &  que 
lorfqu'on  en  perd  les  développemens ,  on  y  peut  fuppicer  par 
ce  qu'on  retrouve  ailleurs.  C'efl:  ce  que  j'éprouve  ici  dans  cet 
examen  des  effets  de  la  Mufique.  En  recherchant  ces  effets 
dont  je  n'ai  aucune  idée,  je  veux  (avoir  fi  je  ne  m'abufe  point, 
fi  j'ai  bien  faifi  la  penfée  de  mon  auteur,  s'il  efl  vrai  que  les 
chants  enthoufiaftiques  fuffent  de  nature  à  purger  les  pafîions. 
Un  exemple  qu'Ariftote  nous  préfente,  donnera  la  folution 
de  cette  difficulté. 

«  La  fîûte,  dit-il,  eft  un  inflrument  nullement  moral  ^/7, 
»  mais  enthoufiaftique,  qu'il  ne  faut  point  employer  à  l'éducation, 
*  &  qu'il  faut  réferver  pour  cet  âge  où  le  Ipeélacle  fert  plus  à 
purger  le  cœur  qu'à  l'inflruire.  "  Ainfi  quelque  rcflèmblance 
que,  fuivant  nos  idées,  nous  fuflions  tentés  d'admettre  entre 
la  mufique  morale  &  la  cathartique,  il  faudroit  bien  fe  garder 
de  les  confondre.  La  fiûte  n'étoit  point  morale,  mais  elle  étoit 
paffionnée  &  cathartique  (k);  il  falloit  donc  qu'elle  pu3-geât 
les  paffions  en  même  temps  qu'elfe  les  excitoit.  Nous  fommes 
fi  éloignés  d'avoir  la  moindre  idée  des  effets  de  la  mufique 
ancienne,  que  cette  penfée  nous  feroit  tout-à-fait  inintelligible, 
&  fembleroit  même  paradoxale ,  fi  par  une  de  ces  correfjwn- 
dances  admirables  des  penfées  de  notre  Philofophe,  dont 
nous  parlions  tout-à-l'heure,  nous  ne  trouvions  pas  dans  ce 


(i)  OJk  i'çll'  0  dvhoç  tiSinov,  «Ma  /uuMov 
cpyta.'nKÔv. 

H'çl  TrççfÇ  T6Ç  •nii^%ç  àu\u>  xaif'i:? 
^CViçiov ,  iv  OK  H  3iC!eJ.a  xsidœpm  ^aMov 

Ceux  qui  ont  traduit  Siue/a.  par 
iifiis ,  n'ont  pas  pris  garde  que  ce  mot 
clt  empLo}'é  Jàns  tout  ce  Traité  pour 


d^mficr  J/>eâac/e ,  comme  on  le  voit 
au  chapitre  fuivant:  A'mJhTÎov  Àyàvaç, 

(k)  h'org'iafliqiie  &  le  pntlutiqtie  ne 
difîeroient  que  parle  degré.  Arillote, 
au  cliapitre  VII,  dit  que  la  flûte  & 
le  mode  Phrygien  étoicnt  o^^asiK*  à 

qu'il 
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qu'il  dît  de  la  Tragédie,  l'interprétation  ou,  û  l'on  veut,  la 
confirmation  de  ce  qu'il  dit  des  effets  de  la  Mufique.  En  effet, 
lorfque  nous  fommes  étonnés  de  voir  que  c'eft  en  excitant  le^ 
pafTions  qu'on  prétend  les  purger,  nous  retrouvons  cette  même 
idée  dans  la  Poétique,  dans  laquelle  on  nous  apprend  que  ia 
Tragédie  (ê  fert  de  la  terreur  &  de  la  pitié ,  pour  purger  ces 
pafTions  &  toute  autre  femblable. 

Nous  avons  déjà  expliqué  plus  haut,  ce  que  nous  entendions 
par  cette  forte  de  purgût/o/i  qui  efl  auffi-bien  du  reffort  de  l'Art 
oratoire  que  de  la  Tragédie;  nous  l'avons  fait  confifler  dans 
une  certaine  habitude  qui  émouffe  ces  impreffxons  dans  les 
âmes  trop  fenfibles;  &  fans  vouloir  en  inférer  que  la  Mufique 
calhartique  produisît  fes  effets  par  un  moyen  femblable,  ii 
nous  fuffitde  favoir  que  cette  mufique  qui  purgeoities  pafiions, 
étoit  la  même  que  celle  qui  les  excitoit.  Mais  fi  un  effet  que 
nous  ne  concevons  pas ,  nous  laifîbit  quelque  doute  fur 
i'analogie  des  deux  arts  que  nous  comparons  enfemble,  cher- 
chons quelqu'autre  effet  plus  fenfible,  qui  étant  applicable  à 
i'un  Se  à  l'autre,  nous  convainque  de  cette  reffemblance  que 
nous  fommes  forcés  d'admettre  fans  prefque  en  avoir  d'idée. 

La  Tragédie  &  la  Mufique  font  deux  arts  d'imitation;  mais 
la  première  a  des  effets  déterminés   &.  connus;  la  leconde 
a  perdu  pour  nous  prefque  toute  là  magie;   &  fa  puiffmce 
îmitative  efl  fi  éloignée  de  celle  qu'elle  avoit  autrefois,  que 
ces  hommes  portés"  à  douter  de  tout  ce  qu'ils  ne  peuvent 
concevoir,  aiment    mieux  nier   les    merveilles  qu'on  en    a 
publiées,  que  d'avouer  combien  nous  fommes  inférieurs  aux 
Anciens  par  la  finefTe  des  fenfuions  &  la  perfeélion  des  Arts. 
Ne  feroient-ils  pas  bien  étonnés  d'entendre  Arifiote  s'expliquer 
ainfi  fur  cet  art  merveilleux?  «  La  Mufique  étant  du  nombre      PoUt. ci.  r. 
des  chofes  qui  nous  affcdent  avec  plaifir ,  &.  ayant  la  vertu  «  /'•  ^js- 
de  nous  porter  à  la  joie,  à  l'amour,  à  la  haine,  quelle  étude  « 
plus  convenable  que  celle  qui  nous  accoutume  à  juger  faine-  « 
ment  des  choies,  &  à  contempler  avec  délices,  les  mœurs  « 
honnêtes  &  les  acT:ions  généreufes?  Ce  que  la  Mufique  imite  « 
le  mieux  par  le  rythme  &  la  mélodie ,  c'efl  ia  douceur  &.  la  « 
Tome  XXXI X.  S 
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»  colère;  mais  clic  imite  encore  très-bien  le  courage,  fa  tem- 
»  pcrance  &  les  vices  contraires,  ainfi  que  toutes  les  affedions 
»  c|ui  tiennent  aux  mœurs.  Ses  effets  en  font  la  preuve,  puifqu'elle 
»  a  le  pouvoir  de  modifier  &  de  changer  l'âme  de  ceux  cjui 
.i'écoutent  (l).  » 

Dans  cette  citation  entière ,  ôtons  le  mot  de  A4iijîque, 
fubftituons-y  celui  de  Tragédie ,  &  il  ne  paroîlra  pas  que  nous 
ayons  rien  changé,  tant  ce  qui  regarde  l'une,  eft  applicable 
à  ce  qui  concerne  l'autre,  tant  cts  deux  arts  enfin  ont  de 
rapport  &  de  connexitc.  Mais  en  prêtant  à  la  Tragédie ,  ainfi 
qu'à  la  Mufique,  l'heureux  efFet  d'élever  i'ame  par  l'habitude 
de  la  reprélèntation  des  aélions  grandes  &  vertueufès ,  il  ne 
faut  pas  croire  que  ceci  foit  en  contradiction  avec  ce  que 
nous  avons  dit  de  cette  autre  efpèce  d'habitude  qui  loin 
d'augmenter  les  pafl'ions ,  les  afFoiblit;  il  faut  plutôt  examiner 
par  quels  moyens  la  Tragédie  produifoit  à  la  fois  deux  effets 
fi  contraires,  &  fi,  fur  ce  que  l'on  fait  que  la  Tragédie  éfoit 
compofée  de  deux  modes,  le  Dorien  &  le  Mixolydien,  ii 
n'eil  pas  très  -  vraifemblable  que  ce  dernier  étant  à  la  fois 
pathétique  &  cathartique,  excitoit  la  terreur  &  la  pitié  pour 
purger  ces  affeélions,  &  que  l'autre,  comme  plus  févère, 
donnoit  à  l'aine  une  difpofition  naturelle  à  imiter  &  à  aimer 
les  belles  aélions  que  les  Tragiques  offrent  aux  regards  àt% 
ipeélateurs. 

Ariftoxène  rapporte  que  Sappho  fut  l'inventrice  du  genre 
Plut,  de Muf.  Mixolydien,  qui ,  fuivant  Plutarque,  eft  très-propre  à  exciter 
les  paffions,  6c  fort  convenable  aux  Tragédies.  «•  En  effet, 
»  continue  cet  hiftorien ,  les  auteurs  tragiques  l'adoptèrent  pour 
«  le  mêler  avec  le  Dorien;  celui-ci  ayant  le  mérite  d'être  grave 
5>  &  majeftueux  ,   &   l'autre  pathétique   &   touchant:    car  la 
Tragédie  efl  compofée  de  ces  deux  caraélères,  »  ijÀ[ju-/]cU[  H 
Sid  T'i^'mv  -n  r^yct) Ma- 
li fliut  donc  bien   fe   garder,  Je   crois,   de  comparer  les 
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Tragédies  arecques  aux  nôtres.  Nous  ne  voyons ,  en  quelque 

forte,  que  l'extérieur  &  le  corps  de  ces  Tragédies  anciennes; 

mais  cette  mélodie,  ces  tons  harmoniques  qui  lui  donnoient, 

pour  ainfi  dire,  une  nouvelle  ame,  nous  ne  les  connoKîbns 

point;  &:  connoiflbns-nous  mieux  encore  le  degré  de  fenfibiiité 

de  ce  peuple,  fur  qui  la  Mufique  produifoit  de  fi  grands  effets 

qu'une  feule  corde  ajoutée  à  une  lyre  pouvoit  changer  les 

mœurs  &  dénaturer 'le  gouvernement?  Avons-nous  quelque 

idée  de  cette  mufique-morale  propre  à  former  la  jeunelfe, 

de  cette  mufique  pratique  ou  pafîionnée  qui  portoit  à  imiter 

les  allions  àts  grands  hommes,  &  de  cette  mufique  enthou- 

fiaftique  qui   les    enivroit   jufqu'au   délire!   Si    la   Muiîque 

aujourd'hui  conferve  encore  de  puilfans  effets  fur  quelques 

peuples,  ce  n'eft  plus  guère  que  celle  qui  porte  à  la  molleffe, 

&  que   Platon  a   fi  énergiquement   dépeinte  ,  lorfqu'il  dit  : 

«  Si   un   homme   une   fois    prête  l'oreille  à    cette   mufique   DeRep.lnr. 

douce,  molle  &  plaintive,  &  la  laiffe  pénétrer  jufqu'à  fou  «^''f  ^• 

ame,  comme  une  liqueur  épanchée  dans  un  vafe  à  l'aide  d'un  « 

cône  renverfé,  il  va  confacrer  fa  vie  entière  aux  enchantemens  « 

de  cette  mufique  voluptueufe.  D'abord,  fi  fon  cœur  a  quelque  « 

chofe  de  violent  &  de  dur ,  elle  l'amollit  comme  le  fer  à  l'aide  « 

du  feu ,  &  tourne  au  profit  de  la  fociété  ce  caraélère  qu'un  « 

excès  de  dureté  y  reiuloit  inhabile;  mais  fi  elle  continue  à  « 

s'infinuer  dans  fon  fein  &  à  l'amollir,  elle  le  dilfout,  le  corrompt  « 

&.  coupe  enfin  tous  les  nerfs  de  l'ame.  » 

Il  feroit,  je  crois,  inutile  d'obferver  à  préfent,  que  la 
Mufique  étoit  regardée  par  les  Philofophes  comme  un  des 
moyens  les  plus  capables  de  perfedionner  ou  de  corrompre 
les  mœurs.  Platon  prétendoit  que  Dieu  en  avoit  fait  préfent  J^''^'»» 
aux  hommes,  ainfi  que  de  la  Gymnaflique,  afin  que  cts  deux 
arts  s'accordant  l'un  avec  l'autre,  en  évitant  tout  excès  nuihble, 
puflènt  donner  à  l'ame  &  au  corps  la  vigueur  &  la  ianté. 
Ariftote,  à  cet  égard ,  s'accordoit  parfaitement  avec  Platon. 
Si  la  Mufique  étoit  donc  regardée  par  les  Pliilofophes  comme 
un  des  refîbrts  du  gouvernement,  la  Tragédie  qui  y  étoit 

S  ij 
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lice  5c  qui  en  cmanoit,  en  quelque  forte,  comme  nous  Talions 

voir,  ne  devoit-elie  pas  participer  au  même  privilège! 

Perfonne  n'ignore  que  les  combats  de  mufique  &.  de  poëfie 
remontoient  en  Grèce  à  la  plus  haute  antiquité,  &  qu'ils 
exifloient  long- temps  avant  l'ctablillement  d'aucun  théâtre. 
On  fliit  que  cette  mufique  qu'ils  employoient  alors,  étoit. 
De  Muf.  comme  dit  Plutarque  ,  une  mufique  grave ,  noble ,  convenable 
à  àts  hommes  &  digne  de  plaire  aux  Dieux  (m).  Ces  fortes 
de  combats  n'avoient  lieu  que  dans  des  occafions  fotennelles, 
îorfque  les  peuples  s'alfembloient  pour  offrir  aux  Dieux  les 
prémices  des  grains  ou  des  vendanges.  Ces  aflêmblées  formées , 
en  grande  partie,  des  jeunes  gens  dts  deux  fexes ,  formoient 
^Gs  chœurs  de  mufique;  &.  les  modes  qui  y  étoient  obièrvés, 
montrent  aflèz  le  mélange  des  différens  peuples  de  la  Grèce 
qui  fe  trouvoient  à  ces  lolennités.  Plutarque  rapporte  que  le 
ton  Dorien,  le  Phrigien  &  le  Lydien  étoient  exécutés  dans 
ces  anciens  chœurs,  &  que  chaque  ftrophe  qu'on  y  chantoit, 
étoit  alternativement  de  l'un  de  cts  trois  modes.  Le  premier, 
je  veux  dire  le  Y)ont\\(n) ,  étoit  le  chant  naturel  du  pays; 
ies  deux  autres  furent  apportés  en  Grèce,  fuivant  Athénée, 
par  les  colonies  qui  pafsèrent  avec  Pélops ,  de  i'Afie  dans  le 
Péloponèfê. 

11  ell  très- vrai fèmblable  que  la  Tragédie,  ainfi  que  la 
Comédie  &  la  Satyre,  n'eut  pas  d'autres  commencemens; 
&  que  c'efl  dans  ces  fêtes  dont  nous  parlions,  qu'il  faut 
chercher  l'origine  des  unes  &  des  autres.  Ces  fêtes  réuniffoient 


(m)  On  peut  voir  encore  tout  ce 
que  dit  Platon  de  l'ancienne  Mufique, 
au  III.'  livre  des  Loix. 

Il  y  avoit  quatre  efpècfs  de  chants  ; 
les  hymnes ,  les  thrènes,  les  paeons  & 
les  dithyrambes.  11  n'étoit  pas  permis 
aux  Muficiens  de  confondre  un  genre 
avec  l'autre,  fous  peine  de  quelque 
amende.  Ce  n'étoit  pas  alors  la  foule 
qui  jugeoit,   mais   des   gens  experts 


dans  cet  art.  Depuis  ce  temps ,  les 
Poètes  ont  perverri  ces  fâges  règles; 
le  peuple  eft  devenu  juge  fuprême  ,  <Sc 
l'ancienne  ariflocraiie  s'efl  changée  en 
théâtrocratie.  Voy,  Platon. 

(n)  Dorien  ou  Hypodorien,  qui 
étoit  le  mélange  de  l'jiiolien  &  du 
Dorien ,  &  qui  tenoit  beaucoup  de  ce 
di-rnicr  ;  Xlq^mfj.(p'tj>vi  Jï  -jbiç  tuivn  ,  Slu  Kf 
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la  majeflé  du  cuite  religieux,  d'où  naquirent  le  Dithyrambe 

&  enfuite  la  Tragédie,  à  la  gaieté  bouillante  d'un  peuple  vif 

&  turbulent,  d'où  fortirent  la  Comédie  &  la  Satyre.  Ces  fêtes 

étoient  particulièrement  conlacrées  à  Bacchus;  auffi  difoit-ou 

que  la  Tragédie  étoit  née  au  milieu  des  vendanges,'  &  loit 

qu'on  la  défignât  fous  le  nom  de  TçaLya^x  ou  lous  celui  de 

TÇuyDSioL ,  ce  nom  étoit  le  mot  générique  qui  défignoit  les 

fortes  de  fpeélacles  que  les  Poètes  improvifateurs  donnorent    '^riJl.Peeu 

dans  ces  fêtes.  Mais  enfin  l'art  fe  perfectionna;  la  Comédie 

fut  diflinguée  de  la  Tragédie,  ou  plutôt  elle  fut  oubliée  & 

refla  ignorée  dans  les  campagnes  (oj ,  tandis  que  la  Tragédie 

paiiâ  dans  Athènes,  en  y  traînant  cependant  un  cortège  qui 

faifoit  reconnoître  fon  origine.  Cette  forte  de  drames  où  les 

chœurs  étoient  compofés  de  Satyres,  étoit  ordinairement  la 

dernière  des  quatre  pièces  que   les  Poëtes   faifoient  repré- 

fenter  &    qu'on   nommoit    Tétralogie.    C'étoit  un    fpeclacle 

confacré  à   Bacchus,  &  que  les    Poëtes,   fuivant   Didyme, 

avoient  été  obligés  de  joindre  à  leurs  Tragédies  perfeélionnées, 

dans  le  deffein  de  contenter  le  peuple  qui  s'écrioit  en  voyant 

CQs  nouvelles  pièces:  \i^y  "Trgps  AfôvudDt',  //////'/  ad  Bacchunu   Cafauk  Je 

Mais  ce  n'étoit  pas  tout  ce  que  la  Tragédie  avoit  confervé  Org.Satyr.^ 

de  fon  ancienne  inftitution  en  faveur  de  Bacchus;  les  jours 

marqués   pour   donner    ces  grands    fpeélacies ,   annonçoient 

encore  le  Dieu  qui  en  avoit  été  jadis  l'unique  objet;  puifque 

ces  jours    folennels   étoient  les  trois   grandes   fêtes  que   les 

Athéniens  avoient  confacrées  à  Bacchus ,  comme  M.  l'abbé    Mémolrn 

.Vatry  l'a  oblèrvé  avant  moi  (p).  tUiAcad, 

Je  ne  conçois  pas  après  cela,  fur  quoi  feroit  fondé  l'éloi- 
gnement  qu'on  prétend  que  Solon  avoit  pour  ces  fortes  de 
fjîedacles;  &  je  crois  qu'on  pourroit  révoquer  en  doute 
cette  indignation,  qu'au  rapport  de  Plutarque,  ce  Légilîateur 


(o)  AvsiTTOoS»!  <A  }(sim.  Ta  ôivua.  ii% 
r  iclrinç.   Ar:jL  Poét.  ch.   iv. 

(p)  Les  Dyonilies  des  marais,  qui 
étoient  fuivies  cks  Chartres  au  mois  de 


mai  ;  les  Dyonifics  de  la  ville  ,  an  mois 
d'avril  ;  les  Dyonifies  des  champs  ,  ou 
fêtes  des  prefloirs,  au  mois  de  janvier. 
Cdfaubm,p,  lôo;  Scal,  Rat.  Temp. 
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ne  put  s'empêcher  de  témoignera  Thelpis,  en  lui  reprochant 
ies  menfonges  de  fon  art,  '^Mot-<j^i/lb'/^ei'oj;  d';uilant  plus  (]u'au 
fiècle  de  Thefpis,  la  Tragédie  ne  connoifioit  point  encore  le 
Dialogue,  &  n'étoit  compofée  que  des  chants  du  chœur  & 
d'un  récit  d'un  feul  perfonnage,  qui  interrompoit  le  chœur 
pour  raconter  quelque  aélion  mémorable.  Quoi  qu'il  en  foit, 
il  fuffit  pour  mon  fujet  que  la  Tragédie,  en  s'introduilîuit  à 
Athènes,  refiât  toujours  liée  à  la  folennité  des  fêtes  de  Bacchus; 
qu'un  des  Archontes,  comme  chacun  f;iit,  fût  chargé  d'y 
prélider;  que  les  fpeélacles  fe  donnalîènt  aux  frais  du  gou- 
vernement, &  que  les  Poètes,  ainfi  que  dans  les  temps  les 
plus  anciens,  s'y  difputaffent  le  prixf^^/'.  Sous  ce  point  de 
vue,  il  fèroit  bien  difficile  de  ne  pas  confidérer  la  Tragédie 
comme  une  inllitution  qui  dut  là  naiflance  à  la  religion  unie 
à  l'amour  des  talens ,  &  qui  devint  dans  la  fuite  un  établit- 
fement  politique,  lequel  conlèrvoit"  toujours  le  caraélère  de 
fon  ancienne  origine.  Et  comment  concevroit-on  qu'un  fpec- 
tacle  où  on  entretenoit  un  peuple  libre,  de  l'hiftoire  de  fes 
Dieux,  &  des  héros  de  fa  nation  ;  un  peuple  chez  lequel  l'art 
du  gouvernement  étoit,  pour  ainfi  dire,  un  art  de  fpeéliacles 
&  de  mimes  (qu'on  me  pafTe  ce  mot,  je  vais  l'expliquer) 
regardât  la  Tragédie  comme  im  fimple  objet  de  délaffement 
&  de  plaihr! 

Je  viens  de  dire  que  l'art  du  gouvernement  chez  les 
Athéniens,  étoit  un  art  de  fpedacles  &  de  mimes,  tel  qu'il 
le  faiioit  pour  capter  les  fuffiages  d'un  peuple  qu'on  gouvernoit 
par  les  fens.  Rappelons-nous  de  quelle  manière  Pififtrate  obtint 
du  peuple  de  fe  faire  donner  des  gardes ,  lorfque  s'étant 
déchiré  tout  le  corps,  il  parut  dans  la  place  publique,  &  que 


fq)  J'ofcrois  croire  que  le  favant 
Cafaubon  s'ell  trompé  en  avançant 
que  ce  fut  au  temps  d'Efchyle  que  les 
combats  des  Poètes  tragiques  com- 
mencèrent à  avoir  lieu,  en  s'autorifant 
de  Plutarque  qui  dit ,  à  l'occafion  de 
Tarrivéc  de  Thefpis  à  Athènes  :  Ov-ma 


yàp  iiç  àjUiMoLV  îvcfyoviov  yiv  t^nyjuivor  to 
TTÇ^.yua..  Plutarque  regardait  Thefpis 
comme  l'inventeur  de  la  Tragédie,  & 
ne  s'eft  fervi  de  cette  expreffion,  que 
pour  montrer  que  cette  forte  de  poëme 
n'étoit  pas  encore  adniife  dans  les 
combats  des  Foëtes. 
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Solon  lui  dit  :  OJ  -/^.Aas  uTtoîceivvi  -rov  O' yL'/\ej.v2v  O  «Tbo-crf st ,  «<  Que 
tu  joues  indignement  le  rôle  de  rUlylîe  d'Homèiel  car  Ulyfiè  « 
en  fe  déchirant  ainfi  vouloit  tromper  fes  ennemis,  &  toi,  tu  « 
veux  tromper  tes  concitoyens.  »  Et  n'étoit-ce  pas  encore  un  vrai 
fpedacle  digne  du  théâtre,  que  Pififtrate  rentrant  dans  Athènes 
accompaoné  de  cette  fauffe  Minerve  qui  n  etoit  qu'un  jeune 
homme  déguifé,  &  qui  traîné  dans  un  char  fuperbe,  en 
impofoit  ainfi  à  cette  populace  dont  il  falloit  féduire  les  yeux 
&  les  oreilles!  Et  Solon,  le  fage  Solon  ne  contrefit-il  pas 
l'infenfé,  lorfque  pour  faire  abroger  la  loi  qui  dcfendoit  de 
parler  de  Salamine ,  il  courut  dans  la  place  publique  avec 
l'extérieur  d'un  homme  en  démence,  &  fe  mit  à  chanter 
cette  élérde  fameufe  qui  entraîna  tous  les  fuffrages,  fit  abolir 
la  loi  Se  porter  les  armes  contre  cette  ifle  ennemie! 

Ce  n'étoit  donc  pas  une  chofe  indifférente  que  de  fe 
rendre  maître,  pour  ainfi  dire,  de  l'efprit  &  des  yeux  de 
cette  nation  léoère,  qu'on  ne  pouvoit  gouverner  qu'en  i'amu- 
fant,  &  qu'on  ne  pouvoit  amufer  qu'en  i'intéreflànt  par  des 
traditions  &  des  exemples  qui  flattoient  fa  vanité.  ?énc\hs,(r) 
Gorffias,  Démofthène  étoient  autant  d'adeurs  auffi  propres 
à  remuer  l'efprit  du  peuple,  que  les  perfonnages  d'Efchyle, 
d'Euripide  &  de  Sophocle;  mais  ces  Poëtes  qui  employoient, 
comme  nous  l'avons  dit,  des  moyens  pareils  à  ceux  des 
Orateurs,  la  terreur  &  la  pitié,  avoient  fur  eux  cet  avantage 
de  mettre  en  jeu  ia  religion,  de  faire  agir  les  Dieux,  &  de 
fe  fervir  d'une  forte  de  merveilleux  qui  étoit  prefque  interdit 
aux  Orateurs. 

Perfonne  ne  fait  mieux  fentir  que  Platon  le  pouvoir  que    hMi 
les  Poëtes  tragiques  avoient  fur  l'efprit  des  Athéniens;  il  fait 
parler  Socrate  qui  difculpe  Mi  nos  des  imputations  dont  on  le 
charoeoit.  «  Mon  ami,  dit  Socrate,  gardez-vous,  fi  vous  êtes 
fage,  d'irriter  les  Poëtes;  ce  qu'ils  difent  en  bien  ou  en  mal,  « 
décide  ordinairement  des  réputations.  Minos  eut  l'imprudence  « 


itnQt, 


(r)   Périclès,  fuivant  /£Xim,  étoit  le  complaifant  du  peuple  d'Athènes, 
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»  de  ne  point  mcnager  une  ville  comme  la  nôtre,  où  Te  troiivoient 
»  en  abondance  des  Poètes  de  toute  efpèce,  &  particulièrement 
»  des  Poëtcs  tragiques  ;  car  la  Tragédie  ne  doit  point  fa.  naifiànce, 
»  comme  on  le  croit,  à  Thefpis  ni  à  Phrynicus;  &  il  feroit  aifé 
»  de  prouver  qu'elle  eft  beaucoup  plus  ancienne.  C'efl  de  tous 
»  les  ouvrages  de  Poëfie  le  plus  propre  à  divertir  &  à  charmer 
«  le  peuple;  la  manière  dont  on  eut  foin  de  peindre  Minos 
»  dans  ces  drames,  nous  vengea  des  tributs  cpi'il  nous  avoit 
impofcs.  » 

Nous  ne  croyons  pas  devoir  examiner  ici  le  lentiment  de 
Platon  fur  l'ancienneté  de  la  Tragédie  en  Gvhce(f);  il  fuliit 
de  montrer  combien  la  Tragétiie,  par  fon  effence,  entroit  dans 
la  conflitution  du  gouvernement,  puifque,  fuivant  l'opinion 
de  Socratemême,  les  Athéniens  fe  vengeoient  fur  le  Théâtre, 
des  humiliations  qu'ils  éprouvoient  de  la  part  de  leurs  ennemis. 

Pour  qui  enfin  la  Tragédie  auroit-elle  été  un  funpie  fpecT;acle 
fms  autre  intérêt  que  le  plaidr!  Des  deux  claiïês  de  fpecflateurs 
que  nous  avons  diftinguées  d'après  Ariftote,  pen(ê-t-on  que 
celle  des  artifuis  &  des  mercenaires  à  qui  Solon  avoit  laifle 
le  droit  d'opiner  dans  les  alîèmblées  du  peuple  ,  pût  être 
indifFérente  à  l'objet  religieux,  politique  &  moral  qui  conf- 
tituoit  en  partie  l'effence  de  la  Tragédie?  Il  n'ert:  pas  hç^fom 
de  demander  n  cette  autre  claflè  de  gens  inftruits ,  d'une 
condition  plus  relevée,  êXeuS^e^/,  qui  étoient  faits  pour  entrer 
dans  les  charges,  qui  fe  fervoient  de  toutes  fortes  de  voies 
pour  gagner  l'efprit  de  la  multitude,  étoient  indifférentes  fur 
l'influence  d'un  fpe(îT:acle  fi  capable  d'attirer  &  de  gagner  les 
efprits ,  &  s'ils  y  portoient  plus  que  tout  autre,  l'amour  de  la 
nation  &  de  leur  gouvernement. 

En  fe  repréfèntant  ainfi  les  difpofitîons  àes  fjjeélateiirs  aux 
Tragédies  d'Athènes ,  on  lent  bien  que  ces  pièces  dévoient 
être  remplies  de  flatteries  pour  le  peuple,  puifque  c'étoit  lui 
qu'il  falloit  amufer  &.  intéreffer.  Aufli  ce  peuple,  accoutumé, 
comme  les  Rois,  aux  adulations  de  tous  ceux,  foit  Poètes» 

(fj   Voy.  l'Origine  de  la  Tragédie,  par  M.  l'abbé  Vatry,  Vo/.  AV. 

foit 
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foit  Orateurs,  qui  avoient  occafion  de  l'entretenir ,  étoit  un 
iuee  révère  quand  on  avoit  oirenfé  la  dclicateffe  nationale.  On 
fait  ce  qui  arriva  au  poëte  Phrynicus ,  pour  avoir  ofé  reprelenter 
fur  le  Théâtre  la  dertruflion  de  Milet  qui  étoit  une  colonie 
d'Athènes.  11  fut  condamné  à  une  amende  de  mille  drachmes  ,  Hnod.  Ik:  vu 
&  on  défendit  de  redonner  jamais  fa  pièce.  Les  Athéniens 
ne  pouvoient  donc  fe  dépouiller  de  cet  intérêt  national  qu  ils 
çortoient  dans  toutes  leurs  affemblées,  &  les  Poëtes  ne  pou- 
voient pas  perdre  de  vue  les  ménagemens  quils  dévoient 
obfervei ,  en  cherchant  même  à  exciter  les  émotions  qu  on 
attendoit  de  leur  art.  Tout  art  a  néceffairement  une  fin  &  des 
moyens;  i'etfence  de  l'art  dépend  de  fon  objet  &  des  moyens 
qu'il  emploie  pour  y  parvenir.  La  Tmgédie  devoit  donc  être 
?eaardée  comme  un  art  politique,  puifque  fa  fin  &  fes  moyens 
i'éîoient.  Mais  qui  dit  art  politique  dans  un  gouvernement 
où  les  moeurs  font  comptées  pour  quelque  choie,  dit  aulli 
art  moral.  Or  la  Tragédie,  fous  ce  dernier  point  de  vue,  étant 
plus  fufceptible  de  règles  fixes  (  car  les  gouvernemens  changent 
mais  les  paillons  deïhomme  font  toujours  les  mêmes  ),  c  elt 
Tiquement  du  côté  moral  qu'Ariftote  fa  conf.dérée  ^^^  H  ^^^^i 
rec^arda  la  terreur  &  la  pitié ,  dans  la  Tragédie,  a.nfr  que  dans 
la  Rhétorique,  comme  les  moyens  les  plus  propres  a  intereller 
l'efprit  du  peuple,  &  les  plus  capables  en  même  temps  de 
corriger  &  d'émouffer  ce  que  ces  afFeaions  avoient  de  trop 
aftif  dans  une  nation  toujours  prête  à  fe  conduire  par  At% 
impreffions  de  fentiment.  &  à  fe  porter  tour-à-tour  aux 
extrémités  les  plus  oppofées.  Comme  on  accoutume  les  entans 
à  fupporter  la  vue  des  objets  effrayans,  en  les  faifant  jouer 
avec  des  mafques  difformes,  il  falloit  par  des  imprefiions 
ménagées  accoutumer  ces   hommes   délicats  à  fupporter  les 
«motions  de  la  pitié  &  de  la  terreur.  La  politique  8c  la  néceffitc 


(t)  Ariftote  en  pariant  des  rapports 
de  la  Tragédie  avec  l'Épopée ,  dit  que 
la  première  a  cela  de  commun  avec 
l'autre,  qu'elle  elt  fimple  ou  implexe, 
ou  morale  ou  pathéiiqm.  Nous  avons  . 

Tome  XXXIX.  *• 


vu  plus  liaut,  cominent  ces  deux  der- 
nières qualités  fe  rencontroicnt  ordi- 
nairement dans  la  Tragédie  :  M*  v^kw^ 
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en  avoîent  fait  une  loi  avant  Aiiflote.  Efchyîe  l'apprît  à  fes 
<lt'pens.  Il  oublia  les  ménagemcns  (ju'il  devoit  à  la  dclicaleiïè 
de  {à  nation,  &  ayant  préfenté  à  Ces  fjieélateiirs  les  Eiiménides 
dans  un  appareil  trop  effrayant,  on  lait  quel  fut  l'eflct  de  ce 
terrible  Ipetlacle  :  des  enlans  morts  de  Ijayeiir,  des  femmes 
avortées.  Mais  ce  qui  achevé  de  peindre  le  caraflère  de  celle 
nation  ,  c'efl  qu'Elchyle  dont  elle  aimoit  palfionncment  les 
ouvrages ,  fut  puni  comme  s'il  avoit  conjuré  contre  la  répu- 
blique, &  fut  envoyé  en  exil  fi/J. 

En  ralîèmblant  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  tant  fur 
i'hiftoire  que  fur  l'eflènce  de  la  Tragédie  Grecque,  il  paroît 
impoffible  de  la  comparer  avec  la  nôtre.  Quand  nous  allons 
au  fpedacle,  nous  n'y  cherchons  que  le  plaifir  d'une  émotion 
paiïàgère;  le  Poëte,  de  Ion  côté,  n'a  d'autre  but  que  de  nous 
procurer  cette  émotion.  Chacun  des  fpedateurs  peut  jouir  de 
ce  plaifir,  indépendamment  du  relie  de  l'anèmblée;  on  y  peut 
être  feul  &  s'y  amufer  comme  on  s'amulè  dans  la  folitude» 
du  fon  d'un  inftrument,  d'un  beau  tableau  &  d'une  leélure 
ijitérefîànîe.  Mais  chez  les  Grecs ,  un  fpeclacle  étoit  une 
aflèmblée  nationale,  occafionnée  par  quelque  folennité;  c'étoît 
îa  patrie  qui  convoquoit  les  enfans,  c'étoit  un  feul  &  même 
elprit  qui  animoit  les  fpecS:ateiirs,  qui  dirigeoit  leurs  penfées, 
Jeur  attention.  Il  falloit  donc  à  ce  corps  politique,  un  fpeélacle 
qui  réunît  toutes  les  fortes  d'intérêts  qu'ils  avoient  coutume 
de  trouver  réunis  dans  toutes  leurs  affemblées,  indépendam- 
ment de  l'intérêt  particulier  qui  faifoit  le  carad:ère  propre  & 
diftincPcif  de  la  Tragédie.  Ainfi,  d'un  côté,  les  principes  de 
Ja  religion,  c'efl-à-dire  la  vérité  des  Oracles,  la  puiflànce  des 
Dieux,  la  punition  des  Médians;  de  l'autre,  les  principes  de 
la  politique,  c'eft-à-dire  les  liaifons  des  difîcrens  peuples  de  la 
Grèce,  les  inimitiés  d'Athènes  contre  les  peuples  jaloux  ou 
rivaux  de  fa  puilfance  ,  l'origine  de  certains  établiffemens 
refpeélables ,  faifoient  la  baie  &  lame  des  compofitiojis  tra- 
giques. Cet  efprit  politique  &  national,  plus  adif  dans  ks 

■  -■--■  ■  ■» 

{uj   Vie  d'Efchyle,  ciicc  par  Cafaubon,  de  Or/i^.  Satjr, 
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commencemens,  fe  maiiifefle  aiiiïî  plus  particulièrement  dans 
les  tragc'dies  d'Efchyle;  mais  il  ne  fut  pas  cependant  oublié 
par  les  autres  Poètes,  qui  gagnèrent  du  côté  de  la  morale, 
ce  qu'ils  perdirent  du  côté  de  la  politique.  J'entends  par  la 
morale,  l'effet  moral  de  la  pièce,  qui  fe  rapprochoit  plus  des 
idées  d'Ariftote ,  &  de  Cette  purgation  de  la  pitié  &  de  la 
terreur  qu'il  vouloit  dans  la  Tragédie. 

Si  on  le  rappelle  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  de  îa  terreur 
&  de  la  pitié,  de  l'avantage  qui  peut  en  réfulter,  de  la  ibrta 
de  purgation  qui  s'opère   en   excitant  ces  émotions  ,   nous 
concevrons  l'utilité  qu'Arillote  trouvoit  dans  la  Tragédie, 
&  l'effet  moral  qu'elle  devoit  produire.  Nous  avons  vu  que 
les  hommes  infênfibles  à  la  terreur  &  la  pitié,  font  àçs  hommes 
arrogans,  vains,  préfomptueux,  &  qui  croient  que  la  fortune 
dont  ils  jouiffent,  ne  peut  fouflîir  aucune  atteinte.  N'étoit-ce 
pas  là  le  vrai  caraélère  àes   Athéniens  dans  la  profpérité  l 
La  terreur  &  la  pitié  excitées  dans  leur  cœur  par  l'art  de  la 
Tragétiie,  pouvoient  donc  en  quelque  forte  porter  remède  à 
cette  forte  d'endurciffement:  mais  ces  mêmes  hommes  abattus, 
défefpérés  dans  l'infortune,  étoient  incapables  de  s'en  délivrer, 
il  étoit  donc  important  de  les  conforter  contre  les  malheurs 
auxquels  ils  pouvoient  être  expofes  ;  la  Tragédie  avoit  cet 
avantage.  Ainfi  en  excitant  la  terreur  &  la  pitié,  elle  fervoit 
à  les  garantir  de  l'infênfibilité,  &  à  les  forliher  contre  ces  deux 
paflions  &  c-antre  toute  imprefiion  pareille  qui  par  fês  txchs 
pouvoit  leur  ôter  i'ulàge  de  la  raifon.  Je  dis  contre  toute  imprejjion 
pareille ,  &  je  crois  que  c'efl  la  penfée  d'Ariftote  dans  cette 
phrafe  qui  a  donné  lieu  à  tant  de  difcuflîons:  A('  eAeV  -^  çoC^    Ar-Jl.  Poët. 

11  me  paroît  en  effet  que  ces  mots  -mv  Tuy-mv  indiquent 
néceflairement  que  le  Philofophe  veut  parler  de  toute  autre 
paffion  fêmblable,  &  qu'ils  ne  peuvent  admettre  une  autre 
interprétation  fxj.  Non -feulement  c'eff  le  fentiment  unanime 

^x)  Hanc  talium  pertiifùatioiiuni  /mrgatiencm,  comme  on  le  traduit  com- 
munément. 


148  MÉMOIRES 

des  interprètes  d'Arîftote  ,  mais  c'eft  encore  fa  penfc'e  de 
quelques  (a vans  hommes  de  l'anliqiiité,  qui  loin  de  borner 
l'efTet  moral  de  la  Tragédie  à  ramoindriirement  de  la  pitié 
&  de  la  terreur ,  l'ont  étendu  à  toutes  les  imprefîions  de  ce 
genre  dont  le  cœur  humain  efl  fufceptible.  Pourquoi  Ariflote, 
diroit-on ,  s'eft-iï  borné  à  défigner  feulement  ces  deux  palTions, 
la  pitié  &  la  terreur  î  C'eft  qu'en  efièt  toutes  les  autres  que 
la  Tragédie  peut  calmer,  font  fondues,  pour  ainfi  dire,  dans 
celles-là;  &  on  voit  que  je  n'admets  point  ici  la  purgation  de 
toutes  les  pafTions  du  cœur  humain,  comme  l'objet  immédiat 
de  la  Tragédie;  cette  purgation  trop  générale,  telle  que  le 
grand  Corneille  l'a  entendue,  ne  pouvant  être  que  l'effet  de 
la  réflexion  occafionnée  par  les  malheurs  dont  le  fpeclateur 
efl:  témoin;  &  il  faut  convenir  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  fufpeél 
que  cette  foi'te  de  purgation  :  car  les  hommes  fe  gouvernent 
plus  par  fentiment  que  par  réflexion  ;  &  Ariitote  étoit  trop 
cxa6l  pour  avoir  admis  comme  l'effet  des  chofes,  ce  qui  n'étoit 
pas  dans  la  nature  de  ces  choies  mêmes.  Il  ne  prétend  donc 
parler  que  des  impreffions  machinales  dont  tous  les  hommes, 
comme  il  l'obferve,  font  plus  ou  moins  fufceptibles ,  Ta  Si 
ïi'rloi'  hx(^îçu  (via^oî  )  xj  tS  /m^oy^  de  la  crainte,  de  la  pitié, 
de  l'enthoufiafme  ^yj. 

Quelles  font,  demandera-t-on,  les  autres  affeélions  que  la 
Tragédie  peut  purger,  indépendamment  de  la  terreur  &  de 
la  pitiéî  II  femble,  à  la  vue  des  malheurs  auxquels  l'humanité 
efl:  fujette,  &  dont  la  Tragédie  nous  offre  le  fpedacle,  qu'un 
des  objets  immédiats  de  la  Tragédie  pourroit  être  d'affoiblir 
l'envie;  car  comment  envier  la  plus  haute  fortune  qu'on  voit 
fujette  à  de  pareils  revers!  La  préfomption  ;  car  comment 
s'enivrer  aveuglément  d'un  bonheur  paffiger  qu'un  moment 
peut  nous  ravir  î  Ce  font-là  en  efîèt  les  fortes  de  paffions  qui 
excluent  la  terreur  &  la  pitié,  fuivant  les  principes  d'Ariflote^^^A' 


(yj  O'Tov  ïhioç  i)  ÇÔCoç ,  "f 7/  S"'  tv-9>»««a//(sV' 
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&  on  peut  dire  que  rc'ciproquemenl  ces  deux  afîèflions  excitt'es 
à  un  certain  degré,  excluent  ies  vices  dont  nous  pariions. 

Après  avoir  examiné  ks  raifons  fur  lefquelles  je  fonde 
mon  interprétation  de  ia  penfée  d'Ariflote  ,  il  ne  fera  pas 
inutile  de  confulérer  l'effet  moral  que  plufieurs  perfonnages 
confîdérables  de  l'antiquité  ont  cru  propre  à  la  Tragédie.  Je 
ne  puis  mieux  foire  que  de  rapporter  ici  un  pafî'age  curieux 
d'un  ancien  Poëte  comique,  nommé  Timoclès,  dans  là  comédie  Aih.  ih.  vi , 
des  Bacchanales.  On  ne  fait  pas  ce  qui  précédoit  ce  morceau,  ,!,fcx^',  '^' 
mais  il  eft  évident  par  ce  qui  fuit,  qu'il  étoît  queftion  du 
Speélacle.- 

«  L'homme,  d^it-il,  par  (à  nature  elï  voué  à  k  peine;  fa 
vie  efl:  lêm.ée  de  chagrins  dont  cette  heureufe  invention  diffipe  « 
i'amertume.  L'elprit  alors  perd  le  fouvenir  de  fès  peines  par-  « 
ticulières,  &  confolé  par  le  malheur  des  autres,  en  remporte  « 
à  la  fois  le  piiiifir  &  i'inftruélion  (a).  Confidérez  les  Poètes  •« 
tragiques ,  de  quelle  utilité  ils  font  pour  tous  Tes  hommes.  « 
L'indigent  qui  voit  fur  la  fcène,  Télèphe  plus  pauvre  que  lui,  « 
apprend  à  fupporter  ion  infortune;  le  malade  qui  fênt  fon  " 
efprit  s'égarer,  fe  confole  en  voyant  Alcméon;  celui  qui  pleure  «« 
ia  perte  d'un  fils,  eft  foulage  par  Niobé;  le  boiteux  fe  confole  « 
en  regardant  Philocflète,  &  le  vieillard  malheureux  en  voyant  « 
Oince.  Chacun  alors  des  Ipeélatein-s  contemplant  fur  la  fcène,  « 
des  malheurs  plus  grands  que  ceux  qu'il  éprouve,  en  déplore  * 
moins  fon  infortune.  » 

Ce  pafîâge  de  Timoclès  pourroit  fufEre  pour  faire  entendre 
quel  éloit  le  véritable  but  moral  de  la  Tragédie  chez  les  Grecs, 
&  comment  Ariftote  imaginoit  que  la  Tragédie  purgeoit  la 
terreur  &  la  pitié.  Mais  il  ne  fera  pas  indifférent  de  joindre  à 
ce  témoignage  celui  de Marc-Aurèle.  «  Les  Tragédies,  dit-il, 
ont  été  introduites  pour  rappeler  à  nos  penfées  les  funefles  « 
évènemens  auxquels  nous  fommes  expofes,  pour  nous  pré-  « 
venir  de  la  manière  dont  ils  arrivent,  &  nous  préparer  parle  «' 
plajfir  qu'ils  nous  donnent  fur  la  fcène,  à  les  fupporter  plus  " 

(a)  Mi9'M(/bp)V  dhiY^  7rui<hv$%if  a/M.  Voilà  le  vrai  fentinient  d'Ariflote. 
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»>  patiemment  quand  nous  les  rencontrerons  fur  fe  grand  théâtre 

de  la  vie.  »  C  etoit  dans  cette  penfce  que  Libaaius  appeioit 

Orat.  i(>,    ies  Poètes  trai^iques,  les  communs  précepteurs  des  peuples  (b), 

Ibid.    5c  qu'il  difoit:  «  Voulez-vous  apprendre  à  un  homme  plongé 

»  dans  la  douleur,  à  fupporter  patiemment  fon  mal,  eût-il  perdu 

»  fon  bien  &  fes  amis,  fût-il  accable  d'injuflices  &  de  perle- 

»  entions,  menez-le  au  théâtre,  &  montrez-lui  fur  la  fcène,  la 

grandeur  des  Rois  terraffée.  » 

Cette  réunion  de  fentimens  ^ts  Anciens  fur  l'objet  de  la 

Tragédie  grecque,  me  paroît  confirmer  parfaitement  le  fyftcme 

que  nous  avons  cherché  à  établir,  &  qui,  après  le  genre  de 

preuves  dont  nous  l'avons  accompagné,  fembloit  même  pouvoir 

fè  paflèr  d'autorités  (^r^.  Si  cependant  elles  étoient  néceflu'res, 

Voy.leBiJc.'iy  pourrois  joindre  celles  à&s  Modernes,  du  P.  Brumoy, 

juri'Org.dcia  pai-  exemple,  lorfqu'il  dit  que  la  Tragédie  corrige  la  crainte 

"'^'  par  la  crainte,  &  la  pitié  par  la  pitié;  &  celle  de  M.  Dacier 

qui,  làns  entrer  profondément  dans  cette  difcuffion,  dit  que 

la  Tragédie  purge  la  terreur  &  la  pitié,  en  nous  mettant  devant 

les  yeux  les  malheurs  que  nos  femblables  le  font  attirés  par 

des  fautes  involontaires ,  &  qu'elle  les  purge  en  nous  rendant  ces 

mcmes  malheurs  familiers,  il  m'efl:  bien  plus  Uatlour  encore  de 

Voy.fes  Nota  pouvolr  citer  M.  l'abbé  Batteux  lui-même,  qui  a  parfaitement 

jwiechap.vii  f^nti  cette  explication,  mais  qui  fèmble  n'y  avoir  pas  donné 

de  l' An  voit,'  ^      ^  I  -j         '  Il  '  -i    V 

tout  le  poids  qii  elle  mcritoit. 

Après  avoir  examiné  i'elîènce  de  la  Tragédie  dans  les 

rapports  avec  d'autres  arts  ,  tels  que  la  Rhétorique  &  la 

Mufique,  dans  les  principes  de  fa  conftitution  &  dans  fès 

effets  relatifs  au  caraélère  des  Athéniens:   après  avoir  enfin 

cherché  à  développer  dans  cette  explication ,  le  véritable  fens 

d'Ariftote ,  il  ne  feroit  pas  difficile,  pour  ajouter- une  dernière 

preuve  à  tout  ce  que  nous  avons  dit ,  d'appliquer   notre 


(c)  Lucien  ,  avant  les  auteurs  que 
nous  venoris  de  citer,  a  voit  fait  dire 
à  Lycinus,  qu'il  étoit  fouvcnt  forti 


du  tliéâtre  beaucoup.plus  fage  &  plus 
prévoyant  dans  les  affaires  de  la  vie: 


DE    LITTÉRATURE.  151 

explication  aux  divers  paffages  d'Aiiftote,  dans  lefqiieîs  ii  efl: 
qiieftion  de  ia  Tragédie,  de'fes  effets  &  de  fon  objet.  Mais, 
fans  nous  attacher  à  parcourir  tous  ces  pafîàges ,  il  fuffira  de 
l'examen  d'un  endroit  du  chapitre  xii.'  de  l'Art  poétique, 
où  notre  Phibrophe  examine  plus  particulièrement  par  quels 
moyens  la  Tragédie  peut  parvenir  au  but  qu'elle  fe  propofe. 
Je  me  fers  de  fa  tradudion  de  M.  l'abbé  Batteux. 

«  Puifqu'une  Tragédie,  dit -il,  doit  être  fimitation   du 
terrible  &  du  pitoyable ...  il  s'enfuit  qu'elle  ne  doit  point  « 
préfenter  de  perfonnages  vertueux  qui  d'heureux  deviendroient  « 
malheureux;  car  cela  ne  feroit  ni  pitoyable,  ni  terrible,  ni  « 
odieux.  »  Il  femble  d'abord  que  cette  règle  d'Ariftote  eft 
contraire  à  mon  explication;  car  fi  le  but  de  la  Tragédie  eft 
d'accoutumer  les  hommes  aux  malheurs  dont  la  vie  ell  femée, 
quelle  plus  forte  leçon  pourroit-on  leur  donner,  que  de  leur 
montrer  la  vertu  même  en  proie  aux  calamités  les  plus  cruelles? 
Mais  cette  leçon  Ci  énergique  pécheroit  par  fon  énergie  même  ; 
elle  révolteroit  i'efprit  des  fpedateurs,  les  porteroit  au  dé- 
couragement, &:  exciteroit  enfin  dans  leur  cœur,  ce  fentiment 
de  délefpoir  &  d'horreur  qu'Ariftote  rend  par  ces   mots, 

fJUtLÇ^v'iw.  ((]) 

11  eft  donc  important  d'éloigner  des  fpeclateurs  ces  objets 
pk 
timens 


Si  parmi  les  émotions  que  la  Tragédie  peut  produne,  jai 
paflé  fous  filence  le  plus  féduifant  de  fes  effets ,  le  plaifir,  c'eft 


(d )  l\  faut  obrerver  qu'Ariflote 
admet  que  les  fpedateuis  ne  font  pas 
tous  de  ces  gens  vertueux  ou  de  ces 
cfprlts  délicats  qu'il  défigne  par  le  mot 
imiMiç.  Ce  mot  a  les  deux  fcns  ;  le 
premier  eft  au  chapitre  Xll/  de  la 
Poétique  ,  le  fécond  au  chapitre  XX  V/' 
£n  effet,  ces  hommes  dont  i'anie  feroit 
frès-élevée,  ou  dont  la  vertu  auroit 
quelque  chofc  de  furnaturei,  tels  que 


les  Stoïciens ,  pourroient  avoir  fur  les 
malheurs  de  l'humanité  ,  des  idées 
philofophiques  qui  les  leur  feroient 
regarder  avec  un  fang-froid  bien  éloigne 
des  émotions  que  la  Tragédie  aime 
à  exciter.  Ce  n'eft  donc  que  pour  le 
commun  des  hommes,  -Trç^ç  (fauAKf, 
comme  dit  Ariltote  au  chapitre  XXV.' 
de  la  Poétique,  que  la  Tragédie  eft 
paniculiérenicnt  faite. 
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que  j'aî  penfc  que  tout  ce  que  j'ai  dit,  loin  Je  i exclure,  en 
luppofoit  i'exidence.  Le  piaifir  efl  le  fouveiain  véhicule  de 
ces  émotions  que  le  Poëte,  ou  plutôt  l'art  même  de  la  Tragédie , 
rend  utiles  aux  fpeélateurs  ;  le  plaifir  efl:  propre  à  la  Tragédie 
comme  il  l'eft  à  cette  mufique  catharlique  dont  Ariftote  nous 
parle  au  chapitre  vill/  des  Politiques.  Mais  loin  de  regarder 
le  plaifir  comme  l'effet  principal  de  la  Tragédie  grecque,  j'ai 
cru  devoir  ne  le  conlidérer  que  comme  un  effet  fecondaire; 
Se  tout  m'a  perfuadé  que  cette  penfée  étoit  plus  conforme  à 
celle  d'Ariftote,  qui  condamnoit  hautement  ceux  dont  l'efprit 
prévenu  ne  vouloit  voir  dans  la  Mufique  qu'un  art  de  plaifir. 
Eh!  pourquoi,  après  tant  de  rapports  aperçus  entre  ces  deux 
arts,  n'auroit-il  pas  dit  la  même  chofe  de  la  Tragédie.  J'ofe 
conjecflurer  qu'il  s'en  expliquoit  de  la  même  manière  dans 
cette  partie  de  la  Poétique  que  nous  avons  perdue,  Se  dans 
laquelle  il  devoit  traiter  de  la  purgation  de  la  terreur  &  de 
la  pitié. 

Quoi  qu'il  en  foît,  ce  Philofophe  mît  fon  étude  à  pénétrer 
&  à  développer  l'elîènce  de  la  Tragédie;  il  diéla  fes  loix  aux 
Poètes,  lorfque  l'art  commençoit  à  tomber  en  décadence;  car 
il  obfèrve  que  dans  les  Tragédies  de  fon  temps ,  il  n'y  avoit 
'Arfpo'èi.cvr.  plus  de  caraélères  :  Ai'  yxf  TWy  viav  tov  'KXiiquv  aV3?<5  içctyiihoij^ 
ii(n.  II  prit  (es  exemples  de  perfeélion  dans  les  ouvrages  des 
Poè"te5  qui  n'étoient  plus,  quoiqu'en  confidérant  la  nature  de 
la  Tragédie,  il  fèmblât  faire  abftraélîon  des  modèles  que  les 
grands  maîtres  de  l'art  avoient  expolés  fur  la  fcène;  car  il  afîèéîe 
de  douter  fi  la  Tragédie  avoit  atteint  ou  non  le  degré  de 
perfeélion  dont  elle  étoit  fufceptible.  Mais,  malgré  ks  pro- 
fondes abftraélions,  Ariftote  fê  flattoit  en  vain  d'affigner  à  l'art 
de  la  Tragédie  fès  véritables  limites;  les  règles  qu'il  donnoit, 
étoient  plutôt  des  obfêrvations  que  des  loix  :  c'étoit  après 
bien  des  eflàis,  bien  des  changemens  (e),  que  la  Tragédie 


(e)  ITepT?  /juiv  yà.ti  al  -mmTWi  riç  n^vitt-ç  /Mjhç  àmteîS/jLHy.  yùr  Ji  mti  iMyxç 
imctç  a]  y^Miçxf  Tg^^yciiSiiu  avfnSivrwi.  Art  po'êt.  chap,  XI l, 
Zir^mç  )<ci>  »'x  dm  lixyuî  »^  »"»  '"'^f  iu^v.  Art  foët,  chap,  XIII, 

étoit 
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étoit  parvenue  au  point  où  elle  étoit  reliée.  Ces  ellàis  &:  ce* 
changemens  furent  l'effet  de  l'art  des  Poètes  qui  cherchoient 
à  plaire  à  leurs  concitoyens.   Le   caracflère   &  le  goût  des 
Athéniens  influèrent  donc  fur  les  changemens  &'fur  la  forme 
que  prit  enfin  la  Tragédie,  lorfcjue  parvenue  à  une  forte  de 
perfection  ,    elle    devint   l'objet   des   fpéculations   de   notre 
Philofophe,  Il  étoit  bien  loin  alors  de  prévoir  que  la  Tragédie 
ne  tiendroit  plus  un  jour ,  ni  à  la  religion,  ni  à  la  politique; 
que  cet  art  inventé  chez  un  peuple  libre,  &  pour  ce  peuple, 
auroit  d  autres  intentions  &  d'autres  effets  relatifs  au  caraéfère 
des  peuples  chez  qui   elle  s'introduiroit  ;  qu'il  ne   s'agiroit 
plus  uniquement,  comme  autrefois,  d'accoutumer  un  peuple 
inconfîdéré  aux  révolutions  de  la  fortune,  d'afîoiblir  cette 
fenfibilité  extrême  qui  conÛituoit  fon  caradère,  &  de  purger 
ainfi  la  terreur,  la  pitié  &  les  autres  impreffions  dont  il  étoit 
fufceptible;  que  chez  des  nations  portées  à  la  galanterie,  & 
qui  donnent  aux  femmes  beaucoup  d'influence  fur  les  mœurs, 
les  femmes  deviendroient  auffi  fur  la  fcène  les  principaux 
mobiles  des  effets  tragiques;  que  le  piaifir,  cet  effet  fecondaire 
dans  l'antiquité ,   occuperoit  alors  le  premier  rang ,  &  que 
pour  cette  raifon  nous  chercherions  moins  aujourd'hui  les 
révolutions   du   bonheur   au   malheur  ,   que  les  cataflrophes 
contraires.  En  effet,  j'en  appelle  à  tous  ceux  qui  connoifîant 
notre  Théâtre,  fê  font  rendu  compte  des  impreffions  qu'ont 
fait  fur  eux  les  différentes  tragédies  de  nos  grands  Maîtres; 
im  dénouement  qui  achève  le  malheur  de  l'homme  vertueux 
&  le  triomphe  du  méchant,  ne  leur  donne-t-il  pas  une  forte  j^jàlwma' ire 
de  déplaifir  &:  d'indignation  qui  révolte,  tandis  que  les  tra- 
gédies de  ces  mêmes  Poëtes,  dans  lefquelles  les  méchans  font 
punis,  procurent  par  cela  même  un  plaifir  délicieux  &  général. 
Hommes,  femmes,  tout  le  monde  fe  retire  content  de  foi-même 
&  de  l'auteur;  l'équité  naturelle  eff  fîitisfaite,  &  on  s'applaudit 
du  plaifir  même  que  cette  fàtisfiélion  procure. 

Mais,  dira-t-on,  fi  ce  plaifir  efl  fi  naturel  au  cœur  de 
l'homme,  il  ne  devoit  pas  être  étranger  aux  Athéniens;  ainfi 
les  pièces   qu'ils  dévoient  aimer  ic  plus,  cloient  celles  qui 
Tome  XXXI X,  U 
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fiiiifToient  par  le  Lonheiir  des  bons  &  la  punition  des  mé- 
chans,  &.  le  goût  de  ce  peuple  fouveiain  devoit  être  une  loi 
pour  les  Poètes.  Je  ne  fais  pas  auxquelles  de  leurs  pièces  les 
Athéniens  donnoient  la  préférence;  mais  je  fais  par  Ariftote 
même,  que  beaucoup  de  gens  reprochoient  à  Euripide  le 
dénouement  de  la  plupart  de  Tes  pièces  qui  fe  terminoient  par 
le  malheur,  &  que  ces  mêmes  perfonnes  mettoient  au  premier 
raiig  les  tragédies  qui  finiiïbient  par  une  révolution  contraire, 
ces  tragédies  quAriflote  ne  mettoit  qu'au  fécond  rang,  en 
imputant  à  la  ioibleiïe  des  fpedaleurs  le  mérite  &  le  luccèi 
de  ces  fortes  de  pièces  (fj. 

Mais  il  ne  s'agit  .pas  de  juger  ici  entre  Ariflote  &  ces 
hommes  délicats  que  les  dénouemens  d'Euripide  afFeéloient 
trop  vivement;  il  s'agit  de  pouvoir  faifjr  &  développer  les 
véritables  penfées  dAriftote.  Ce  Philofophe  qui  dans  cette 
partie  de  la  Poétique  n'examine  que  l'effet  fenfible  de  ia 
Tragédie,  veut  que  le  dénouement  fe  termine  toujours  au 
malheur,  afin  que  l'imprefTion  en  foit  plus  profonde  &  plus 
durable ,  nous  en  auroit  expliqué  les  raifons ,  fi  ce  qu'il  difoit 
de  l'effet  moral,  s'étoit  confervé  jufqu'à  nous;  mais  ce  morceau 
ayant  été  perdu,  j'ai  tâché  d'y  fîippléer  en  rapprochant  toutes 
ies  penfées  de  notre  Philofophe,  &  je  me  fuis  perfuadé  que, 
fuivant  ces  principes,  la  Tragédie  ancienne  avoit  un  objet 
politique  &  moral;  que  cet  objet  étoit  d'accoutumer  les 
Athéniens  aux  calamités  &  aux  révolutions  dont  i'hifloire  leur 
fourniffoit  mille  exemples,  &  qu'ainfi  il  étoit  néceflàire  alors 
que  les  cataflrophes  des  tragédies  les  plus  parfaites  fufient  du 
bonheur  au  malheur,  car  autrement  la  leçon  eût  été  ^ns  effet. 
En  vain  dans  le  cours  de  la  pièce  on  eût  vu  la  fortune  perfécuter 
un  malheureux,  fi  fon  fort  eût  changé  au  dénouement;  la 
préfomption,  la  confiance  euffent  été  le  fruit  naturel  de  cet 
exemple;  &  des  fpeélateurs  tels  que  les  Athéniens,  ne  fuffent 

fortis  du  Théâtre  que  plus  difpofés  à  compter  fur  leur  profpérité. 

>  Il 

^fj    Ali  ij  o;  Euê/otiTh  îyKsL^iyTiç ,  uTt  rin  iffà  it  imç  T^yuiSicuç  Hj  7»m«( 
ttulS  {/{•  ■ihçv)lav  TiAsuTOOT.  Chap,  Xll, 
Aïoi  Tny  TXiiy  3%oi7fay  aiSiiniciy. 


e 
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J'avoue  que  plus  j'examine  cet  art  par  fa  nature,  par  les 
principes  d'Arillote,  par  le  caradère  du  peuple  où  il  prit 
naiffance,  plus  je  fuis  porté  à  croire  que  la  Tragédie  étoit 
fort  éloignée  d'être  ce  qu'elle  eft  aujourd'hui ,  &  qu'il  ne  faut 
point  nous  étonner  que  les  grands  hommes  qui  parmi  nous 
fe  font  diftingués  dans  cette  carrière  ,  fe  foient  ouvert  uns 
route  &  des  moyens  que  les  Anciens  ne  connoilîoient  pas. 

Ce  n'efl  pas  ici  le  lien  de  nous  étendre  fur  cette  différence 
que  la  nature  des  chofes  a  fait  naître  entre  les  meilleures 
tragédies  des  Modernes  &  celles  des  Anciens,  ni  fur  la  maniè.re 
dont  les  grands  maîtres  de  l'art  fe  font  écartés  des  Grecs  même 
en  les  imitant  ;  il  fuffit  d'obferver  que  la  Tragédie  moderne 
eft,  ainfi  que  l'ancienne,  une  imitation  d'une  adion  grande, 
noble  &  achevée  {gj;  mais  n'ayant  pour  but  que  le  plaidr 
d'un  intérêt  grave  &  noble  comme  elle,  &  ne  fe  bornant  point 
par  conféquent  aux  feules  émotions  de  la  terreur  &  de  la  pitié,- 
mais  embralîànt  encore  tous  les  fentimens  fublimes  ou  tendres 
que  la  grandeur  d'ame  &  la  fenfibilité  peuvent  faire  naître. 
Ce  n'étoit  pas  là  l'objet  de  la  Tragédie  ancienne,  qui  le  bornoit 
néceffairement  à  exciter  la  terreur  &  la  pitié,  puifque  fou 
unique  objet  étoit  d'affoiblir  ce  que  ces  affedions  avoient 
d'immodéré  parmi  ce  peuple  pour  qui  elle  étoit  faite. 

Les  Trac^édies  grecques  qui  fubfiilent  aujourd'hui,  parlent 

encore  pou°  nous  ;  elles  fembient  annoncer  elles-mêmes ,  &: 

l'intention  qui  les  formoit,  &  l'objet  pour  lequel  elles  étoient 

faites.  Mais  en  parlant  des   Tragédies  grecques,  j'entends 

principalement  celles  de  Sophocle;  &  c'efl,  j'ofe  le  dire,  un 

grand  préjugé  que  de  trouver  dans  les  pièces  de  ce  grand 

Pocte,  l'objet  moral  de  la  Tragédie  ancienne,  rendue  plus 

fenfible  que  dans  celles  de  fon  rival.  Ce  fut  en  effet  Sophocle 

qui  décida  ia  forme  de  fon  art  &  perfedionna  la  Tragédie. 

Je  ne  faurois  jeter  les  yeux  fur  aucune  de  (es  pièces,  que  je 

n'y  retrouve  l'inflabilité  des  chofes  humaines  &  l'inconitance 

de  la  fortune  mifes  en  maxime  parmi  les  évènemens  de  la 

(^)   M>/At(£r|f  lOe^^iWf  e-!r^J}tlu(  K,  TiAuaç. 

U   ij 
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fcène  quî  en  foiirniiïbient  les  exemples  ;  &  c'ctoît  par  de 
tels  avis  rc])étcs  &  mis  continuellement  fous  les  yeux  des 
Athéniens,  que  s'opcroit  la  puriration  de  la  terreur  &  de  la 
pitié,  fuivant  l'exprefTion  d'Ariliote. 

Quelquefois    ce   véritable   objet  moral   de    la    Tragédie 

s'annonçoit  dès  la  première  fcène,  par  l'organe  d'une  Divinité, 

comme  pour  donner  plus  de  poids  aux  vérités  que  le  Poëte 

alloit  mettre  en  évidence.  Nous  en  avons  un  exemple  dans 

YAjûx.  Ulyfle,  à  la  fin  de  la  première  fcène,  déplorant  le  fort 

d'Ajax  égaré  par  un  affreux  délire,  fait  fur  ce  malheur,  des 

réflexions  qui  indiquent  l'objet  de  la  Tragédie,  &  femblent 

comme  inviter  ou  prévenir  les  penfées  des  ([:)eélateurs;  je  ne 

puis  m'empêcher  d'en  donner  la  preuve  en  traduifant  ici  la 

fin  de  cette  fcène.  ^•■Aîi/i.  Vous  voyez,  Ulyfîe,  le  pouvoir  des 

»  Dieux.  Quel  homme  fut  jamais  au-defTus   d'Ajax  pour  les 

»  confêils   &   pour   l'exécution  î   U/.    Je  vois   qu'il  n'efl   plus 

»  rien  f/ij.   Hélas!  tout  mon  ennemi   qu'il  étoit,  il  efl;  trop 

»  malheureux  pour  ne  pas  exciter  ma  pitié.  Mais  en  plaignant 

»  l'infortune  où  il  efl  attaché,   mon  intérêt  me  touche  autant 

»  que  le  fien.  Je  vois  trop  que  tous  tant  que  nous  fommes  fur 

»  la  terre,  nous  ne  fommes  que  des  fantômes  &  des  ombres 

»  vaines.  Af/a.  Pénétré  de  cette  vérité ,  garde-toi  donc  d'ou- 

3>  trader  les  Dieux  par  des  difcours  fuperbes,  &  de  t'enorgueillir 

»  des  avantaoes  que  ta  force  ou  tes  richeflès  peuvent  te  donner. 

»»  Un  jour  fêul  fufîit  pour  renverfer  &  rétablir  tout  ce  qui  fait 

l'oro-ueil  des  humains.  » 

o 

C'efl  ainfi  que  le  Poëte,  par  la  bouche  de  Minerve,  invita, 
en  débutant,  le  fpeclateur  à  réfléchir  fur  foi-mème  &  fur  le 
cours  des  chofès  humaines;  mais  comme  les  maximes  les  plus 
fages  n'entrent  pas  profondément  dans  le  cœur  de  l'homme, 
quand  elles  ne  font  pas  fécondées  par  les  fens,  le  fpeélacle 
achèvera  de  graver  dans  nos  cœurs  celle  qui  vient  de  nous 
être  annoncée.  Quelquefois  cependant  ce  n'étoit  qu'à  la  fin 
de  la  pièce  que  le  Poëte  fembloit  en  peu  de  mots  réfumer 

(fij   'Eyù  JM1  iSiy  tîJk. 
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l'effet  moral  qu'il  avoit  cherché  à  produire  fur  l'efprit  des 
ijieétateurs.  Nous  n'en  /aurions  voir  d'exemple  plus  fenfible 
que  dans  la  pièce  à' Œdipe  ;  cette  pièce  dont  on  a  tant  parlé, 
dont  on  a  admiré  la  (Iru^lure,  la  pompe  &  l'efîèt  tragique, 
làns  avoir  pu  rendre  raifon  des  malheurs  dans  lefquels  Œdipe, 
tout  innocent  qu'il  efl,  Te  voit  fi  cruellement  plongé  par  iâ 
deftinée.  Après  tant  de  preuves  réunies  du  (èntiment  que  j'ai 
adopté  touchant  l'effet  moral  de  la  Tragédie,  il  me  fembîe 
que  c'efl  unt  conviélion  de  plus,  de  trouver  dans  ce  fèntiment 
Ja  foiution  des  difficultés  concernant  Œdipe,  Ce  malheureux 
Prince  efl  du  nombre  de  ces  hommes  relevés  par  leurs  dignités 
&  leur  mérite,  qu'Ai iflote  déligne  par  le  mot  de  o-TTk^ro/ , 
&  dont  il  dit  que  le  fpeélacle  de  leurs  malheurs  efl  un  des 
plus  grands  relTorts  de  la  pitié:  59  im-Xiç-a.  td  u'Ti'^^^i'èi  iivxi  iv      j^i,^;_  /,■,,_  jj 
TU  Tia.'jit  i\îiivov.  11  fuffiloit  qu'il  ne  fût  pas  tie  ces  hommes  '^"F-  y^i'» 
parfaitement   vertueux,   iTnu-mi ,  &    qu'il  eft   défendu  aux 
Tragiques,  fous  peine  d'exciter  \ horreur,  de  faire  paffer  du 
bonheur  à  l'inlortune.  Œdipe  étoit  donc  \m  perfonnage  par- 
faitement tragique  &  propre  à  exciter  parmi  les  Ijieélatem's, 
ce  retour  fur  eux  -  mêmes  qui  difpolê  i'ame  des  foibles  aux 
revers  de  la  fortune.  Quelle  preuve  plus  forte  pourrois-je 
donner  de  l'intention  de  Sophocle,  que. les  derniers  mots  du 
chœur  de  cette  magnifique  Tragédie! 

«  O  Thébains,  vous  voyez  cet  Œdipe  qui  pénétroit  les 
énigmes  les  plus  enveloppées,  ce  Prince  renommé  par  fon  <« 
courage,  en  quel  goufi-e  de  maux  il  efl  tombé,  pour  n'avoir  « 
pas  fu  prévoir  ni  les  traits  de  l'envie,  ni  les  revers  de  la  fortune.  <« 
Mortels,  confidérez  cette  fin  tragique,  &  gardez  -  vous  de  « 
vanter  le  bonheur  d'un  homme  avant  qu'il  ait  franchi  le  dernier  «<= 
terme  de  la  vie,  fans  avoir  éprouvé  de  peines.  »> 

On  fiit  que  cette  maxime  étoit,  pour  ainfi  dire,  l'abrégé 
'de  la  philofophie  de  la  plus  haute  antiquité^//';  que  ce  fut 


(i)  Ce  n'efl  point  la  fingularité  que 
je  cherche,  c'eit  la  vérité;  aufTi  fuis-je 
très-aife  de  pouvoir  citer  le  Journal 
des  Sàvans  du  mois  d'svril  1765  ,  où 


j'ai  trouvé  la  même  pcnféc  concernant 
(Edipe  :  La  maxime  Je  Si  Ion  (  difent 
les  .lournaliftes  )  nous paroitrcit  plutôt 
la  vérité  morale  dt  la  piice. 
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la  leçon  que  Solon  donna  à  Créfus  ;  que  tous  les  Poètes  & 
les  Philoiophes  les  plus  anciens  ne  cedoient  de  la  répeter. 
C'étoit  donc  une  idée  dominante  dans  i'efprit  de  tous  ceux 
qui  vouloient  donner  aux  Grecs  des  leçons  dé  fageiïè;  il  n'étoit 
donc  pas  étonnant  qu'elle  fût  la  bafe  des  coinpofitions  tra- 
giques ,  &  principalement  de  celles  qu'avoit  miles  en  oeuvre 
le  réformateur  de  la  Tragédie. 

Mais  û  ne  pouvant  interroger  Sophocle  fur  fa  véritable 
intention  dans  la  compofition  de  /es  pièces,  on  s'attachoit  au 
peu  de  validité  de  cette  preuve,  pour  infirmer  tout  ce  que 
nous  avons  dit  précédemment,  il  faudroit  confidérer  que  cette 
dernière  preuve  n'efl;  que  furérogatoire  ;  que  nous  avons 
examiné  l'eifence  de  la  Tragédie  dans  (es  rapports  avec  la 
Rhétorique  &  la  Mufique  ;  que  de  ces  rapports  aperçus  & 
démontrés  nous  en  avons  tiré  des  indudions  plaufibles  fur 
l'objet  véritable  de  la  Tragédie  aiicienne;  que  cet  objet  nous 
a  paru  être  politique  &  moral  ;  que  plulieurs  perfonnages 
illuftres  de  l'antiquité  ont  penfé  comme  nous  ;  que  ce  fentiment 
a  été  adopté  par  plufieurs  Savans  modernes  ;  &  qu'enfin  le 
fyftème  d'Ariftotç  fur  les  arts  dont  il  traite,  paroît,  fous  ce 
point  de  vue,  plus  uniforme,  plus  cohérent,  pour  ainli  dire, 
&  plus  correfpondant  aux  principes  généraux  &  particuliers 
de  ce  vafte  génie ,  qui  étonne  &  confond  comme  la  vue  de 
ia  mer ,  iorfque  d'un  lieu  élevé  on  en  contemple  l'étendue. 
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SECOND     MÉMOIRE 

SUR 

L'OBJET  DE  LA  TRAGÉDIE  CHEZ  LES  GRECS. 
Pour  fervir  de  riponfe  à  M.  l'Abbé  Baîteux. 

Par   M.    DE   ROCHEFORT. 

JE  n'aurois  rien  à  répondre  à  M.  i'abbé  Batteux,  fi  le  fyflème  i  '  i       »»  . 
qu'il  a  combattu  avec  tant  de  fuccès ,  ctoit  en  effet  celui  que        1772. 
j'ai  tâche  d'expofer  dans  le  Mémoire  que  j'ai  lu  à  l'Académie, 
fur  l'objet  de  la  Tragédie  chez  les  Grecs.  Suivant  ce  fyftème, 
qui  n'eft  pas  le  mien,  la  Tragédie  auroit  eu  généralement 
pour  objet  de  donner  diverfès  leçons  de  morale  aux  fpeétateurs. 
Or  comment  concilier  cette  idée  avec  quelques  traits  parti- 
culiers femés  dans  les  tragédies  de  Sophocle  &  d'Euripide, 
&  qui  fèmblent  plus  propres  à  exciter  l'horreur,  le  défèlpoir 
&  le  mépris  des  Dieux,  que   âts   fentimens  réfléchis  qui 
puflènt  être  utiles  aux  moeurs  (a)!  Qu'il  me  foit  donc  permis 
de  remettre  fous  les  yeux  de  la  Compagnie,  l'idée  que  je  me 
fuis  faite  de  l'objet  de  la  Tragédie  chez  les  Grecs ,  tel  qu'Arifloîe  " 
i'a  conçu ,  &  les  fondemens  fur  lefquels  j'ai  cherché  à  l'établir. 

J'ai  cru  trouver  dans  Ariftote ,  des  raifons  fuffifintes  pour 
avancer  que  iorfque  ce  Philofophe  enfeignoit  que  la  Traoédie, 
en  excitant  la  terreur  &  la  pitié,  purgeoit  ces  paffions  & 
toute  autre  fembiable ,  il  vouloit  par  les  repréfentations  des 
malheurs  de  la  vie ,  familiarifer  les  fpeélateurs  avec  ces  malheurs 
même,  les  accoutumer  à  les  fupporter,  &  amortir  ainfi  dans 
les  efprits  ce  que  la  terreur  &  la  pitié  pouvoient  avoir  d'exceffif 
&  de  dangereux. 

11  efl,  je  crois ,  inutile  de  rappeler  ici  la  chaîne  àes  induélionâ 

^û/Orcfle  affftfîinant  fa  mère,  Ajax  fe  tuant  lui-même,  &f. 
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fur  lefqiielles  je  me  fuis  appuyé;  Si  s'il  m'en  reftolt  encore 
quelqu'une  à  faire  valoir,  je  la  tirerois  de  la  partie  la  plus 
intéreflânte  du  Mémoire  de  mon  adverlâire,  dans  laquelle  il 
expofe  avec  tant  de  netteté  la  façon  de  penfer  de  Platon  fur 
la  poëfie  imitative.  Plus  ce  Phiiofophe  l'a  regardée  comme 
contraire  aux  moeurs,  plus  nous  fommes  autorifés  à  penlèr 
qu'Ariftote  la  croyoit  utile.  En  effet,  il  femble  que  ce  dernier 
ait  eu  pour  objet  de  répondre  à  l'efpcce  de  défi  que  Platon 
avoit  donné,  non  aux  Poètes,  mais  aux  amateurs  &  aux 
défendeurs  de  la  Poëlie  fùj,  lorfqu'ii  difoit  :  «  Qu'ils  nous 
'  montrent  que  la  Poëiie  eft  non-feulement  agréable ,  mais  utile 
à  la  politique  «Se  aux  mœurs  fcj.  »  Platon ,  quelques  lignes 
plus  haut,  avoit  avancé  que  fi  jamais  on  venoit  à  admettre 
dans  un  gouvernement,  la  Mulique  &  la  Poëde  ornées  des 
charmes  qui  leur  font  propres,  le  plaiiir  &  la  peine  y  régne- 
roient  dorénavant  à  la  place  de  la  railon  &  des  ioix  f^J. 

Ariflote  dont  le  vafle  génie  embralfoit  aifément  tout  l'en- 
femble  du  fyflème  de  fon  adverlâire,  ne  cherche  point  à  le 
combattre  en  détail  par  des  attaques  légères,  mais  il  femble 
vouloir  en  renverfer  tout  l'édifice  par  le  poids  d'un  fyûème 
entier  dont  les  principes  font  directement  oppofés.  Auffi  ne 
manque-t-il  point  d'établir  au  ii.^  livre  du  Traité  des  Mœurs, 
que  la  vertu  morale  tient  aux  plaifirs  &  aux  peines  fej^ 
«  C'efl  fur  leplaifir  &  la  peine,  dit-il  enfuite,  que  porte  toute 
la  fcience  des  Moraliftes  &  des  Légiflateurs  ffj.  »  II  confirme 
cette  opinion  au  chapitre  xii.*^  du  livre  VU/  du  même  Traité, 
où  il  établit  d'abord  que  les  premières  confidérations  d'un 
Phiiofophe  qui  veut  raifonner  fur  la  Politique,  doivent  Ce 


(h)  twç  'OC^mlûuç  àu%ç. 

(c)  0.'ç  k'  /(/(s'iov  yliîa  à>\Mi  x,  à<piM/Mi 
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tourner  fur  ce  qui  coiifiitiie  le  plaifir  &  (a  peine  {gj;  pulfque  la 
bonté  &  la  méchanceté  morales  font,  dit-il,  fuivaal  les  principes 
qu'il  établit,  liées  aux  plaidrs  &  aux  peines  f/ij. 

Nous  verrons  dans  la  fuite  de  ce  Alémoire,  les  principaux 
argumens  par  lefquels  le  Péripatéticien  fembie  avoir  réfuté 
ceux  de  fon  maître,  &  comment  il  piaidoit  la  caufe  du  p/d/frr, 
en  ne  le  regardant  point  cependant  comme  la  fin  d'aucun 
art  quelconque,  mais  comme  un  alfaifonnement  qii€  la  Nature 
a  joint  au  travail  de  l'homme  &:  aux  afftjdions  dont  il -eft 
fufceptible.  On  fe  rappelle  bien,  fans  doute,  que  dans  le 
fyûème  de  M.  l'abbé  Batteux,  le  plaifir  eft  l'objet  &:  la  fin 
direéle  de  la  Tragédie,  &  c'eft  ce  que  nous  avons  à  examiner 
&  à  combattre  par  les  armes  qu'Ariftote  nous  fournira. 

L'oppofition  qui  régna  entre  ces  deux  Philofophes,  Ariftote 
Se  Platon,  touchant  la  nature  &  l'objet  de  la  Poéfie  ancienne, 
fubfifla  même  après  eux,  &  il  ne  paroît  que  trop  qu'elle  s'eft 
perpétuée  jufqu'à  nous.  Parmi  les  plus  fameux  adverfiires  de 
la  Poëlie,  on  diftingueEratofthène,  qui  ne  vit  dans  le  Prince 
des  poètes  qu'un  inventeur  de  nienfonges  frivoles,  &  donna 
occafion  à   Strabon  de  venger  l'honneur   de  la  Poëfie ,  en 
montrant  ce  qu'elle  étoit  autrefois,  Se  ce  qu'elle  étoit  même 
encore  dans  plufieurs  villes  de  la  Grèce.  «Ce  ne  font  pas  les 
Poètes,  difoit-il,  qui  ont  inventé  les  premières  fables;  ce  font  « 
fes  villes  Se  les   Légiflateurs   qui ,   confidérant  la  nature  de  « 
l'iîomme,  virent  combien  ces  fables  lui  pouvoient  êtreutiles^/y.« 
Car  la  nouveauté  fixe  d'abord  l'attention;  Se  s'il  s'y  joint  du 
furprenant  &  du   merveilleux,   le  plaifir  s'en   augmente   Se 
devient  un  fihre  d'inftruaion  :  E^Tn-nivei  ttiV  ^Stv^v  v  vn?  i^  Lh. ,,  p.  ,y; 
TV  iJM.v^mv  (p'iXtçov.  Ilavoit  dit  auparavant  que  la  Poëlîe  étoit 
une  forte  de  ^philofophie  qui  ùh  l'enfance  lèrvoit,  à  l'auk    Ibid.p.,^- 
du  plaifu;  fa^"  >îJ>;v^5  à  diriger  les  mœurs  ,  les  afFcdions  &i  les 
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actions.  «  Les  villes  Grecques,  ajoute-t-il,  fe  fervent  encore 
>»  de  la  Poëfie  dans  l'éducation  des  enians,  non ,  en  aucune  forte, 
'»  comme  d'un  fimple  amufement,  mais  comme  d'un  moyen 
d'inûruclion  fkj.  » 

Tel  étoit  exacflement  le  fentiment  d'Ariftote.  Mais  ce  que 
Strabon  prouvoit  par  l'hiftoire,  le  Philolophe  le  démontroit 
par  le  raifonnement,  quoiqu'il  ne  négligeât  pas  d'avoir  recours 
à  riiifloire,  lorfqu'elle  lui  étoit  nccelîaire  pour  appuyer  Tes 
démonftrations ,  comme,  lorfqu'en  parlant  de  la  Mufique  qui 
étoit  fi  parfaitement  liée  à  la  Pocde,  que  l'hilloire  de  l'une 
devient  i'hiftoire  de  l'autre,  il  dit  que  la  plupart  de  (es  contem- 
porains (  à  Athènes  )  ne  fe  fervent  plus  de  la  Mufique  que 
pour  le  plaifir  qu'elle  peut  procurer ,  tandis  que  les  Anciens 
îa  faifoient  fervir  à  l'éducation  f/J,  &  plufieurs  autres  traits 
pareils.  Mais  Ariftote  fivoit,  comme  Strabon,  que  l'utilité 
qu'on  pouvoit  retirer  de  la  Mufique  ou  de  la  Poëfie ,  étoit  liée, 
pour  ainfi  dire,  au  plaidr  &  aux  dilpofitions  que  la  Nature 
a  mifes  dans  l'homme  pour  (èrvir  de  véhicules  à  l'inflruétion.. 
Lorfqu' Ariftote  difoit  que  dans  la  Mufique  il  faut  choilir  les 
chants  les  plus  moraux  pour  l'éducation ,  il  favoit  bien  que 
cette  forte  de  chants  procuroit  un  plaifir  capable  de  fixer 
î'attention  des  enfans,  qui,  dit-il,  vu  la  foibleïïe  de  leur  fige, 
ne  fupportent  volontiers  que  les  enfeignemens  que  le  plaifir 
accompagne  ffiij.  Mais  c'étoit  toujours  l'utilité ,  &  non  le 
plaifir,  qu'il  regardoit  comme  la  fin  de  l'art  &  de  ce  genre 
d'inflruélion  qu'il  recommandoit. 

Cependant,  fi  on  y  prend  garde,  ce  qui  nous  fépare, 
M.  l'abbé  Batteux  &  moi,  eft  moins  confidérable  que  ce  qui 
i,  divifoit  autrefois  Ariftote  &  Platon.  Celui-ci  demandoit  qu'on 
lui  démontrât  que  la  Poëfie  étoit  non  -  feulement  agréable,, 
mais  qu'elle  pouvoit  être  utile.  M.  l'abbé  Baîîeux  ne  nie  point 
que  rinftru(5lion  ne  puiffe  fuivre  le  plaifir,  qu'il  regarde  comme 


(I)    nZt  juiv  yàp,   (Sec.    In   Polit. 
l'ib,  VJIJ,  cap.  lu. 
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l'objet  de  l'art  ;  oc  moi ,  je  penfe  que  l'effet  moral  dans  la 
Poèïîe  efl:  toujours  accompagné  du  plaifir,  mais  que  le  piaifir, 
fuivant  Ariftote ,  n'en  étoit  qu'un  effet  fecondaire.  Nous 
différons  donc  feulement  en  ce  que  le  plaifir,  l'objet  diretfl  de 
la  Tragédie  dans  le  fyftème  de  M.  l'abbé  Batteux,  n'efl^ 
fuivant  moi,  que  l'objet  indireél;  &,  vice  verfâ,  l'utilité  qui 
efl;  l'objet  dire6l  à  mes  yeux,  efl:  indire(5L  aux  fiens.  11  faut 
cependant  obferver  que  ce  n'efl:  point  tant  notre  fentiment 
particulier  que  nous  expliquons  ,  que  celui  d'Ariflote  dont 
nous  fommes  les  interprètes,  &  qu'ainfl  c'efl  dans  Ariftote 
feul  que  nous  pouvons  trouver  de  quoi  appuyer  notre  fyftème, 
&  réfuter  celui  que  chacun  de  nous  combat.  Quoique  l'objet 
qui  nous  occupe,  ne  femble  pas  un  objet  fort  important, 
(  car  quoi  de  plus  minutieux  en  apparence  que  de  déterminer 
fi  le  plaifir  eft  l'objet  direct  ou  indireél  de  la  Tragédie  )  ! 
cependant,  comme  cela  nous  donnera  occadon  de  montrer 
la  concordance  des  principes  d'Ariftote,  &  de  faire  voir  que 
dans  les  produélions  de  ce  vafte  génie  rien  ne  le  dément  & 
tout  s'accorde,  cet  exemple  fi  rare  parmi  les  auteurs  des 
fyfl:èmes  philofophiques,  pourra  donner  quelque  intérêt  aux 
difcuffions  où  il  nous  aura  entraînés. 

En  réduifant  la  queftion  aux  clémens  les  plus  fimples  , 
comme  on  vient  de  le  montrer,  j'y  ai  trouvé  deux  avantages; 
l'un  de  voir  combien  peu  je  diffère  de  mon  lavant  Confrère, 
l'autre  de  pouvoir  plus  aifément  réfoudre  la  difficulté  qui  nous 
fépare.  Ce  moyen  m'a  paru  préférable  à  celui  de  fuivre  pied 
à  pied  le  Mémoire  de  mon  adverlaire ,  perluadé  qu'à  force 
de  difcuter  fur  des  objets  de  détail,  on  perd  de  vue  l'objet 
principal,  on  s'engage  en  des  fentiers  divergens,  où  plus  on 
s'avance,  plus  on  s'écarte. 

Ainfi,  en  remontant  au  nœud  de  la  queftion,  nous  avons 
à  prouver  que  dans  les  trois  paffàges  de  la  Poétique  d'Ariffote, 
cités  par  M.  l'abbé  Batteux,  pour  appuyer  fon  opinion,  le 
plaifir  n'eft  pas  regardé  par  le  Philofophe  comme  la  fin  de  la 
Tragédie.  Nous  expliquerons  quelques  idées  d'Ariffote  fur. 
le  plaifir  en  général;  &  quand  nous  aurons  fait  voir  par  les 
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termes  les  plus  précis  de  notre  Philofophe,  que  le  plaifir  n'eft 
point  la  fin  d'aucun  art  quelconque,  nous  ramènerons  ces 
obfcrvalionsau  fameux  paflàge  de  la  Poétique  fur  la  purgatioa 
des  partions,  &  à  la  feule  interprétation  dont  nous  croyons 
qu'il  foit  fufceptibie. 

Ariftote  ,  au  chapitre  xui.^  de  fon  Art  poétique,  dit  qu'il 
ne  faut  pas  cliercher  toute  forte  de  plaifirs  dans  la  Tragédie, 
jTiais  feulement  celui  qui  lui  ell  propre  f/ij.  Peut-on  conclura 
de  cette  allèrtion,  que  le  plaifir  eil;  la  fin  de  la  Tragédie! 
non  fans  doute,  car  la  Mufique,  comme  la  Poëfie,  eft  toujours 
accompagnée  de  plaifir;  &  ce  n'eft  pas  le  plaifir,  fuivant  notre 
Philofophe,  c[ui  eft  la  fin  de  cet  art.  La  fin  d'un  objet  eft  ce 
à  (juoi  doit  tendre  cet  objet,  rien  ne  peut  la  changer;  elle 
tient  à  la  nature  de  la  chofe  même.  Si  le  plaifir  étoit  la  fin 
de  la  Mufique,  pourquoi  Ariftote  auroit-il  blâmé  ks  contem- 
porains, qui  dans  cet  art  ne  cherchoient  plus  que  le  plaifir, 
au  lieu  des  avantages  qu'on  y  cherchoit  dans  l'antiquité!  Mais 
puifque,  fuivant  notre  Philofophe,  la  Mufique  a  pour  objet 
des  avantages  réels,  accompagnés  du  plaifir,  ce  font  ces  avan- 
tages ralîèmblés  fous  le  mot  général  à' utilité,  qu'on  doit  regarder 
comme  la  fin  de  l'art,  pour  ne  pas  donner  dans  la  méprife  da 
ceux  dont  parle  Ariftote,  lefqueis  regardent  les  amuiemens 
&  les  plaifirs  comme  une  fin,  lï'Aas,  à  laquelle  l'éducation 
peut  direélement  fe  rapporter  (0), 

Le  padàge  qui  fuit  celui  que  nous  venons  d'examiner  dans 
le  chapitre  xiii.^  de  la  Poétique  d'Ariftote,  porte  que  la 
Tragédie  ne  doit  chercher  que  le  plaifir  qui  réfulte  de  la  pitié 
&  de  la  terreur;  mais  ce  plaifir  n'eft  pas  plus  la  véritable  fin 
de  la  Tragédie,  que  le  plaifir  qui  réfulte  de  l'harmonie  du 
ton  Dorien,  n'eft  la  fin  de  ce  mode.  La  fin  véritable  de  ce 
mode  eft  l'éducation;  c'eft  la  propriété  qu'il  a  de  convenir 
à  l'enfance  qui  détermine  le  choix  que  ce  Philofophe  en  faiti 
Tout  autre  mode  pourroit  également  exciter  le  plaifir,  mais 

(n)  où  yàp  Tiàtntv  Ji7  ^H7i/v  hV^vhv  «ot  Tç^.yuihàç ,  «Ma  -my  eiuiav. 
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nul  autre  n'auroit  ce  genre  d'utilité  qui  le  caracflérife,  qnî  ne  luf 
efl  point  commun  avec  un  autre,  &  qui  en  eft  par  confcquent 
la  véritable  fin.  On  dira  ia  même  chofe  de  la  Tragédie.  Le 
plaifir  de  la  pitié  &  de  la  terreur  qu'elle  excite,  n'eft  point  la 
fin  de  l'art.  Quel  efl-il  donc!  Ariftote  ne  le  laifTe  pas  ignorer, 
ïorfqu'ii  dit  de  la  Tragédie,  que  par  la  pitié  &  la  terreur  elle 
purge  ces  fortes  de  pallions  &  toute  autre  lemblabte  (p). 
Or  pourquoi  Ariftote  auroit-ii  énoncé  cet  effet  comme  l'objet 
de  l'art,  fi  le  plailir  feul  eût  été  la  fin  àts  émotions  de  la  terreur 
&  de  la  pitié,  excitées  par  la  Tragédie!  Et  remarquez  que 
dans  cet  endroit  du  chapitre  vr."  de  la  Poétique,  où  Ariflote 
définit  le  caraétère,  l^elîence  &  le  but  de  la  Tragédie,  il  n'efï 
pas  feulement  queflion  du  plaifir. 

Ainfi  les  deux  pafFages  du  chapitre  xiil.^  fijr  la  nature  du 
plaifir  propre  à  la  Tragédie,  peuvent  bien  lêrvir  à  montrer 
qu'Ariitote  croyoit  que  ce  genre  de  poëfie  n'admettoit  pas 
toute  forte  de  plaifirs,  tels,  par  exemple,  que  celui  d'un 
ipeélacle  de  machines  qui  étonneroit  les  regards  par  un  nouveau 
genre  de  merveilleux,  Tî^-rai^s;  mais  ils  ne  fàuroient  prouver 
que  le  plaifir  excité  par  des  émotions  tendres  ou  terribles,  fût 
ie  but  &  la  fin  de  la  Tragédie.  On  dira  la  même  chofe  du 
dernier  chapitre  d'Ariftote,  où  il  efl  queflion  du  plaifir;  & 
nous  maintenons  qu  il  efl  impoffible  d'en  tirer  aucune  in- 
duélion  qui  puifîê  faire  regarder  le  plaifir  comme  la  fin  de 
l'art.  Ce  que  nous  avons  dit  fuffit  pour  donner  quelque  vrai- 
femblance  à  cette  affertion  ;  ce  que  nous  allons  ajouter,  icn 
fera  peut-être  la  démonflration. 

Nous  avons  déjà  dit  qu'Ariffote  regardoit  le  plaifir  comme 
UJi  bienfait  que  la  main  des  Dieux  fêmbloit  avoir  attaché  à 
la  nature  de  l'homme  &  des  animaux.  Il  peut  être  bon  ou 


(p)  A/tAtxj,  (^Ç\s  m^iristTzt  -nt  -nôy 
Tti'is'lciiv  ^mByfÀaTTov  xstSufxnv.  J'obferve 
qu'après  avoir  de  nouveau  examine 
ce  paJIâge  ,  il  m'a  paru  imiiofllblo  dans 
Ja  conIhucTion  de  la  phrafe  grecque, 
de  meure  un«  virgule  après  çoé"* ,  parce 


que  la  prépodtion  /;a  exige  néceflài- 
rcment  un  verbe  qui  marque  i'adion,. 
comme  c/Va  indique  ie  moyen.  Ceci 
répond  à  une  obfervation de  M.  l'abbé" 
Batteux. 


De  Mot  il: 
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mauvais,  dît-il,  fui  vaut  que  l'animal  qui  i  éprouvé,  eft  bon 
ou  vicieux.  Tout  dans  l'univers,  hommes  &  bêtes,  tout  fuit 
le  plaifir;  cartons  les  êtres  quelconques  portent  naturellement 
en  eux  une  forte  de  cara6lcre  de  la  Divinité  :  ïIclvvx,  yiip  cpûoît 
l,VH,c,xxiv.  '^^i  ^  °mQv.  Ces  alîertions  fembleroient  prouver  contre  mou 
fyllème ,  fi  en  examinant  les  liaifons  qu'Ariftote  établit  entre 
le  plaifir  &  la  vertu,  on  ne  voyoit  pas  évidemment  que  c'eft 
la  vertu  qui  efl  fuivie  du  plaifir,  &  non  le  plaifir  fuivi  de  la 
vertu;  &  quand  on  joint  à  cette  penlce  ce  qu'Ariftote  entend 
par  le  mot  de  vertu,  on  lent  alors  qu'en  difant  que  le  plaifir 
fuit  la  vertu ,  c'eft  dire  qu'il  fuit  les  affèclions  modérées  ou 
purgées ,  félon  le  terme  conlacré  ;  &  la  conféquence  de  cette 
propofition  fe  fait  allez  fentir  pour  l'avantage  de  mon  opinion. 
Ceci  a  befoin  d'être  développé  par  des  exemples. 

«  On  pourroit,  dit  Ariftote  au  i."  livre  de  (es  grandes 
»  Morales,  définir  la  vertu  par  le  plaifir  &  la  peine;  car  il  n'y 
n  a  point  de  bien  ni  de  mal  en  morale  fans  plaifir  ou  peine.» 

«  Ceux,  dit-il  dans  le  chapitre  fuivant,  qui  veulent  connoître 

»  ce  que  c'eft  que  la  vertu,  doivent  favoir  qu'il  y  a  dans  l'ame 

»  des  affeélions ,  TiaS» ,  des  difpofitions  à  ces  afîè(?lions ,  SiivdixM , 

&  des  degrés  de  ces  difpofitions,  t'^et?;  »  car  c'eft  ainfi  qu'il 

<léfinit  lui-même  ces  deux  mots  f^J.  Les  affevflions  font  la 

colère,  la  haine,  la  crainte,  l'envie,  la  pitié  &  autres  fentimens 

femblables  qui  font  ordinairement  fuivis  du  plaifir  ou  de  la 

peine  :  oVs  eVaSe  Twiç^-MhVdiïv  XvTm  x,  lî^r/î.  Ce  qui  conftitue 

la  bonté  de   ces  affêflions,  eft  le  degré  moyen,  également 

éloigné  des  deux  extrêmes.  Ces  aftèclions  font  toujours  des 

plailirs  ou  des  peines,  ou  du  moins  ne  font  jamais  (ans  plaifir 

ou  fans  peine  ;  de  forte  que  la  vertu  confifte  à  donner  à  ces 

afîedions  le  degré  moyen  qui  ne  les  fait  pencher   ni  d'un 

DeMorH.hlî,  ç^^^  jii  Je  l'autre:  ^<jûrt\i  -ns  a.ç^  tçiv  w  (tpiTii. 

fup.v,y.2;.       j^  m'interromps  pour  demander  fi   un  Philofophe   qui 


£iip.  VI, 

V  'S'- 


(q)    Auvà/JAiç  M,   KS'-S'  <ii  TiaSw^Mi 


DE     LITTÉRATURE.  \(>7 

enfêîgne  qu'il  y  a  dans  la  nature  de  rhomine  des  afFecT:ions 
dont  le  degré  feul  conftitue  le  bien  ou  le  mal,  &  qui  font 
vicieufes  iorfqu'elles  pèchent  par  l'excès  ou  par  le  défaut  (r), 
comme ,  par  exemple  ,  dit-il,  un  homme  dont  le  courage  iroiî 
jufqu'à  braver  les  Dieux,  ne  feroit  qu'un  fcélérat  ;  celui  qui 
craindroit  tout,  ne  feroit  qu'un  lâche;  qui  fait  que  ces 
afFecfiions  varient  fuivant  les  habitudes ,  comme  le  défigne  le 


de  devenir  vicieufes  par  l'excès  ou  par  le  défaut ,  vient  à  parler 
dans  un  autre  o\ivrage,  de  la  purgation  de  k  terreur,  de  la 
pitié  &  de  toute  pafTion  lêmblable,  n'a  pas  fourni  lui-même 
l'interprétation  de  cette  penfée  par  la  concordance  de  fon 
fyflème  entier!  N'eft-il  pas  alors  évident  que  par  la  purgation 
de  la  terreur  &  de  la  pitié,  il  n'entendoit  autre  chofe  que  de 
donner  à  l'ame  des  fpedateurs,  par  le  pouvoir  de  l'habitude, 
ce  degré  précis  de  courage  &  de  fenfibilité  qui  s'accorde  avec 
la  v^ertu,  fuivant  la  déhnition  qu'il  en  a  fournie  lui-mcme! 
N'eft-il  pas  évident  qu'il  n'étoit  pas  queftion  du  plaifir  dans 
cet  effet  moral  que  cherchoit  notre  Philofophe,  quoique  le 
plaifir  en  fût  inféparable,  comme  nous  i'alions  voir! 

L'affertion  de  notre  Philofophe  fur  cette  matière,  fe  trouve 
à  la  fuite  de  plufieurs  argumens  qui  méritent  d'être  rapportés, 
&  qu'il  oppofe  à  ceux  qui  combattoient  le  plaifir  comme 
entièrement  oppofé  à  la  morale.  En  montrant  comment  notre- 
Philofophe  le  défendoit  contre  les  attaques  de  {qs  détra»5îeurs, 
ce  feroit  affurément  donner  de  fortes  armes  contre  nous,  fi 
la  manière  précifè  dont  Ariftote  s'explique,  à  la  fin  de  cette 


(r)  E'çi  iT'  H  àfiiy\  h5m»  tÎTra  ùJtia^  i. 
vms>^of!«ç  if^i^fjmyi.  Mas,.  Aloral.  l.  J, 
cap.  V. 

(f)  To  yàp   'n^ç  àrm  tS  tfef  i^i  mv 

iSi(i^.  Quoique  ce  paflagc  n'ait  pas 


liefoin d'interprétation,  j'y  joins,  pour" 
éviter  toute  difficulté,  la  traduétion 
de  Duval:  Etiùca  er°o  diéla  ejî  a'-ro 
t5  iSj(i<&aLj ,  Jîve  ab  amjefccndo  ,  quia 
vidilicct  confuttudine  acquiritur,. 
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difcLiffion,  ne  Jeveiioit  un  des  plus  forts  appuis  du  fentîmènf 

que  j'ai  adopté. 

r^g(  1S2,        C'eft  au  chapitre  vu.*  du  II."^ livre  de  /es  grandes  Morales, 

qu'Ariflote  s'attache  à  confondre  ceux  des  Phiiorophes  qui 

vouloient  exclure  le  plailir;  il  y  prouve  que  le  plaifir  e(l  bon 

en  géncrd,   quoiqu'il  puifîè  être  mauvais  dans  Ces  efpèces: 

o/jLOias  Si  xj  VI  y\SorA  tu  yivu  (a.yx.^v  i'ïi.  «  Ceux ,  dit-il ,  qui 

j>y  attaquent  le  plaifir,  &  qui  veulent  que  le  plaifir  ne  foit  pas 

3>  un  bien ,  parce  qu'il  y  en  a  de  bons  Se  de  mauvais ,  ne  prennent 

«  pas  garde  que  les  plaifii's  varient  fuivant  la  nature  de  ceux  qui 

»  les  éprouvent.  Dire  que  le  plaifir  en  général  n'efl  pas  bon, 

»  ce  fêroit  dire  que  la  Nature  prife  généralement  n'eft  pas  bonne, 

»  comme  on  diroit  que  la  fcience  en  général  n'efl  pas  bonne, 

»  parce  qu'il  y  a  des  fciences  qui  ne  conviennent  pas  à  des 

»  hommes  libres.  Ainfi  la  nature  de  l'homme  étant  différente 

5>  de  celle  du  loup,  leurs  plaiiu's  feront  différens:  celle  de  l'homme 

»  étant  bonne,  o-'jrfe'iVlct,  fes  plaifirs  feront  bons;  &  celle  du 

«  loup  étant  mauvaife,  fes  plaifirs  feront  mauvais. 

»       Si  on  dit  qu'un  bien   commun  à  toute  l'efpèce  n'efl  plus 

«  un  bien ,  c'efl  un  langage  abfurde,  propre  à  un  homme  avide 

»  &  jaloux;  car  fi  tout  tend  au  plaifir,  c'efl  que  le  plaifir  efl 

«  un  bien. 

«  Si  on  objeéle  encore  que  le  plaifir  efl  un  empêchement, 
«  un  lien,  t/xTroSiov,  comme  l'ivrelfe  qui  en  appelàntifTant  les 
»  membres  les  empêche  d'agir,  on  en  dira  autant  de  la  fcience; 
M  car  celui  qui  en  fuit  une ,  ne  peut  dans  le  même  temps  en 
«  fuivre  une  autre  ftj.  Mais  loin  que  le  plaifir  foit  un  empê- 
3>  chement  à  l'aélion ,  il  fert  d'aiguillon  à  la  vertu  par  le  fêntiraent 
agréable  qui  y  efl  attaché  {'uj.  » 

«  Si  ceux  qui  foutiennent,  continue  Ari/lote,  que  le  plaifir 


ft  )  O'v  yàf)  i<Ay  a/AO,  â/uipo}i(jii( 
tvifyûf.  Alag.  Aloral.  lib.  Il,  cap.  VJI, 
p.  iSj.         ^     ^      ^ 

(il)    h'  yttfi   m'c/^kh  ■Tnt^p/j.ct.   'Otpoç  71 

intÛTo.  iifaUtîv.  Ibid, 


Il  faut.obfervcr  que  c'efl  toujours 
le  plaifir  qui  marche  après  la  vertu , 
comme  le  dit  clairement  Ariftote  par 
ce  C(ui   fuit  :    v'x    îvSi^Tm    civiv  «'(ÊhhV 

n'eft 
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n'efl  pas  un  bien,  prétendent,  pour  étayer  leur  opinion,  qu'il  « 
n'y  a  point  de  fcience  pour  le  plaifir,  ils  le  trompent;  car  « 
fcs  cuilîniers,  les  parfumeurs,  les  failêurs  de  couronnes  pol-  « 
fèdent  l'art  du  plaifir  qu'ils  font  naître  :  »  0\  yoi^  ^i-nnmm  x^ 
çîcpavoTTO/oî  y)  %\  yl^J^^■]^^  r\^m  ti<n  Tnfmixot.  Je  prie  la  Compagnie 
de  faire  attention  aux  mots  qui  fuivent,  ils  font  de'cilifs  pour 
le  fujet  en  queftion.  «  Dans  les  autres  fciences,  ajoute  Ariftote, 
le  plaifir  n'en  ell  pas  la  fin ,  mais  elles  ne  font  jamais  fans  le  « 
plaifir:  »  Tous  a.»\.(i.ii  ê-TnçXjtia/ç  5^x,  eçiv  -Àhm  «s  lïAsS}  ctMa 
pjc^^  i^mi  -Ti  yi)  v'x  Auv  -fiStimç.  (x) 

Je  ne  crois  pas  que  notre  Philolophe  ait  pu  rien  énoncer 
de  plus  précis  pour  expliquer  comment  il  faifoit  entrer  le  plaifir 
dans  les  arts.  Ils  font  fuivis  du  plaifir,  mais  le  plaifir  n'en  eft 
pas  la  fin.  Ariflote  n'avoit  pas  certainement  perdu  de  vue  ce 
principe  judicieux,  lorfqu'en  parlant  des  effets  de  la  Mufique 
que  M.  l'abbé  Batteux  a  afiimilés  avec  raifon  à  ceux  de  la  Poefie , 
il  dit  que  par  le  pouvoir  de  certains  tons  muficaux,  les  hommes 
extrêmement  fenfibles  à  la  pitié,  à  la  terreur  &  en  général 
à  toute  affèdion  quelconque  (y),  doivent  éprouver  un  allé-  PoVt.  ni.  vilî, 
gement  accompagné  de  plaifir ,  ■>ôi^\^(^m  yci^  y^h>ni.  ^"i''  ^'"' 

En  effet,  quelle  efl  ici  la  fin  de  l'art  qui  fait  manier  ces  tons 
muficaux!  n'eft-ce  pas  cet  allégement  en  queftion,  plutôt  que 
le  plaifir,  lequel  ne  fâuroit  être  la  fin  d'aucun  art  &  d'aucune 
fcience,  comme  nous  venons  de  le  voir!  Soulager  les  gens 
fenfibles  à  la  terreur ,  à  la  pitié  &  autres  paffions  femblables , 
n'efl-cepas,  dans  l'idée  d'Ariftote,  détruire  ce  que  ces  paffions 
ont  d'exceffif!  n'eft-ce  pas  par  conlequent  les  ramener  à  ce 
terme  moyen  qui  conftitue,  comme  nous  l'avons  vu  ci-deffus, 
la  fâgefi^  de  nos  affeélions  &  l'efl^ence  de  la  vertu!  La  vertu, 


(x)  II  faut  remarquer  que  le  mot 
(■mniM^  Te  dit  généralement  de  tout  art 
&  de  toute  fcience. 

(y)  11  ell  important  de  remarquer, 
qu'ainfi  qu'Ariliote,  en  parlant  des 
effets  de  la  Mufique  ,  cite  la  pitié  & 
la  terreur,  &  les  autres  allcdions  de 


cette  nature ,  comme  les  objets  fur 
leftjucls  s'exerce  le  pouvoir  niuficai , 
il  cite  en  propres  termes  ces  mêmeï 
paffions,  en  parlant  de  la  Tragédie, 
comme  les  objets  lur  lefquels  cet  art 
peut  (X  doit  exercer  la  oia^^ie  cathar- 
lique. 


Tome  XXX IX.  Y 
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M'g.  nunii.  fuivant  notre  Philofophe,  tient  à  une  affedion ,  i  cipeTr  Iv  m^r. 
f.' i'iij'.^"'  '"'■'^^  afFedioii  tient  au  plaidr  &  à  la  peine,  Tô  h  Ttà^i  if 
..    ,  XvTXw  %}  vi^ny,  &  voilà  ce  qu'il  entendoit  par  cette  énergie 

Mural,  c,  IX,     .       i,  ,  -i  i         -ii  ,-,  •    r      ,  ,       r      ,'^,, 

de  lame  dont  il  parle  ailleurs,  &  qui  leuie  peut,  lorlqu  elle 

efl;  bien  regk'e,  contribuer  au  bonheur  6c  à  ia  vertu;  car, 

Alii".  Moral,  comme  il  le  dit  dans  un  autre  endroit,  l'homme  qui  dort  n'efl 

B.i.cap.tv,  point  heureux,  &:  ceux-là  fe  trompent  qui  font  confifter  la 

P'-'J"'         vertu  dans  rimpaifibilité  (^7/^. 

Le  plaifsr  fera  donc  l'effet  immédiat  d'une  afFe(5lion  excitée, 
&  la  vertu  fera  cette  affetflion  même  contenue  dans  un  Julie 
milieu  ;  ainfi  le  but  d'un  ait  {qïa  d'exciter  telle  ou  telle  affection 
à  laquelle  la  Nature  a  attaché  le  plaifir  comme  l'ombre  au 
corps,  &  le  but  d'un  Philofophe  qui  analyfèra  i'eflènce  &  les 
effets  de  cet  art ,  fera  de  régler  pai*  fon  moyen  les  alîèéiions 
fur  le fqu elles  il  ag^it. 

Toutes  les  paffions,  comme  nous  l'avons  déjà  dit  d'après- 

Ariflote,  peuvent  fe  réprimer  ou  s'étendre  par  les  feuls  effets 

ll>iJ.eip.vi,  de  l'habitude.  Uhabitude  d'un  exercice  modéré  fortifiera  le 

f''S''  corps,  comme  l'habitude  de  voir  des  aélions  braver,  élèvera 
le  courage.  Ainfi  le  fpeélacle  des  évènemens  malheureux  peut 
exciter  la  fenfibiiité,  &  l'habitude  de  les  voir  peut  émouffer 
cette  fêndbilité  même,  &:  la  tenir  dans  ce  jufîe  milieu  où 
réfide  la  vertu ,  &  où  il  n'y  a  ni  excès  ni  défaut. 

Si  cette  conféquence  fe  tire  invinciblement  de  la  chaîne 
des  principes  d'Ariftote,  n'eft-ce  pas  l'interprétation  la  plus 
naturelle  qu'on  puifîè  donner  de  la  penfee  du  Pilofophe,  lorfqu'ii 
dit  que  l'objet  de  la  Tragédie  e(l  d'exciter  la  terreur  &  la 
pitié,  pour  purger  ces  affeélions  &  toute  autre  lèmbîabie  (^,tf^. 
H  n'y  a  de  cette  façon  rien  à  changer  à  la  manière  dont  tous 
Jes  interprètes  d'Ariflote  ont  toujours  lii  ce  pafîàge  fameux 
auquel  Je  reviens  comme  au  nœud  de  la  queftion.  Il  s'explique 
naturellement   par    la    concordance    de   tous    les    principes 

(X^)    AiS  ^  oeJ^st/Toji  TOf  àpîTaç,  à7niâiia.ç  Ttraç  Kj  i^pi/MUç,  »'x  tù  <ft. 
lié.  I,  cay,  VI, 
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tl'Anflote  ;  &  vu  de  cette  manière,  il  paroît,  j'ofe  le  dire, 
aufîî  phiiofophique  qu'il  pouvoit  paroître  abfurde  auparavant. 
Car  qu'y  a-t-il  de  plus  étonnant  en  effet  que  d'entendre  dire 
qu'il  faut  exciter  les  paflîons  pour  les  affoiblir  Se  les  modérer? 

Cette  penfée  préfentée  ainfi  d'une  façon  ifolée ,  a  quelque 
chofe  de  révoltant  pour  la  raifon ,  mais  on  n'en  juge  plus 
ainfi  lorfqu'on  embraliè  la  chaîne  des  propofitions  d'Ariflote, 
lorfqu'on  fe  rappelle  enfin  qu'il  divife  l'ame  en  deux  parties, 
raifon  &  fentiment;  que  dans  la  première  font  les  qualités 
propres  àl'eiprit,  commelaicience.lafàgacité,  la  mémoire,  &c. 
dans  l'autre  font  les  vertus  qui  conftituent  les  mœurs,  comme 
la  tempérance ,  la  juftice,  le  courage:  que  ces  qualités  peuvent 
être  détruites  par  l'excès  ou  par  le  défaut;  que  cet  excès  ou 
ce  défaut  peut  être  corrigé  par  l'habitude;  que  cette  habitude 
y  eft  fi  effentielle  qu'elle  a  fait  donner  à  ces  vertus  le  nom  >iSij(5a; 
que  ces  vertus  ont  des  vices  oppoles  qui  en  font  comme  les 
extrémités;  que  craindre  tout,  par  exemple,  ou  ne  craindre 
rien,  fuivant  notre  Philofophe,  c'efi:  être  également  éloigné  de 
la  vertu  ;  que  ce  font  ces  affeélions  modérées  qui  conftituent  la 
vertu  f/)J;  enfin  que  quand  Arifiote  parle  de  purger  la  terreur  &  Mag.  MoraT. 
la  pitié,  il  veut  évidemment  parler  de  cette  forte  de  purgation  '  ''  ^''  '^'' 
qui  réduit  ces  paffions  à  leur  jufic  degré,  par  le  pouvoir  de  l'ha- 
bitude ,  &  que  l'art  dont  l'objet  eft  de  mettre  en  jeu  ces  paffions, 
a  l'utilité  pour  fa  première  fin ,  &  pour  féconde  le  plaiiir. 

J'ofè  croire  que  l'enchaînement  à.ç.s  preuves  que  j'ai  rap- 
portées, Se  l'expofé  du  fyftème  d'un  des  plus  grands  génies 
qui  aient  jamais  exifté,  rendra  du  moins  mon  opinion  afîêz 
vraifèmblable  aux  yeux  de  cette  Compagnie  où  on  fait  eftimer 
le  mérite  de  ces  fortes  de  coloffes  antiques ,  parce  qu'on  les 
connoît,  5c  qu'on  y  eft  bien  éloigné  de  fe  laiftèr  entraîner 
par  la  mode  Se  par  l'exemple  de  ces  gens  frivoles  qui  pour 
fe  difpenfer  d'étudier  l'antiquité,  ont  pris  le  parti  d'en  être 
les  détraéleurs. 

(b)  Kcci  yacp  0/  A/ay  çcfw  g  mî^nç  fBnp^icj  (tmv  âfii^^v)  x^  oi  TneÀ  /ww^r  </^  ^/wf- 

Y  ij 
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Sur  le  nombre  de  Pièces  qu'on  reprêfentok  dans  wi 
même  jour  fur  le  Théâtre  d'Athènes. 

Par  M.  l'Abbé  Barthélémy. 

Lu         /'^^   ^'^^^  ^"^  ^^^  Athciiiens  avoient  établi  chez  eux  un 

Je 27  Nov.    \^_y  concours  pour  les  pièces  dramatiques,  que  les  Auteurs 

tragiques  furent  d'abord  obliges  de  fe  prcfênter  au  combat 

avec  trois  Tragédies  &  une  petite  pièce  qu'on  nommoit  Satyre; 

&  que  la  réunion  de  ces  quatre  pièces  s'appeloit  Tétralogie^ 

Cet  uiâge  paroît  avoir  commencé  vers  le  temps  d'Efchyle, 

Jjlémotres     ^  ^g  s'être  coufervé  que  pendant  un  fiècle.  Les  Critiques 

Je  l'Acéiiiémie,  ,  i  /  •     •!        /i  !  l-rr       1    '  ' 

tome  XIII,      modernes  en  ont  parle;  mais  u  reite  cjueiques  uimcultcs  qu  on 
fg'  s  Si-      n'a  pas  approfondies. 

i^ajaui,.,ie  ^at.       ^^^  théâtrcs  d'Athèucs  ne  s'ouvroient  que  dans  certaines 
(ep,  V,  fêtes ,  &  quelques-unes  de  ces  fêtes  ne  duroient  qu'un  jour. 

Cependant  plufieurs  Poètes  le  difputoient  le  prix  de  la  Tragédie 
ou  de  la  Comédie.  Comment  concevoir  que  dans  un  fi  petit 
efpace  de  temps  on  pût  repréfenter  un  grand  nombre  de  pièces, 
fur-tout  fi  on  le  rappelle  qu'outre  les  repréfèntations  drama- 
tiques, d'autres  fpeclacies  occupoient  les  Athéniens  pendant 
leurs  lolennités?  M.  Dacier  le  conçoit  aifément.  «<  Les  Athéniens, 
«  dit-il,  étoient  fi  fous  de  fpeétacles,  qu'ils  faifoient  Jouer  douze 
"Rmarq.Jurh  &  feize  Tragédies  dans  un  même  jour.  »  M.  Dacier  ne  cite 
(%'u  «,,,',. 'i^vicx.mt  autorité,  il  fuppofe  feulement  un  concours  de  trois 
ou  quatre  Tétralogies. 

Le  P.  Brumoy  prétend  que  dans  une  première  repré/ên- 

tation  où  le  peuple  pouvoit  affifter,  mais  qui  n'étoit  iâns  doute 

Tliêâire  des    accompagnéc  d'aucun  appareil ,  les  pièces  étoient  foumifês  à 

Crées,  tome   V,  ,,  i;  .    •  [  j        T  0,  '         ^       J 

p.i^2.  lexamen   d  un  certain   nombre  de  Juges,   &  qiiapres  leur 

„         r    ,  décifion  ,  on  les  repréfentoit  avec  toute  la  pompe  dont  elles 

foër.  d'Arift,  étoient  fufceptibles,  M.  Dacier  admet  auili  ce  jugement  pré-^ 

t^'ioy'."'  Ibiiinaire  qui  n'efl;  prouve  par  aucun  palfage  formel. 
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Pour  répandre  quelque  lumière  fur  ces  points  de  critique, 
je  vais  propofer  trois  queftions  :  i.°  Quelles  étoient  les  fêtes 
où  l'on  repréfentoit  des  pièces  fur  le  théâtre  d'Athènes,  & 
quelle  étoit  la  durée  de  ces  fêtes  î  2.°  La  repréfentation 
folenneile  des  pièces  étoit -elle  précédée  d'un  jugement  î 
3.°  Combien  jouoit-on  de  pièces  dans  un  jouvî 

PREMIÈRE      QUESTION. 

Qiidles  étoient  les  Fîtes  oh  l'oîi  repréfentoit  des  pièces  fut 
le  théâtre  d' Athènes,  è^  quelle  étoit  la  durée  de  ces  Fêtes  l 

U  paroît  que  dans  les  commencemens ,  on  ne  repréfentoit 
des  pièces  que  deux  fois  l'an;  l'une  aux  fêtes  de  Bacchus,  qui  Sckl.  Arlfcph. 
tomboient  au  printemps,  &  qu'on  nommoit  les  Diotiyfuujues  ^"^-  ''*  S"}' 
de  la  ville  ;  l'autre  aux  fêtes  Lenéennes,  également  coniâcrées 
à  ce  Dieu.  Dans  la  fuite,  ces  fortes  de  fpeflacles  fe  multi- 
plièrent.   Un  décret  d'Évégore  ,  rapporté  par  Démoflhène,    /"  ■^^'''• 
nous  apprend  qu'on  donnoit  des  Tragédies  &  des  Comédies  '''    ''^' 
aux  Dionyiiaques  de  la  ville,  aux  fêtes  Lenéennes  &:  aux 
Dionyiiaques  du  Pirce. 

Suivant  Diogène-Laërce,  que  Suidas  a  copié,  &  qui  dans  Sui,l.  m  Ti-^a, 
cette  occafion  fèmble  avoir  copié  un  Auteur  plus  ancien  que     ,  ,.    .  „, 
lui,  nomme  llivajyllus ,  le  concours  des  pièces  le  railoit  aux  ub.iu.s-si' 
Panathénées,  aux  Dionyfiaques,  aux  fêtes  Lenéennes,  &  à 
k  fête  à^s  Chytres  ou  Marmites.  Je  doute  néanmoins  que 
dans  le  temps  où  l'ufige  des  Tétralogies  fuhfifloit  encore,  on 
ait  reprélènté  des  ouvrages  dramatiques  aux  Panathénées  :  mon 
doute  ell  fondé  fur  ce  qu'aucun  autre  témoignage  ne  confirme 
celui  de  Diogène;  fur  ce  que  les  repréfentations  des  pièces 
iaifoient  partie  du  culte   de   Bacchus,  &    non  de  celui   de 
Minerve;  fur  ce  que  Démofthène  parlant  des  fpeétacles  où 
l'on  couronnoit  les  citoyens  qui  avoient  bien  mérité  de  leur 
patrie,  dit  pofitivement  que  c'étoit  après  les  Tragédies  qu'on 
tlonnoit  aux  Dionyfiaques,  &  après  les  combats  Gymniques    Dmoph.  dt 
des  Panathénées,  d'où  l'on  peut  conclure  que  du  temps  de  ^°''V'f9^' 
cet  Orateur,  le  concours  des  Poètes  dramatiques  n'avoit  pas 
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Meu  dans  cette  dernière  fêle:  mais  comme  ces  difcufî'ioiis  ne 
font  pas  edentielles  à  mon  objet,  je  ne  chercherai  pas  à  les 
étendre;  &  je  placerai  au  nombre  des  fêtes  où  l'on  donnoit 
des  pièces,  les  Panathénées ,  les  Dionyfiaqiies  du  Pirce,  la 
fête  des  Chytres,  les  Le'ncennes  &  les  Dionyfiaques  de  la  ville. 
On  ne  peut  fixer  précifcment,  ni  la  durée  des  deux  pre- 
mières ,  ni  le  jour  du  mois  où  elles  étoient  célébrées.  Nous 
avons  plus  de  lumières  à  l'égard  des  autres. 

Au  mois  Antheflérion,  qui  répond  à  nos  mois  de  janvier 

&  de  février,  tomboit  la  fête  des  Anthefléries,  compolée  de 

trois  fêtes  qui  fe  fui  voient  immédiatement.  Le  premier  jour 

iê  nommoit  la  PïtkiEgie ,  parce  qu'on  y  faifôit  l'ouverture  àes 

Pht/irc,  Sy«\f,  tonneaux.   Nous  en  avons  la  tkte  précife   dans  Plutarque. 

'^'"quxil'y,'^'  "  Le  onze  du  mois,  dit-il,  fe  nomme  la  Pitfiagie,  &  c'eft 

pag,  éjj.    alors  que  les  Athéniens  goûtent  le  vin  nouveau.» 

Le  Jecond  jour  s'appeloit  Choës  ou  Congés,  efpèce  de  mefure 

pour  le  vin.  Dans  cette  fête,  l'on   buvoit  à  l'envi ,  &:  on 

décernoit  un  prix  à  ceux  qui  fe  diflinguoient  dans  ce  genre 

Schol  Arifl,    de  combat.  Suivant  un  des  Scholiafles  d'Ariftophane ,  elle  (è 

in  Achartu       célébroit  le  huit  du  mois  Pyanepfion ,  ou  le  dix  d'Antheftérion. 

Crac.  Fer.     ^^^  ^^'^^  ^'^^  ^^^  rccucillis  par  Meurfius,  &  font  avoués  de 

in  Antk}.       tous  les  Critiques. 

J'ajoute  que  la  fête  nommée  Choës  étoit  la  même,  que  les 
fêtes  Lénéennes ,  qui  n'ont  pas  encore  été  fixées  dans  le 
'Emeiid.Temp.  calendrier  Athénien.  Scaliger^  Calàubon'',  Meurfius  '^  les  ont 
B.i.deMaif.  pjji(>(^ç5  dans  le  mois  Pofidéon ,  en  automne,  d'après  le  té- 
^ Caj.  de Satyr,  moignagp  d'uu  Scholiafte  d'Ariftophane,  qui  les  a  confondues 
^^%rac''Fer'  ^^ec  les  Dionylkques  dcs  champs.  Prideaux'*  eft,  je  crois,  le 
in  AHv.  premier  qui  les  ait  diftinguées.  Il  a  démontré  que  les  fêtes 

_A  Schol.  Arifi.  \^^Y\<j.cnnti  fe  célébroient  au  mois  Antheflérion,  &  il  a  conclu 

tuAcn,v.2o  i .  .  ,  . 

Ad '\'larm.     **  "'^  paiiage  de  Thucydide,  quelles  tomboient  au  douze  de 
tKm.pog.  i/.  ce  mois.  Je  vais  rapporter  fi  preuve,  parce  que  je  puis  y 
joindre  un  nouveau  degré  de  force. 

Mais  auparavant  il  faut  obferver  que  dans  un  endroit 
d'Athènes,  nommé  le  Marais,  Aj^vcu,  étoit  un  temple  & 
une  grande  enceinte  en  l'honneur  de  Bacchus,  furnommâ 
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Léiieen,  ceft- à-dire  Dieu  à&s  preflbirs,  &  que  c'efl-Ià  qu'on      Hef^cR.  !« 
tlonnoit  les  jeux  publics,  avant  que  le  nouveau  théâtre  eût  ""  '^'"'■ 
été  conftruit.  Hcfychius  dit  pofitivement  qu'on  y  cclébroit  ,„  £^^„V 
les  fêtes  Léncennes. 

Or  Thucydide,  en  parlant  des  temples  qui  fe  trouvoient  Lih.U.cxyt 
anciennement  dans  la  partie  baffe  de  la  ville,  au  midi  de  la 
citadelle,  fait  mention  du  temple  de  Bacchus  aux  Marais,  où 
i'on  célèbre  les  plus  anciennes  fêtes  de  ce  Dieu,  le  douzième 
du  mois  Aiîtheftérion:  Koù  -ro  ev  AÎ.av*;?  A<ovu'cr5s',S  -ra  cipp^w-n^ 
A;ot'ucn:iTvï  J^û)<r5x5(Tvt  TTOiêiraj  ev,tivTvlA>'Sî<?>;6(œi'/.Prideaux  a  prouvé 
que  les  fêtes  Lénéennes  étoient  fixées  au  mois  Antheftérion. 
Thucydide  dit  que  les  anciennes  Dionyfiaques  tomboient  au 
douze  de  ce  mois.  Les  fêtes  Lénéennes  font  donc  les  mêmes^ 
que  les  anciennes  Dionyfiaques,  &  dévoient  concourir  avec 
le  douze  d'Antheftérion. 

Cependant,  comme  on  pouvoît  célébrer  dans  un  même 
mois,  &à  àts  jours  difFérens,  deux  fêtes  en  l'honneur  de 
Bacchus,  l'une  fous  le  nom  de  Lénéennes,  l'autre  fous  celui 
ai  anciennes  Dionyfuiqucs ,  le  P.  Corfmi,  fi  verfé  dans  la  con- 
noiffance  des  antiquités  d'Athènes ,  n'a  pas  cru  que  la  preuve 
de  Prideaux  fût  fans  réplique,  &  a  laifîé  le  choix  de  faire 
concourir  les  fêtes  Lénéennes  avec  les  Antheftéries ,  ou  de  ^^^  ^,,_ 
placer  les  premières  après  les  fécondes.  tom.ll.p.iiS^ 

Il  ne  feroit  pas  reilé  dans  cette  incertitude,  s'il  avoit  fait 
attention  à  deux  naffases  qu'il  connoiffoit  fans  doute,  puifqu'ils 

f  t  m         r  ■     I      r  A/)  r  -^  r  Grac.  Fer, 

font  dans  Meurfius,  qui  de  ton  cote  nen  a  fait  aucun  ulage.  i„  Amheft. 
Deux  anciens  Écrivains,   Apollodore  "   &    Phanodème  "^  y  "AyoU.Sckoh 
racontent,  avec  quelque  différence,  la  manière  dont  Orefte  -Anji-wAch. 
fut  reçu  par  le  roi  d'Athènes ,  après  que  ce  jeune  Prince  eut    b  Af.  Athem 
affaffmé  fa  mère.  Le  jour  qu'Orefte  arriva  dans  cette  ville,  l>l'- -^ >  i^T- ^c 
on  y  célébroit  la  fête  de  Bacchus  Lénéen,  c'efl-à-dire  les 
Lénéennes  :  vivi^'  eopTTi  A/ovoff^/  Avtvcti^.  Comme  il  ne  pouvoit 
participer   aux  libations  avant   que  d'être  expié,  le    Roi  fit 
diflribuer  à  chacun  des  convives  unemefure  de  vin,  ^a  aîvSi-^ 
&  la  fête  fut  depuis  nommée  Ckoës :  xyi  tx'WTi  tuo  (op-dw 
xAnS^voq  ')^oLç.  Ainfi  la  fcte  nommée  C/ioé's  ne  doit  pas  être 
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tliftinc;iice  des  fêtes  Lénéennes  qui ,  par  une  confcquence 
néceltàire,  fe  trouvent  irrévocablement  fixées  au  douz,e  du 
mois  Anthellérion. 

On  peut  m'objeéler  qu'Ariftophane  femble  confondre  dans 
fa  comédie  des  Acharnanieni,  ies  fctes  Lénéennes  avec  les 
Dionyfiaques  des  champs  qu'on  célébroit  au  mois  Pofidéon. 

Cette  pièce  fut  donnée  dans  les  fêtes  Lénéennes  ;  c'efl;  ce 

qu'on  voit  par  l'argument  de  la  pièce,  &  par  ce  palîâge  : 

«  Cléon  ne  me  reprochera  pas  d'avoir  en  préfence  des  étrangers 

»  mal  parlé  de  i'adminiftration ,   car  nous  célébrons   les  jeux 

»  Lénéens  ;  nous  ne  fommes  qu'entre  nous ,  les   étrangers  ne 

font  pas  encore  arrivés  :  » 

.j,  A'utoÎ  «yotp  ta-fMVy  oo-Tn  Avivais  t  ay^Vt 

Cependant  Dicasopolis,  l'un  des  perfonnages  de  la  pièce, 

perfuadé  que  la  paix  alloit  fe  conclure  avec  les  Lacédémoniens, 

}hid,v.2oo,   avoit  dit:  «  Puifque  je  n'ai  plus  à  craindre  la  guerre  &  les 

»  maux  qui  en  font  la  fuite ,  je  rentrerai  chez  moi  &  je  célébrerai 

ies  Dionyfiaques  àts  champs.  «  Bientôt  il  exécute  fon  projet; 

JlSd,v.a^£.    &  au  milieu  delà  cérémonie,  il  dit  que  «délivré  déformais 

»  des  foins  qu'entraîne  le  fervice  militaire,  il  offre  àes  facrifices 

&  célèbre  les  Dionyfiaques  des  champs.  » 

C'efl  de  la  comparaison  de  ces  paffages  qu'efl  venue  fans 
doute  l'erreur  des  Scholiaftes  qui  oiit  confondu  ces  différentes 
fêtes.  Il  ne  falloit  cependant  qu'une  légère  attention  pour  s'en 
garantir.  La  comédie  d'Ariftophane  fut  jouée  pendant  la 
auerre  du  Péloponèfe,  dans  un  temps  où  plufieurs  habitans 
lUd,  V.  js'  '^^  ^^  campagne  s'étoient  enfermés  dans  Athènes.  Dicasopolis, 
qui  étoit  de  ce  nomkre,  fe  rappelle,  aux  premières  nouvelles 
de  la  paix,  ks  fêtes  qu'on  célébroit  autrefois  dans  fon  bourg, 
&  auxquelles  il  n'avoit  pas  participé  depuis  quelques  années. 
Cette  efpèce  d'épifode  préfentoit  au  peuple  un  fpedacle  qui 
rintéreiîÎHt,  &  qui  n'avoit  aucun  rapport  avec  la  fête  dans 
laquelle  Ariflophane  donna  fi  pièce. 

En  effet ,  fuivant  Ariflophane  lui-même,  l'adion  fe  paffoit 

dans 
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dans  la  fête  des  Choës.  Parmi  plufieurs  traits  qui  l'indiquent 
clairement,   je  me  contente  de  ceux-ci.  On  voit,  à  la  fin  de     ^^f/'tc/r, 
la  pièce,  un  repas  pareil  à  ceux  qu'on  donnoit  dans  ce  jour      '  '^■^^' 
conlacré  au  plailir.  Le  héraut  exhorte  les  convives  à  boire,   lMd,v,ppp, 
fuivant  l'ufîige,  au  Ton  de  la  trompette;  il  ajoute  que  l'outre 
fera  le  prix  de  celui  qui  aura  le  premier  vidé  un  congé  de  /Elian.var.hifi. 
vin  :  toutes  circonflances  qui  caraétérilent  la  fèîe  des  Choës.  ^''''^m^ùV' 
On  apprend  bientôt  que  les  Béotiens  doivent  faire  une  irruption     /«  Amhefl. 
pendant  les  Chocs  &  les  Chytres.  La  fête  eft  interrompue;     V.  loyj. 
on  court  aux  armes,  &  l'un  àti.  convives  témoigne  là  douleur 
de  ne  pouvoir  pas  célébrer  tranquillement  les  fêtes. 

Nous  avons  vu  plus  haut,  que,  fuivant  Ariflophane,  fa 
pièce  fe  repréfentoit  pendant  les  fêtes  Lénéennes  :  ces  fêtes 
font  donc  les  mêmes  que  celles  des  Choës ,  &  ne  duroient 
qu'un  jour;  car  le  lendemain,  treize  du  même  mois,  on  fo- 
iennifoit  celle  des  Chytres  :  hV^td  «Ta  >i  eofT?  Av^içi;ejavoi  Tç'iTii  J^arponar. 
èT^  cTêyjc,  dit  Harpocration.  '■"^'^• 

La  fête  des  Chytres  ne  duroit  auffi  qu'un  jour,  puifqu'elîe 
faifoit  partie  des  Anthefléries  qui  n'en  duroient  que  trois, 
fuivant  ce  pafîage  d'Apoilodore:  "  On  donne  à  toute  la  fête  SM.  Arijîoph. 
le  nom  A' Anthejlcries ,  &  an  particulier,  les  noms  de  Pithcgïe ,  «  'iff'/g"' 
de  Choës  &  de  Chytres.  "  Elles  étoient  toutes  trois  réellement 
diftint^uées  l'une  de  l'autre;  &  l'on  ne  doit  plus  être  furpris , 
comme  l'ont  été  des  Critiques  modernes,  que  les  Auteurs, 
en  parlant  des  jours  où  l'on  repréfèntoit  àts  pièces  de  théâtre, 
aient  diflingué  la  fête  Lénéenne  de  celle  des  Chytres. 

Je  paffe  aux  fêtes  Dionyfiaques  de  la  ville.  On  les  célébroit 
au  retour  du  printemps ,  dans  le  mois  Eiaphébolion  ,  qui 
répond  à  nos  mois  de  février  &  de  mars. 

Dodwel  a  prétendu  qu'elles  commençoient  le  douze  ^,  &    *■  De  Qd, 
qu'elles  finifîbient  le  vingt-quatre''.  Le  P.  Corllni  a  conclu  de  hAmuThùfd 
quelques  paffages  d'Elchine  &  de  Démollhène,  qu'elles  com-  cn.xi.p.i  gj, 
mençoient  après  le  huit ,   &    qu'elles   finiiroient  avant  le     ^"fi-  -^"• 
dix-huit.  ^  -^  un.p.j2i. 

En  examinant  avec  attention  les  faits  rapportés  par  ces  deux 
Orateurs,  on  pourroit  diminuer  cet  intervalle  de  quelques 
Tome  XXXIX.  Z 
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jours;  maïs  il  rcfteia  toujours  une  très-granJe  incertitude  fur 

la  durée  des  Dionydaques.  Plularque  femble  la  renfermer  dans 

DeEx'iLt.n.     i'e(pace  d'un  jour.  «  Xcnocrale,  dit-il,  ne  fortoit  jamais  de 

fûg.Éos-    „  l'Académie,  excepté  un  feul  jour  de  l'année  qu'il  le  rendoit 

»  à  Athènes ,  pendant  les  Dionyfiaques ,  &:  failoit  l'ornement 

de  la  fête.  »  Ce  pallage  n'eft  pas  décidf.  Xénocrate  a  pu  choifir 

un  jour,  pendant  les  fêtes,  pour  aiïifter  aux  fpedacles,  fans 

qu'on  en  puilTe  conclure  qu'elles  n'avoient  pas  une  plus  grande 

Plutarc.  An  durée.   Ce  n'eft  pas  tout.    Plutarque   lui-même,  en   citant 

Jem.  &c.  1. 11,   l'exemple  de  plufieurs  vieillards  qui  avoient  confervé  la  vigueur 

de  leur  jeunelîè,  parle  d'un  AcTieur  nommé  Polus ,  qui  vivoit 

du  temps  de  Démofthène,  &  qui  à  l'âge  de  foixante-dix  ans 

avoit  joué  dans  huit  tragédies  en  quatre  jours. 

11  eft  vifible  qu'il  s'agit  ici  de  quatre  jours  confécutifs.  II 

y  avoit  donc  une  fête  où  pendant  cet  intervalle  de  temps  on 

reprélèntoit  des  pièces.  Ce  ne  pouvoit  être  la  fête  Lénéenne, 

nous  avons  prouvé  qu'elle  ne  duroit  qu'un  jour  ;  ce  n'étoit 

pas  celle  des  Chytres ,  outre  qu'elle  fe  terminoit  aufli  dans  un 

jour,    nous   verrons   plus   bas  qu'on   n'y   donnoit   que    des 

comédies.  Il  ne  paroît  pas  que  du  temps  de  Démofthène  on 

reprélèntât  des  Tragédies  aux  Pai^athénées  ;  il  ne  refte  donc 

plus  que  les  Dionyfiaques  du  Pirée  dont  il  n'eft  fait  mention 

que  dans  une  harangue  de  cet  Orateur,  &  les  Dionyfiaques  de 

'Ariflovh.  in    ^'^  villc ,  l'uue  des  plus  grandes  folennités  des  Athéniens,  celle 

'Ach.  V.  6^^.    o{i  par  la  beauté  des  fpeélacies  on  cherchoit  à  fixer  l'attention 

Ail'.v.  "K'y,     <-^^s  étrangers  qui  apportoient  les  tributs  àti  villes  foumifes. 

C'étoit  alors  qu'on  donnoit  par  préférence  les  nouvelles  pièces  ; 

'^lim.  Hij}.     &  ion  P^"t  fe  rappeler  que  Platon  ayant  renoncé  au  delTein 

lil/.ll,c.xxx,   (le  faire  repréfenter  une  Tétralogie  qu'il  avoit  déjà  remife  aux 

Comédiens,  la  retira  un  peu  avant  \es  Dionydaques. 

De  toutes  ces  réftexions ,  je  conclus  que  la  fête  Lénéenne 
ne  duroit  qu'un  jour,  que  celle  des  Chytres  ne  duroit  aufil 
qu'un  jour,  que  les  Dionyfiaques  de  la  ville  fe  célébroient 
au  moins  pendant  quatre  jours. 
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SECONDE      (QUESTION. 

La  reprcfentai'wn  folennelk  des  pièces  é toit- elle  précédée 
par   lin  jugement  l 

Je  vais  rapporter  ce  qui  fe  pafîâ  pendant  qu'on  repréfentoît 
les  Nuées  d'Ariftophane.  Je  fais  que  les  Auteurs  de  comédies 
ne  fourniflbient  qu'une  pièce  au  concours;  mais  s'ils  luttoient 
enfèmble  dans  une  des  principales  fêtes  &  fous  les  yeux  de  tout 
le  peuple,  on  doit  conclure  de-là  que  les  combats  Aes,  Auteurs 
tragiques  ne  le  livroient  pas  dans  une  occafion  moins  brillante. 

La  première  comédie  des  Nuées  fut  repréfèntée  dans  la 
ville,  c^  A"çï/,  dit  un  des  Scholiafles.  Socrate  eut  l'attention  Ar^um.p./r, 
de  fê  montrer  aux  étrangers  qui  le  cherchoient  des  yeux  dans 
i'aflemblée  :  c'étoit  donc  pendant  les  Dionyhaques  du  printemps      yE/-an.  vas, 
ou  de  la  ville:  car  dans  les  autres  fêtes,  les  étrangers  ne   ^'fi'  ^^-  ^^' 
pou  voient  entrer  au  théâtre.  Qu'arriva-t-iH  Le  peuple  applaudit 
avec  tranfport ,  &  voulut  forcer  les  Juges  à  fe  décider  en  faveur 
d'Ariftophane  ;  cependant,  par  le  crédit  d'Alcibiade,  Cratinus 
&  Amipfias  eui-cnt  les  deux  premiers  prix:  le  jugement  fut    Argum-mi. 
donc  prononcé  devant  tout  le  peuple ,  &  dans  le  temps  même  F'  ■f"  ^  s '• 
des  fêtes  pour  lefquelles  cette  pièce  avoit  été  compofée  ;  & 
ces  fêtes  étoient  les  Dionyfiaques  de  la  ville,  dans  lefquelles 
un  Scholiafte  d'Ariftophane  oblerve  que  les  Auteurs  drama-  , 
tjques  entroient  en  lice  :  Tojs  y^f  Aiovvoioii  ryiùviCpvTO  oi  KojU.r/WJ 

Voici  un  autre  fait.  Plufieurs  Chorèges  ou  Ediles,  nommés 
chacun  par  une  des  tribus    d'Athènes,  avoient  le  foin  de 
fournir  à   leurs   dépens   les    choeurs   des    tracrédies  &    des 
comédies  ,  de  les  entretenir,  de  les  habiller  &  de  leur  donner    ^.r  ^^   ^ 
des  Maîtres  pour  les  exercer.  11  régnoit  entr'eux  la  plus  vive    f.^y^ir. 
émulation,  parce  que  le   fuccès  pouvoit  leur  procurer  des     ^^^' 
emplois    honorables.    Un   Edile   avoit   choifi   Sanion    pour 
conduire  le  chœur  dont  il  s'étoit  chargé;  les  autres  Édiles, 
craignant  lâns    doute    1  habileté  de    ce   Sanion ,    vouloient 
l'exclure ,  fous  prétexte   qu'il  avoit  été  condamné  comme 

Zi; 
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Md"'^!V"2  tl^'^erteur.  Cependant ,  remarque  Dcmofthène  ,  quand  fe 
thcûtre  (ut  plein,  &  tout  le  peuple  affeniblc  pour  être  tcmoia 
du  combat,  ils  n  osèrent  plus  le  troubler  dans  l'exercice  de 
fès  Conélions. 

Ces  e/cmples  prouvent  fuiTifàmment  qu'un  jugement  parti- 
culier ne  prccédoit  pas  la  reprcfentation  foiennelle  des  pièces. 

On  demandera  comment  une  alfemblce  fi  tumultueufê 
pouvoit  décider  du  mérite  d'un  ouvrage.  Ce  n'étoit  pas  le 
peuple  qui  en  décidoit;  c'étoient  des  Juges,  au  nombre  de 
cinq,  que  l'on  tiroit  au  fort  immédiatement  après  la  reprc- 
fentation des  pièces  :  il  eft  vrai  qu'ils  étoient  fôuvent  entraînés 
jxir  les  fuffi-ages  ou  plutôt  par  les  cris  des  fpeélateurs.  Platon 
îe  plaint  de  ce  qu'au  lieu  du  filence  qui  régnoit  autrefois  au 
théâtre,  il  ne  retentiifoit  plus  de  fon  temps  que  de  cris,  de 
Pkt.deLfg,    lifflets  ou   d'applaudiflemens  ;   l'abus  étoit   plus  ancien.  Un 

7*.  m ,  t.   11,     .  .  '  »     ,  ■         i>  Il  •>  ;r-r  I      I 

f.^oo,  jour  que  le  peuple  venoit  d  entendre  les  pièces  qu  Llcnyle 

&  Sophocle  avoient  prélentées  au  concours ,  ii  fit  tant  de 
bruit ,  qu'il  fut  impoffible  à  l'Archonte  de  tirer  les  Juges 
au  fort.  11  fallut  que  Cimon,  accompagné  àes  autres  Stratèges, 
fê  rendît  au  théâtre,  &  qu'il  chargeât  dix  Arbitres  tirés  àçs 
Plut,  m  Cim,    (Jix  Tribus,  de  décerner  le  prix. 

Ce  fait  n'efl  pas  moins   décifif  que  les  précédens  contre 

l'opinion  que  j'attaque,  &  qui  ne  me  paroît  fondée  que  fur 

'jirijf.  de  Poet.  un  pafîàgc  de  la  poétique  d'Ariflote.  Cet  Auteur,  en  parlant 

t.l^i'.p.  é/i.  '^^^  tragédies  dont   la  cataftrophe  eft  funeffe,   dit   que  cts 

pièces   produifent  toujours   le  plus  grand  effet:  c-ot tox 

cuymv  5(3u  -ray  a.ylùvcùv.,  fur  les  ftcnes  &  dans  les  combats . 

Je  traduis  littéralement.   M.   Dacier  a  traduit  :   Dans  les 

Dac.  trad.  de  (jifnutcs  vuhliqiies  &  fur  le  théâtre.  Mais ,  i  .**  comme  les  difpiites 

'^      publiques  fe  failoient  fur  le  théâtre,  on  ne  voit  pas  pourquoi 

Ariflote  auroit  diffingué  des  chofes  difféi entes  par  des  expreP 

fions  qui  défignent  la  même  chofe.    2."  Je  doute  fort  que 

pour  dire  fur  le  théâtre  ou  jur  la  Jcène ,   on  tût  dit:  im  tov 

c-xMvm.  L'expreffion    ordinaire   étoit:    éth  'vïti  <ryjt'.vns;   on  la 

trouve  par-tout,  &  nommément  aux  chapitres  xvii  vSc  xxiv 

de  la  même  Poétique.  Je  propofe  de  lire  au  lieu  de  t'm  tar 
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cvjiWav  îcjy  TTaf  a.y>!yccv ,  ces  mots  confacrcs   pour  défigner  le 
concouis  cits  pièces  dramatiques,  t'm  -mv  a-mntuni  dy^ym, 

TROISIÈME     QUESTION. 

Combien  repréfentoh  -  on  de  pièces   dans   u?i  jour! 

Il  faut  obferver,  i.°  que  l'ufîxge  de  pvéfenter  quatre  pièces 
au  concours,  n'avoit  lieu  que  loriqu'il  s'agidoit  de  tragédies. 
Ceux  qui  difputoient  le  prix  de  la  comédie  ,  n  etoient  obligée 
de  fournir  qu'une  pièce.  En  efiêt ,  toutes  les  fois  que  les 
Anciens  parlent  de  tétralogie?,  ils  entendent  la  réunion  de 
plulieurs  tragédies. 

Il  faut  obferver,  2.°  qu'il  fut  ww  temps  où  les  Auteurs 
ne  préfèntoient  plus  qu'une  tragédie  au  concours.  Suivant 
Suidas,  Sophocle  fut  le  premier  qui  (è  contenta  d'oppoler 
ime  pièce  à  une  autre  pièce:  A'i/'td? ^p^t tv  S^^^tia.  t^oi  J'^f/.oL 
eL-}ûinc^ic^LCj ,  aMct  /xn  iiTÇCLXûytct.v.  SuU.inSophcc}, 

Il  faut  ob(erver  enfin,  qu'il  ne  fe  prélentoit  au   concours 
qu'un  petit  nombre  d'Auteurs.  Par  rapport  à   la  Tragédie, 
il  efl  fait  mention   d'un  combat  entre  Pratinus,  Efchyle  & 
Chœrilus'';   d'un  fécond  entre  Sophocle  &  Efchile'^;   d'un  "Sdui.  in  Frat, 
troiiième  entre  Sophocle  &  Philoclès^;  d'un  quatrième  entre    '^  P'"i- '"  Cim, 
Euphorion,  Sophocle   &  Euripide'';  d'un  cinquième  entre ''' ^^-^ri^»,,,, 
Euripide,  lophon  &  Ion*";  d'un  fjxième  entre  Euripide  &.  ^'br.Tyr. 
Aenocles*.  «..,,,,,  a%w. 


fAii.m. 


Par  rapport  à  la  Comédie,  on  voit  Philcmon  rejnporter  /^/. /,/,.  //, 
lôuvent   le   prix   au   préjudice   de  Mcnandre^.  Aiillophane  '^^"'^ 
concourut  fuccefrivement  avec  Eupcjlis  &  Cratiiuis'';  avec  .^  (v/.TVk! 
Cratinus   Se    Ariflomène'  ;    avec  PhiloniJès    &  Glaucon'';     ^-^''s'""- 
avec  Amipfias  &  Phrynicus';  avec  Nicocharès,  Ariflomène,    -^  Ar'g'.'Equ'if! 
Ni.cophon  &    Alcée"'.    Dans    ce   dernier   exemple,    il   n'cd ''-Z^'-   ,, 
pas  tait  mention  des  prix    adjuges  a  ceux  qui  cloicnt  entu  s /..  .^7^, 
en   lice,    d'oii    nous    pouvons    inférer   que  dans    les    autres    ' -''''^-  ^r. 
exemples  il  ne  s'agit  pas  ftulcnicnt  des  vaijiqueurs,  mais  de    ""À,^.  Pbu^ 
tous  ceux  qui  avojent  concouru.  .  ^  •^* 
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Oïl  peut  Jonc  affurer  que  dans  certaines  fcles  on  reprc- 
fentoit  jufqu'à  huit  ou  douze  tragédies,  puifqu'ii  efl  fait 
mention  de  deux  ou  trois  concurrens  cjui  avoient  prcfenté 
chacun  quatre  pièces.  On  peut  encore  affurer  que  dans 
quelques  fêtes  on  a  repréfenté  trois  &  même  cinq  come'dies , 
puifqu'ii  efl;  parlé  dans  les  anciens  Auteurs  d'un  pareil 
nombre   de   concurrens. 

Mais  .ces  fêtes  ne  duroient-elles  qu'un  jour!  La  quefl:lon 
«fl:  facile  à  réfoudre  par  rapport  aux  Comédies,  puifque  les 
Guêpes  d'Ariftophane,  fes  Chevaliers  &  fes  Acharnaniens, 
furent  donnés  dans  la  fête  Lénéenne ,  qui  ne  duroit  qu'un 
jour.  Quant  aux  Tragédies,  je  ne  vois  nulle  part  que  le 
concours  des  tétralogies  fe  foit  fait  dans  un  fi  petit  efpace 
de  temps;  j'excepte  pourtant  un  paflàge  de  Diogène-Laërce, 
que  j'ai  déjà  cité,  &  dans  lequel  il  efl:  dit  qu'on  donnoit 
des  tétralogies  aux  Dionyfiaques,  aux  Panathénées,  dans  la 
fête  Lénéenne  &  dans  celle  des  Chytres.  Comme  ces  deux 
dernières  Ce  terminoient  chacune  dans  un  jour,  il  efl: évident, 
û  l'on  ne  met  aucune  refl:ri(flion  au  témoignage  de  Laërce, 
qu'on  repréfèntoit  dans  un  feul  jour  huit  ou  douze  tragédies  ; 
&  comme  dans  ces  mêmes  fêtes  il  fe  faifoit  aufli  un  concours 
de  comédies ,  il  faudra  dire  que  dans  un  feul  jour  encore , 
on  repréfentoit  quelquefois  jufqu'à  quinze  ou  feize  pièces. 
Ce  pafTage  fuflit  d'autant  moins  pour  établir  une  fi  étrange 
aflèrtion,  qu'il  renferme  des  circonfl:ances  contredites  par  les 
témoiornacres  des  autres  Auteurs.  Il  attefl:e  qu'on  donnoit  des 
tétralogies  dans  la  fête  des  Chytres ,  tandis  qu'il  paroît  conftant 
qu'on  n'y  repréfentoit  que  des  comédies.  Il  faut  donc  s'en 
tenir  à  des  faits  qui  foient  plus  vraifemblables,  &  qui  réfuJtent 
de  la  comparaifon  des  monumens  de  rHifl:oire. 

i.°  Il  eit  certain  que  dans  quelques-unes  de  leurs  fêtes, 
les  Athéniens  repréfentoient  au  moins  huit  ou  douze  tragédies, 
&  peut-être  encore  trois  ou  quatre  comédies  :  mais  il  paroît 
que  ces  fêtes  duroient  plufieurs  jours,  puifque  nous  avons 
l'exemple  de  cet  Adeur  qui ,  en  quatre  jours ,  fe  chargea 
d'un  rôle  dans  huit  tragédies. 


2° 
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2  Dans  la  fcte  Lénéenne,  qui  ne  duroit  qu'un  jour,  U 
Y  avoit  un  concours  de  comédies,  &  Ton  en  reprefentoit 
trois  pour  l'ordinaire.  H  y  avoit  aufli  un  concours   de  tra- 

gédies ,  luivantun  décret  d'Evégore  rapporte  par  Demofthene  .    hmui.p.^fc^. 

mais  ce   décret  étant  poftérieur  à  i'ufage  des  tétralog.es,  il 

ne  faut  calculer  le  nombre  des  tragédies  quon  repreientoit 

dans  la  fête  Lénéenne,  que  fur  le  nombre  des  concurrens  , 

qui  n'alloit  communément  qu'à  deux  ou  trois.   On  donnojt 

donc    quelquefois   dans   un    même    jour  trois   comédies   t^ 

deux  ou  trois  tragédies,  cinq  à  fix  pièces  en  tout.  Je  penle 

qne  tout   ce   qu'oui   ajouteroit  au-delà,  ne   feroit  établi  que 

fur  des  conjeaures  faciles  à  détruire. 

Malgré  cette  rédudion,  il  elt  difficile  de  concevoir  comment 
dans  un  jour  d'hiver  ,  dans  un  jour  où  les  Athéniens  le 
iivroient  fans  referve  aux  plaif.rs  de  la  table,  on  pouvoit 
donner  fur  le  même  théâtre  cinq  à  fix  pièces  la  plupart 
accompaanées  de  chants  ,  toutes  repréfentées  avec  le  plus  grand 
appareil.  Les  réflexions  fuivantes  peuvent  fervir  a  reloudre 

cette  difficulté.  . 

i  °  Le  théâtre  s'ouvroît  de  très-bonne  heure.  A  la  pou  te 
du  jour,  dit  Efchine,  Démofthène  conduifit  au  théâtre  les  c^^l'^'^^^, 
Ambaifadeurs  de  Philippe.  . 

^?  Ariftote,  en  parlant  de  k  longueur  que  doit  avoir  ^^.^  ^^  ^^_^^ 
«ne  pièce  de  théâtre ,  dit ,  fuivant  la  traduaion  de  M.  Uacier  :  ,,^.  y^j, 
La  mefure  vrédfe  de  cette  grandeur,  pour  ce  ^j m  regarde  la 
durée  de  la  repréfentatioti  &  de  l' attention  des  Jpeâatcurs .  ne 
peut  être  décidée  par  des  règles  certJnes  &  f.xes  :  car  s  il 
falloit  jouer,  par  exemple,  cent  tragédies  dans  un  jour,  d jaudroit 
luefurer  le  temps  a  la  clcpfydre ,  comme  on  dit  que  cela  Je 
pritiauoit  autrefois  dans  certaines  occajions.  Ces  mots,  dans 
un  jour,  ne  (ont  pas  dans  le  texte;  &  f.  Ton  voulo.t  taire 
entendre  la  penfée  d'Ariitoie,  il  auroit  plutôt  fallu  ajouter 


,x-ci;  dans  une  fête  :  celte  coiredion  nume  ne  hittiroit 
pas.  Comment,  en  effet,  Arillote  auroit.- il  fuppofc  quon 
pouvoit  rcpiélenler  cent  tragédies  de  (mte!  Quoi  qn  il  en 
foit ,  il  cil  vilible  par  ce  témoignaue,  que  loilqu  il  étoii  quclt;cn 


ceu 
pas 
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de  repré(ènler  plufieiirs  tragcclies ,  on  pouvoit  en  régler  la 
diirce  par  le  moyen  de  la  clepfvclre;  &:  que  les  Auteurs 
tragiques ,  traites  comme  les  Orateurs ,  étoient  obligés  dans 
certaines  occafions ,  d'afTortir  la  durée  de  leurs  pièces  au 
nombre  des  concurrens  Se  au  temps  fixé  pour  la  repré- 
fentation. 

Pendant  qu'ils  exerçoient  les  Aclcurs ,  ne  pouvoient-ils 
pas,  foit  d'eux-inêmes ,  foit  par  ordre  des  Magifirats,  retrancher 
dans  les  chœurs,  fans  nuire  à  l'intérêt,  un  certain  nombre' 
de  vers  qu'ils  rétablilFoient  enfuiteî  C'efl  ainfi  du  moins  qu'on 
feroit  en  état  de  rendre  raifon  de  l'extrême  diljiroportion  qui 
fe  trouve  entre  plufieurs  tragédies  anciennes ,  relativement  à 
ieiQ-  longueur.  Par  exemple ,  toutes  les  tragédies  d'Efchyle 
ont  fait  partie  de  tétralogies  :  cependant ,  de  fix  de  (es  pièces, 
la  plus  longue  ne  contient  que  mille  quatre-vingt-douze 
vers,  tandis  que  l'Agamemnon  en  contient  feize  cents  quatre- 
vingt-  deux. 

3."  Il  paroît  que  la  dernière  pièce  de  la  Tétralogie,  celle 
qu'on  appeloit  SiJtyre ,  étoit  beaucoup  plus  courte  que  les 
autres.  La  feule  de  ce  genre  qui  nous  refte,  eft  le  Cyclope 
d'Euripide  ;  elle  ne  contient  que  fèpt  cents  cinq  vers ,  au 
lieu  qu'on  en  compte  plus  de  douze  cents  dans  la  plupart 
de  ks  tragédies,  plus  de  feize  cents  dans  fon  Iphigénie  en 
Aulide,  plus  de  dix-fept  cents  dans  fes  Phéniciennes  8c 
dans  fon  Hélène. 

4.°  Enfin  il  eft  à  préfumer  que  certaines  pièces  tomboient 
avant  la  fin  de  la  reprélêntation.  Je  n'en  trouve  point 
d'exemple  ;  mais  en  fiiut-il  pour  croire  que  les  Athéniens  ne 
fupportoient  pas  long-temps  l'ennui  d'un  mauvais  ouvrage? 
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RECHERCHES 

SUR 

LES    FETES     C  A  RN  É  E  N  N  ES  , 

Pour  fervir  à  rintelligence  de  l'Hymne  compofée  par 
Call'imaque,  en  V honneur  d'Apollon. 

Par  M.   DU   Theil. 

LES  commentaires  multipliés  de  piulieurs  Savans ,  celui  ^^  . 
de  Spanheim  en  particulier,  fembleiit  ne  rien  laiffer  à  "1770. 
defirer  pour  la  parfaite  intelligence  des  hymnes  de  Callimaque. 
Lafimplicitc  des  fii jets  que  ce  Poëte  a  traités ,  paroît  d'ailleurs 
ne  devoir  donner  lieu  qu'à  des  obfervations  peu  intérefTantes. 
Comme  i'exaiftitude  &  la  clarté  de  Ton  flyle  n'offrent  que  peu 
de  matière  aux  dilcufllons  grammaticales,  ces  réflexions  n'ont 
pu  mie  détourner  de  présenter  à  l'Académie  une  portion 
détachée  de  mon  travail  fur  cet  Auteur  :  comme  d'ailleurs  le 
défaut  de  précifion  &  de  méthode  afîèz  généralement  reproché 
aux  Savans  des  deux  derniers  fiècles,  fe  fait  encore  plus  fentir 
dans  SDanheini  que  dans  tout  autre,  je  me  luis  perfuadé  qu'il 
y  auroit  du  moins  une  forte  de  mérite  à  mettre  quelque  ordre 
dans  le  cahos  d'érudition  qu'il  nous  a  iaiflc.  J'ofe  ajouter  que 
je  ne  m'en  fuis  pas  tenu  là,  &  que  je  crois  avoir  été  quelquefois 
^ffez  heureux  ou  pour  le  corriger ,  ou  pour  le  fuppléer. 

D'un  autre  côté,  j'ai  penfé  que  les  détails  néceflaires  dans 
ce  genre  d'ouvrages,  détails  traités  fouvent  de  minutieux  ou 
d'inutiles  par  ceux  que  des  études  férieufes  n'ont  pas  préparés 
à  en  connoître  le  prix  &  i'ufàge,  ne  déplairoient  point  dans 
un  lieu  où  rien  de  ce  qui  concerne  l'Antiquité  n'efl  étranger 
&  ne  peut  être  indifférent. 

Le  nom  de  Pocfie  facrce ,  qui  peut-être  à  préfent  n'auroît 
pas  le  mcme  avantage,   étoit  chez  les  Grecs  un   titre  de 
recommandation  pour  les  compolitioiis  Içs  plus  fimples.  Les 
Tome  XXX IX.  A  a 
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pièces  Je  ce  genre  n'avoient  pas  befoiii  d'ctre  animées  du 
même  feu  d'idces  ,  ni  d'autant  d'images  variées  &.  magnifiques 
que  celles  d'un  autre  genre;  elles  fe  foutenoient  par  la  majeftc 
du  fujet ,  &  par  i'intcrct  de  la  choIè  en  elle-même.  On  ne  voit 
dans  les  hymnes  de  Cailimaque,  ni  la  richefîè  des  poëmes  d'Ho- 
mère, ni  l'élévation  des  Chœurs  des  tragiques,  qui  font,  ainfi 
que  les  odes  de  Pindare,  de  véritables  hymnes  ;  des  louanges 
fimples  des  Dieux  exprimées  noblement,  &  qui  rappellent 
leurs  adions,  leur^  bienfaits,  leurs  promefles,  voilà  tout  ce 
qui  en  rendoit  la  leélure  recommandable  aux  Grecs.  Par  cela 
feul ,  elle  ne  ièroit  point  indigne  de  fixer  aufli  notre  attention  ; 
mais  elle  a  pour  nous  un  mérite  de  plus,  c'efl;  l'utilité  dont 
elle  dl  pour  la  parfaite  intelligence  de  la  Fable  &  de  l'Hifloire 
ancienne.  Cette  Salle  a  retenti  plus  d'une  fois  des  éloges  que 
plufieurs  Membres  de  l'Académie  ont  donnés  à  Cailimaque. 
M.  l'abbé  Sallier,  &  fur-tout  M.  i'abbé  Souchay,  dans  fes 
différens  Mémoires  fur  les  hymnes  des  Anciens,  ont  recueilli 
tout  ce  qu'on  peut  (avoir  de  la  naifiànce,   de  la  vie,  des 
occupations,  du  génie  &.  des  ouvrages  de  ce  Poëteen  généraL 
Mon  objet  eft  de  remettre  fous  les  yeux  de  la  Compagnie 
une  de  fes  hymnes  en  particulier,   remplie  de  traits  variés 
qui  peuvent  fèrvir  à  i'éclaircifîèment  de  plufieurs  points  de 
Mythologie  Se  d'Hiftoire,   principalement   par  rapport  aux 
pratiques  religieufès   d'une  des  fêtes  les  plus  célèbres  de  la 
Grèce. 

J'ai  d'abord  analyfé  le  poëme;  j'en  ai  fuivi  la  marche,  en 
ajoutant  à  chaque  occafion  des  remarques  qui ,  je  crois , 
ont  échappé  à  tous  les  Commentateurs;  enfin,  j'en  ai  fait  la 
traduélion.  J'ai  penfe  qu'en  les  failànt  précéder  d'un  commen- 
taire qui  applanîî  les  difficultés ,  elle  feroit  mieux  entendue. 

Il  paroît  que  cette  hymne  a  été  compofée  pour  une  des 
fêtes  que  toutes  les  nations  Grecques  &  leurs  colonies  failoient 
célébrer  chaque  année  à  Délos,  en  y  envoyant  par  des 
Ambaflàdeurs  les  prémices  des  fruits  de  la  terre.  On  fait  que 
tous  les  peuples  de  la  Grèce  avoient  conlervé  la  plus  grande 
vcnération  pour  Délos  Si.  pour  le  Dieu  qui  y  étoit  né.  Sans 
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me  permettre  un  long  détail  fur  ce  qui  s'obfervoit  dans  ces 
fêtes,  dont  les  remarques  de  Spanheim  fur  l'hymne  en  l'honneur 
de  Dclos  offrent  une  an"iple  delcription,  il  fuffit  de  rappeler 
que  les  villes  engageoient  quelquefois  les  plus  fameux  Poëies  à 
compofer  des  hymnes  que  dévoient  chanter  les  Chœurs  qu'elles 
envoyoient  à  leurs  frais ,  ou  qu'elles  fiifoient  trouver  dans 
cette  île.  Pindare  en  fournit  la  preuve  au  commencement 
de  la  première  llihmique ,  où  il  dit  qu'il  avoit  promis  aux 
habitans  de  Cos  de  coinpofèr  une  hymne  en  l'honneur  de 
Dclos.  Rien  n'empêche  de  croire  qu'on  chantoit  pkifieurs 
hymnes  dans  ces  têtes;  fune  en  l'hoimeur  de  Dclos  même, 
d'autres  en  l'honneur  de  Diane  &  d'Apollon.  Cela  paroît 
même  prouvé  par  quelques  vers  de  l'hymne  d'Homère,  en 
l'honneur  d'Apollon,  dans  lefquels  ce  Poëte,  en  parlant  des  ^muhym.m 
jeunes  filles  de  Délos ,  à  l'occafion  de  la  fête  générale  que  ix  jùh;' 
les  Ioniens  y  venoient  célébrer,  dit  qu'elles  chantoient  d'abord 
Apollon,  enfuite  Latone  &  Diane,  &  qu'elles  finiffoient  par 
chanter  la  fameufe  hymne  d'Olen  le  Lycien ,  qu'il  appelle 
ï Hymne  par  exceUence ,  &  qui  avoit  été  compofée  en  l'honneur 
de  l'île  &  des  Hyperboréens  qui  y  avoient  apporté  les  pre- 
mières offi-andes  qu'Apollon  eût  jamais  reçues.  Peut-être 
étoient-ce  les  habitans  de  Cyrène  ou  ceux  d'Alexandrie, 
féjour  ordinaire  de  Callimaque  ,  qui  l'avoient  engagé  à 
compofer  les  hymnes  que  nous  avons  de  lui  en  l'honneur 
At  Délos,  de  Diane  &  d'Apollon:  ce  qui  eft  certain,  c'efi; 
que  cette  dernière  a  dû  être  chantée  à  Délos,  puifque  dès 
le  commencement  où  le  Pocte  feint  que  le  Dieu  apparoît, 
il  parle  du  palmier  de  Délos  Se  du  chant  àts  cygnes.  11  ell: 
vrai  qu'il  parle  aufu  du  laurier  qui  femble  avoir  été  parti- 
culièrement affeélé  au  temple  de  Delphes  ;  mais  comme  cet 
arbre  étoit  en  général  confacré  à  Apollon  ,  tous  les  temples  de 
ce  Dieu,  en  quelques  lieux  qu'ils  fufîènt,  pouvoient  en  être 
également  ornés;  au  lieu  qu'il  n'efl  point  fait  mention  d'autres 
palmiers  facrés  que  de  celui  de  Délos,  au  pied  duquel  Latone 
s'étoit  appuyée  lorfqu'elle  mit  au  monde  Apollon.  De  plus ,  ^  . 
Il  eit  (.Ut  par  quelques  Auteurs ,  que  Jupiter,  en  cette  occahon ,  »•. ^jS.H'cvi. 

A  a  ij 
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fit  fortÎ!  cfe  Icvre  un  lauiier  avec  un  palmier,  maïs  le  palmier 

P!tn.  III'.  XVI,  a  (.[^  beaucoup  plus  célébré  que  le  laurier.  Pline  afTure  que 

ce  palmier  fubliftoit  encore  de  Ton  temps.  Lorfque  Spanheim 

rapporte,   comme   d'après   Plutarque,  que  ce   palmier   étoit 

tombé  fur  une  (latue  confacrée  par  les  habitans  de  Naxos , 

Phit.  V!f.  N!ei.  &  l'avoit  renverfée,  fa  mémoire  l'a  trompé.  Plutarcjue  parle 

t.iiip.jioS,  j'^i,^  palmier  d'airain  que  Nicias  avoit  confacré  lorfqu'ii  fut 

eau.  Loua,  '      ,  x    r-\  'i        i  •/7-  i  >  ^  i 

charge  de  mener  a  Delos  le  vailleau  appelé  ©wôts ,  que  les 
Athéniens  avoient  coutume  d'y  envoyer  tous  les  ans.  En 
iaifant  mention  du  chant  des  cygnes  ,  Callimaque  prouve 
également  que  le  lieu  de  la  fcène  ell  à  Délos  :  ce  n'étoit  que 
dans  cette  île  qu'on  nourrilToit  des  cygnes  confâcrésà  Apollon, 
d'après  une  ancienne  tradition  qui  portoit  qu'à  la  naiffance 
de  ce  Dieu ,  les  cygnes  avoient  quitté  les  bords  du  Paélole 
&  du  Caylbe  pour  venir  chanter  autour  de  Délos.  Par-tout 
ailleurs,  ces  oileaux  n'étoient  pas  honorés  avec  tant  de  foin; 
on  les  écartoit  même  des  temples  du  Dieu ,  comme  tous  les 
hn.r,i62,   autres  oifeaux ,  ainfi  qu'on  le  voit  dans  l'Ion  d'Euripide. 

Après  avoir  établi  le  lieu  où  l'hymne  a^û  être  chantée  > 
je  vais  fuivre  le  Poëte  pas-à-pas. 

Il  débute  par  annoncer  l'apparition  du  Dieu ,  qu'il  fait 
reconnoitre  aux  fignes  accoutumés  ,  tels  qiie  l'agitation  àç.s 
arbres,  l'ébranlement  du  Temple  (Se  le  chant  des  cygnes.  Ces 
apparitions  imaginaires,  fuppolées  d'abord  par  les  Poètes,  ont 
fait  long-temps  partie  de  la  croyance  générale  des  Payens  ; 
&  dans  les  derniers  temps  de  l'idolâtrie,  elles  étoient  encore 
la  bafe  à^s  myflères  Theiirgiques.  Les  Philofophes  qui  s'occu- 
pèrent alors  à  célébrer  ces  myllères,  paroilîènt  n'avoir  rien 
changé  à  l'ancienne  tradition  des  Poètes  ;  &  les  dogmes 
Jamlldf  Alyflr  d'Iamblique  pourroient  en  quelque  forte  fervir  ici  de  commen- 
fa.  Il  ^^j|.g  ^  Callimaque,  puilcpi'il  attribue  aux  apparitions  des 
'  Dieux  les  mêmes  "fignes  &  les  mêmes  effets,  6c  prefque  dans 

les  mêmes  termes  que  le  Poëte. 

A,'rès  avoir  annoncé  l'apparition  du  Dieu ,  Callimaque 
promet  les  bienfaits  d'Api)llon  aux  jeunes  gens  qui  fauiont 
l'honorer  comme  il  faut.  Les  principaux  biens  que  ce  Dieju 
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peut  leur  difpenfer ,  c'eft;  de  leur  procurer  d'heureux  mariages , 
de  les  faire  parvenir  à  une  longue  vieillelTe,  &  de  rendre 
durables  les  édifices  qu'ils  bâtiront.  Les  Poctes  ordinairement 
n'attribuent  point  à  Apollon  le  pouvoir  d'accorder  les  deux 
premiers  biens  dont  parle  ici  Callimaque;  Homère,  dans  foa 
hymne,  n'en  dit  rien,  &  parmi  les  épidiètes  accumulées 
dans  l'hymne  d'Orphée,  aucune  ne  paroît  y  avoir  rapport. 
Quant  au  pouvoir  de  rendre  les  édifices  durables  ,  il  eft 
généralement  attribué  à  Apollon  ;  Callimaque  en  donne 
pour  raifon,  que  ce  Dieu  avoit  enfèigné  aux  mortels  l'art 
de  bâtir,  &  leur  en  avoit  donné  la  première  leçon  eu 
conflriiifànt  lui-même  un  Autel  avec  des  cornes  de  chèvre 
dans  l'île  de  Délos. 

De -là  le  Poëte  exhorte  les  aiTiflans  à  prêter  une  oreille  Sirak  lib.  IX^ 
attentive  aux  chants  dans  lelquels  on  célèbre  Apollon,  qu'il  ''    ^''' 
appelle  le  dieu  de  Lycorée ,  petite  ville  (ituée,  félon  Strabon,    P/'^'Jm.  Phoc. 

ri  A     .         /    .  I .        "^  1      ,       \ï  Ti  /7-      T  I        r  ,     hb.X.cay,  VI, 

lur  le  cote  méridional  du  Mont-rarnaue.  Le  nom  de  Lycoree  yag.  Sri. 
iui  avoit  été  donné  depuis  que  Lycorus,  fils  d'Apollon  &.  '^"'f''' 
de  la  nymphe  Coryce ,  y  avoit  rcgne.  Er^nwl,  mag. 

Le  plus  agréable  chant  qu'on  pût  faire  enteiîdre  à  Apollon, 
c'étoit  l'acclamation  Jo  Paan ;  on  auroit  même  couru  rifque 
d'attirer  fur  foi  la  colère  du  Dieu ,  fi  on  avoit  ofé  dans  fies 
fêtes  lui  refulêr  l'hommage  de  ces  acclamations  qui  lui  étoient 
fi  agréables.  Callimaque  ,  à  cette  occafion ,  trouve  moyen 
d'inléier  une  louange  très-fine  de  fon  roi  Ptolomée-Philadelphe, 
dont  il  compare  la  colère,  pour  (es  efKrts  redoutables,  à  celle 
des  Dieux.  La  gloire  dont  Apollon  peut  combler  ceux  qui 
fauront  lui  plaire,  e(t  un  nouveau  motif  dont  le  Poëte  fe  fert 
pour  engager  les  chœurs  chargés  de  chanter  {ts  louanges,  à 
ïe  célébrer  dignement;  mais  il  avoue  en  même  temps  qu'il 
efl  difficile  d'y  parvenir,  la  richefle  de  ce  Dieu,  fa  beauté 
immortelle,  la  fanté  qu'il  porte  par-tout  avec  lui,  les  différens 
arts  auxquels  il  préfide,  étant  autant  de  fujets  aulfi  variés  que 
nombreux.  Celui  fur  lequel  notre  Poëte  s'arrête  avec  le  plus 
de  complaiflince,  elt  la  pofielfion  où  eft  Apollon  de  préfider 
à  la  fondation  des  villes;  c'ell  alors  qu'il  décrit  la  manière 
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dont  ce  Dieu  ,  à  peine  âge  de  quatre  ans,  condniifit  l'Autel 
des  cornes  de  chèvres. 

De -là  il  palTè  à  l'cloge  de  fa  patrie,  de  Cyrcne ,  fpécia- 
iement  protégée  par  Apollon,  qui,  pour  récompenfer  la 
nymphe  Cyrène  des  faveurs  qu'elle  lui  avoit accordées ,  envoya 
Battus  en  Eybie  y  fonder  une  colonie  fous  le  nom  même 
de  Cyrcne.  Callimaque  s'étend  avec  plaifir  fur  cet  événement: 
ce  qu'il  dit  fur  les  antiquités  de  fa  patrie,  fur  le  canton 
d'Albyftis,  fur  la  fontaine  de  Cyré,  fur  les  bois  d'Afilis  & 
fur  le  mont  Myrtofe,  font  autant  de  traits  curieux  de  l'hifcoire 
de  Cyrcne;  mais  Je  réfèrve  pour  des  Mémoires  où  je  compte 
détailler  cette  hiftoire,  les  remarques  que  je  devrois  faire 
fur  ces  différens  pafîàges,  &  je  me  boriierai  à  celles  qui 
regardent  les  fêtes  Carnéennes. 

Après  avoir  fait  l'énumération  de  quelques  noms  différens, 
donnés  à  Apollon  par  les  Grecs  ,  tels  que  celui  de  Boëdromius 
&  de  Clarius,  Callimaque  dit  qu'il  ne  veut  l'invoquer  que 
fous  le  nom  de  Carnéen. 

C'étoit  principalement  fous  ce  nom  qu'Apollon  étoit  adore 
à  Cyrène.  Les  fêtes  Carnéennes  ctoient  les  plus  fameufes  de 
toutes  celles  qu'on  y  célébroit:  ce  culte  y  avoit  été  apporté 
de  l'île  de  Théra  par  le  Fondateur  de  la  colonie ,  Battus  fils 
de  Polymnefte  ;  les  premiers  habitans  de  Théra  l'avoient 
eux-mêmes  apporté  de  Sparte,  où  leur  chef  Théras ,  fils 
d'Antéfion  &  fixième  delcendant  d'GEdipe ,  avoit  demeure 
quelque  temps.  C'efl:  donc  à  Sparte  qu'il  faut  chercher  l'origine 
&  les  rites  de  cette  fête.  Voici  les  détails  que  j'ai  pu  ralîêmbler 
d'après  les  Auteurs  originaux  qui  en  ont  parlé;  détails  que 
Spanheim,  le  Giraldi ,  Fafol,  Caftellau  &;  Meurfius  lui-même 
.dans  {&%  différens  ouvrages,  n'ont  pas  réunis  fous  un  feul 
point  de  vue,  &  dont  ils  ont  négligé  la  plus  grande  partie. 

Je  paffe  fous  filcnce  les  différentes  étymologies  fiibuleufes 
du  nom  de  Carnccn  qu'on  trouve  dans  Macrobe  &  ailleurs , 
pour  en  venir  d'abord  à  la  véritable  origine  du  furnom  de 
Cciriiéen  &  àçs  fêtes  Carnéennes,  du  moins  à  celle  qui  me  paroît 
ia  mieux  confirmée  par  l'accord  de  pluficurs  Auteurs. 
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'Au  temps  de  la  dernière  eiitreprife  que  'es  Héraclides ,  Apoib.i  ni  il. 
de  concert  avec  les  Doriens  leurs  alliés,  formèrent  fur  ie  pjjil;^j;^l 
Péloponèfe,  entreprife  dont  le  fuccès  les  mit  en  poflèflion  de  F-^s^-^^^^ 
ce  pays  qui  leur  appartenoit  par  héritage,  ils  s'arrêtèrent  à  ^JJ^'^;^'   "" 
Naupade,  pour  y  conftruire  la  flotte  qui  de  voit  les  tranfporter 
félon  les  ordres  de  l'Oracle.  Pendant   ce  féjour  ,  le  Devin 
qu'ils  avoient  amené  avec  eux ,  &  qu'ils  croyoient  avoir  le 
pouvoir  de  détruire  l'armée  de  leurs  ennemis  par  les  fecrets 
de  la  magie,  difparut  tout-à-coup.  Ce  Devin,  Acarnanien 
de  naiffance,  fe  nommoit  Carinis ;   fi  on  en  croit  des  vers 
de  Praxiila,  il  étoit  fils  de  Jupiter  &  d'Europe,  &  avoit  été 
élevé  par  Apollon.  Hippotas  fils  de  Phylas,  petit-fils  d'An- 
tiochus ,  arrière-petit-fils  d'Hercule ,  ayant  involontairement 
tué  d'un  coup  de  javelot  cet  homme  favorifé  des  Dieux ,  la 
colère  d'Apollon  ne   tarda  pas  à  éclater:   les  navires  dépé- 
riffoient,  l'armée  étoit  preiTée  par  la  famine;  on  eut  recours 
à  l'Oracle,  qui  ordonna  d'appaifer  les  mânes  de  Camus,  & 
prefcrivit  d'autres  expiations  du  crime.  Hippotas  fut  condamné 
à  l'exil.  Ce  récit  uniforme  dans  Apollodore,  Paufmias  &  le 
Scholiafte  de  Théocrite,  eft  confirmé  par  le  témoignage  de 
Conon,  qui  difFere  en  ce  feul  point,  que,  félon  lui,  Carnus    Cj;7^,^^r;W. 
étoit  un  fpedre  envoyé  par  Apollon  pour  fervir  de  devin  &  J°';^J-^^  ^  ' 
de  guide  aux  Héraclides,  &  qu'Hippotas  le  fit  difparoître.  ^ 

Depuis  ce  temps ,  ce  fut  un  ufage  confiant  chez  les  Doriens 
&  dans  tout  le  Péloponèfe  où  l'on  fuivit  les  ufages  à^s 
vainqueurs ,  d'offl-ir  tous  les  ans  des  facrifices  expiatoires  aux 
mânes  de  ce  Devin ,  &  en  l'honneur  du  Dieu  qui  avoit  pris 
foin  de  le  venger.  Le  furnom  de  Carnéen  devint  alors  comme 
le  nom  propre  d'Apollon,  &  fut  commun  à  tout  ce  qui  étoit 
particulièrement  dévoué  à  ce  Dieu  ;  du  moins  je  crois  que 
c'elt  pour  cela  que  Coluthus  appelle  Hyacinthe  du  nom  de  %fj;^f^\ 
Carnéen,  comme  s'il  eût  voulu  dire  aimé  du  Carnéen,  au 
lieu  de  dire  ûimé  d'Apollon. 

Pour  affermir  ce  nouveau  culte,  on  établit  un  fiicerdoce; 
le  Prêtre  auquel  ce  facerdoce  étoit  confié,  s'appeloit  A'>ii't>15,      ^   ^^ 
félon  Héfychius.  Le  même  Auteur  ajoute  que  la  fêle  elle-même,   y^^,  Ty>^{, 
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que  ce  Prcfre  cioit  charge  de  célébrer,  s'appeïoît  oiyMTvtiit: 
'Akmf.  rlf  pjl.  ce  nom  a  embarrairé  MeurCiiis,  (jiii  dit,  au  commencement 
Crac.  y.  I,    jç  ç^^^  Traité  des  fctes  Grecques,  qu'il  ne  fait  point  quelle 
étoit    la    fcte    appelée    par    Héfychius ,    à.yA'rr>ti.a..   Je    crois 
qu'Héfychius  a  voulu  nous  apprendre  que  c'étoit  un  lècond 
nom   des   fctes   Carnéennes  ;  6c   ma   conje(5lure    fe   trouve 
appuyée    du    témoignage  du  Scholiafle  de   Théocrite,    qui 
rapporte,  d'après  Théopompe,   que  les  Argiens   donnoient 
à  Apollon-Carnéen  le  fécond  furnom  de   H  ^m'twp  ,  Coiuluc- 
fair,  en   dialeéle   dorique,    À'yi'iTap  ,    parce    que    Carnus ,    û 
fpécialement  protégé  par  ce  Dieu ,  avoit  été  co/nJuâeur  des 
Héraclidts. 
Svon.  Mfcel.        Le  facerdoce  étoit  affedé  à  une  feule  famille.  Spon,  dans 
jed.x.n.Uy,  fej  Mélanges  d'antiquités,  a  rapporté  une  infcription  trouvée 
r,  Si-2'  j,^^^^  j'jig   jg  Théra,   aujourd'hui  Santérini ,  île  oia  le  culte 

d'Apollon-Carnéen  avoit  été  prefque  auffi  célèbre  qu'à  Sparte. 
Cette  infcription  grecque  eft  conçue  en  des  termes  dont  voici 
la  tradud^ion  :  «  Le  peuple  a  confacré  parmi  les  Héros  ,  & 
«  honoré  d'une  ftatue,  Admète  fils  de  Théoclide,  Prêtre  héré- 
»  ditaire   d'Apollon-Carnéen,  à  canfe  de   ks  vertus   de   tout 
genre  8c  de  fa  fageffe.  »  Je  tâcherai  d'éclaircir  ailleurs  ce  que 
pouvoit  être  cette  confécration  parmi  les  Héros;  ici  je  me 
contente  d'obferver  en  paflïint ,  qu'il  faut  lire  avec  précaution 
la  note  que  le  célèbre  Voyageur  a  mife  au  bas  de  l'jnfcription; 
il  y  fait  commettre  à  Strabon  une  faute  où  cet  ancien  Géo- 
graphe n'efl  point  tombé.  Il  rapporte,  comme  d'après  Strabon , 
que  Théra ,  appelée  d'abord  Calliflé ,  étoit  célèbre  pour  avoir 
produit  Callimaque.  Strabon  ne  dit  point  cela;  au  contraire, 
Strah.hxvij.  il  cite  un  diflique  de  Callimaque,  où  ce  Poëte  affirme  préci- 
ï'  "^'h'     '  fément  que  Théra  étoit,  non  fa  patrie,  mais  la  métropole  de 
fa  patrie,  fi  fameufe  par  fes  beaux  chevaux,   c'eft -à-dire 
de  Cyrène. 

Les  prêtres  Carnéens  ont  dû  jouer  un  rôle  confidérable. 
Si  on  en  croit  plufienrs  Chronologiftes  anciens,  après  que  le 
î;-ône  de  Sicyone  eut  été  occupé  dans  l'efpace  d'environ  neuf 
xents  cinquante  ans  par  vingt-fix  Rois,  la  fouveraine  puilTance 

dans 
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dans  ce  pays,  fut  dcférée  aux  prêtres  d'Apollon -Carnéen. 
Eusèbe,  George  le  Syncelle,  labréviateiir  d'Eusèbe  Se  de 
Jules- Africain  ,  fè  rcunilîènt  pour  i'aftrmer.  C'efl  un  fait  qu'ils 
avoient  trouvé  confignc  dans  un  livre  de  Caftor  que  nous  n'a- 
vons plus ,  intitulé  :  ')(j^vn'^  oLyvoYi^-nx. ,  c'efl-à-dire  c/iofes 
ignorées  dans  In  chronologie.  Mais  ces  chofes  ignorées  mcritoient 
en  effet  de  l'ttre.  Caflor  fuppofe  des  prêtres  dApollon-Carnéen, 
Souverains  à  Sicyone  avant  que  ce  culte  ait  pu  être  établi, 
du  moins  fi  on  adopte  l'origine  que  nous  avons  regardée  comme 
la  mieux  prouvée.  La  fin  de  la  monarchie  des  rois  Sicyoniens , 
&.  le  commencement  de  la  hiérarchie  Carnéenne,  tomberoient, 
fuivant  le  calcul  d'Eusèbe,  plufieurs  années  avant  le  retour 
des  Héraclides.  C'eft  donc  avec  quelque  juflice  que  Marsham , 
en  voyant  Eusèbe  &  le  Syncelle  terminer  ainfi  la  fuite  des  MarsLCaH. 
rois  de  Sicyone,  en  tire  une  nouvelle  induction,  qui  \q'^"'"^P'  >i^' 
confirme  dans  la  penfée  que  cette  fuite  elle-même,  &  celle 
des  prêtres  Carnéens  qu'on  dit  avoir  fuccédéaux  Rois,  font 
également  fuppofées.  Il  faut  pourtant  obfêrver,  en  faveur  de 
Caflor  &  de  ceux  qui  l'ont  fuivi,  que  le  prochronifine  qu'ils 
font  en  établiflant  une  hiérarchie  Carnéenne  avant  le  retour 
des  Héraclides,  n'efl:  que  de  vingt -cinq  ans;  erreur  peu 
confuiérable  pour  un  temps  fi  éloigné,  &  qu'on  pourroit 
peut-être  reéîifier ,  mais  avec  des  difcufîions  qui  ne  font  pas 
de  mon  fujet. 

Quant  à  une  autre  raifon  dont  Marsham  fe  fêrt  pour 
prouver  que  cette  hiérarchie  n'a  pas  dû  être  établie  à  Sicyone; 
favoir,  que  le  cuke  d'Apollon-Carnéen  n'étoit  reconnu  que 
à^ç:%  feuls  Doriens,  &  que  les  Sicyoniens  n'étoient  pas 
Doricns,  cette  raifon  eft  foible,  comme  je  Je  prouverai.  II 
auroit  pu  en  donner  une  autre  plus  plaufible;  c'efi  le  peu 
d'accord  des  Auteurs  qui  ont  parlé  de  cet  événement,  &  la 
contradicflion  où  ils  tombent  avec  eux-mêmes  dans  leurs 
propres  ouvrages. 

L'abréviateur  de  Jules -Africain,  compte  &  nomme  /êpl  fj^^'^lY^A»} 
prêtres  Carnéens  qu'il  prétend  s'être  fuccédé,  l'un  à  l'autre,    iraiih'.ajmi 
Si.  ne  donne  à  leur  domination  que  quinze  ans  de  durée.        ^'^''''''  ^'f 
Tome  XXXdX,  ^      ^  Bb  " '""'^''" 


n. 
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.fjm/^  George  le  Syncelle,  clans  les  deux  endroits  où  il  en  parle, 

i^'/w j-2,  A.  n'en  compte  que  fix  qu'il  ne  nomme  pas,  mais  il  dit  qu'ils 

ont  régné  pendant  trente-trois  ans. 

'■  Eufeh.  lih.  I ,        Eusèbe,  dans  fon  premier  livre,  dit  d'abord  qu'il  y  en  a 

f.jp,  m.ji.  ^^  ç^^^^^  ^j^^.||  „ornmeàpeu-prcs  de  même  que  i'Abréviateur, 

U  Hit/. p. 2/,  maisaffigneà  leur  domination  quarante  ans  de  durée;  ailleurs, 

''"'  ^'  il  ne  lui  donne  plus  que  trente-trois  ans,  ce  qu'il  répète  & 

U  Cm.  chou,  confirme  dans  un  troifième  pafîàge.  Toutes  ces  variations  me 

paroîtroient  une   raifon   de  douter  de  l'établi ffement   de  la 

hiérarchie  Carnéenne,  plus  folide  que  la  diificulié  propolee 

par  Marsham  ;  car  le  culte  d'Apollon-Carnéena  été  en  honneur 

chez   pluiieiirs  peuples  qui  n'étoient  pas  Doriens  d'origine, 

&  nommément  à  Sicyone. 

r^u/-  Conir.         Paulanias  dit  formellement  qu'il  avoit  vu  dans  cette  ville 

^-^/'j^'/^-^  les  ruines  d'un  temple  d'Apollon-Carnéen  ,  dont  il  ne  reftoit 

Uiùi<l.ca;>.x,  V^^^^    que   les   colonnes.    Un    peu   plus    haut,    il   avoit   dit 

fag.jj^.       qu'Apollon -Carnéen  partageoit   dans  cette  ville  un  temple 

avec  le  fommeil;  c'étoit  la  partie  la  plus  reculée  de  ce  temple 

qui  lui  étoit  confacrée,  &  les  Prêtres  feuls  pouvoient  pénétrer 

dans  le  fànctuaire. 

Il  n'eft  pas  plus  permis  de  douter  que  le  culte  d'Apollon- 
Carnéen  n'ait  paffé  chez  les  Thébains,  cinq  vers  de  Piiiilare 
Fnd.  Pyik.  V,  en  font  la  preuve.  Ce  Poëte,  après  avoir  dit  que  les  yïlgéides, 
'■  ^^'  iamiile  Thébaine,  s'étoient  établis  à  Sparte  avec  Içs  defcendans 

d'Hercule,  &  qu'ils  étoient  pafîcs  avec  eux  dans  l'île  de 
Théra ,  ajoute:  «  C'efl  depuis  ce  terops ,  6  Phœbus  I  qu'ayant 
"  adopté  tes  fêtes  Carnéennes,  nous  célébrons  dans  les  feflins 
la  ville  de  Cyrène  fi  glorieulement  fondée.»  Spanheim,  qLii 
a  mal  traduit  ces  vers,  les  a  cités  pour  prouver,  par  le 
témoignage  de  Pindare,  comme  par  celui  des  autres  Auteurs, 
que  le  culte  d'Apollon-Carnéen  avoit  padé  de  Théra  à  Cyrène; 
mais  ils  ne  prélentent  pas  du  tout  cette  idée,  comme  on  le 
voit  par  la  traduélion  exade  &  fidèle  que  je  viens  d'en 
donner.  Il  n'efl;  pas  étonnant  que  dân^  un  commentaire 
âuni  étendu  qu'eff  celui  de  Spanheim  ,  il  lui  foit  échappé 
quelques  méprifès.  ki ,  il  avoit  oublié  que  Pindare  parloit , 
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non  point  au  nom  des  habitans  de  Cyi'ène,  mais  au  non\ 
àes  Thébains. 

li  eft  donc  certain  que  Je  culte  d'Apollon-Carnéen  n'a  pas 
été  feulement  reçu  chez  les  nations  du  Pcioponèfe ,  où  les 
Héraclides  &  les  Doriens  leurs  allies  s'étoient  établis;  Oii 
trouve  à  la  vérité  plus  de  traces  de  ce  culte  dans  la  Laconie 
&  la  Meflenie  que  par-tout  ailleurs.  Paulànias  avoit  remarqué 
des  flalues  ,  des  temples  ,  des  bocages  &  des  fontaines 
con/âcrées  à  ApoUon-Carnéen ,  dans  prefque  toutes  les  villes 
de  ces  deux  contrées,  &  fur-tout  à  Sparte.  Il  y  avoit  vu  un 
fuperbe  temple  placé  près  de  celui  de  Diane;  &  c'étoit  en 
cette  ville  que  le  culte  d'Apollon-Carnéen  étoit  le  plus 
en  honneur. 

Indépendamment  du  facerdoce  héréditaire  dont  j'ai  parlé, 
Héfvchius  nous  apprend  qu'on  choifilfoit  dans  chaque  Tribu    He/yd.  Voce 
.cinq  Minières,  qui  relioient  quatre  ans  en  fonélion  ;  on  les     ^«f^'*"^- 
appeloit  Carnéates ,  Kacvêara/.  On  pourroit  croire,  d'après  le 
même  Auteur,  que  ces  Minières  fubalternes  étoient  obligés, 
pendant  le  temps  de  leurs  fonélions  ,  de  garder  le  célibat; 
car  il  dit  qu'on  appeloit  Carnéates  les  célibataires,  Ketfvêot,'7nj 
o<  cLyx.yucii.  Il  ajoute  dans  un  autre  endroit,  que  quelques-uns      •'^'  ^'"'f 
de  ces  Miniftres  étoient  chargés  de  veiller  fur  les  vendanges    ™'"'  "  ^^^'' 
.&  d'animer  les  vendangeurs. 

Cette  fête,  inftituée  dans  un  camp,  conferva  des  traces 
de  fon  origine;  elle  étoit,  fi  on  en  croit  Athénée,  une  AthrH.Deipnif. 
imitation  de  la  vie  militaire.  On  conftruifoit  neuf  cabanes  i-'^''<^-'^- 
de  branchages  d'arbres,  telles  que  nos  foldats  en  conlbuifent 
à  l'armée  dans  les  camps  fiables  ,  pour  être  plus  commodément 
que  fous  les  tentes.  Athénée  ajoute  que  fous  chacune  de  ces 
neuf  cabanes  foupoient  neuf  convives  ;  que  la  fête  duroit  neuf 
jours,  qu'on  y  offroit  neuf  facrifices  au  Dieu,  &  que  tout 
s'y  faifoit  en  ordre ,  pour  me  fervir  d'un  de  nos  termes 
militaires,  qui  me  paroît  rendre  exaélement  les  mots  d'Athénée, 
ttTTO  'Tzç^çxyiia.'ni,  &  que  nous  employons  pour  dire  que 
les  foldats  ne  font  rien  qu'cnjemhk ,  au  fignal  qu'on  leur  donne 
ou   au   commandement  qu'on  leur  fait.   Ce  que  rapport^ 

Bb  i] 


ip6  MÉMOIRES 

Eiijfat.  Atliciite  eO;  confirmé  par  Eiidallie,  qui  ajoute  que  peut-être 
"^l^'^iin/"''.  l'Auleur  dont  ctoient  tirées  ces  particularités  (Auteur  qu'il 
ne  noniirïe  pas,  mais  qu'Alhénée  nous  apprend  être  Démétrius 
de  Scep(e),  n'avoit  peut-être  parlé  des  nombres  de  neuf ,  neut 
cabanes,  neuf  convives,  neuf  jours,  neuf  facrifices,  que  pour 
s'exprimer  comme  Homère  qui  affeélionnoit  ce  nombre.  Quoi 
qu'il  en  foit,  oii  voit  ([ue  les  fctes  Carnéennes  avoient  quekjue 
rapport  avec  celles  des  tabernacles  ou  des  tentes  chez  les  Juifs. 

Athénée  nous  dit  encore  que  la  manière  dont  on  vivoit 
dans  ce^  (êtes,  fut  long-temps  h'ugale  &  auftère,  mais  que 
dans  la  (uile  elle  devint  délicate  Se  voluptueufe. 

Tels  furent  vraifemblablement  les  feuls  rites  du  culte 
d'Apollon-Carnéen,  que  Théras  apporta  de  Sparte  dans  l'île 
de  Théia,  qu'on  appeloit  auparavant  Callifié ,  puifqu'il  patîa 
dans  cette  île  peut-être  vingt- cinq  ou  trente  ans  après  ie 
retour  des  Hératiides,  irrévocablement  fixé  par  les  calculs  du 
P.  Pétau  à  l'an  i  i  oo  ou  environ,  avant  l'Ere  chrétienne. 

Dans  la  fuite,  les  Spartiates  en  ajoutèrent  de  nouveau»; 

tels  furent,  par  exemple,  les  jeux   où  l'on  difputoit  ie  prix 

de  la  Mufjque.  Tout  ce  que  je  viens  de  rapporter  d'après 

les  Auteins  anciens,  ne  permet  plus   de  douter  que  ce  ne 

foit    uniquciiient  de   l'inflitution  de  ces  jeux  qu'ont  voulu 

parler  ceux   qui  difoient  que  les  fêtes  Carnéennes  avoient 

•EM.Euj.Scal,  été   Jnffituées   la  première  année  de  la  xxvi.    Olympiade, 

Soj,m.ap.A!h.  ç^^  ^çi^jj  foixante-feize  ans  avant  l'Ere  chrétienne.  Le  premier 

f .  Éjj,  E.     de   ces   jeux  fut  célèbre   par  la    victoire  que    1  erpandre  y 

remporta:  long -temps   après,   Timolhée  y  effuya  l'affront 

d'entendre  prononcer  l'arrêt  qui  ordonnoit  de  couper  les  cordes 

nouvelles  qu'il  avoit  ajoutées  à  l'ancienne  lyre. 

La  nouvelle  inftitution  put  être  adoptée  dans  l'île  deThéra, 
&  palfer  de -là' à  Cyrène,  où  Battus  alla  s'établir  environ 
cinquante  ou  foixante  ans  après  l'inilitution  des  jeux. 

A  peine  fut-il  arrivé  dans  la  Lybie,  que  le  premier  foin 
de  fa  colonie  fut  de  célébrer  les  fêtes  Carnéennes  au  temps 
ordinaire,  fixé  pour  la  célébration  dont  je  parlerai  tout-à- 
l'heure.  On  peut  remarquer  rattcnlion  qu'on  eut  deconfervôt 
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toujours  l'imitation  de  la  vie-  guerrière,  dans  ce  que  dit 
Cailimaque ,  que  ce  furent  des  guerriers  qui  formèrent  des 
chœurs  de  danfes  a\ec  les  jeunes  Libyennes,  au  premier  retour 
de  la  faifon  des  fêtes  Carnéennes,  avant  que  la  colonie  fût 
parfaitement  établie  dans  fa  nouvelle  habitation.  Battus  fît 
conflruire  depuis  \.\n  temple,  &  les  fêtes  Carnc'ennes  devinrent 
de  plus  en  plus  célèbres  à  Cyrène.  On  entretenoit  dans  ce 
temple  un  feu  perpétuel  qui  brûloit  fur  l'autel,  ufage  affez 
commun  dans  les  difïerens  cultes  des  dieux  de  ia  Grèce  : 
ce  feu  étoit  non  la  flamme  d'une  lampe,  mais  un  foyer 
entretenu  chaque  jour  avec  de  nouveaux  alimens.  11  paroît 
auffi ,  d'après  ce  que  je  viens  de  dire,  que  les  chœurs  de 
danles  étoient  en  uiage  dans  cette  fête  comme  dans  la  plupart 
des  fêtes  Grecques.  Cailimaque  nous  apprend  encore  que 
dans  les  lacrilices  qu'on  y  offroit  à  Apollon  ,  on  immoloit 
des  taureaux;  un  vers  de  Théocrite,  donne  lieu  de  penfei* 
qu'on  y  facrifioit  aulfi  des  béliers.  Dans  le  printemps  & 
dans  l'été,  les  autels  du  Dieu  étoient  couverts  de  toutes  fortes 
de  fleurs ,  &  de  fîifran  pendant  l'hiver.  Le  fafran  de  Cyrène 
étoit   renommé  prefqa'à  l'égal  de  la  fameufê  plante  appelée 

L'appareil  de  la  fête,  l'ancienneté  de  fon  origine,  la. 
conformité  de  Ces  rites  au  Génie  mili.aire  des  Spartiates, 
tout  concourut  à  leur  rendre  le  culte  d'Apollon -Carnéeii 
fmgulièrement  recommandable  :  auffi  voyons-nous  que  rien: 
ne  pouvoit  les  empêcher  de  célébrer  tous  les  ans  les  fêtes 
Carnéennes ,  &  qu'ils  différoient  les  expéditions  les  plus 
importantes  pour  vaquer  à  cet  exercice  religieux. 

Lorfque  Xerxès  arriva  dans  la  Grèce,  &.  qu'il  fallut  fonget 
à  défendre  le  pallâge  des  Thermopyles  dont  il  approchoit, 
les  Spartiates  étoient  déterminés  à  y  marcher  avec  toutes  leurs 
forces  &  à  y  mener  tous  les  autres  Grecs.  Mais  quoique  le 
péril  pre/sàt ,  ils  fLifpendireU  leur  départ  julqu'à  la  fin  des 
fêtes  Carnéennes,  en  ordonnant  au  relie  îles  Grecs  de  s'y 
rendre  d'avance;  mais  comme  ceux-ci  refuloient  de  marcher 
fans  çux,  la  Icule  coiidelcendance  qu'eurent  les  Laicédéinouieiis 
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pour  les  engager  à  ne  pas  les  atten Ji-e ,  fut  d'envoyer  Lconidas 
à  la  tcte   d'un   très -petit  nombre  de  Spartiates;  le  rede  de 
HwM      jg^|j.j  troupes  ne  fe  mit  en   marche   qu'après  la  ccicbration. 

I.Vll.U.   J0  6,      _  ^.  A         1/        -II'        J  TI/  I 

l<.6oj.  Ce  lait  elt  détaille  dans  Hérodote. 

7"/;Hgv/.  /A  V,       l'iuicydide  rapporte  que  la  treizième  année  de  la  guerre 
«-'  Ji-  t[u  Pciloponèfe,  ils  difFcrèient  pour  la  même  caufe  une  expé- 

dition projetée  contre  les  Argiens  alors  alliés  des  Athéniens. 
Il  efl:  vrai  que  les  Argiens  ne  furent  pas  û  fcrupuleux,  & 
]ie  laifsèrent  pas,  durant  le  temps  de  la  fête,  de  ravager  le 
territoire  des  Epidauriens ,  alliés  des  Lacédémoniens. 

Le  refpe<5l  pour  cette  fête  n'étoit  pas  moindre  chez  tous 
les  peuples  Doriens.  Le  mois  où  on  célébroit  les  fêtes  Car- 
néennes,  s'appeloit  le  mois  Carnécn.  On  pourroit  même  inférer 
Eut.  Symy.  d'un  paffage  de  Plutarque ,  que  fou  vent  les  enfans  qui  naiffoient 
qvaji.lj.ft.i.  j;j|-|5  ce  mois,  étoient  appelés  Caméades ;  &  que  ce  fut  cette 
raifon  qui  fit  nommer  ainfi  le  fameux  Carnéades,  né  à  Cyrène 
le  premier  jour  de  la  fête,  qui  étoit  le  feptième  du  mois 
Carnéen.  Mais  le  texte  de  Plutarque  forme  une  grande  diffi- 
culté, par  la  contradidion  où  l'auteur  fe  trouve  avec  lui-même 
&  avec  Thucydide. 

Le  dernier  fait  que  je  viens  de  citer,  d'après  l'Hiftorien  de 

T)^^^^^  ^        la  guerre  du  Péloponèiè,  tombe,  s'il  en  faut  croire  Dodwel, 

ad  Thucyd.       tîans  le  mois  que  les  Athéniens  appeloient  Métageitnion.  Cette 

jea.  IX.         combinaifon  efi:  confirmée  par  Plutarque  lui-même,  qui  dit 

Flmar.in  Nid.  exprelfément ,  dans  la  vie   de  Nicias,  que  le  mois  Carnéen 

^ft'^'"'"'   des  Doriens,  étoit  le  même  que  le  mois  Métageitnion  des 

Athéniens.   Or   ce  mois  Métageitnion  des   Athéniens,   en 

fuivant  le  calcul  de  Dodwel,  répondoit  à  une  partie  de  nos 

mois  d'août  &  de  feptembre.  Dans  l'autre  endroit  dont  j'ai 

parlé  ,  Plutarque  afiirme  que  le  mois  Carnéen  des  Doriens 

étoit  le  même  que  le  mois  Thargclion  des  Athéniens ,  qui  répon- 

droit  (  toujours  félon  Dodwel  )  à  la  moitié  de  nos  mois  de 

mai  &L  de  juin.  Quel  parti  prendre  entre  ces  deux  aflèrdons, 

&  à  quelle   faifon  de   l'année   fixer  la  célébration  des    fêtes 

•Carnéennes!  eft-ce  au  milieu  du  printemps!  eft-ce  à  la  fin  de 

i'étéî  La  queftion  feroit  décidée,  fi  on  adoptoit  la  manière 
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dont  Spanheim  &;  Barnès  ont  traduit  les  mots  xvy.\xi  a^ 
ICiLfvûb'  fxiwoi,  qui  fè  trouvent  dans  des  vers  de  l'Alcerte 
d'Euripide,  &  qu'ils  ont  rendus  tous  les  deux  par  les  mots  "I'''-H  • 
ialins,  circidare  tewpiis  vcrnum  mcnfis  Cariitï.  Barnès  a  même 
ajouté  une  note,  dans  laquelle  il  affirme  que  le  mois  Carnéeii 
rcpondoit  au  mois  Thargélion ,  embraffint  fans  doute  la 
féconde  a(îèrtion  de  Plutarque;  &  de  plus,  il  dit,  d'après 
Hofpinien,  que  ce  mois  Thargélion  répond  au  mois  d'avril. 
Mais  rien  ne  forçoit  Spanheim  &  Barnès  de  rendre  le  mot 
«g^t  par  les  mots  latins,  tempus  venium ,  puifque  ce  mot  peut 
fignifier  fimplement teinpus ,  tempeflcis,  ki fdifofi  quelle  qu'elle  fût, 
fuit  du  printemps,  foit  de  l'été;  ainli  l'autorité  de  ces  deux 
Commentateurs  ne  fàuroit  prévaloir  contre  celle  de  Dodwel. 
Ce  Chronologide  a  û  bien  établi  fa  façon  de  fupputer  les 
années  de  Thucydide,  qu'on  ne  peut  guère  douter  que  les 
temps  où  l'Hiftorien  place  la  célébration  des  fêtes  Carnéennes, 
ne  foit  effeélivement  la  fin  de  l'été.  Théocrite  vient  à  l'appui 
de  ce  fentiment:  dans  une  même  Id)dle,  il  dit  que  les  fêtes  Tkeecr,idy!.v, 
Carnéennes  approchent,  &  parle  enfuite  comme  fi  on  étoit  *"■  ^' 
au  temps  de  la  moiffon.  Le  lieu  de  la  fcène  où  Théocrite  u.lb.v,ii,i 
fait  dialoguer  fes  bergers,  eft  ou  la  Sicile  ou  rit;ilie  (car  il 
li'efl  pas  bien  déterminé);  mais  dans  l'un  ou  l'autre  pays,  la 
moiiTon  plus  avancée  que  dans  le  nôtre,  (e  fait  dès  le  com- 
mencement, au  moins  dès  le  milieu  d'août.  11  s'enfuit  donc 
que  vers  le  milieu  de  notre  mois  d'août  on  pouvoiî  dire 
que  les  fêtes  Carnéennes  approchoient;  ce  qui  prouve  quelles 
fe  célébroient  en  effet  vers  la  fin  de  ce  mois  d'août  ou  vers 
le  commencement  de  feptembre:  c'eft  ce  qui  s'accorde  avec 
le  calcul  de  Dodwel,  qui  alîure  aufii  que  ce  temps  étoit  celui 
du  mois  Mctageitnion.  Plutarque  en  convient  dans  un  endroit,, 
ailleurs  il  dit  le  contraire;  c'etl  donc  cet  Auteur  qu'il  faudroit 
concilier  avec  lui-même.  On  fiit  que  la  f)rme  de  l'année 
Atliquc  a  changé  depuis  le  temps  auquel  Plutarque  fe  tranf' 
porloii  lorfqu'il  difoit  que  le  mois  Carnéen  répondoit  au 
mois  Métageitnion  :  le  P.  Pétau  ignore  le  temps  où  fè  fit  Petw'.dt^Djift 
ce  changement,  qui  a  certainement  eu  lieiu  Ne  feroit-il  pas    "^tym,' 
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polFible  Je  prouver  qu'après  ce  changement,  &  clans  les  temps 
où  PlutarcjLie  ccrivoit,  que  le  mois  Carnccn  répondoit  au 
'mois  Thargélioii ,  le  mois  Thargélion  avoit  pris,  quant  à  la 
fîiifon  où  il  tomboit,  la  place  qu'occupoit  auparavant  le  mois 
Métageitiiion?  ce  feroit  le  moyen  d'accorder  les  Auteurs  Se 
leurs  Commentateurs.  Cette  difcuillon  e(t  aii-deiïlis  de  mes 
forces;  je  la  laide  aux  habiles  Chronologiftes,  &  je  reviens 
à  Callimaque. 

Les  derniers  vers  de  fon  hymne  font  employés  à  expliquer 
•tn  détail  l'origine  des  acclamations  lo  Pœaii ,  dont  le  Poëte 
avoit  déjà  fait  mention  ,  6c  à  retracer  la  manière  dont  Apollon 
avoit  mis  à  mort  le  ièrpent  Python.  L'étymologie  de  ce  mot 
Pœan ,  en  grec,  ■mx.mv ^  n'eft  pas  bien  déterminée;  Spanheim 
VandJeAntlii.  u'cn  dit  ricn  du  tout.  Vandale,  qui  a  expliqué  fort  au  long 
ir  Matm.     j^  nature  des   difîcrens  chants   ou    hvmnes   que  depuis  on 
av^oit  appelés  Flânes,  TnxixHi,  parce  que  1  acclamation  Jo  Fœan , 
'J>i  wuwi^  en  faifoit  toujours  le  début  &  le  refrein,  ne  parle 
pas  davantage  de  la  fignification  primitive  de   ce  mot.  Je 
crois  néanmoins  qu'on   ne  peut  guère  douter  qu'il  ne  foit 
dérivé  du  verbe  mm,  je  guéris  ;  dérivé  lui-même  du  verbe  Traua, 
Eafiath,     je  fais  ceffer.  C'eft  le  fentiment  d'Euflathe  &  d'Héfychius, 
ed  iiiad.  h.    ^  j     „,-a,-,j  Étymologique  s'y  rapporte  également;  &  tous 
les  anciens  Auteurs  qui  ont  parle  de  ce  nom  lans  en  dilcuter 
l'orio-ine,  fêmblent  rentrer  dans   le    même  ftns.  C'efl;  ainfi 
Phirn.       que  Phurnutus  dit   qu'Apollon  fut  appelé  TmfAm  &  /aLTÇoî, 
f.  A-Â-A-//,  '  parce   qu'il   éloignoit   les  maux   &  les  maladies:  c'efl  ainft 
/'•  -2-2^'        que  Macrobe  dit  que  le  mot  Trtictv  vient  de  ce  qu'Apollon 
^Ucrob.  lih,  1.  faifoit  celîèr  les  douleurs,  d-m  tV  tuxui'i  •ras  etncts  ;  &  la  manière 
p.  2/^,  '    dont  Callimaque  s'exprime,  efl;  conforme  au  fentiment  una- 
nime de  tous    ces  Écrivains:  car   le  mot   -m-mv ^  dont  il  fè 
fert  dans  cette  dernière  occafion ,  paroît  être  le  vocatif  du 
mot  7ia.mci)/,  qui  lui-même  paroît  avoir  été  dans  l'origine  une 
efpèce  de  participe  irrégulier  du  verbe  Wa,  ou  plutôt  d'un 
verbe  contraél  qu'on  ne  retrouve  plus  aujourd'hui ,  mais  qui  a 
y/'îii}'-'  certainement  été  en  ulâge ,  puifque  l'on  en  retrouve  le  futur 
ir  Lyf'jh     T^iiimwi^  &  TroLfÂum  dans  Arlftophane.  Ce  participe,  dans  la 
"  '^^"-  fuitç 
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fuite,  aura  chaiigc  de  nature,  fera  devenu  un  nom  applicable 
à  tous  les  Médecins  en  général ,  comme  dit  Eultathe ,  £c  il 
aura  été  rangé  dans  la  décliiiaifon  des  noms.  En  adoptant 
cette  explication,  voici  comme  on  pourroit rendre  à  la  lettre 
le  vers  de  Callimaque ,  où  ce  mot  ti\  employé  :  /o,  lo  !  ô  vous 
fjui  faites  ciffer  notre  mal!  lance^  vos  traits.  C'ejl  pour  être  fur 
le  champ  notre  défcnjcur^  que  votre  mère  vous  a  mis  au  jour: 
<>i  /il  Tra.JMoi',  'lu  Êe'Ass  ,  evôiî  m.  ixÀmta^  yi'mafj^  oLoa-avTïiç^.  Sur 
quoi  j'obfèrve  deux  chofes  ;  la  première ,  que  les  premiers 
mots  /«  /»î  pourroient,  par  une  contracflion,  être  la  même 
chofè  que  <ê<,  c'eft- à-dire  un  impératif  poétique  du  verbe 
inufité  Îéû),  au  lieu  de  l'impératif  ordinaire  îeG;,  mitte ;  mais 
comme  il  fliudroit  changer  i'elprit  dovix  &  l'accent  grave 
qui  font  fur  le  mot  ;V,  en  un  efprit  rude  &  un  accent  aigu, 
comme  ils  font  fur  le  mot  'lu y  je  crois,  pour  ne  rien  corriger 
au  texte,  qu'il  faut  prendre  ie  mot  l»  pour  une  funple  accla- 
mation ,  un  fimple  cri  d'encouragement.  Secondement ,  il  faut 
fe  relfouvenir  que  félon  la  fable ,  Apollon  avoit  tué  le  ferpent 
Python  dès  le  quatrième  jour  de  la  naifîànce;  &  voilà  vrai-  ffyg' FaB,^ 
femblablement  pourquoi  Callimaque  dit:  C'ejl  pour  être  fur 
le  champ  notre  defenfeur,  que  votre  mère  vous  a  mis  au  }our; 
ivSu  cTï  /JMmp  yiivAT  a.oc-an'iyi^. 

Le  Poète  finit  en  s'excuiant  fur  le  peu  d'étendue  qu'il 
donnoit  à  (es  poëmes  en  général.  Pour  bien  entendre  cet 
endroit,  il  faut  favoir  que  les  Poètes  contemporains  de 
Callimaque ,  lui  reprochoient  de  ne  pouvoir  compofèr  des 
poëmes  un  peu  confidérables  :  c'étoit  fur-tout  Apollonius  de 
Rhodes,  à  ce  que  dit  l'hiftoire,  qui  cherchoit  à  déprimer 
par -là  fon  mérite.  Callimaque  repouflê  ce  trait  de  l'envie, 
en  faifànt  valoir  la  pureté  de  fon  ftyle  6c  les  agrémens  de 
fes  compofiiions,  qualités  qu'il  met  bien  au-delfus  du  nombre 
ijes  vers  &  de  l'étendue  d'un  long  poëme.  Il  dit  que  fes 
ouvrages  courts,  mais  élégans  &  châtiés,  font  feuls  agréés 
d'Apollon  ;  de  même  queCérès  ne  permet  point  à  fès  Prctreflès 
de  laver  fa  ftatue  dans  toutes  les  eaux  indifféremment ,  ni 
même  dans  un  grand  fleuve,  tel  que  feroit  i'Euphrate,  û  cq 
Tome  XXXIX.  Cç 
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fleuve  roule  des  eaux  troubles  &:  fangeufes,  maïs  qu'elle  leur 
ordonne  de  choil'ir  un  ruilieau  toujours  clair  &.  toujours  pur. 

Spanheim  s'étend  aflez  fur  ie  rite  ancien  de  laver  les  Aatues 
des  Dieux,  Se  de  les  baigner  dans  des  fontaines  confacrées  à 
cet  iifige;  mais  il  n'explique  point  l'origine  du  nom  de 
/ÙAïasoui,  en  françois  des  abeilles,  que  le  Poëte,  ainfi  que 
plufieurs  autres  Auteurs,  donne  aux  PrctreHes  de  Cérès. 
Graïvius ,  dans  une  petite  note  qu'il  a  faite  fur  ce  nom ,  fe 
contente  de  nous  indiquer  Lacflance  qui  en  a  parlé.  Le  pafTage 
de  Ladance  que  j'ai  examiné ,  donne  lieu  à  de  grandes 
difficultés  :  c'eft  dans  un  autre  Mémoire  que  je  me  propofè 
de  chercher  à  les  éclaircir,  &  je  me  hâte  de  terminer  celui-ci 
qui  n'efl.  peut-être  que  trop  long.  Je  viens  d'expofer  le  plan 
de  l'hymne;  elle  conhfte,  comme  on  a  vu,  dans  l'annonce 
de  l'apparition  du  Dieu ,  dans  l'invitation  à  le  célébrer,  dans 
î'énumération  des  biens  qu'il  peut  difpenlèr  aux  mortels , 
dans  le  détail  des  difFérens  fujets  fur  lefquels  on  peut  le 
iouer,  tels  que  fes  richeiïes ,  (à  beauté,  la  (anté  qu'il  porte 
avec  lui,  &  les  difïérens  attributs  que  le  Deftin  lui  a  donnés, 
fur-tout  celui  de  préfider  à  la  fondation  des  villes  ;  viennent 
enfuite  les  noms  principaux  fous  lefquels  on  f invoque,  parmi 
lefquels  celui  de  Carnéen  efl  le  plus  célèbre.  Elle  eft  tej'minée 
par  l'origine  de  l'acclamation  lo  Pxan ,  &  par  les  reproches 
des  enviçux  fur  la  brièveté  des  ouvrages  de  Callimaque. 
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RECHERCHES 

SUR 

Z  E  s      THESMOPHORIES, 

Pourfemr  de prolégomène  à  la  Comédie  d' Ar'iflophane, 
intitulée  les  Thefmophoriazufes,  ^  à  l'Hymne  de 
Callimaque,  en  l'honneur  de  Cérès-Thefmophore. 

Par  M.   DU  Theil. 

RASSEMBLER  les  paflâges  épars  dans  les  Auteurs  originaux"         Lu 
où  il  eft  queftion  des  Thefmophories ,  e'tablir  l'origine  '^ '^  ^^'^^' 
de  ces  fêtes,  montrer  en  quels  lieux  elles  étoient  reçues,  en  ' 

expofèr  les  rites,  afin  qu'on  puiflê  les  diftinguer  plus  nettement 
qu'on  n'a  fait  jufqu'ici,  d'avec  les  myflères  d'Eieufis;  enfin, 
déterminer  le  temps  qu'on  employoit  à  les  célébrer,  voilà 
i'objet  de  ce  Mémoire.  Il  m'a  paru  que  ces  Recherches 
ferviroient  à  faciliter  l'inlellitjence  d'une  comédie  d'Ariflo- 
phane,  qui  roule  toute  entière  fur  les  Thefmophories,  & 
d'une  hymne  de  Callimaque,  qui  ne  peut  avoir  été  compolee 
que  pour  cette  iolennité.  J'ai  iû  avec  foin  ceux  des  Com- 
mentateurs qui  ont  traité  expreffément  des  fêtes  Grecques,   r-  c,i^T'*n  « 

T         '    •  '    V     '  •      '  ^1'  Cl      Ffl.lCaJlell 

Je  n  ai  pas  néglige  ceux  qui  n  en  ont  parie  que  par  rorme  de  Mcurfius. 
digreffion;  tels  que  Saumailê  dans  (es  remarques  fur  Solin*,  ^  Saim.exenit. 
ie  P.  Pétau  dans  les  notes  fur  Thémillius'',  &  Spanheim  dans      •'"■F-7Jo- 
fon    commentaire   fur   Callimaque  ^  J'ai  cru  voir   que  les      "^'oràtTl',' 
premiers,  outre  qu'ils  avoient  omis  \\\\  grand   nombre   de  Them.p.^o^. 
pafîàges  très-utiles,  s'étoient  fouvent  trompés  dans  l'interpré-    ' Spmiheim. 
tation  de  ceux  qu'ils  ont  rafiemblés  fans  aucun  ordre  lènlible;  Cal^nuliC 
&.  que  les  derniers,  faute  d'avoir  rapproché  ce  qu'ils  avoient 
dit  eux-mêmes  en  difiérens  endroits,  étoient  tombés  dans 
d'étranges  contradiclions.  De-là  j'ai  penlé  qu'on  me  iàuroit 
gré  de  donner  quelque  chofe  de  plus  exad:. 

Ce  i^ 


cre. 


.204  M-  Ê  M  O  I  R  E  s 

Oa  ne  trouvera  point  ici   toutes  les  circonflances  de  îa 

fable   de  Cércs  :   pour  les  réunir,   il  eût  fallu  traduire  des 

*Chm.  Altx.  morceaux  confidérables  de  Clcment  d'Alexandrie*,  d'Eusèbe'' 

^"îy''^^':  &  d'Arnobe%  &  marquer  exadement  en  quoi  leurs  re'cits 

^Eusèie  Pr/ .  difïcrent  de  ceux  d'Apollodore'^,  d'Hygin^  <Sc  de  plufieurs 

/raff^. //V. /y,  autres.   Cette   compilation   plus   longue   que    difficile,    qui 

'"'"'*''         peut-ctre    auroit    fou   utilité    pour    d'autres   objets,   feroit 

' "eenuïibfv    f'^'P^'fl'^'C  poui"  celui  que  je  me  propofe.  Je  ne  parlerai  de  la 

V- 17.        fable  qu'autant  qu'elle  aura  direcflement  rapport  à  i'inflitution 

*Apoll.deDi!s.  des  Thefmophories,  &  qu'il   fera  nccefîàdre  de  la  connoître 

f„'^jf''-^'  pour  n'être  point  arrêté  dans  la  leéture  des  deux  pièces  fur 

*  N  "w  fat  î<^%'elles  j'ai  dirigé  mon  travaiL 

fajj.mt        '       Les  Écrivains  les  plus  fenfés,  &  même  les  Poëtes,  quoique 
accoutumés- à  fuivre  la  Mythologie,  ont  reconnu  que  l'in- 
vention du  labourage  étoit  due  aux  Egyptiens.  Diodore  en 
Diodort. iik I.  convenoit;  &  nous  entendons  Tibulle  qui  dit: 
T'M.  Eieg.  S.*'  Primus  aratni  manu  fokrti  fa  il  Ofiris  ,. 

Et  teneram  jeno  Jolltcitaviî  fiumum  ; 
Prhms  inexperti-e  commiftt  Jem'ina  terrez. 

Mais  l'opinion  qui  flattoit  davantage  l'amour  propre  Je5 
Grecs,  prévaloit  chez  eux,  &  ils  aimoient  généralement  à 
débiter  que  Cérès  étoit  venue  elle-même  en  leur  pays 
enfeigner  le  plus  utile  des  arts  à  un  de  leurs  compatriotes , 
quoiqu'ils  ne  s'accordaflent  pas  fur  le  nom  de  celui  auque! 
on  difoit  qu'elle  en  avoit  donné  les  premières   leçons  ;  Ie3 

*  An/!oi. apuJ  'iiiis    prétendent   que   c'étoit    à   un   certain    Ephiménides*, 
'Strvium  ad^  v.  nommé  depuis  Biiji^ès ,  Si.  dont  on  trouve  encore  le  nom 

jg.L.I.Ofcr.     ,  \  •    r    •      .  k      j>  i  i  u 

Virgil.  Piin.  m,  dans  quelques  inicnptjons";  d autres,  en  plus  grand  nombre, 
vn.c-ip.Lvr.  afîiirant  que  c'étoit  à  Triptolème. 

jLujt.  ad  liuid,  1    ,  n     .)    /-  III'  r  r     r     1  1  •      r  ' 

p.  iiiC  Un.       L invention   &.  lulage  du   ble  ne  rut  pas  le  leui  bienrait 
jy-fH-^h.iH  ^^1^  j'çj  Grecs  durent  à  Gérés  ou  à  celui  qui  leur  lit  con- 
noître cette  Déelfe.  Le  même  qui  avoit  enfeigué  à  labourer 

*  Spo)i.AIifcell.   ,  r  A  /-       •      I.     i_        1  I  •  r 

l.jjo\  'a  terre,  fit  en  même  temps  lenlir  le  bonheur  de  vivre  lous 
des  loix  :  c'étoit  la  fuite  naturelle  de  la  nouvelle  manière  de 
:^i vrç  que  les  hommf  5  embji'airoiejit.  Ces  deux  avantages  Qiyi. 
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fait  !e  double  objet  de  la  reconnoiflânce  des  Grecs  pour  la 
Divinité  dont  ils  croyoient  les  tenir.  De-là  le  double  culte 
de  Cérès ,  comme  inventrice  du  labourage  &  comme  légiC- 
iatrice  :  de-là  les  myftères  d'Éleufis  &  les  Thefmophories. 

La  première  raifon,  dit  Ariflote,  qui  fit  inftituer  des  fêtes,  '^Arijl.Uh.vin, 
ce  fut  l'envie  de  raflembler  les  hommes  &  de  les  unir  par  'p^î',g'""^^*'' 
i'amitié,  en  leur  faifànt  partager  un  divertiflement  agréable. 
Les  premières  réunions,  les  premiers  iâcrifices  de  cette  efpèce, 
eurent  iieu  après  les  récoltes,  &  lorfqu'on  voulut  offrir  à  la. 
Divinité  les  prémices  des  fiuits  de  la  terre  :  tel  dut  être  ert 
effet  le  but  du  premier  Inftituteur  de  ces  folennités,  quelque 
nom  qu'on  lui  donne,  &  il  ne  lui  fut  pas  difficile  d'engager 
ies  hommes  à  ces  a<fles  folennels  de  gratitude  envers  la 
Divinité  qui  leur  avoit  procuré  une  nourriture  plus  agréable» 
&  plus  folide  que  celle  dont  ib  s'étoient  (êrvis  jufqu'alors. 

La  jouiflance  de  la  récolte  préfente ,  l'efpérance  de  fa 
njoiifon  fuivante,  la  tranquillité  que  leur  donnoient  de  nou- 
velles conventions  qui  les  dilpenfoient  autant  de  la  néceiïîté 
d'être  toujours  en  garde  contre  le  plus  fort,  que  du  foin 
fatigant  de  chercher  à  furprendre  le  plus  foible,  tout  concou- 
roit  à  faire  naître  dans  leurs  coeurs  attendris  par  le  fentiment 
d'un  bien-être  jufqu'alors  inconnu ,  une  joie  pure  &  une  vive 
reconnoillânce  pour  ceux  qu'ils  croyoient  les  auteurs  de  leur 
félicité.  Ce  fut  en  ce  premier  temps  qu'oji  vit  réalifées  les 
peintures  aimables  que  les  Poètes  nous  font  àts  premiers 
iâcrifices  qu'on  offrit  à  Cérès  &  à  Bacchus;  fpecflacles  charmans 
dont  ils  promettent  le  renouvellement  chaque  fois  qu'ils 
aiinojicent  le  retour  de  l'âge  d'or. 

Tune  operata  Dco  puhcs  Sfcumhet  ht  herlâ^  TU'ul.Ekg.f.'^ 

Arboris  anùqu^z  quâ  kv'is  umbra  cadet.  '    i^'^f-* 

'Aut  e  vejîe  fuâ  tendent  iimbracula  fertîs 
Vinâa;  coronatus  jlabit  &  ipfe  calix , 

Ai  fibi  qutfqiie   dapes  &  feficis  extruet  alti 
Cejpitibui  menons,  cejpitibufque  mumr 
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Voilà  donc  l'origine  des  deux  fêtes  les  plus  célébrés  de 
Cérès;  origine  fur  laquelle  les  Anciens  n'ont  point  varie, 
&:  qu'on  reconnoît  toujours  au  travers  des  fables  dont  elle 
eft  enveloppée.  Si  on  (e  rend  à  l'autorité  de  ceux  qui  conve- 
noient  que  le  culte  de  cette  DéefTe  étoit  A'enu  d'Egypte,  il 
Clem.  'Akx.  faut  dire  que  ce  fut  Mélainpus,  fils  d'Amythcon,  ou  plutôt 
cohort.'adgjnr.  q^.,-^\^(.q  ^^jJ  inftitmi  l'une  &  l'autre  fête;  &  nous  voyons  en 
même  temps  qu  on  lui  attribue  également  d'avoir  enfeigné 
aux  hommes  une  manière  de  fe  nourrir  plus  douce,  &.  de 
les  avoir  accoutumés  à  vivre  fous  des  loix. 

j-hrac,  di  Ane  SylveJIres  hom'ines 

^  "  Cxdilus  &  viâu  fado  detetruit  Orpheus. 

.  , Fuît  hac  fapîcntia  quondam , 

' Leges  incidere  ligno. 

Si  nous  voulons  nous  en  tenir  au  récit  le  plus  généralement 

adopté,  il  faut  dire  que  ce  fut  Triptolème  qui,  après  avoir 

Lutat.  ad     parcouru  la  terre  pour  y  enfeigner  l'art  dont  Cérès  lui  avoit 

Ihebaid,  Siati'i.  ^Q^-^y^^  {^5  premières  leçons ,  revint  dans   l'Attique ,  y  bâtit 

une  ville  qu'il  nomma  Eleufis ,  en  l'honneur  de  fon  père 

Ëleufinus ,  &  la  poliça  par  des  loix. 

Quoique  dans  les  temps  fabuleux  il  foit  fait  mention  de 

plufieurs    Princes    qui   av^oient    régné  dans   l'Attique  avant 

l'arrivée  de  Cérès  &  l'invention  du  labourage,  tels  qu'Ogygès, 

Cécrops   &  plufieurs  autres;   quoiqu'il   foit   dit   même   que 

'Suidlnvoce    C(<crops  avoit  établi  plufieurs  loix ,  &  particulièrement  celle 

'AihaU.xui,  Qi'i  défendoit  aux  femmes  d'avoir  plus  d'un  mari,  loi  qu'il 

V-  SSS'        apportoit  d'Egypte  &  qui  venoit  de  Vulcain;  quoiqu'on  en 

cite  encore  quelques-unes  attribuées  à  d'autres  rois  d'Athènes, 

Hygin.  fak    antérieurs  aTriptoieme,  néanmoins,  daus  la  luite,  les  Atlie- 

'■■>  ^7;  ^'""w   niens  s'accordèrent  à  regarder  Triptolème  comme  leur  premier 

Cioyg.Vhg.    Légiflateur,  &  les  loix  qu'il  leur  avoit  données ,  paffoient 

Porphyr.      pour  Ics  .pl'us  anciennes    &   les  plus   re(pecT:ablès.  Ces  loix 

^' /È'ro'Jy'J.^'  t-'-'Jient  au  nombre  de  ti'ôis:  elles  ordonnoient;  la  première, 

miy.  Mmian,  d'hoiiorer  fcs  paréns,  -jpveTs  TiiiiHv',  la  fe^-onde,  d'honorer  les 
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Dieux,  e)i  leur  oftlant  des  fruits   de  la  terre,  6eVb  ^p-Tms 
ttyx'Me<v;  la  troifième,  de  ne  faire  aucun  mal  aux  animaux, 
^Scc  /^p  ai'.ia^oui.Ces  loix  furent  gravées  depuis  fur  de  l'airain,  Ser,:^,J.v.;S. 
ôi    coPifervces    dans   le    temple    de   Cérès    à    Eleiifis  :  elles    Ui.jy.EBad. 
étoient  aulfi  coiifacrées  à  Athènes  dans  le  /^iTçaoV,  temple 
de  la  Terre  ou  de  Ix  grande  Mère,  Matris  mag/ne ,   Divi- 
nité   qui  ,    fous    un   autre  nom ,   étoit    {aj    la  mcme    que 
Cérès.  Elles  fervirent,  pour  ainfi  dire,  de  texte,  à  Dracon,  ^^^W.  » 
&  les   loix  févères   de  ce   Légiflateur ,  ne  furent  que  les 
commentaires    de  ces   loix  primitives.   C  etoit  dans  la  vue 
de  perpétuer  la  mémoire    de   cette   heuieufe   époque,  que 
Triptolème    ordonna    qu'on    célébreroit   tous    les    ans  ks 
ilhefmophories. 

Les  myftères  d'Éleufis  qu'EumoIpus  inftitua  dans  le  même 
temps  &ÏOUS  les  yeux  de  Triptolème,  furent  confacrés  plus  ^J^^^jm  o,on, 
fpécialement  à  rappeler  les  autres  bienfaits  de  Cérès.  Les 
Thefmophories ,  comme  le  fait  voir  leur  nom  feul ,  compofé 
du  mot  Ge^r^oûV,  qui  fignifie  loi,  étoient  faites  pour  célébrer 
i'établiflêment  des  loix.  Mais  comme,  ainfi  que  je  l'ai  déjà 
dit,  le  fécond  bienfait  de  Cérès  étoit  une  fuite  naturelle  du 
premier,  les  Thefmophories ,  dans  leurs  cérémonies,  rappe- 
ioient  autant  la  caufe  que  l'effet,  de  même  que  les  myllèrçs 
-d'Éleufis  rappeloient  autant  l'effet  que  la  caufe.  Et  peut-êtr-e 
.même  feroit-il  vrai  de  dire  que  ceux-ci  auroient  mérité  par 
préférence  le  nom  de  Thejmophories ,  puifque  d'après  tout 
ce  que  les  Anciens  nous  ont  tranfmis  des  rites  de  l'une  & 
<le  l'autre  fête  ,  il  paroît  (  &  Cicéron  lui-même  nous  l'affure  )  pWr,  dt  Ug. 
que  ces  myflères  retraçoient  la  manière  dont  l^eics  avoit 
réwié  les  mceius  des  hommes,  jufqu'alors  dures  &  féroces; 
ce  qui  fembie  l'effet  immédiat  de  l'inftitution  des  loix,  tandis 
que  toutes  les  particularités  que  nous  favons  fur  les  Thef- 
mophories,   femblent  ne  faire  allulion  qu'aux  aventures  de 


(a)  Cybèle  fft  foiivent  confondue 
avec  Cérès.  (  Vuy.  M.  Marin ,  Mém. 
fur  les  Jeûnes  ,  p.  j  t  du  I  V.'  Tome 
des  Mém.  de  l'Acad.)  £lle  étoit  la 


même  que  Ops  ou  Rhée  (  Voy.  M. 
de  Bc-^e,  Mém  fur  les  Tauroboles, 
p.  4S1  du  Vol.  II  des  Mém.  dt 
l'Académie^, 
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Cércs  &:  Je  Proferpine,  Se  repicrcnter  ailcgonquemcnt  Ini- 
vention  de  la  fèmence  &  du  labourage.  Car  en  commençant 
ces  Recherches  fur  les  Thefmophories  ,  Je  fuis  obligé  de 
convenir  que  prefque  rien  de  tout  ce  que  j'ai  pu  recueillir 
dans  les  Anciens  de  ce  qui  s'y  pratiquoit,  ne  paroît  répondrç 
prccilement  à  ce  nom  &  le  juftifier. 

II  n'en  efl;  pas  moins  certain  qu'on  s'accordoit  généralement 
à  dire  que  le  but  de  leur  inftitution  étoit  de  célébrer  l'éta- 
bliflement  des  loix,  &  ce  but  étoit  reconnu  dans  tous  les 
pays  où  elles  étoient  en  honneur;  mais  il  faut  convenir  ea 
même-temps  que  les  deux  objets  de  reconnoiffance  paroiffent 
avoir  été  par-tout  confondus.  C'eft  ainfi  que  dans  la  Sicile, 
qui  la  première  éprouva  les  bienfaits  de  Cérès ,  &  qui  fè 
faifoit  honneur  d'avoir  été  pendant  long-temps  le  féjour  de 
cette  Déeflè  &  de  Prolèrpine,  on  avoit  inflitué  deux  fêtes 
(èmblables  aux  myflères  d'Éleufis  &  aux  Thefinophories. 
DkJor,lii.v,  C'ell  Diodore  qui  nous  l'apprend:  il  dit  que  ces  fêtes  (ê 
**'*•  célébroient  en  différens  temps  de  l'année ,  par  rapport  aux 

différentes  façons  qu'on  donne  aux  blés;  qu'on  en  célébroit 
une  vers  le  temps  de  la  récolte,  l'autre  vers  le  temps  des 
femailles ,  &  que  celle-ci  duroit  dix  jours  entiers.  L'appareil 
en  étoit  éclatant  &  magnifique,  mais  dans  tout  le  refte,  le 
peuple  aflèmhlé  afîèéloit  de  fe  conformer  à  la  fimplicité  du 
premier  âge.  II  étoit  auffi  d'ufâge,  tant  que  diu'oit  cette  fête^ 
de  mêler  dans  les  converfations  quelques  paroles  libres  & 
peu  honnêtes,  parce  que  c'étoit  avec  de  femblables  propos 
qu'on  avoit  fait  rire  Cérès  affligée  de  la  perte  de  la  fille.  Il 
ajoute  un  peu  plus  bas ,  que  les  Siciliens  avoient  auffi  donné 
le  nom  de  Thefmophore  à  cette  Déeflè ,  parce  qu'outre  l'inven- 
tion du  blé,  ils  lui  dévoient  encore  les  lojx  qui  les  avoient 
formés  à  la  pratique  cU«    u  Juflice. 

Ces  fêtes  étoient  établies  dans  la  plupart  des  villes  de 
i'île ,  qui  prefque  toutes  avoient  des  temples  de  Céiès^ 
Thefmophore.  Le  plus  fameux  étoit  celui  d'Enna,  lieu  qui 
avoit  été  le  théâtre  de  l'aventure  de  Proferpine;  &  ce  (ut 
jdans  cç  temple  que  les  Romaijis  eiivoyèrei^ll  offrir  à^s  prélêns 
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à  Cérès,  lorfque  les  livres  Sibyllins  leur  ordonnèrent  d'appaifer  Ckeuverr.^,* 
cette  DéeiTe  irritée  du  meurtre  des  Gracques. 

Cicéron  nous  apprend  aulFi  que  les  Thefmophories  étoient 
célébrées  à  Catane ,  avec  les  mêmes  myflères  &  les  mêmes    Um,  ibU. 
rites  que  chez  les  Grecs. 

On  les  voit  également  célébrées  à  Agrigente.  Poî)'en  ^f-^';;;"^; 
raconte  la  manière  dont  Phaiaris  profita  de  la  folennité  des  ^.  ^jj. 
Thefmophories  pour  fe  rendre  maître  de  cette  ville.  Syracufe 
les  recrardoit  pareillement  comme  une  des  fêles  les  plus 
Solennelles:  Cérès  y  étoit  invoquée  fous  le  nom  de  Srra. 
Au  rapport  d'Athénée,  un  àts  principaux  rites  étoit  déporter 
en  pompe  des  chofes  que  la  pudeur  défend  de  nommer.  ^       Aàcn.Lxin 

Si  la  gloire  d'Athènes  a  rendu  les  Thefmophories  qu'on 
y  célébrât  plus  fameufes,  il  n'eft  pas  moins  certain  qu'elles 
ont  été  reçues  dans  prefque  toutes  les  villes  un  peu  confidé- 
rables   de    la    Grèce.   Je   les   vois  d'abord    établies    dans  le 
Péloponèfe;  &  même  fi  nous  en  croyons  Hérodote,  c'étoit 
dans  cette  contrée   qu'elles   avoient  été   d'abord   inftituées. 
Il   prétend   que  les  Danaïdes  les   apportèrent  d'Egypte ,  &  //W.  hb.  it,, 
apprirent  aux  femmes  Pélafgiennes  à  les  célébrer  ;  mais  qu'après  J;  'J^' 
que  le  Péloponèfe  eut  été"  fubjugué  par  les  Doriens,  &  ks 
premiers  habitans  chaffés ,  les  rites  de  la  fête  furent  perdus 
dans  tout  le  pays,  &  ne  fe  confervèrent  que  chez  les  Arcadiens, 
qui  feuls  étoient  reliés  dans  leur  patrie.  Ce  récit,  contraire 
à  la  vanité  des  Athéniens  qui  mettoient  leur  gloire  à  trouver 
chez   eux  l'origine   de  tout  ce  que  les  Grecs  refpeèloient , 
n  a  pas  été  adopté  par  leurs  Poètes  ni  pai;  leurs  Orateurs ,  Jjocrai.PMtgyn 
8c  par  conféquent  n'a  pas  été  fuivi  par  les  Écrivains  qui  ont     '''  "^  * 
travaillé  d'après  eux.  J'obferve  pourtant  que  plufieurs  chofes 
échappées  à  Meurfius  &:  aux  autres  Antiquaires,  concourent 
à  l'appuyer.  Paulànias  nous  apprend  cjuc  les  Argiens  foute-  ^^'ff^']^^^ 
noient  que  c'étoit  chez  eux  que   Cérès  aborda  lorfqu  elle 
vint   dans  la  Grèce  fous  le  règne  de  Pélafgus  ;  &  l'on  fait 
d'ailleurs  que  plufieurs  des  Anciens  prétendoient  qiie  c'étoit  yEfchyl.  SuppCu 
fous  Pélafais  que  les  Danaïdes  étoient  venues  dans  le  Pélo-  . 

ponèfe.  Dans  un  autre  endroit,  le  même  Paulamas  nous  dit  uviii.p-^sh 
Tome  XX XIX.  D  d 
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que  les  Phciu'ates,  peuples  Arc;ulicii.s,  picttnJoicnt  aufTi  à 

la  f^loire  d'avoii"  donné  les  premiers  l'holpilalilc  à  Ctics  ,  qu'ils 

lui  avoient  confacré  des  fOtes  bien  avant   celles  qui  fuiciit 

infUtuces  par  Eumolpus  dans  l'Altique ,  &  qu'ils  lui  bâtirent 

un   temple  fous   le   nom   de   Câcs-Thcfuihiiiie ;   ce  qui   efl 

,^T,.nT  confirmé  par  ie  récit  de   Conon'\   De  plus,  Denys  d'Ha- 

j,  ^,„„.  /y,,/,;.,  licarnaflê    affure    que   les    Arcadiens  ^    avoient  apporté    les 

B.  I.  y.  z  6,  Thefniophories  dans  l'Italie. 

Ce  qui  efl:  certain ,  c'eft  qu'avec  le  temps  les  Thermo- 

phories  lurent  reçues  dans  tout  le  Péloponcle;  &  l'on  lait  par 

Bejyih.voce  HéiycHius  qu'on  les  célébroit  tous  les  ans  à  Sparte,  où  elles 

7>;H/ue;if.       duroient  trois  jours.  En  parcom-ant  le  refle  de  la  Grèce,  on 

P.mjan.  An.  en  aperçoit  d'abord  des  traces  à  Mégare,  &:  cela  devoit  être. 

Clnn.  m  Pro-    (^g[{g  ^ille  étoit  voilînc  du  lieu  où  les  plus  célèbres,  finon 

les  premières  Thclmolphories  avoient  été  inflituées. 

On  les  trouve  dans  la  Phocide  à  Drymée.  Il  y  avoit  dans 

cette    ville   un    très-ancien    temple   de   Cérès-Thcfmophore ; 

^Paufan.      Paufiuiias  rapporte''  qu'on  y  voyoit  une  ftatue  de  pierre,  qui 

in  Phocaic.     j.g^^j.^(-£,^jQÎ^  1^  Y>ceiÏQ  debout  ;  &  Etienne  de  Byfancei^  alTure 

•  "^"'a     C'  qne  les  Thefmopliories  y  étoient  annuelles. 

Dans  la  Béotie,  elles  étoient  plus  généralement  nommées 

Phmrq.  in  iful.  la  fctc  dcs  gnuuls  Piiiiis ,  /xf.ycc;\ff.p-TieL  ;  cependant  à  Thèbes 

■^'"  '         elles  confervoient  auffi  le  nom  de  Thefniophories  :  cette  ville 

éprouva  à  peu  -  près   le  même  fort  qu'Agrigente.    Agéfilas 

Phtar.inPchp.  pi'ofita  dc  la  fécurité  des  Thébains  occupés  à  la  célébration 

Xenoih.  Hifi.  (je  i.i  fête,  pour  furprendre  leur  citadelle  &  s'en  emparer. 

'Cr.B.v.       ^.  ^^^  p^^^  j^j^^  jg^  jj^^^  ^j^  trouve  aufli  les  Thefmophories 

Plui.Qiiixfl.gr.  à  Érétrie  dans  i'Eubée,  mais  avec  quelque  différence  de  ce 
p.;ji,injm.  ^^^-^    s'obfcrvoit   à   Athènes.  J'aurai    foin    d'expliquer   cette 

différence,  lorfque  je  détaillerai  les  rites. 
'Aérn.  B.  m.       Athénée  nous   apprend  ,   d'après  i'hiftorien   Sémus ,   qu'à 
^.jo^.irt.S.  Y)c\os,,  ainfi  qu'en  Béotie,  les  Thefmophories  portoient  le 

nom  Ac  fêtes  des  grands  Pains. 
,,     ,  ,.,  Nous    les  voyons  enfuite  introduites  en   Afie.  Hérodote 

flcrofl.  lib.VI,  .    ■>        ,  ,  /i/i        •        -       r^     I   >r  •    r  '< 

t^.' ic.f.^^i,  wowi    apprend    quoii  les    cclcbroit  a    bpaele ,    ainli    qu  a 
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Milet^   où  le  tempie  de  Cerès -T/ic/mop/iore  étoit  hors  de  la  ^Suph.  Byz^nt. 
ville,  mais  fort  proche  ^  b /.,,M.  £../. 

On   les  retrouve  dans  la  Thrace  a  Abdere.  Cette  Mlle,  „,„^^,_s\ 
n'inù  nommée  du  nom  de  la  foeur  de  Diomède''  (ou  félon    c  j-^^-.  ^  j,_ 
d'autres'^,  du  nom  d'Aùdérus,  jeune  Locrien  d'Opunte,  aimé  V!W. /.//...//. 
d'Hercule,  <Sc  qui  fut  déchiré  par  les  cavales  de  Diomède),  'j^^^^';'}^ 
reçut  une  colonie  de  Claroméniens  la  deuxième  année  de  la    ^^.  jv;,/,. ,« 
111.'=  01ympiade^  &  fut  repeuplée  cent  dix-fept  ans  après    .■.^Aé'^0'-.^ 
parles  teïens.  Elle  fut  la  patrie  de  Démocrite;  ce  Philofophe  ^^^J^, 
y  revint  après  de  longs  voyages,  &  y  mourut,  de  k  façon    Anhmdr.  in 
que  le  raconte  Athénée f,  âgé^le  plus  de  cent  ans,  &  réfolu  ^fj'J-  'J- 
de  ceffer  de  vivre,  il  diminuoit  chaque  jour  la  nourriture    /w.  17, 
qu'il  avoit  accoutumé  de  prendre;  eni^n,  il  ceffa  tout-à-fait    /"( 'f ,, 
de  manger.  Il  étoit  près  dexpn-er;  mais  comme  Ion  ceiebioit  /^„,,,„. ,„ /.,„. 
alors  les'^Thefnophories,  les  femmes  de  fi  famille  le  coiiju-  savkPhkgon. 
rèrent  de  proloni^er  fes  jours,  aiin  qu'elles  ne  fullent  point 
forcées  à  s'abfenler  des  ficrifices.  Démocrite  ,  à  leur  confidé- 
ration,  fe  fit  apporter  un   vafe  plein   de  miel,  &  fans  faire 
autre  chofe  que  refpirer  l'odeur  que  ce  miel  exhaloit,  prolongea 
fa   vie  pendant   trois   jours  que  devoit  durer  la  folennité. 
Ce  fait   cité  par  Diogène  -  Laërce  ,    n'a   point   échappé  à  Z?%^».  Lan,. 
Meurfius;    mais    ce   favant    Commentateur,    taute   d  avoir  /^^^^.^y,^.  ^_^, 
comparé  le  récit  de  Diogène  avec  celui  d'Athénée  q,ui  efl 
mieux  détaillé  ,   n'a  cru  pouvoir  en    tirer   qu'une  nouvelle 
preuve  qu'il  a  réunie  avec  celles  qu'il  avoit  tirées  d'Etienne 
de  Byfmce  Se  de  Parthénius,  pour  montrer  que  les  Thef- 
mophories  étoient  établies  à  Milet,  &  cela  fondé  fur  ce  que 
Diogène  dit  que  Démocrite  étoit  de  Milet.  Mais  il  ne  fongeoit 
pas  que  Diogène  efl;  le  feul  qui  fafîe  naître  Démocrite  à  Milet, 
d'après  quelques  Auteurs  dont  nous  n'avons  plus  les  ouvrages  ;     •  Var.  h:j!. 
tandis  que  prefque  tous  ceux  que  nous  connoillons,  ytlien  ,  b'^„y;4 ,•„;. 
Suidas b,  Mêla'',  Etienne  de  Byfànce'*,  Athénée ^  Lucien*  ^A.,^sxe^'7tf. 
&  autres,  le  font  naître  &  mourir  à  Abdère  :  d'ailleurs,  tout  ^/^f/^^-^/ 
concourt  à  faire  croire  que  le  culte  de  Cérès  a  été  en  honneur  <=  ^,/„„. ///,. //, 
en   cette  ville  comme  à   Milet.  Elle  étoit,  comme  Milet,  ^7;;^^^^;^. 
peuplée  d'Ioniens,  puifqu'elle  étoit  colonie  de  Téos  &:  de    i laPhilofJ. 

D  d   ij 
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Clazomène,  8c  les  Ioniens  teiioient  tout  ce  culte  d'Athènes 
leur  métropole  commune.  En  fécond  lieu ,  nous  voyons  fur 
Vid.Cohi.  plufieurs  médailles  d'Abdcre,  Cérès  &  Tes  attributs;  &  c'efl 
avec  railon  que  les  Abdéritains  honoroient  cette  DéefTè» 
Leur  territoire  étoit  très- fertile  en  blé,  &  excitoit  même 
par  cette  raifon  la  jaloufie  de  leurs  voifins,  témoin  l'invadoa 
Diod.B.v.  des  Triballes,  de  laquelle  Diodore  ne  donne  point  d'autres 
raifon  s. 

J'ai  du  m'ctendre  un  peu  fur  ce  fait  hiflorique  ;  car, 
outre  qu'il  ajoute  quelque  chofe  à  ce  que  dit  Meurfius 
fur  les  ditférens  lieux  où  l'on  voit  que  les  Thefmophories 
étoient  établies,  j'aurai  befoin  de  le  rappeler  encore  dans 
la  fuite. 

On  n'efl  pas  étonné  de  voir  les  Thefmophories  reçues 
dans  des  villes  qui  reconnoilfoient,  comme  je  viens  de  le 
dire,  Athènes  pour  leur  métropole;  mais  on  pourroit  l'être 
de  voir  qu'elles  étoient  déjà  établies  à  Troie  dans  le  temps 
que  les  Grecs  l'afliégèrent.  C'efl  cependant  ce  que  feroit  croire 
fluiar. Quafl.  uu  palîltgc  de  Plutarquc.  En  parlant  delà  différence  qui  iè 
sr.y'SS.inj"!.  trouvoit  en  quelques  rites  obfervés  à  Erétrie  en  Eubée,  & 
ceux  qui  l'étoient  à  Athènes,  il  dit  que  cette  différence  fut 
introduite  en  mémoire  de  la  précipitation  avec  laquelle  les 
captives  Troiennes  ,  ramenées  par  Agamemnon ,  furent 
obligées  d'interrompre  la  fcte  des  Thelmophories  qu'elles 
avoient  voulu  célébrer  dans  cette  île,  pendant  le  calme  qui 
avoit  forcé  la  flotte  des  vainqueurs  d'y  relâcher.  Si  cela  étoit 
vrai,  il  faudroit  abfolument  que  ces  Troyennes  euffent  eu 
la  coutume  de  célébrer  les  Thefmophories  dans  leur  pays  : 
ce  n'auroit  pu  être  pour  prendre  part  à  celles  qu'auroient 
célébrées  les  Érétriennes.  Nous  verrons  bientôt  que  les  Grecs 
n'admettoient  point  d'efclaves  à  ces  fctes.  Il  faudroit  donc 
que  les  Troiennes  euffent  voulu  les  célébrer  entr'elles.  Au 
Surplus,  il  paroîtra  poffible  que  ce  culte  ait  été  introduit  à 
Troie,  il  l'on  fonge  que  celui  de  Cybèle  y  étoit  fort 
en  honneur,  &  qu'après  tout,  Cybèle  n'étoit  autre  que 
Ctrcs;  du  moins  le  culte  de  Cybèle  étoit  le    même  que 
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celui  d'Ifis^,  &  le  culte  d'Ifis  ctoit  l'Archétype    de   celui  *  ^'■''■''' ^-^7"' 

.--,,,  "^  ^  lifs  Rois  de 

de  C  ères.  Lydie ,  Mém. 

Enfin  ,  le  Scholiafte  Je  Caliimaque  nous  apprend  ^  que  yj'y'^"'^^'""' 
dans  des  temps  poltérieurs,  Ptolomce-Philadelphe  établit  les 
Thefmophories  à  Alexandrie  avec  les  mêmes  rites  qui  s'obfêr-  njm!i„cerere', 
voient  à  Athènes,  Comme  tous  les  détails  que  les  Anciens  nous  "'  ■'• 
ont  lailîés  fur  les  rites  des  Thefmophories ,  n'ont  rapport  qu'aux 
fttes  qui  fe  célébroient  dans  cette  dernière  ville ,  &  qu'on 
peut  croire  que  dans  tous  les  endroits  dont  je  viens  de  faire 
ie  dénombrement ,  on  oblêrvoit  les  mêmes  cérémonies  que 
dans  cette  capitale  de  la  Grèce,  c'efl:  uniquement  des  Thef- 
mophories Athéniennes  que  je  vais  parler  dorénavant  ;  & 
comme  la  fucceffion  des  temps  doit  avoir  introduit  plufieurs 
changemens  dans  les  pratiques  &  dans  l'appareil  de  toute  la 
tête,  je  parlerai,  non  pas  précifément  des  premières  infli- 
tutions  faites  par  Orphée  ou  Triptolème,  mais  de  tout  ce 
qni  s'obfervoit  dans  le  temps  le  plus  fiorilïïuit  d'Athènes, 
particulièrement  au  temps  d'Àriflophane  ,  &  un  peu  plus  tard 
au  fiècle  de  Caliimaque. 

J'cblerve  d'abord  qu'il  y  avoit  un  temple  appelé  le 
Thcfmophorion ,  deltiné  particulièrement  à  la  célébration  des 
Thefinophories  ^  On  y  voyoit  un  autel''  &  une  (latue  de    *^c'-^' ?}'/"',' 

/-'   -    c    *i  l'A    -A       I  HT-*  -  '  v.SSj.Htfych. 

Cercs    ;  deux  vers  d  Ariltopnane  '^  leroient  crou-e   qu  on  y  v.  TUv-mmoy. 
garJoit  un  tréfor.  Peut-être  en  effet  y  en  avoit-il  un  deftiné  ^^^"iV?'^ 
a   lubvenir  aux   dcpenles   des   rixtrelies  permanentes   de  la      ir  AUi. 
Déeflê;  ce  qui  efl  certain,  c'elt  qu'on  nourriffoit  aux  dépens   ^Arift.Thejm. 
du    public  des  Prêtreflès   choilies  par  le  peuple,  confncrées  ^' ''^•^■^' 

,•l•^  iO  j"  I  i/^/>  r       Ar/ifn,  h  VII, 

particuiicrement   ex    pour   toujours   au    culte   de    Ccres ,   oc   a  , -n -n  r 

II-'  r  •  III  r         I       1  T-n  "^  ^rijl.  1  hfjm, 

obligées  de  vjvre  dans  a  plus  grande  chafteté.  Elles  portoient  »'.  ^oo. 
toujours  leurs  cheveux  noués  avec  des  bandelettes*^;   &.  ce  "RifPerpet.ù' 
font  CCS    Prêtreflès   qu'on  nommoit  les   Abeilles,  MtA/ajou.  {"^''.''•"i/^''^' 

71  •  \       n    \        n-      r  -r  i  J-ucun,  Dtahg, 

11  y   avoit  une  grande    rrcîrelle   loumile  aux  mêmes  loix ,      mércmc. 
&  dont  par  conféquent   le  ficerdoce   ne   pouvoit  pas   être  Snmn  Ariflô''h 
héréditaire,  comme  étoicnt  plufieurs  autres  facerdoces  chez  Tiitjm,v,'2  6^. 
les  Grecs.  11  faut  remarquer   cjue  les  anciens  monumens  & 
les  iiifcriptions  qui  nous  refient,  quoiqu'il  n'y  foit  fait  mention 
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Criiier.joS.  que  dcs  PrclrefTes  rom;iines,  prouvent  cgalement  l'iiifliuitioit 

^.Afan:,.oxon.  j^         f^ccïdoce  à  AlHùiies ,   puilqu'il   e(i   condiuit  que  les 

Sfwn  M!jceU    Romains  avoient  iiiftitué  chez  eux  le  culte  de  Ccrcs,  prcci- 

V-}  )      SiP-  fement  avec  les  mêmes  cérémonies  que  les  Grecs  obfervoient 

Cictr.i'wBalho.  dans  cclui  de  Cércs-Thelmophore  ;  ce   qui    fait  que  je  puis 

t'waiement  citer  les   Auteurs  Latins  comme  les  Grecs  dans 

tout  ce  que  j'avancerai. 

Je  ferois  tenté  de  croire  qu'il  y  avolt  pour  les  Thcfino- 

phories   une  femme  Hiérophante  &  wn^.  femme  DaAouque , 

AttJ'V^w,  c'e(t-à-dire  porteufe  de  torches;  comme  il  y  avoit 

v\w  homme  Hiérophante  &  un  homme  Dadon<jue ,  AaJ"?;^:?, 

''Sckol  Scphoc.  pour  les  myflères  d'Éleufîs.  Le  Scholiaffe  de  Sophocle"  fait 

ad.  r.  7^;.    meiition  de  femmes  ainfi  nommées,  &  je  puis  joindre  à  Ton 

^    :/'.coon.   ^^^^^^^.•^^^  ^^jj^  ^^'^^^^  Lexique,  manufcrit  de  Photius''.  Ni  l'un 

.flis/cit.inZ't.  ni  l'autre  de  ces  Auteurs,  ileftvrai,  n'explique  fi  les  femmes 

ad.  Hejych,    chargées  de  ces  deux  fonétions ,  étoient  attachées  aux  Thef- 

«e^çiamf.  j^-,op|^oj.jg5  Q^  a^,.  myftères.  Meurfius  n'a  pas  cité  ces  deux 

palïïitres.  Je  ne  ferois   point  étonné  de  cette  omiiTion  dans 

l'article  des  Theflnophories,  qui  femble   fait  avec  quelque 

néfflicrence  :  mais  comme  dans  le  traité  des  myflères  fait  avec 

beaucoup  plus  de  foin ,  Meurfius  paroit  n  avoir  pas  même 

foupçonné  qu'il  pût  y  avoir  des  femmes  chargées  du  même 

minillère  que  les  hommes  Hiérophantes  &  Dadoiiques,  il  efl 

à  préfumer  qu'il  a  cru  que  les  deux  paffages  que  j'ai  cités, 

ne  peuvent  regarder  que  les  Thefmophories.  Une  faute  moins 

pardonnable,  dans  laquelle  ce  fa  vaut  Commentateur  efl  tombé, 

LtCkrc.Dif  Si.  a  entraîné  avec  lui  M.  Le  Clerc,  efl,   lorlqu'ii  dit  que 

•^Z/cÂ'?    ^^^^^  J^s  Thcfinophories  il  y  avoit  uuiri  un  Prêtre  particulier 

M/oi/i.  Unir,  appelé  Stéphanophore ,  X-n(poi.vo^ciQ$ç  y  parce  qu'il  portoit  une 

.l^l.y,^^.  (^o^ij-op^ç^  Ja  pompe  facrée,  dont  nous  parlerons  bientôt. 

Dans  l'infcription  dont  Meurfius  appuie  fon  affertion,  rien 

ne  prouve  qu'il   s'agilîè  des  Thefmophories.  Si  on  y  parle 

d'im  Prêtre  de  Cérès^Thefnwphore ,  c'eft   que  cette  épithète 

étoit  également  donnée  à  Cérès  dans  toutes  les  fêtes ,  &:  tout 

Cmter.i'.iojj.  le  rcfle  de  l'infcription  prouve  qu'il  y  eft  queflion  Ats  myflères. 

Tout  ce  que  nous  favons   d'ailleurs,  exclut  les  Prêtres  du 
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TheHnophorion.    Ce   temple,    iejour   de  la  chafteté,  étoit 

interdit  aux  hommes,  &  nous  voyous  que  les  loix  avoient  Ljps.Orat.I,". 

prononce  les  peines  les  plus  févères  contre  ceux  qui  aiiroient    ^'  '  '' 

oie  s'y  introduire;  cependant  il  y  en  eut  quelquefois  qui  ne 

craignirent  pas  de  s'expoler  au  danger.  Le  caractère  di{lin(5lif 

des  Theiîiiophories ,  étoit  mtme  que  les  femmes  feules  en 

pouvoienî  être  les  Minières;  &:  Saumaife  a  raifon,  quand  il     Salm,  exemu 

k  fèrt  de   cette  loi   pour  diiUnguer  les  Thefmophories  des  „/"' ^'^^J''' 

Myflères.  Seulement  il  ne  falloit  pas  ajouter  ce  qu'il  répète  A.ircoL 

deux  fois,  que  les  femmes  à  leur  tour  cîoient  exclues  des 

myflères,  puifque  tout  le  monde  fait  qu'elles  y  étoient  initiées 

aulîî-bien   que  les  hommes  :  mais  dans  les  Tlîefmophories , 

tout  étoit  réfêrvé  aux  femmes;  on  craignoit  même  d'imiter 

quelque  chofe  des  cérémonies  que  l'on  favoit  y  être  en  ufàge,  j 

&  jufqu'à  la  formule  de  ferment  dont  elles  fe  lervoient;  n  la 

6êa.  Phrynique  nous  apprend  que  les  hommes  ne  l'employolent 

que  quand  ils  vou'oient  imiter  les  femmes.  P/irym'cLp.ji, 

Ce  que  je  viens  de  dire,  ne  fe  rapporte  qu'au  culte  public 
Se  permanent  de  CeWs-T/îcfmop/wrc.  Voyons  maintenant  ce 
qui  fe  rapporte  particulièrement  à  la  célébration  annuelle  des 
Thefinophories,  à  laquelle,  non  pas  feulement  les  Prêtreffes 
publiques ,  mais  toutes  les  femmes  en  général  avoient  part. 

Il  ne  paroît  pas  que  l'on  ait  varié  depuis  leur  infli- 
tution  ,  fur  le  temps  de  l'année  auquel  on  en  avoit  fait  la 
célébration. 

Triptolème  avoit  ordonné  que  l'on  célébreroit  fa  fête  au 
temps  des  femailles;  Se  toutes  les  cérémonies,  en  rappelant  ^^^■«"•■Bf. 
le  rapt  de   Proferpine,   n'avoient   d'autre  but  que    de   faire'"    "'"' 
alluiîon  au  temps  que  le  blé  aiioit  refier  caché  dans  le  fèin 
de  la  terre,  pour  reparojtre  au  temps  de  la  moiffon  lui  vante.  Id- ïhid.  Anoh. 
Lorfque  l'année  Attique  eut   pris  une   forme   régulière,  &    ^'^-V-'^i' 
que  chaque  mois  eut  reçu  un  nom  particulier,  le  temps  des 
femailles  fe  trouva  tomber  dans  le  mois  Pyanepfion.  Ce  fut 
aufh  dans   ce  mois   que  fe  trouva  fixée   la   célébration  des  /Vw." ^.' TJT' 
Thefmophories*;  il  répondoit    à    la  moitié  de  notre  mois  "'•  •  -  ^> 
d'octobre  Sl  de  celui  de  novembre''.  ■  ^'^'''fi-Thfjrjt, 
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Ce  mois  arrive,  les  femmes  s'aflèmbloient  entr  elfes.  Quand 

j'ai  dit   que   les   femmes  en  gcncial   avoient  part  à  la  tclc- 

bration ,  je  n'ai   pas    prt'tendu   dire   que  toutes  les  femmes 

Athéniennes  y  participafTent  ;   il    efl  certain,  au   contraire, 

qu'il  y  en  avoit  beaucoup  qui  n'y  parlicipoient  pas.  On  voit 

CalUm.  hym.  in  d'abord  par  l'hymne  de  Callimaque,  qu'il  devoit  y  en  avoir 

Ccrere,}mp>i.  ^^^^j    n'ctoiciit   que   /jKclatiices   de   la  pompe ,   d'autres   qui 

po'uvoient  l'accompagner  jufqu'à  une  certaine   dillance ,  & 

d'autres    enfin  ,   qui   pouvoient   pénétrer   jufiju'au   Theimo- 

'Ad.  V.  2;,  phorion  :  de  plus ,  le  Scholiaile  de  Théocrite  dit  formellement 

^■'  que  la  fcte  étoit  célébrée  par  des  Vierges,  &  par  les  femmes 

qui  s'étoient  bien  conduites  pendant  leur  vie  ;  YltL^Z^yoi  yjt<L.yM 

3(5Ù  TD.'  Cioy  ntjLvoùi.  On   appeloit  Vierges  les  hlles  nubiles,  & 

Cailim.  hym.  m  non  pas  les  enfans.  J'obierve  encore  que  toutes  les  Vierges 

Urere.v.j.  p'^i^jjgj^t  p^^  admifes  à  la  fcte;  témoin  celles  qui  périrent  i\ 

malheureufement  par  la  chute  d'ime  tour  voifine  de  la  mer, 

où  elles  étoient  montées  pour  regarder  la  pompe   dans  une 

Strah.lib.l.  ville  que  Strabon  nomme,  mais  dont  on  ignore  la  fituation. 

Les  Vierges  elles-mêmes  qui  participoient  à  la  célébration , 

n'étoient  point  admifes  aux  facrifices  dans  le  Thelmophorion. 

Nous  verrons  bientôt  qu'elles  ne  lervoient  qu'à  accompagner 

la  pompe. 

Il  n'y  avoit  donc  qu'un  certain  nombre  de  femmes  mariées, 
&.  de  femmes  irréprochables  dans  leurs  mœurs,  qui  euffent 
part  aux  facrifices;  &  c'étoient  celles-là  qu'on  nommoit 
proprement  Thefmophoriaiufes ,  ©êatwtpo^ict^fe'aa/. 

D'après  ces  obfèrvations,  qu'aucun  de  ceux  qui  ont  parlé 
des  Thelmophories  n'avoient  faites,  il  me  paroît  ,  iinoii 
certain,  au  moins  très-vraifêmblable,  que  les  Thcfmophoriûiufcs 
n'étoient  compofées  que  des  mêmes  femmes  qui  avoient  été 
initiées  aux  myflères  d'Eleufis.  \Jn  vers  de  Callimaque  donne 
lieu  de  penfer  que  les  femmes  même  qui  avoient  été  jugées 
dignes  d'être  admifes  aux  Thefmophories,  en  étoient  exclues 
dès  qu'elles  avoient  foixante  ans.  L'on  ne  peut  guère  douter, 
ce  me  femble,  qu'en  général  les  feinmes  âgées  ne  fulfcnt 
exclues  àç$  pompes  facrées,  quoi  qu'aucun  de  ceux  qui  ont 

traité 
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traité  des  fêtes  Grecques  ex profejfo ,  n'ait  fait  cette  remarque; 
&  que  Meurfius,  au  contraire,  ait  dit  clans  fou  Traité  dts 
Panathénées,  que  les  vieilles  y  afliftoient  avec  des  rameaux 
à  la  main  ;  ce  qu'il  affirme  fur  le  témoignage  de  Dicœarque, 
cité   par  le  Scholiafle   d'Ariftophane.   Mais   ie  paiïàge   que  Schol.  Anfloph, 
Meurluis  allègue ,  eit  précilément  ce  qui  favorife  ma  conjec-    ^^Jr' 
ture;  car  le  Schulialte,  en  cet  endroit ,  s'étonne  que  Dicœarque 
.ait  dit  pareille  chofe ,    ajoutant  qu'il   ne  favoit  pas  où  cet 
Auteur  pouvoit  l'avoir  vue:  fur  quoi   Florent  Chrétien  dit 
dans  fès  notes,  que  le  Scholiafle  s'étonne  à  bon  droit,  parce 
qu'en  effet  nul  Auteur  que  nous  connoJ(î[ons  n'a  parlé  dans- 
ie  même  itns  que  Dicœarque.  Spanheim  paroît  avoir  entrevu 
cette  diftin<îT:ion  de  l'âge  des  femmes ,  d'après  un  paffîige  de 
■Démofthène,  tiré  du  Plaidoyé  de  cet  Orateur  contre  Macar- 
tatus.  Il  a  cependant  mal  interprété  ce  pafllige /^/^^ ,  qui  n'efl 
qu'une  citation  àes  loix  de  Solon.  On  y  lit  que  les  femmes 
qui  auront  moins  de  foixanteans,  ne  pourront  accompagner 
lin  mort  à  la  lépulture ,  s'il  n'efl  de  leurs  parens  ,  &  même  à  un 
degré  allez  proche,  que  je  crois  être  celui  de  coufni  ilfu  de 
germain.  11  efl  donc  clair  d'abord  que  les  loix  Athéniennes 
faifoient  une.  diftiiiiflion  de  l'âge  des  femmes  pour  leur  per- 
mettre ou  leur  défendre  certains  aèles  publics  de  Religion. 
Si  l'on  fe  rappelle  enfuite  les  pafîàges  d'Athénée  &  de  Diogène- 
Lacrce  que  j'ai  déjà  cités,  tk   qui  prouvent,  par  l'exemple 
des   parentes  de  Démocrite,  que   les  femmes   auroient  été 
obligées  de  s'abfenter  des  Thelmophories  ,   fi   elles   avoient 
rendu  des  devoirs  à  un   mort,  on  conviendra  qu'il  efl  très- 
probable  qu'une  des  railons  pourlefquelles  So'on,  en  défendant 
aux  femmes   en  générai  d'affiifer  aux  pompes  funèbres,   ie 


(b)  Je  Ti'entreprendral  point  de 
retfiitier  Ton  erreur,  parce  que  l'on 
fait  que  de  toutes  les  Oraifons  de 
DéniolUiène,  celle  dont  11  s'ayli  e(l 
la  plus  difficile  à  entendre,  &  celle 
dont  le  texte  cft  le  moins  corrcd; 
do  plus,  on  ert   dciVitué  du  fetours 

2  orne  XXXIX,  Ee 


que  fournifTenfpourfieaucou!)  d'autres 
les  co  luiientaires  dUlpien;  &  Volf 
lui -même  convient  dar.s  Tes  notes, 
qu'il  y  a  bien  d  s  clioCes  ,  fur  tout  dans 
Us  citations  des  Loix,  qu'il  n'a  pu 
éclaircir. 
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permeUoit  à  celles  qui  avoient  foixante  ans ,  étoit  qu'à  cet  âge 
elles  ne  participoient  plus  à  des  fêtes  avec  lesquelles  l'obligation 
de  rendre  des  devoirs  funéraires  ctoit  incompatible.  Je  n'ofe 
pourtant  affirmer  que  cela  fût  ainfi ,  &  je  paliè  à  des  particularités 
mieux  cdnflatées- 

Toutes  les  femmes  qui  dévoient  participei*  aux  facrifices 
fecrels ,    fe  rendoient   au  Thermophorion  ,  fuivies  de  leurs 
efclaves,    qui    portoient    dans  des  corbeilles,   des   gâteaux, 
offi'andes   dedinées  à  la  Décfîê;  mais  à  la  porte   elles   ren- 
voyoient  ces  efdaves,  auxquelles  il  n'étoit  point  permis  de 
pénétrer    dans    le  temple  ,   ni   d'affifter  à   l'aflèmblée.  Cette 
adèmbiée  fe  faifoit  par  Tribu  :    chaque   Tribu    élifoit  deux 
Suufif.''pyrrL  femmes  qui  préfidoient  à  la  ftte  ;  &  pour  être  fufceptibles  de 
cette   élecT;ion ,  il   falloit  non-feulement   qu'elles  cutfent  été 
époufées  légitimement ,  mais  encore  qu'elles  fulîènt  nées  d'un 
mariage  légitime. 

Comme  cette  préfidence  engageoit  apparemment  à  quelques 
frais  confidérables ,  on  choifilioit  toujours  celles  dont  les  maris 
étoient  en  état  de  payer  la  dépenfe:  c'étoit  une  chofe  hono- 
rable ,  &  les  maris  ne  pouvoient  s'excufer  d'en  fournir  les 
moyens  à  leurs  femmes  lorfqu'ils  avoient  trois  talens  en 
fonds    (c).   Le  refte   des    femmes  s'arrangeoit    enfuite  par 
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(c)  Cette  particularité  efl  tirée 
d'un  pafTage  de  l'orateur  Ifée,  dans 
fon  plaidoyer  pour  le  frère  d'Endius, 
touchant  la  fucceirion  de  Pyrrhus^ 
Mcurfius  a  connu  &  cité  ce  pafiage; 
mais  comme  il  ell:  corrompu,  &  que 
les  mots  qui  expriment  le  bien  , 
peuvent  s'entendre  du  bien  que  la 
femme  apporte ,  comme  de  celui  que 
poiïede  le  mari,  il  affirme  que  c'étoit 
aux  femmes  qui  avoient  apporté  trois 
Talens  de  dot ,  qu'un  mari  ne  pouvoit 
refufer  l'argent  néceffaire  pour  prétider 
aux  Thefmophories.  Meuriïus  ne  fe 
rappcloit  point  la  fuite  du  plaidoyer 
d'ifée.  11  n'y  efl  point  queftion  de 
li  dot  q^u'avoit   apportée  la   femme 


qu'on  fuppofoit  avoir  époufé  Pyrrhus,. 
<Sc  en  avoir  eu  une  fille  nommée  Phllé, 
au  nom  de  laquelle  on  réclamoit  la 
fucceffion  contre  le  frère  d'Endius  , 
fils  adoptif  de  Pyrrhus;  au  contraire 
une  des  plus  fortes  préfomptions  dont 
Ifée  fe  fert  pour  montrer  que  la 
mère  de  Phllé  n'avoit  point  été  l'époufe 
de  Pyrrhus,  c'ell  qu'il  n'étoit  fait 
mention  dans  aucun  ade  de  la  dot 
qu'elle  avoit  ajiportée,  &  qu'il  n'cft: 
pas  vraifemblable  qu'un  homme  qui 
avoit  trois  talens  de  bien,  eût  époufé 
une  fille  fans  dot;  ce  qui  eft  (i  claî- 
rement  exprimé  dans  d'autres  paffages 
correcfls  du  niéme  plaidoyer;  qu'on 
ne  peut  s'y 'méprendre. 
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«hambrées.  Un  vers  d'Ariitophane  fait  croire  que  ces  cham-  ^ff'^,^ 
brées  n'étoient  que  de  deux. 

Ces  arrangcmens  préparatoires  étant  faits,  ie  onzième  jour 
'du  mois  Pyanepfion,  elles  partoient  pour  aller  chercher  à 
Éleufis  la  corbeille  facrée ,  appelée  Calaîlms.  Ce  jour  s'appeloit 
A'Vo^s,   ou   le  jour  de  la  montée,  parce   que    ks   iemmes    ^^^f^'l'^^ 
montoient  à  Éieufis.  Dans  leur  marche,  elles  portoient  liir  leur 
tête  les  livres   facrés ,  où  étoient  écrites  les  ioix  de  Cérès , 
appelées  0ecr^/.  H  eft  à  remarquer  que  cette  particularité 
que  je  n'ai    trouvée  chez    nul   autre    Auteur  que   dans   ie 
Scholiarte  de  Théocrite,  eft  la  feule  pourtant  qui  juftifie  ie  j.w.  7 W,V, 
nom  de  0ê(7^(po£i«i  donné  à  ces  fctes,  &  fur-tout  celui  de     ''/.J'/j.^' 
0êdr/^o(pû6(ot;^V(7E«/  donné  aux  femmes  qui  les  célébroient. 

11  eft  certain  qu'elles  couchoient  à  Éleufis.  Ce  fait  important 
pour  juftifier  l'arrangement  que  je  donne  aux  différentes  céré- 
monies  de  la   fête,   eft  attelle  par  un  palfage   d'^néas   le   '^"^^f^";-^ 
Taâicicti,  qui  n'a  point  échappé  à  Meurlius,  &  auquel  j  en 
peux  joindre  un  autre  de  Juftin  qui  dit  la  même  chofe.  Mais 
combien  de  temps  les  Thefmophoriazufes  reftoient-elles  à 
Éieufis?  Meurfius  alfure  qu'elles  y  reftoient  trois  jours.  Je  crois 
devoir  prolonger   ce  féjour   jufqu'à  cinq;   on  verra  bientôt 
fur  quoi   je   me  fonde.   Elles  employoient  ce   temps  à  fe  ^pim.i.xxili. 
purifier,  rite  commun  à  prefque   toutes  les  grandes  fêtes;    ^v^W. 
mais  par  un  autre  rite  plus  particulier  aux  Thefnophories ,    Amm.i.fx. 
elles  cherchoient  à  éloigner  jufqu'aux  moindres  defirs  con-  p,Ç,,^^7>. 
traires  à  la  chafteté,  qui  auroient  pu  s'élever  en  elles  invo-  ^J-^^-^^y^^^^J, 
lontairement ;  elles  employoient  à  cet  effet  toutes  fortes  de    'J;,;  "/".' 
remèdes   phyfiques;   elles   couchoient  fur   des  lits   faits   de    Euft.Comm. 
branches  tWiornis  cajlus,  parce  que  cet  arbrilfeau  palfoit  V'^^Y  rX^4^''''"■ff^ 
?i\olv  la  vertu  de  refroidir  les  ardeurs  du   tempérament  "  :  Caiim.  de  vùt. 
elles  y  ajoutoient  des  herl>es  de  différentes  efpèces;  telles  que  ^^'Xjy'lV/' 
l'herbe  appelée  xve'ûjgpv'',  en  latin  cofui;  celle  que  nous  appelons  'JV/w.  Nkmd. 
vulgairement  Xherbe  aux  puces.  hlowIçl";  celle  appelée  x.vo^at,  j  j^ J'  .}?^;^^^ 
c/iiia^.  A  Milt't,  elles  y  ajoutoient  des  branches  de  pin''.       ad  ,>.  ^/, 

Meurfius,  qui  d'ailleurs  s'eft  trompé  dans  l'explication  de  . j-,^1' ^■:^f , 
prefque  tous  les  paffages  qu'il  a  cités  à  ce  fujet ,  ajoute  encore, 
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en  croyant  s'appuyer  de  l'aiitoritc  du  grand  Etymoî'ogîqiTeV- 

qu'elles  mangeoient  de  l'ail  dans  la  même  intention.  Je  ne 

crois  pas  qu'aucun  des  Anciens  ait  jamais  attribué  cette  vertu 

Théo  hr  m.^  l'ail.  Ce  qui  ell.  certain  ,  c'eft  que   Thcophrafte ,  ni   foii 

Fiant.  I.  vu.   commentateur  Bodte  de  Stapel  qui  traite  au  long  de  toutes 

*'■"''  les  propriétés  de  l'ail,  ne  diient  rien  de  femblable.  Meuifius 

ne  s'ed  point  aperçu  que  l'auteur  du  grand  Étymologique 

s  etoit  trompé  dans  le  palfage  dont  il  s'agit.  On  voit  clairement, 

quoiqu'il  Toit  un    peu    corrompu ,   qu'il   efl:   tiré  d'un   vers 

'Anpph.  Thej.  d'Arillophane,.  dans  la  comédie  Ats  Thefmophoriazufes.  Mais 

dans  ce  vers,  Ariftophane  introduifant  un  ac4'eur  qui- reproche 

aux   femmes  tous   les   flratagèmes   qu'elles    emploient  poug 

tromper  leurs  maris,  lui  tait  dire  qu'elles  mangent  de  l'ail, 

afin  de  leur  perfuader  qu'elles  ne  fongent  pas  à  recevoir  des 

amans,  ou  qu'elles  ne  fortent  pas  d'avec  eux,  piiifqu'elles  ne 

craignent  pas  de  fe  rendre  l'haleine  défâgréabie.  L'auteur  de 

l'Étymologique  fe  rappelant  ce  vers  des  Thefmophoriazufes, 

&  ne  faifant  pas  attention  à  ceux  qui  précèdeiit  &  qui  fuivent, 

aurapenfé  qu'il  s'agilfoit  d'une  coutume  particulière  à  la  fête. 

Qui  ne  croiroit  d'après  tant  de  précautions,  que  de  pareilles 

fêtes  ne  fuiïènt  l'école  la  plus  auflère  de  la  pudeur  &  de  la 

chafteté,  fur-tout  lorfqu'on  entend  la  réponfe  de  Théano , 

'Mermffamx,  ^-çj^jg  femme   Philofophc  dont  l'ej'pnt  &  ks  appas  (  comme 

Z"xi'ii?'    difoit   Herméfianax  )  (d)  enfiammèrent  <k  plus  violent  amour 


(d)  Herméfianax  étoit  un  Poëte 
élcgiaque  né  à  Colophon.  Il  avoit 
fait  trois  livres  de  vers  éléglaques  en 
i'honneur  de  la  counifane  Léontium 
qu'il  aimoit  ,  &  plufieurs  autres 
ouvrages  dont  Paufanias  feit  mention. 
(Paiifan.  Att.  c.  X,  Achdic.  c.  XVII; 
Arcad.  c.  XI l) .  Fahrlcius  paroît  l'avoir 
oublié  dans  fa  Bibliothèque  grecque  ; 
cependant  le  Gîraldi  en  avoit  parlé, 
(  Lit-  Girald,  de  Hifl.mh.  Dial.  m., 
p.  iSo),  ainfi  que  VolTius  (  Vojf. 
iib.  de  Poet.  GrofC.)  ;  mais  ce  dernier 
avoit  eu  tort  de  le  mettre  au  rang 
^ci  Poètes  doni  on  ne  connoît  pas 


le  temps.  Celui  où  a  vécu  Herméfianax 
eft  décidé,  puifqu'on  fait  par  Athénée 
qu'il  aimoit  Léontium.  (  Atliénée , 
liv.  XIII ,p,  ^ pp ).  J'avois  cru  même 
pouvoir  fixer  aflez  jufle  l'époque  de 
fa  mort ,  en  adoptant  un  raifbnnement 
de  Paufanias,  qui  parlant  de  la  prife 
&  du  renverfenient  de  Colophon  p3,r 
Lvfima([ue,  ajoute  qu'il  efl  probable 
qu'Herméfianax  étoitmortalors,  parce 
que  s'il  eût  vécu,  il,  eût  ITiremcnt 
déploré  ce  défaftre  dans  quelqu'un 
de  fes  ouvrages,  ce  qu'il  n'a  point 
fiif,  mais  en  réfléchiffant ,  j'ai  trouvé 
qu'on  ne  pouvoit  tirer  aucune  indue- 
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U  Sûffe  oui  avoit  réfolii  les  prohlcmcs  les  plus  diffdks  de  la 
Gcomctrie ,  mesuré  hi  voûte  éthérée ,  &  renfermé  l'Univers  dans 


u 

G. 


tion  du  pafîàge  de  Paufanias,  attendu 
que  cet  auteur  tombe  dans  un  ana- 
clironifme  fenhhle,  que  les  commen- 
tateurs n'ont  pourtant  pas  remarqué. 
II  dit  que  Lrfimaque  prit  &.  ruina 
Coiophon  loiTqu'il  paflh  en  Alie  pour 
détruire  la  puilîhnce  d'AntIgone;  ce 
qui,  ajoute -t-il,  eut  lieu  immé- 
diatement après  que  Lyfimaque  fut 
forti  de  la  captivité  où  il  etoit  dans 
fa  guerre  contre  les  Gètes,  ou  qu'il 
en  eut  fait  fortir  fon  fils;  car  il  n'eft 
pas  bien  avéré  lequel  du  père  ou  du 
fils  tomba  dans  les  mains  de  ces  bar- 
bares: incertitude  qui  n'étonnera  pas, 
quoiqu'en  un  fait  fi  confidcrable  , 
lorfqu'on  fe  rappellera  l'inextricahle 
embarras  qui  règne  dans  l'hiiloire  des 
fucceifeurs  d'Alexandre.  Mais  au  tra- 
vers de  toutes  ces  difficultés,  l'expé- 
dition de  Lyfiniaque  en  Afie  contre 
Antigone,  demeure  fixée  par  le  calcul 
de  Diodore  (lib,  XXII ,  cap.  xxii), 
dont  1  hilloire  finit  précifénient  à  cette 
époque,  à  la  troifième  année  de  la 
CXIX.'''  Olympiade,  trois  cents  deux 
ans  avant  l'ère  Chrétienne;  &  par 
conféquent  dix  ans  antérieurement  à  la 
captivité  de  Lyfiniaque  chez  Demi- 
chate,  roidesGètes,  comme  l'appellent 
Strabon  (  Geog.  lib.  vu,  p.  462,  C. 
ilXp.^CS.  C),  Plutarqu^  (in  Dtniet. 
V.  ^,  p.  6j)  ,  &  Paufanias  lui-même 
(Attic.cap.  IX,  p.  2^) ;  ou  D(.irlcète, 
comme  l'appelle  Jullin  fL.  XV I,c.  l) ; 
laquelle,  lliixant  la  comliinaifon  du 
P.  Pétau  (de  Docirin.  tanp.  tcin.  II, 
pag,  JjSJ,  efl  fixée  à  la  première 
année  dé  la  CXXII."  Oljnipiade, 
deux  cents  quatre-vingt-douze  ans 
avant  l'ère  Chrétienne.  Ces  époques 
de  la  ruine  d'Antigonc  &  de  la 
captivité  de  Lyfiniaque  fonr  certai- 
ries;  mais  alors  comment  Lylimatiue 
vient  -  il  enwïe  en  Afic  prendre  le 


royaurtie  d'Antigonc  dix  ou  onze  ans 
après  qu'il  l'avoit  déjà  pris  !  Cette  diffi- 
culté fera  la  matière  d'un  Mémoire, 
où  en  examinant  toutes  les  erreurs 
que  Paufanias  me  paroît  avoir  accu- 
mulées dans  l'endroit  où  il  parle  de 
Lyfimaque,  j'aurai  occafion  peut-être 
de  donner  une  hilloire  détaillée  dit- 
règne  de  ce  Prince.  Quant  à  ce  qui 
regarde  Herméfianax  ,  il  feroit  difficile 
de  croire  que  fa  mort  eût  précédé 
la  prife  de  Coiophon ,  dût-on  reculer 
cet  événement  jufqu'après  la  captivité 
de  L)  fimaque,  comme  le  dit  Paufanias, 
&  comme  Uflcrius  l'affirme  d'après 
cet  auteur,  contre  toute  vraifemblance. 
(  UjJ'er.  Annal,  p.  241  i^  24^  ). 
Car  fi  l'on  devoit  placer  la  mort 
d'Herméfianax  la  première  ou  la  fé- 
conde année  d  "-a  CXX II. ''Olympiade, 
comment  auroit-il  pu  s'attacher  à 
Léontium  &  compofer  des  vers  en 
fon  honneur!  On  fait  que  Léontium 
étoit  aimée  d'Epicure ,  lorfque  ce  Pht- 
lofophe  éîoû  près  de  fa  fin.  Or  il  efl 
mort  la  deuxième  an  née  de  la  ex  X  VIL* 
Olympiade,  c'eft-à-dire  vingt-trois  ans 
au  moins  ajîrès  l'époque  la  plus 
moderne  à  laquelle  on  puifl"e  fixer 
celle  de  la  ruine  de  Coiophon.  Léon- 
tium étoit  certtiinenient  jeune  alors-; 
car  dansune  lettre  d'Alciiiliron  (Epifl. 
i."  lib.  II,  pag.  214  ) ,  qui  ne 
peut  être  datée  que  de  ce  temps-là, 
puifiju'elle  y  parle  d'Epicure  comme 
d'un  vieillard  ])rtfque  oèlogénaire, 
elle  appelle  ji^ime  homme  un  certain 
Tiniarque  qu'elle  ainioif  en  même 
temps  qu'Epiciue,  &.  à  qui  elle  avoue 
avoir  donné  la  fleur  de  fa  virginité. 
II  ftroit  donc  impoiïible  qu'elle  eftt 
jamais  été  aimée  d'Herméfianax,  ft- 
ce  Poète  fût  mort  vinj^t  -  trois  ans 
auparavant. 
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une  fphère  portative.   Interrogée   combien   de  temps  il  ctoit 

néceliaire    de    Te  défendre  i'approche   d'iua    homme ,   avant 

d'entrer  aux  facrifices  des  Th''!tnophories  ,  pour  ne  les  pas 

dm. Alex,   foujlier;  peu  de  temps,  répondit-elle,    l'approche  d'un  époux 

'Sir»m,B,iv.  léiptime ;  toute  la  vie  l'approche  d'un  adultère. 

Toutefois  on  ne  peut  guère  douter  qu'il  ne  fe  pafîàt  dans 
ces  fêtes  bien  des  chofes  qui  feroient  rougir  la  feinme  la 
moins  (evère.  Quelques  objets  même  d'un  culte  particulier, 
annoncent  ce  que  pouvoient  fe  permettre  ces  femmes  aflèm- 
blées ,  fûres  de  leur  (ècret  entr'elles,  &  de  n'avoir  à  craindre 
les  regards  indifcrets  d'aucun  honune.  Théodoret  alfure  qu'elles 
Thcodortt.    ajQj.()iei-,|-  Je   fj^ne  repréfentatif  d-s    oarties  qui   difiinwuent 

afed./ti.jfi.leur  fexe.  Meurlîus  affirme  que  Théodoret  fc  trompe,  que 
cela  n'avoit  lieu  qu'aux  fêtes  d'Eleufis  ;  qu'à  l'égard  des  Thef- 
inophories,  il  ne  s'y  pafToit  rien  de  femblable  aux  obfcénités 
qu'on  ne  peut  douter  avoir  eu  lieu  dans  les  myftères.  Mais 

'iAih.  Ub,  XIV.  Athénée  avoit  rapporté  précifément  la  même  chofè  que  Théo- 
doret. Il  eft  vrai  qu'en  difant  cela ,  il  fe  tranfportoit  à  Syraculè  ; 
mais  outre  qu'il  efl  bien  vraifemblable  que  le  culte  &  les 
cérémonies  de  Cérès-Thefmophore  étoient  les  mêmes  en  Grèce 
qu'en  Sicile,  il  fuffit  de  lire  la  comédie  d'Ariftophane,  pour 
(è  convaincre  de  l'idée  que  les  Athéniens  avoient  eux-mêmes 
de  la  conduite  des  femmes  pendant  ces  fêtes  myftérieulês  fej. 


(e )  Je  n'en  veux  citer  ici  qu'un 
«xemple,  mais  que  je  choifis  par  pré- 
férence ,  parce  qu'il  eft  tiré  d'un 
endroit  dont  les  interprètes  d'Arifto- 
phane meparoiflent  n'avoir  pas  entendu 
toute  la  fineffe.  Le  Poëte  introduit 
Euripide  avec  Ton  coufin  Mnéfiioque, 
qui  prie  Agathon  de  fe  déguifcr  en 
femme  &  d'entrer  au  Thefmophorion , 
afin  d'y  plaider  fa  caufe  contre  les 
femmes  qu'il  fait  devoir  l'accufer,  & 
conjui-er  enfemble  poiu'  fe  venger  du 
mal  qu'il  difoit  d'elles  dans  fcs  Tra- 
gédies. Agathon  étoit  fufpeéb  de  fe 
prêter  entre  hommes  à  des  plailirs 
jnfames;  il  répond  à  Euripide  (v,  2.1  oj: 


Je  n'en  ferai  rien, j'aurois  plus  à  craindre 
que  vous  fi  j'étais  découvert  :  :(siiutY 
ci-mMifjt,w  àv  a  m.  Et  pourquoi!  reprend 
£uri|)ide;  c'efl  qu'elles  croiraient,  ré- 
plique Agathon  ,  que  je  viens  leur 
dérober  ma  part  de  ces  oeuvres  de  mut , 
if  de  cette  fiiçon  de  jouir  des  plaifirs  de 
Vénus,  qui  n'appartient  qu'à  leurfiixe  : 

Aox.u>y  yjvayfKCùV  ipya.  vvKiioettnoL 

La  réponfe  de  Mnéfiioque  fait  voir 
fa  jurteflé  de  mon  interprétation  : 

fiTi!  jt  xf.ÎTmv  n  Ai'a.,  Çivêiahcu/jucy  iv  ; 
Atàp  «  Tt^ipctoiç yt ,  w   A;  eixîruç  tX^» 
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Je  conviens  qu'il  ne  faut  pas  prendre  à  la  lettre  tout  ce  qn'iui 

Pocte   comique   aulli  libre   dans  les   plaiianteries  que  l'étoit 

Ariftophane,  a  pu  fe   permettre,  ahn  d'amuler  le  peuple;   & 

c'eft  en  quoi  il  me  paroît  que  plufieurs  de  ceux  qui  ont  cité 

Arii'iophane  ,  à  l'occafion  des  Thelmophories,  fe  font  trompés, 

fur  -  tout   Cal'lelian    qui ,   par   exemple  ,    affirme   qu'un  rite 

invariablement  obiervé  par  les  Thelmophoriazufes,  ctoit  de 

boire  du  vin  ,  &  même  avec  abondance,  avant  de  commencer 

aucun  des   facrihces,    &    cela   fondé  fur  ce  qu'Ariftophane 

introduit   Mnéfiloque,    qui   loupçonnc  par  les   Thefmopho- 

riazules  dont  il  ttoit  inconnu,  &  interrogé  par  elles  lur  ce 

qui  s'étoit  pafîe  la  précédente  alîemblée ,  répond  qu'elles  avoient 

commencé  par  boire;  fur  quoi  celle  qui  l'interroge,  reprend 

qu'à  cet  éoard  il  a  deviné  jufte.  Mais  qui  ne  voit  pas  qu'en 

cet  endroit,  Ariftophane  n'a  prétendu  autre  chofè  que  lancer 

un  trait  de  iatyre  fur  les  femmes,  qu'il  accule  louvent  d'aimer 

le  vin  !   Loin   même   que  l'on  puiflê   tirer  de  ce  pafîàge  la 

conféquence  qu'en  a  tirée  Caflellan  ,  ou  qu'on  puilîê  s'autorifer 

encore  de  ce  que  la  coutume  en  général  étoit  de  fe  permettre 

ie  plaiilr  du  vin  après  les  ficrifices  (  comme  le  dit  Ariflote, 

qui  prétend  que  le  mot  /jn^veiv,  s'enivrer,  venoit  de  ce  qu'on 

buvoit  après  les  ficrifices,  ^-ra!  td  Guêii' ) ,  c'eft  qu'il  y  avoit 

préciiément  un   rite  contraire  dans  le   culte  de   Cérès.  On 

s'abftenoit  de  vin,  en  mémoire  de  ce  que  chez  JHippothooii 

où  elle  étoit  venue  lorfqu'elle   cherchoit  fa  fille,  elle  avoit 

refufé    de  prendre   du   vin,    &  n'avoit    voulu  boire    qu'un 

breuvage  fait  avec  de  l'orge.    Cependant  il  réfulte  toujours 

de  ces  plaiianteries,  que  fi  Ton  eût  cru  généralement  la  vertu 

refpeclée  dans  ces  alfembiées  noélurnes ,  Arillophane  n'eût 

jamais  ofé  en  parler  avec  irrévérence.  Rapprochons  enfuite 

Je  récit  d'Apollodore  ,  qui  dit  formellement  que  les  Thefmo-    ApoUod.m.;, 

phoriazufes   fe   permettoient  les  propos  les   plus   lafcits,'en  }'"§• '7' 

mémoire  de  ceux  avec  lefquels  Jambe  ou   Baubo,  félon  les 

vers  d'Orphée,  avoit  fait   rire   Cérès,    malgré  fîi  douleur,      Orph.  cpud 

lorfqu'elle  étoit  vtnwQ  chtl  Céléus,  en  cherchant  Proferpine.  ^!""-  ^"'^'' 

ojgnons  encore  1  autorité  de  Clcomedes,  qui  reprochant  à  ;.. /;7,,        ' 
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r/<'w«?^.  Ce,  ^P^^"''^  les   tlcHuils  de  fa  didion ,   l'accufe  de  fe  fervîr  de 

Con.ymp/.  Aie/,  itiots  iiifames  poui'  exprimer  la  voKiplc,  convenables  fciiie- 

^tdu'.Bdfor^,  ' '  ''""^"^  ''  '^^  mauvais  lieux,    ?c  pareils  ci  ceux  que  fe  permettent 

ks  Thelmophariazulês  ;   &  d'après  cela,  nous   verrons  que 

c'efl  avec   juftice  que   Cic'ment    d'Alexandrie   confond    les 

Thefmopiiories  avec  les   M)flères  dans  toutes  les  infamies 

qu'il  prétend  qu'on  y  praliquoit. 

'Athn.lvu.        Le   ieizième  jour  du  mois  arrivé,  commençoit  le  jeûne 

flimeux  dorit  les  Auteurs  ont  tant  parlé.  Ce  jour  étoit  le  plus 

^  Ar!ftoph.     folennel  de  la  fête"-;  la  trillelfe  régnoit  dans  toute  la  ville''. 

'T'piùi,  ^'   Les  femmes  cependant  renfermées  dans  le  temple  de  Cérès, 

h  Demoph.     y  paffoieut  le  jour  entier  auprès  de  la  ftatue  de  la  DéefTe'^, 

'^Atheti.  l.  vil.   ^  rrr        ^  A        c       C  A  •     r  '  i     ■  H 

APLuvq.de   aliiles  a  terre'',   oc   lans  manger.   Ainli   prctendoient- elles 

Jj^d,  <r  Ofir,     honorer  Cérès,  en  s'abflenant  de  fts  dons,  &  détourner  par 

cet  hommage,  la  famine  dont  le  courroux  de  cette  Dée(îê 

^     auroit  pu  les  affliger.  Vers  le  foir ,  la  pompe  fâcrée  fe  mettoit 

Deor.'in  Ar.     en  marclie.  On  voyoit  defcendre  d'Eleufis  le  Calathus  fur  un 

char  tiré  par  quatre  chevaux  blancs.  Ce  nombre  de  quatre 

déficirnoit   celui   àts   faifons    fur   lelquelles  cette    myrtérieufe 

corbeille  devoit  iiiHuer  :  la  couleur  blanche  fignifioit  qu'elle 

c.illm.  H}'m.   jgg  i-endroit  heiireufes.  J'ai  dit  qu'on  voyoit  Aekeiidre  d'Eieufis, 

parce  que  la  même  railon  qui  faifoit  appeler  le  jour  ou  les 

femmes  s'y  tranfportoient,  ctVol^î,  ajccnjus,  fait  dire  à  Caiii- 

maque,  à  l'occalion  du  jour-où  elles  rapportoient  le  Calathus, 

CaUlm.  Hym.  'm  KcL?<J.^a>  ■ti^QiorTOi ,  defcendente  Calatho^.  D'ailleurs  ce  qu'on 

^"'.":.]''.  ' •  lit  vers  la  fin  de  l'hymne  f,   ne  laifle  aucun  lieu  de  douter 

que  l'objet  de  la  pompe  ne  fût  de  rapporter  le  Calathus  d'un 

lieu  dans  un  autre.  Si  l'on  demandoit  ici  comment  le  Calathus 

fe  trouvoit  tous  les  ans  au  temple  d'Eleufis,  après  qu'on  l'en 

avoit  rapporté  au  Thelmophorion,  tandis  que  l'on  ne  trouve 

rien  dans  les  Auteurs  qui  dife  exaélement  qu'on  le  portât  du 

Tliefmophorion   à  Éleufis ,   je  réponds  d'abord   qu'il  feroit 

poffible  qu'on  le  prît  au  Thelmophorion ,  &  qu'on  le  portât 

à  Éleufis  le  jour  de  la  moutce ,  ÂVoJ^ûs,  quoiqu'avec  moins  de 

pompe  qu'au  jour  où  on  le  rappor'toit.  Mais  comme  rien  ne 

|p  prouve,  je  peiicherois  à  croire  que  c'étoit  l'année  fui  vante, 


ffl  Ler,  V,  1 2 1 , 
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à  la  célébration  des  Myftères,  un  mois  avant  les   Thefmo- 
phoiies,  qu'on  venoit  ie  prendre  au  Thefmophorion ,  &.  le 
porter  à  Eieufis  le  même  jour  peut-être  où  le  faifoit  la  pompe 
des  Myftères.   Cela  paroît  d'autant  plus    vj-ailèmblable  que 
le  Calathus  étant  le  fymbole ,  comme  je  viens  de  le  dire , 
des  productions  de  Cérès,  l'allégorie  paroît  foutenue,  û  dans 
ies  Thefmophories,  infatuées  pour   faire   allufion  au  temps 
où  le  blé  nouvellement  femé  alloit  refier  en  terre,  on  rapportoit 
!e  Calathus  dans  le  Thefinophorion ,  lieu  fecret,   accefTible 
aux  feules  femmes,  &  où  il  refloit  cache  jiifqu'au  temps  des 
Myflères  de  l'année  fui  vante.  Alors,  coiT)gg|e  il  s'agidbit  de 
remercier  Cérès  de  fes  bienfaits  renouvelés,  &  de  lui  témoigner 
de  la  reconnoifîànce  pour  la  récolte   qu'on  avoit  faite ,  le 
Calathus  reparoiffoit;  on  le  portoit  à  Eleufis,  non  plus  pour 
y  relier  caché,  mais  pour  être  expofé  à  la  vue  des  hommes, 
comme  à  celle  des  femmes,  &  devenir  le  f^^mbole  du  blé 
qui  avoit  reparu.  Cette  explication  me  paroît  naturelle  & 
conforme  à  celle  qu'on  a  toujours  voulu  donner  des  prin- 
cipales cérémonies  de  l'une  &  de  l'autre  fête. 

Toutefois  il  fiiut  bien  diflinguer  ce  Calathus  de  la  corbeille 
myltérieufe  d'Iacchus,  appelée  tantôt  Kiç»,  tantôt  Aijcvov,  dont 
Virgile  a  dit  myflica  vaninis  lacch'i ,  &  fur  laquelle  Meurfius  s'efl     Miurfu,s, 
tellement  étendu  dans  fon  traité  des  Myflères  d'Eleufis,  qu'il  <^'^^^>£-^'^'if- 
ieroit  fuperflu  d'en  parler  davantage.  Si  je  penche  à  croire 
que  le  Calathus  des  Thefmophories  paroiflbit  aufTi  dans  les 
Alyflères,  je  ne  crois  pas  que  la  corbeille  K/ç»  ou  Aiwo)', 
particulièrement  célébrée  dans  les  Myllères,  parût  également 
dans  les   Thednophories.   Lorfque  les  Auteurs  anciens  ont     Chm,  auk. 
parlé  de  la  corbeille  d'Iacchus,  c'efl  toujours  dans  des  pallà^es  ^^"'""^l-'lf's""' 
qu'on  voit  clairement  ne  regarder  que  les  Myflères  Se  nullement 
ies  Thefmophories.  Spanheim,  qui  feul  affure  que  la  corbeille  Sranh, 
d'Iacchus  paroilîoit  aulfi  daivs  les  Thefmophories,  ne  cite, 
pour  fonder  fon  afîertion,  qu'un  vers  d'Ariltophane,  où  le      'Àr;j!i>ph. 
mot  Kiç«  ne  peut  être  entendu  de  la  corbeille  d'Iacchus,  mais  '^'"S'"'''>^S'i 
feulement  d'un  panier  ordinaire,  dont  un  efclave  fe  fèrt  pour 
porter  des  gâteaux. 

Tome  XXXI X,  Ff 
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Ce  n'efl  pas  que  le  Calathus  ne  fat  pareillement  au  nombre 

des  chofês   myfk'rieufes.   Il   ctoit  même   cltfeiKlii    d'ofer    le 

regarder  d'un  lieu  qui  le  dominât.   On  ne  pouvoit,  lorfqu'il 

paifoit,  refter  fur  des  chars  ou  fur  des  chevaux,  &  l'on  ne 

CaWm.  Hym.  dcvoil  y  jeter  les  yeux  qu'étant  fur  la  terre,  debout  ou  affis. 

iaCtrne,v.^.  p^_.^,t_^.tie  y  avoit-il  dans  le  Calathus  quelque  chofe  qu'on  ne 

vouloit  pas  expofer  à  la  vue  du  peuple  (^/_^;  peut-être  aulfr 

n'étoit-ce  qu'une  marque  de  refpeél.  Nous  voyons  dans  Suétone, 

Suei. itt Calig.  que  Caligula  en  exigeoit  une  femblable  des   Romains;  mais 

»■  jo.  c'étoit  parce  qu'il  ne  vouloit  pas  qu'en  le  voyant  d'en  haut, 

on  s'aperçût  qu'fWtoit  chauve.  Callimaque  ajoute  qu'il  n'étoit 

Cohort.a.ioin't,  pcrmîs  qu'à  Hefpérus  de  regarder  d'en  haut  la  corbeille  de 

p.^iy.  Un.  !$<.  Cérès.  //  en  a  le  droit ,  dit-il,  pane  que  ce  fut  lui  qui  fut  engager 

Cent,  lib.'v.    Cérès  à  rompre  le  jeûne  obfline'  auquel  elle  s'e'toit  condamnée, 

1%'  17^^      lorfau'clle  cherchoït  fa  iUlc.  Je  remarque ,  en  partant ,  que  ce 

Evang.  i,l>.  II,  Poëte  elt  le  Jeul  qui  attribue  ce  lait  a  Heiperus.   Clément 

'"'^'a'/i        d'Alexandrie*,  Arnobe*^,  Eusèbe*^,  tous  trois  d'après  Orphée, 

m.  I .p.'i'e.  l'attribuent  à  Baubo.  Apollodore '' ,   Proclus  ^  &:  Nicandre  ^ 

'Prod.Chnjl  l'am-ibLient  à  ïambe. 

ayud  Pho, 

'  hl'Cand, 

Al'X'fhar, 

V,    I  j  o. 

^Callim.  Hym, 

in  Cererc , 

V,  1  ^;. 

H  Ckm.  Al(x. 

T^dag.  ré.  II, 

cap.  XI. 

■  Plutar.  de 

Forlilud,  p.  f/jf 


En  accompagnant  la  pompe,  les  Thefinophoriazules  mar- 
choient  les  cheveux  épars  Se  pieds  nus^.  Ce  rite  paroît  avoir 
été  particulièrement  afîècT;é  aux  Thefinophories,  &  efl  d'autant 
plus  fingulier  qu'il  étoit  réputé  indécent  pour  les  femmes  de 
montrer  leurs  pieds  nus  ^. 

11  y  en  avoit  un  autre,  commun  à  prefque  toutes  les  pompes 
facrées ,  &  obfervé  fm'-tout  dans  les  Panathénées  '  depuis  ie 
rècMie  d'Eriélhonius^;  c'étoit  de  faire  porter  par  de  jeunes 
^  rhitocor.  filles,  des  corbeilles  appelées  Ka.voq,  Canifnx^.  Ces  corbeilles 
"■''"j  Pçill'^''    étoient  bien  différentes  du   Calathus.   Dans  la  fimplicité  du 


(f)   Sur  !e  vafe  d'onyx  trouvé  à 

Mantoue  ,  dont  Eggeiingius  a  donné 

la  defcription,  on   voit  un  Calathus 

dans  lequel  il  y  a  deux  petits  globes 

uece  Savant  conjedure  reprélenter 

es  petits  pains  faits  de  pavots,   tels 

ue   Déniollhène  dit  qu'on  en  offroit 

ins   les  Myllèrcs.   Comme  tout  ce 


qui  fe  voit  fur  ce  vafe,  ne  peut  avoir 
rapport  qu'aux  fêtes  d'EIeufis  ,  je 
n'oferois  affirmer  qu'il  y  eût  de  ces 
globules  renfermés  dans  le  Calathus 
qu'on  portoit  aux  Thefmophories  ;  ce 
qui  efl  pourtant  très-probable,  mais 
fur  quoi  je  n'ai  lien  trouvé  dans  les 
Auteurs. 
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premier  âge,  eiies  netoient  que  de  jonc;  dans  la  fiiîte,  on  les 

fit  d'or   façonné   imitant  ie  Jonc.   Les   jeimes  filles  qui   les 

portoient,  étoient  elles-mêmes  couvertes  d'or  &  de  bijoux, 

&  fouvent  leurs  parens  rélervoient  toutes  leurs  richeiîês  pom*       Arifloph, 

les  prodiguer  en  cette  occafion.  On  ne  confioit  ces  corbeilles    ^J'^'f'-^" 

qu'aux  hlles  de  la  plus  grande  qualité.  Elles  regardoient  comme 

un  honneur  d'être  choifies  pour  cet  emploi ,  &  comme  une 

injure  d'en  être  écartées.  Si  nous  en  croyons  Thucydide,  la  ThuçyJ.Hù.vi. 

révolution  qui  chalîà  les  Pifillratides  d'Athènes,  n'eut  point 

d'autre  fource  que  le  reflèntiment  d'Harmodius  contre  Hyp- 

parque,  à  caule  que  ce  Tyran  avoit   empêché  ia  foeur  de 

paroîlre  en  lèmblable  occafion. 

Dans  ces  corbeilles  étoient  les  prémices  des  fruits  conficrés 
aux  Dieux  en  l'honneur  defquels  la  pompe  fe  failoit.  On  ne  ■^"■.^  Phlkrg. 
peut  douter  que  dans  les  Thelmophories  on  ne  fit  offrande  à    Ccorg.H.  /, 
Cérès  de  (es  propres  dons:  c'étoit  une  des  loix  que  Triptolème 
avoit  établies,  &  que  Dracon  avoit  confirmées.  Long-temps  A^iL^lîb.'iv, 
après,  on  penfoit  encore  que  nulle  offrande  ne  pouvoit  être  V"H'- 
plus  agréable  aux  Dieux  que  celle  des  fruits  dont  ils  avoient 
eux-mêmes   enleioné  la    culture.    Ici  ce  devoit  donc    être   Jf"iM-  de 

...  j/'jii/o  r     '     \  I        J^hfer.  Jfcl,  V, 

principalement    des  epis  de  blc,  oc  généralement    tous  les  coy.xxiv. 

fruits  de  la  terre.  On  en  exceptoit  pourtant  les  grenades;  D',omui,  Gram, 

&  les  Mythologues  fourniHent  pkis  d'une  raifon  pour  expliquer 

ie  loin  avec  lequel  on  s'abftenoit  de  manger  de  ce  fruit  pendant 

les  fêtes  de  Cérès.  Il  avoit  été ,  dilent  les  uns ,  la  caufe  que   Jpe!loJ.  fH.  r, 

Proferpine  étoit  refiée  dans  les  enfers,  pour  en  avoir  manaé  ^"""- "'{/''''''• 

I  •         !->>.  I    .  >  i  r      •  Lucdri.  lé.  VJ, 

quelques  grains.  D  autres  préîendoient  qu  il  etoit  né  des  aouttes  v.  y^y. 
de  fang  de  Bacchus,  lorlque  ce  Dieu,   fils,  félon  eux,   de     Oryh.aimd 
Cérès,  avoit  été  dans  fon  enfance  déchiré  &  mis  en  pièces    Cohàu'v.Ts 
par  les  Titans.  Enfin  ce  fruit  n'annonçoit  rien  que  de  funefte.    ^  '  <^- 
«  Si  on  le  voit  en  fonge,  dit  Artémidore,  la  couleur  préfige 
des  bleffures,  (es  épines  des  tourmens;  &  l'exil  de  Prolèrpine  « 
dans  les  enfers,  dont  il  fut  caule,  doit  iaire  craindre  que  (a  « 
vue  ne  foit  l'avant-coureur  de  l'efclavage  &  de  la  contrainte.  »       ArtemU. 
Dans  plufieurs  de  ces  corbeilles  il  n'y  avoit  que  àçs  fleurs.    "càZI'x'xw' 
Elles  rappeloient  une  circondance  du  rapt  de  Proferpine,  qui 

Ffi/ 
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*ChiuJ.tffm>t.  avoit  ctc  enlevée  iorftju'elle  s'amufoit  à  remplir  Ags  corbeilles' 
Frojerp,  lit:  II.  ^q^  fleurs".  Cependant  on  ne  portoit  point  aux  Thermopiiories 
"Ôn/'Métam.  cic  touroniies  de  fleurs  ^  comme  on  en  portoit  aux  fêtes  à^s 
^''llX.'.'^J,?^:  autres  Dieux.  Les  fleurs  en  général  ne  piaifoient  point  à 

»  Schol.  Sojé,     ^  ,    ^  °  *■  ' 

gLdiy.tohn,  Pendant  la  marche,  on  chantoit  des  hymnes,  telles  que 
l'hymne  de  Callimaque  que  nous  avons  entière,  Se  celle 
d'Homère  dont  nous  avons  des  fragmens.  Celle  d'Orphée, 
qui  comme  toutes  les  autres  hymnes  attribuées  au  même 
Auteur,  ne  contient  que  l'énumération  à^s  noms  &  des 
épithètes  donnés  à  la  Divinité  qui  y  eft  célébrée,  paroît  avoir 
été  plus  propre  aux  fêtes  d'Éleufis  qu'aux  Thefmophories. 
Spanheim  confond  mal-à-propos  ces  hymnes  avec  les  Mes 
''Athn,  l.  XIV,  tlont  Athénée  fait  mention.  Celles  -  ci  étoient  plutôt  dts 
fnf.jj/,  chanfons  que  des  hymnes/'^')).  Si  elles  étoient  chantées  dans 

quelques  fêtes  de  Cérès,  ce  ne  peut  être  qu'aux  fêtes  de  Cérès 
Aloëiine ,  &  non  dans  les  Thefinophories. 

Entrée  dans  la  ville,  la  pompe  devoit  paflèr  d'abord  au 
Prytanée,  &  rendre  hommage  au  temple  de  Vefl:a.  Les 
Prytanées  étoient  des  édifices  publics  qui  répondoient  à  peu- 
près  à  ce  qu'on  appelle  parmi  nous  des  hôtels-de-ville.  Il  y  en 
avoit  dans  prefque  toutes  les  villes  Grecques.  Ils  étoient  bâtis 
Tmd,  Ncm.  ordinairement  au  milieu  des  villes.  Ils  fervoient  de  temple 
td.  II.  à  Vefta,  dont  la  ftatué  publique  étoit  dans  ce  lieu,  comme 

'Oh  Phum  ^^^  ftatues  particulières  dans  ie  milieu  des  maifons^  Depuis 
J  Sud  in  y.     qu' Ériiflhonius  '*,  même  avant  l'inftitution  des  fêtes  de  Cérès  '^^ 
'Marm.Oxon,  j^     jj  confacré  un  temple  à  la  Terre  iwunnicre  des  enfans,  & 
lui  avoit  oflert  ie  premier  un  lacrince,  il  etoit  palle  en  loi, 
de  commencer  par  oflBir  un  femblable  facrifice  à  cette  Divinité, 


(g)  Didj'me avoit  déjà  remarqué, 
ainli  qu'Athénée  ,  que  Y  Iule  étoit 
une  chanfon  à  l'honneur  de  Cérès. 
Atliénée  recherchant  l'étymologie  du 
nom  de  cette  chanfon ,  obferve  que 
Cérès  s'ap|icloit  quelquefois  lula,  que 
les  gerbes  d'orbe  fc  nomiiioient  hUs 
OU  hdis ,  que  les  hymnes  à  l'honneur 


de  la  Hèt^t  avoient  auflî  ces  deux 
noms,  &  qu'on  les  appeloit  encore 
DémétTLiIes  ou  Calliuks ,  fuivarit  ce 
refrain  adrefé  à  Cérès  :  tahçsp  iKo^  la, 
envoyé^- nous  des  gerbes  en  ahondjiice. 
Note  de  M.  de  la  Nauze,  Aléinoires 
de  l'Académie j  vol,  IX ,  p.  J^j, 
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avant  Je  facrifier  à  fruelqu'autre  Dieu  que  ce  fût.  On  difoit   Arlfiomi.apBi 
jnême  que  plus  anciennement  Jupiter  lui  avoit  accordé   ce  "^'^r''  -^"f"!'''' 
droit;   oc   cet    ulage  ctoit  11   bien   elabli   qu  il   avoit  donne 
nailîancc  au  proverbe,  en  commençant  p^r  Vcfhi  (h).  Caliimaque, 
par  la  façon  dont  il  s'exprinie,  ne  laille  aucun  lieu  de  douter     /^  c'enn. 
qu'on  ne  robfervât  f^ec  une  attention  particulière  dans  les      "'  '^^• 
Thefmophories,  &  rien  netoit  plus  naturel.  Indépendamment        oj 
delà  loi   générale,  cet  hommage  ne  pou  voit   que  plaire  à     mCerere, 
Cérès  qui  elle-même  netoit  autre  que  VeHa. 

C'étoit  jufqu'au  Prytanée  que  les  jeunes  filles  non  initiées 
pouvoient  fuivre  la  pompe;  là  elles  étoient  obligées  de  la  t/cèmeT 
quitter.  Les  véritables  Thefinophoriazufes  conîinuoient  leur  l'-i^/- 
route  jufqu'au  Thefinophorion.  Cependant,  comme  il pouvoit 
y  en  avoir  quelques-unes  d'entr'elles  que  l'âge  rendît  trop 
pelantes,  ou  qui  étant  enceintes  nepuÏÏent  marcher  depuis  Eieufis 
jufque-là  (ij,  il  leur  étoit  permis  de  s'arrêler  où  les  forces  leur 
manquoient;  &  l'on  croyoit  que  la  Déeffe  ne  leur  accorderpit 
pas  moins  de  faveurs  qu'à  celles  qui  lavoient  accompa^^e 
jufqu'au  teiiiple.  t\ 

Telle  étoit  la  marche  de  cette  pompe  fameuf;  qui  fe  faifoit, 
comme  je  lai  dit,  le  feizième  jour  du  mois  Pvanepiion,  qu'on 
peut  regarder  comme  le  fécond  jour  de  la  folennité  des 
Thefmophories,  en  prenant  le  jour  de  la  montée,  appelé 
avihiy  pour  le  premier,  &  en  ne  comptant  pas  les  jours 
d'intervalle,  où  il  paroît,  d'après  le  filence  des  Anciens,  que 
les  Thefmophoriazules  renfermées  dans  le  temple  d'Eleufis , 
ne  faifoient  autre  chofe  que  le  préparer  par  la  purification 
&  la  chafteté,  à  célébrer  dignement  le  ficrifice. 

Je  place  ce  facrifice  au  jour  fuivant,  qui  aura  été  le  troifième 
delà  fête.  C'efl  celui  qu'Ariflophane  appelle  \e  jour  du  milieu,     Ar;pfh, 
où  le  Sénat  &  les  Tribunaux  vaquoient,  où  Ton  délivroit  les 

(hj  Vide  pm'crb.  ài^'  i^ca  Af^Mvoç, 

fij  II  y  avo'it  quatre  lieues  d'ïleulis  à  Athènes,  ou  quatre  -  vingt -feize 
ftades,  M.  d'AnvÙU, 
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'Herm^en.  fl:  piHonnîers ,  iTiais  feulement  ceux  que  leurs  crimes  ne  rencîoient 
«/<•  S:ai.  Quaft.  pjis  incapables  de  participer  à  des  (acrifices  (k).  Tout  concourt 
'''AUrce'l'iin.  ad  à  juftifier  cet  arrangement;  il  n'e(t  pas  naturel  que  les  Thef- 

Hermogen.  lih.  mophoriazufes ,  fatiouées  comme  elles  dévoient  l'être,  d'avoir 

de  Stat.  Quafl,  f       '  \      C  ■      \     /^    1    »l  ■  •  /J-   1      •  '        1 

p.  r^r.  ramené  le  Ion-  le  Calatnus,  après  avon*  pailc  la  journée  dans 

Sopttr.de  Difis,  jg  jeûne,  s'occupaliènt  encore  eu  arrivant  cclcLrer  un  facrifice 
dont  les  cérémonies  les  auroient  lurement  obligées  de  veiller 
toute  la  nuit;  car  on  lait  que  tous  les  (aciiftces  des  Grecs 
étoient  fort  longs. 

Ce  facrilîce  fecret,  dit  HcTychius,  s'appeioit  la  pourfuite  cîe 
*  H'JycUus,    Clidlcis^,  ou  (implement  la pourjuïtc^.  Suidasajoute  que  ce  nom 

""i  jdm,  in  V.  Ii-ii  fut  donné  depuis  qu'un  jour  où  on  étoit  occupé  à  le  célébrer, 
ies  Athéniens  fe  trouvant  obligés  de  donner  bataille,  les  Thef- 
mophoriazufes  conjurèrmtleur  Déellè  de  les  rendre  viclorieux, 
&  qu'en  effet  ils  battirent  leurs  ennemis,  &  les  pourfuivirent 
jufqu'à  Calcis.  Quels  étoient  les  rites  particuliers  de  ce  lâcrifice  î 
quelles  étoient  ies  viélimes  qu'on  y  offroit?  C'efi;  ce  qu'il  efl: 
peut-être  impoflible  de  découvrir;  les  Auteurs  ne  nous  en 
Heroiot.lu.  apprennent  rien:  on  doit  attribuer  la  caule  de  leur  filence, 
au  fecret  inviolable  qu'on  étoit  obligé  de  garder  lur  ces  fêtes 
comme  fur  celles  d'Éleufis.  Clément  d'Alexandrie  affirme  que 
dans  les  Thefmophories ,  on  chalfoit  du  temple  \.w\  porc,  en 
imitant  le  patois  Mégarien,  Se  n'en  donne  qu'une  railon 
Thnrn.deNat.  fabulcufe.  Phurnutus  paroit  auifi  vouloir  parler  des  Thefmo^ 

Dm.inCercrr.  phories,  lorfqu'il  dit  que  l'on  facrifioit  à  Cérès  une  truie  pleine, 
pour  faire  allufion ,  dit-il ,  à  la  fécondité  de  la  terre  qui  dépend 


CUnu  Akx, 


(k)  Les  paÏÏages  du  Rlu'teur 
Herniogène,  de  fon  Commentateur 
Marceliin,  &  du  Sophilte  Sopatre , 
qui  nous  apprennent  que  cette  coutume 
exiftoit,  font  cités  par  Meuvfius;  mais 
de  la  façon  dont  il  les  a  préfentés , 
on  pourroit  en  conclure  que  c'étoicnt 
les  tfclaves  feuls  ,  mis  aux  fers  dans 
les 
niaïtics 


\.»V.tavV.J       luaiJ    j        imj      uki.^      iviw      ^^».<^j 

maifons  particulières ,   que    leurs 
lires  délivroient  à  la  fête  des  Thef- 


mop'iorics.  Marceliin  ,  dans  un  autre 
paflagc  oublié  de  Meurfius ,  dit  for- 
mellement que  c'étoient  lesprifonnif  rs 
des  prifons  publiques  que  l'on  délivroit 
alors  ;  il  elt  étonnant  qu'à  l'occafion 
de  cette  particularité  ,  Meuvdus  ait  dit 
que  les  hommes  pavticipoient ,  comme 
ies  femmes,  aux  Thefmophories  :  Vin 
qiioque  fejium  illud  a^italiant. 
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de  Céiès;  raifoii  moins  naturelle  que  celle  qui  en  efl:  donnée 
par  Ovide: 

Hojlin  fus  mmàjfe  mori  qn'ia  femïim  pando  q,,:^ 

Eriicriî  rojiro ,  fpeiiujue  iutcrccperit  annï. 

Mais  Clément  d'Alexandrie  &  Phurnutus  confondent  trop 
vifiblement  les  Myftères  avec  les  Thefmophories ,  pour  qu'on 
puilfe  aiïurer  d'après  eux,  qu'on  facrifioit  des  porcs  dans 
celles-ci  ;  &  je  penche  à  croire  avec  Meurfuis,  que  cela  n'avoit 
iieu  que  dans  les  Myflères  :  toutefois,  ii  efl  certain  que  dans 
les  Thefmophories  il  fe  faifoit  <\t?.  facrifices  d'animaux  dont 
on  rôtifîbit  la  chair.  Plutarque  obferve  comme  une  fingularité,  Pktan,  Qnajl. 
qu'on  n'en  faifoit  plus  rôtir  les  viandes  à  Erétrie,  en  mémoire  ^"'^'^•r-  Si'» 
de  ce  qui  étoit  arrivé  aux  Troyennes. 

Il  paroit  par  les  vers  d'Ariflophane,  que  l'on  ne  fe  bornoit      -a  -a  i 
pas  a  invoquer  Ccres  ce  rrolerpme  ,  mais  qu  on  leur  joianojt  v.^és  irjtq, 
les  autres  Divinités;    telles   que   Jupiter,  Apollon,  DiAne  ,";^"l!''ii'''^'' 
for-tout  Bacchus  Se  Minerve.  On  ne  peut  guère  fôupçonner  «S'iutadu^Sf, 
que  dans  l'endroit  dont  je  parle,  il  ait  pu  s'écarter  àes  rites 
des  Thefmophories,  &  les  confondre  avec  ceux  de  quelques 
autres  fêtes  :  car  après  avoir  introduit  le  choeur  des  Thefîno- 
phoriazufes,  faifànt  une  invocation  aux  Divinités  que  je  viens 
de  nomnier,   il  lui  fait  chanter  une  efj^èce  d'hymne  qui  ne 
peut  convenir  qu'aux  Thelmophories ,  &  n'être  chantée  que 
dans  le  Thefinophorion.  «  Venez,  Déefiès  vénérables ,  bien- 
veillantes &  propices;  venez  dans  vos  bocages,  où  la  vue  « 
de  vos  myflères   redoutables  efl  interdite  aux  hommes,  où  «♦ 
vous  nous  laifTez  contempler  votre  viâge  immortel  à  la  clarté  « 
des  lampes;  venez,  accourez  à  nos  voix,  augufles  Thefmo-  « 
phores.  Si  jamais  vous  avez  exaucé  nos  prières,  rendez-vous  « 
aujourd'hui  à  nos  voeux.» 

Indépendamment  du  nom  de  Thefmophorc  fous  lequel  ou 
învoquoit  Cérès,  on  l'invoquoit  auffi  fous  celui  de  Calli<j,énie. 
Meurfius  penche  à  croire  que  Qilligénie  étoh  uneDéeffe  diffé- 
rente de  Cérès,  parce  qu'Héfychius  explique  diverfèment  ce  Hfjychkv. 
nom ,  parce  qu'Ariflophane  fenible  diftin^uer  entièrement  la  "^''Pr'''  Th/i 
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déeiTe  CaJligétiie  d'avec  Ccrcs  ,  &  que  Pliitarqiie  parcît  autoii'ler 

ce  fentiment,  jniifqu'il   nous  dit  que  les  Erctriennes,  depuis 

1  événement  dont  j'ai  déjà  parlé  deux  fois,  n'iiivoquoient  point 

nutankQuxfl,^  Calligénic  comme  il  étoit  d'ufàge  par-tout  ailleurs.  Pour  moi, 

je  ne  crois  pas  qu'on  puilie  douter  que  ce  ne  foit  un  des  noms 

de    Cérès,   lorfque  je  me  rappelle  un  palFage   d'Aiciphron. 

'Miphy.Epifl.  Dans  deux  lettres  que  cet  Auteur  a  mifes  Tous  le  nom  de 

' Memnj.'âd    MéinviArc  à  Glycère ,  &  de  Glycère  à  Ménandre ,  Mcnandre 

ciyc.p.224:^  (.lit  qu'il  écrit  à  Glycère,  reliée  à  la  ville  pour  la  fête  de  Cérès- 

ciySid  Me'n.  Aloënue;  &  Glycère,    dans   fa  réponfe,   dit:   J'en  jure  par 

ji.^fo.  Calli génie ,  dans  le  temple  de  laquelle  je  fuis  aujourd'hui. 

J'obferve  ici  qu'il  elt  vraifemblabie  que  ce  facrifice  fe  faifoit 

vers  le  foir;  en  général,  toutes  les  cérémonies  des  Theimo- 

phories ,    étoient,  aulfi-bien  que  celles   <Xti  Myftères ,   tS.ç.% 

cérémonies  no<5lurnes  qui  (è  faifoient  à  la  lueur  des  lampes 

"Arifloph.      &  des  flambeaux.  Les  vers  d'Arillophane  fuppofent  prefque 

*'"^^*^^'^"'' par-tout,  que  la  fcène  fe  paflè  pendant  la  nuit.  C'eft  ce  qui 

favorifoit   la    licence    des    débauches ,    comme   je  l'ai   déjà 

remarqué;   &  l'on  pourroit  avec  raifon,  dire,  au   fujet  des 

Thefmophories ,  ce  que  Clément  d'Alexandrie  exprime  avec 

énergie  contre  les  Myftères,  lorfqu'au  milieu  de  fon  Difcours, 

intitulé.  Exhortation  aux  Nations  (ouvrage  qui  mériteroit  bleu 

d'être  mis  à  la  portée  de  plus  de   monde ,  &  de  if  être  pas 

réléo-ué  dans  la  bibliothèque  des  feuls  Erudits),  emporté  par 

Cltm. AkxanJ.  {çy^-y  indignation,  il  s'écrie,   avec   un   véritable   mouvement 

iL^xx" p^Tq.  d'éloquence:  «<  Jadis,  pour  les  hommes  fages  &  modefles, 

»  la  nuit,  par  fon  filence,  couvroit  les  plaiGrs  d'un  voile  impé- 

»  nétrable;  aujourd'hui,  pour  les  initiés,  c'eft  la  nuit  même  qui 

>»  divulgue  les  débauches  auxquelles  elle  eft  confacrée.  La  lueur 

»  des  flambeaux  dépofe  contre  les  forfaits  qu'elle  éclaire.  Eteints 

>>  ces  feux ,  ô  criminel  Hiérophante  1  Et  toi ,  qui  portes  la  torche 

»  myftérieufe,  crains  d'alkuner  ces  lampes,  leurs  flammes  vont 

»  découvrir  la  honte  de  ton  infime  Divinité.  Permets  à  l'ombre 

»  de  cacher  tes  myftères  ;  que  les  ténèbres  au  moins  excufent 

M  tes  orgies.  La  lumière,  qui  ne  peut  diirimuler,  va  t'accufev 

&  demander  vengeance.  » 

Maïs 
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Mais  il  eft  temps  Je  revenir  aux  détails  qui  me  reftent  à 
ralfembier.  Je  place  au  quatrième  &  dernier  jour,  qui  fera 
le  i8  du  mois,  le  facrifice  expiatoire  dont  parle  Héfychius, 
&.  qu'il  appelle  Zy]fjûcL  ;  il  ctoit  fait  pour  expier  tout  ce  qui 
auroit  pu  déplaire  à  la  Dceffe  pendant  la  célébration  de 
la  fête. 

C'eft  ici  le  lieu  de  ralTembler  les  pafliiges  des  Auteurs  qui, 
en  pariant  de  la  durée  de  la  fête ,  &  en  fixant  la  date  de 
quelques-unes  des  cérémonies,  paroi (Tent  fi  peu  d'accord  entre 
eux,  que  Meurfius  n'a  pu  réulfu-  à  les  concilier;  on  jugera  û  j'ai 
été  plus  heureux. 

On  voit  d'abord  Ariftophane  qui  dit,  en  parlant  d'un  jour 
de  la  fête  qu'il  ne  di (lingue  par  aucun  autre  carac'Tière  :  Les  Ar/fJo^^.  Thef. 
Tribunaux  ne  jugent  point  aujourd'hui,  &  le  Sénat  ne  s'affemble  "'    ^' 
point ,  attendu  /jue  c'efl  le  troiftème  jour,  le  Jour  du  milieu  des 
Tliefmopliories. 

D'après  cela ,  Meurfuis  a  cru  pouvoir  conclure  que  la  fête 
duroit  cinq  jours. 

Héfychius  vient  enfuite,  qui  dit  o^xil  ejl  étonnant  qu'Aris- 
tophane ait  appelé  le  troïficmc  jour  des  Thefuiopliories ,  le  jour 
ilu  milieu,  puifqu' elles  ne  durent  que  quatre  jours.  Hefjxn.mvi 

A  cela,  Meurfius  répond  affirmativement  qu'Héfychius  fè 
trompe,  &  lui  préfère  l'autorité  d'Arilfophane.  Il  eft  certain 
que  fi  on  ne  pouvoitles  concilier  enlêmble,  &  que  le  paffage 
d'Arillophane  ne  pût  être  eu  aucune  façon  fufceptible  d'amphi- 
bologie, il  taudroit  préférer  l'autorité  d'un  Poëte  contemporain 
du  fiècie  où  nous  nousfommes  tranljsortés,  pour  les  cérémonies 
de  la  fête,  &:  qui  lui-même  nous  a  fervi  fouvent  de  guide 
dans  ce  que  nous  en  avons  dit. 

Héfychius  ainfi  rejeté,  Meurfius  rappelle  Athénée ,  qui  fait  Athfn.Deifncj, 
dire  par  un  de  Ç<ts  convives:  Quoi  donc  !  fommes-nous  au  jour  "  -^"'^ 
du  jeûne ,  le  jour  du  milieu  des  Thcj'niophories!  Le  jour  Au  jeûne, 
conclut  Mcurhus ,  e(l  donc  le  troidème  des  Thefinophories. 
Cela  paroît  confiant;  mais  fi  pourtant  le  jour  du  jeûne  avoit . 
été  le  fécond  des  Thefmophories ,  un  autre  Héfychius,  citant 
'Athénée,  n'auroit-il  pas  pu  dire:  Il ejï étonnant  qu'il  appelle  un 
Tome  XXXIX.  G  g 
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jour  çii  étoit  le  fécond  Jes  Thefmophorïes ,  le  jour  Ju  milieu , 
fiùjqu'elks  duraient  quatre  jours  1 

De  plus,  on  voit  dans  Plutarque  que  le  jour  du  jeûne,  le 
plus  trifte  des  Thefmophories,  tomboit  le  i  6  du  mois  Pya- 
jiepfion.  La  fcte  dure  cijiq  jours;  le  jour  du  jeûne,  qui  efl 
celui  du  milieu  ,  le  troiiième,  eil;  fixé  au  i  6.  La  fête  commence 
donc  le  14  5c  finit  le  i  8  :  mais  le  jour  de  la  montée  efl 
fixé  au  I  1  ;  il  ne  doit  donc  pas  être  compté.  Voilà  le  calcul 
&  le  raifonnement  de  Meurfius.  Mais  en  ce  cas,  comment 
remplir  les  cinq  jours!  c'eft  ce  dont  il  ne  peut  venir  à  bout; 
fur-tout  en  ne  faifant  aucune  mention  de  la  pompe  du  Calathus» 
qu'il  a  mal-à-propos  attribuée  aux  fêtes  d'Éleufis,  mais  qui 
d'ailleurs,  ayant  fûrement  lieu  le  même  jour  que  le  jeûne, 
^  Cdûm,  Hym,  comme  le  prouve  invinciblement  un  vers  de  Callimaque , 
««tw/f,  >,  '  fj'am-oit  pu  remplir  que  le  troiiième  jour;  il  n'y  a  ^que  le 
facrifice  de  la  pourfuite  à  placer  à  un  jour,  &  le  facrifice 
expiatoire  qu'on  ne  peut  guère  douter  avoir  été  réfervé  pour 
le  dernier  jour.  Mais  je  demande  ,  en  adoptant  l'affertioii 
d'Héfychius ,  qui  affirme  pofitivement  &  d'une  manière  qui 
ne  lailfe  aucune  amphibologie,  qu'il  y  avoit  quatre  jours  à 
îa  fête,  Ariftophane,  d'un  côté,  ne  peut-il  pas  avoir  appelé 
îe  troifième  jour,  \e  jour  du  milieu,  fur-tout  s'il  comptoit  le 
jour  de  la  montée,  qui  étoit  féparé  des  autres  par  le  jour  de 
préparation  &  deféjour  à  Éleufis!  Et  d'un  autre  côté,  Athénée 
ne  peut-il  pas  avoir  appelé  le  jour  du  jeûne,  quife  trouve  le 
fécond  dans  mon  calcul,  le  jour  du  milieu,  d'autant  plus  que 
de  tous  les  jours  véritablement  folenneis  de  cette  odave ,  c'étoit 
celui  qui  approchoit  le  plus  du  milieu  :  car  enfin  Athénée 
dit  bien  que  le  jour  du  jeûne  eft  celui  du  milieu ,  mais  il  ne 
dit  point  qu'il  eft  le  troifième;  &  entre  quatre  jours,  quel  efl; 
le  jour  du  milieu  ?  n'eft-ce  pas  le  fécond  coinme  le  troilièmeî 

Il  me  ferable  que  mon  interprétation  concilie  affez  bien 
les  différens  témoignages  des  Auteurs.  On  trouvera  les  quatre 
jours  d'Héfychius,  quoique  la  fête  occupât  les  Thefmopho- 
riazufes  pendant  huit  jours,  parce  qu'on  ne  devoit  compter 
conmie    véritablement  jours   de  fête  que  ceux   qui  étoicnt 
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marqués  par  quelques  folennités.  Le  jour  du  jeûne,  refiera 
fixé  au  I  6 ,  comme  le  dit  f^iutarque.  La  pompe  fê  fera  faite 
le  même  jour,  comme  l'infinue  Caliimaque  trop  clairement 
pour  qu'on  en  puifîë  douter;  les  deux  autres  jours  auront  été 
marqués,  l'un  par  le  facrifice  lècret,  appelé /a  pou/fuite ,  l'autre 
par  celui  de  l'expiation. 

Veut-on  encore  (  parce  que  j'ai  dit  que  les  auteurs  Latins 
pourroient  être  cités  comme  les  Grecs ,  à  cauie  de  la  confor- 
mité des  rites  Romains  dans  les  fêtes,  avec  les  rites  Grecs) 
citer  les  vers  d'Ovide,  où  il  dit  que  les  femmes  obfèrvoient 
pendant  neuf  nuits  de  ne  point  approcher  des  hommes  l 

Perque  novem  noâes ,  venerem  iaâufque  viriles 
In  veîitis  numerant  ; 

je  trouverai  cq.%  neuf  nuits ,  en  fuppofànt ,  comme  il  efl 
naturel ,  que  cette  efpèce  de  retraite  ^ts  Thefmophoriazulês 
commençoit  dès  le  foir  de  la  veille  du  1 1 ,  où  elles  le  rendoient 
au  Thefinophorion ,  &  qu'elles  ne  retournoient  dans  leurs 
maifons  que  le  matin  du  19,  le  facrifice  d'expiation,  que  je 
place  au  18,  ayant  dû  les  occuper  toute  la  nuit,  puifque  j'ai 
remarqué  que  tout  ce  qui  le  faifoit  dans  ces  fêtes ,  fe  faifoit  la 
nuit.  Rappellera-t-on  ce  que  dit  Héfychius  en  un  autre  endroit , 
qu'à  Sparte  les  Thefmophories  ne  duroient  que  trois  jours! 
Citera-t-on  Diogène-Laërce ,  qui  alTure  aufli  que  dans  la  patrie 
de  Démocrite  (quelle  qu'elle  fût,  foit  Abdcre  ou  Milet)  elles 
ne  duroient  que  trois  jours!  Je  dirai  encore  qu'il  eft  facile 
de  concilier  ces  deux  paflàges  dans  les  villes  telles  que  celles-là, 
où  il  ne  paroxt  pas  que  les  Myftères,  à  l'imitation  de  ceux 
d'Eleufis  ,  fuflènt  célébrés  du  moins  dans  un  temple  éloigné  de 
k  ville,  comme  celui  d'Éleufis  Tétoit  d'Athènes  (car  Héfychius, 
dans  un  troifième  palfage  ,  femble  indiquer ,  quoique  bien 
obfcurément ,  qu'il  y  avoit  quelque  choie  d'approchant  à 
Sparte  ).  Le  jour  de  la  montée  n'étoit  point  compté  pour  un 
às.%  jours  folennels,  &  la  fcte  fè  trouvoit  par  conféquent  nç 
durer  que  trois  jours, 

G  g  îj 
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Tels  font  les  détails  que  j'ai  pu  ralTembler  fur  les  Tfiefmo- 
phories.  Je  ne  me  fuis  pas  anctc'à  relever  à  clia(}ue  occafioii 
les  coiitradidions  où  font  tombes  tous  ceux  qui  en  avoient 
parle-,  &  que  j'ai  citc's  au  commencement  de  mon  Mc'moire; 
mon  objet  n'c'toit  point  de  critiquer  ces  Écrivains,  mais  de 
fupplcer  à  ce  qu'ils  avoient  omis.  Je  n'ai  point  marque'  en 
quoi  toutes  les  ct'rémonies  difFcroient  de  celles  qui  t'toient  en 
ufage  à  la  cc'lébration  des  Mylières  d'Eleuds;  il  auroit  fallu  pour 
cela,  faire  une  defcription  de  ces  M)  Itères  à  peu -près  auffi 
étendue  que  celle  des  Tbelmopbories.  La  lecture  de  Meurfius, 
&  fur -tout  de  la  Differtation  de  M.  de  Bougainvilie ,  fera 
connoître  aflèz  ces  difFérences. 

Pour  faire  fentir  l'utilitc'  de  l'expofition  que  je  viens  de 
faire  de  tant  de  détails  qui  peut-être  auront  paru  minutieux, 
ce  feroit  ici  le  lieu  de  donner,  luiou  la  traduction  de  la 
comédie  d' Ariftophane ,  qui  roule  toute  entière  fur  les  Thef- 
mophories  ,  du  moins  de  faire  l'examen  fuivi  des  endroits  pour 
l'intelligence  defquels  la  connoilîance  exaifte  de  ces  détails  efl 
néceflâire;  mais  cet  examen,  qui  feroit  un  travail  confidérable, 
donneroit  trop  d'étendue  à  ma  Difiertation.  Je  me  contenterai 
donc  aujourd'hui  de  préfenter  à  l'Académie  la  traduction  fl/ 
de  l'hymne  de  Callimaque,  en  l'honneur  de  Cérès-The/trio- 
phore  :  cette  hymne ,  compofée  pour  la  folennité  des  Thef^ 
mophories ,  efl:  employée  prefque  toute  entière  à  rappeler  la 
fable  d'Éréfidhon.  Ovide  a  traité  le  même  fujet  dans  fes 
Métamorphofes ,  Si.  s'eft  plu  à  orner  ce  morceau  des  charmes 
de  la  Poéiie.  Je  le  traduirai  à  la  fuite  de  l'hymne  de  Callimaque,  * 
&  je  hafàrderai  après  de  comparer  les  deux  Poètes.  Ce  parallèle, 
en  fixant  l'attention  fur  des  objets  agréables ,  pourra  dédom- 
mager un  peu  de  la  féchereffe  qui  règne  dans  la  première 
partie  de  ce  Mémoire. 

,  ■         ■         —  ■  r  « 

(IJ  £lle  eft  imprimée  ftparément  avec  le  morceau  d'Ovide  fur  Éréfidhon. 
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RECHERCHES 

SUR 

LES     DIFFÉRENTES     FETES 

INSTITUÉES    CHEZ    LES   GRECS, 
EN  L' H  O  N  N  E  U  R    DE    F  A  L  L  A  S, 

Pour  fervir    à    l' intelligence   de    l'Hymne  compojéc 
par  Callimaqiic ,  fur  les  hains  de  Pallas. 

Par  M.    DU  Theil. 

L'hymne  de  Callimaque,  que  je  vais  mettre  aujourd'huî 
fous  les  yeux  de  la  Compagnie,  a  été  compoice  pour 
une  fête  religieufe,  particulière  aux  Argiens.  Je  vais  raflêmbler 
les  détails  qui  nous  reftent  fur  cette  fête,  &  dont  la  connoif- 
fance  eft  nécelfaire  pour  n'être  point  arrêté  dans  la  le(?lure 
de  l'hymne. 

Minerve  étoit  honorée  chez  les  Argiens  prefque  autant  que     AppoihJ. 
Junon  ;  la   polîelTion  de  l'Argolide,  lorfque  Neptune  la  lui  <i'  DUs.ni.ii, 
diiputoit ,  lui  avoit  été  adjugée  par  Inachus  ,  que  ces  Divinités  ^'^^'  "'  "*■*' 
avoient,  difoit-on,  coniènti  de   prendre  pour  arbitre.  Les 
Argiens  croyoient  que  cette  Déelfe  protégeoit  leur  ville  autant 
que  celle  d'Athènes  ;  ils  lui  avoient  confacré  dans  leur  citadelle, 
appelée   Larijje ,   un    temple    qu'ils   alfuroient  lui    être  aufîi 
agréable  que  celui  de  Munychie  à  Athènes.  G  étoit  dans  ce 
temple  que  les  jeunes  filles  dArgos,  lorfqu'elles  étoient  près 
de  fe  marier,  avoient  coutume  de  conlâcrer  les  prémices  de 
leur  chevelure,  &  d'en  faire  comme  un  fàcrifice  expiatoire 
«le  la  perte  de  leur  virginité  à  laquelle  elles  alloient  renoncer; 
ce   que    Stace   exprime    élégamment  dans    ces   vers   de   la 
.Thébaïde  : 

AMcinl  .      ^""-  ^'^'  "' 

Palhiila  Mmkhïis  cui  non  Arriva  pcr  urhcs , 
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Pofîhahitû  ejl  Larijfa  jugis;  hic ,  more  paretituiu , 
Jafides ,  thalamis  uhi  cafla  adolefcerct  atas , 
Virgi/icûs  libare  comas ,  primofque  folebant 
Excufare  toros. 

Indépendamment  du  culte  général  que  les  Argiens  rendoient 

à  Minerve,  il  y  avoit  une  ftatue  de  cette  Déelîe  qu'ilb  hono- 

roient  particulièrement,  &  qu'ils   foutenoieiit  être  le  fameux 

Palladium  que  Diomède ,  fécondé  par  Ulyfîè ,  avoit  enlevé 

jadis  aux  Troiens.  Il  elt  vrai  qu'il  y  avoit  plufieurs  traditions 

Paufait.  lih.  II,  contraires  à  la  prétention  des  Argiens;  les  uns  croyoient  que 

cette  Itatue  avoit  ctc  remue  entre  les  mains  d  hnee,  qui  i  avoit 

*Var.ap.Sen'.  portée  eii  Italie ^  d'autres  étoient  perfuadés  qu'elle  étoit  refiée 

*" <i7!"yEneid.'  à  Athènes''.  Ils  difoient  que  Démophoon  l'avoit  enlevée  la 

tih.  11.  nuit  aux  Argiens,  lorfqu'ils  avoient  été  forcés  de  relâcher  au 

cap.xxy'i,'  po't  de   Phalère  au  retour  du  liége  de  Troie,  &  qu'il  avoit 

ji.  Éj,  ir  cap.  ét{;  décidé  par  cent  Juges  ,  choifis  dans  l'un  &  l'autre  peuple 

pag.  6n,  '    pour  terminer  la  querelle  que  cette  violence  occafionna,  qu'elle 

'r'f'Â'^'^A    îippai'tiendroit  aux  Athéniens,    &  l'on  ajoutoit  que  c'étoit 

Odjj.i'.t^iy'.  en  mémoire  de   cet  événement  que  le  tribunal  du  Palladiou 

y£&».  lib.  V,  à  Athènes  étoitainfi  nommé.  Cependant,  les  Argiens  aimoient 

cap.  XV,  Vau  à  croire  que  Diomède  avoit  rapporté  le  Palladium  dans  Argos, 

&  l'y   avoit   lai  (Té  lorfque  fa  femme  Egialée ,  après   l'avoir 

déshonoré  par  fon   adultère  avec  Cilibaris  ,  le  força  par  les 

intrioues    politiques  ,   d'abandonner  fa   patrie.    Ils  croyoient 

même,  ainlî  que  l'avoient  cru  les  Troiens,  que  la  profpérité 

de  leur  ville  dépendoit  de  la  confervation  de  cette  flatue; 

Se  c'eft  ce   qui  peut  fervir  à  l'éclairciflement  d'un  fait  dont 

fnUv.^Pai    Callimaque  efl  le  feul  qui  fafle  mention,  &  fur  lequel  nous 

»'•  39'  n'avons  d'autre  lumière  que  l'explication  peu  détaillée  que  nous 

^'ït  ^f'"''  ^^  donne  fon  Scholiafte. 

"did.  "'"^  Lorfque  les  Héraclides  ,  quatre-vingts  ans  après  la  prife  de 
Troie,  voulurent  rentrer  dans  le  Péloponnèfe  ,  un  certain 
Eumèdes ,  qu'on,ne  connoît  que  par  le  fèul  trait  dont  il  eft 
ici  quellion,  étoit  prêtre  de  Minerve,  &  dans  cette  qualité, 
avoit  la  garde  du  Palladium.  Les  defcendans  d'Orefle  qui 
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régnoient  encore  dans  Argos,  le  foiipçonnèrent  d'étre/avorable 
aux  Héraçlides,  &  l'acculant  devant  le  peuple  de  chercher  à 
leur  livrer  le  Palladium,  le  firent  condamner  à  mort.  Eumcdes 
prévint  l'exécution  de  cet  an  et  par  la  luite,  &  trouva  moyeu 
d'emporter  avec  lui  le  Palladium,  qu'il  cacha  fous  des  roches, 
au  fommet  du  mont  Créius  où  il  le  retira.  Ce  mont  Créius 
paroît  avoir  été  le  même  que  le  mont  appelé  Créiopolus  par 
Strabon,  &  qui  le  trouvoit  fur  la  route  de  Tégée  à  Argos.  Strd, lib.Vlll 
Nul  autre  Auteur,  que  je  connoilfe,  n'en  a  fait  mention,  non  F-  S7^' 
plus  que  Aqs  roches  Paltatides,  ainfi  nommées,  félon  Calli- 
iiiaque,  depuis  l'événement  dont  il  s'agit;  car  il  ne  faut  point 
confondre  ces  roches  ni  ce  mont  Créius  ou  Créiopolus,  avec 
un  autre  mont  voifin  du  fîeuve  Inachus,  qu'on  appela  du  nom 
de  Minerve,  A'Grcstio)',  depuis  que  Diomède  y  eut  bâti  un 
temple  àfon  retour  de  Troie  ;  mais  qu'on  nommoit  auparavant 
Ki^vnoi ,  Ccnmmus ,  s'il  en  faut  croire  l'Auteur  du  livre  fur  Lib.  de  Fhnu 
les  Fleuves,  attribué  à  Plutarque.  v  i7} 

On  fait  que  les  Héraçlides  vinrent  à  bout  de  chaffèr  les 
defcendans  d'Orefte.  Probablement  ce  fut  alors  qu'Eumèdes, 
qui  n'avoit  été  perfécuté  que  pour  leur  avoir  été  favorable, 
rentra  dans  Argos ,  rapportant  le  Palladium  en  pompe ,  &  qu'il 
établit  l'ufage,  qui  fut  conflamment  oblervé  dans  la  fuite,  de 
porter  dans  la  procefTion  annuelle  le  bouclier  de  Diomède 
devant  la  flatue  de  la  Déelfe.  La  vénération  que  les  Argiens 
avoient  confervée  pour  Diomède,  les  engagea  facilement  à 
conficrer  cet  ulàge  qui  joignoit  le  culte  d'un  Héros  à  celui 
d'une  Déeffe  dont  il  avoit  été  fpécialement  protégé,  &  qu'il 
avoit  particulièrement  honorée.  Il  n'eft  peut-être  pas  hors  de 
propos  de  rappeler  ici  les  raifons  de  l'attachement  des  Argiens 
à  la  mémoire  de  Diomède. 

En  partant  pour  le  fiége  de  Troie,  Agamemnon  avoit   Eujlaih.adBi 
divifé  le  royaume  d' Argos  en  plufieurs  parties,  dont  il  avoit  /(t"l/.'  '^^' 
donné  l'une  à  Sthénélus ,  l'autre  <à  Euryale,  &  une  troifième 
à  Diomède.  Il  vouloit  fans  doute  prévenir  les  troubles  que 
ces  Princes  auroient  peut-être  excités  dans  fon  abfènce,  en 
faifant  valoir  des  droits  que  leur  donnoit  la  naifîànce  fur  les 
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pays  alors  fournis  à  fa  domination.  Sthénélus  en  avoit,  comme 
aiTicre-petit-fiis  d'Anaxagore  qui  dans  l'origine  avoit  régné 
fur  toute  la  contrée:  Euryale,   d'un  autre  côté,  fe  trouvoit 
'^ApoïïoJ.      arrière-pelit-fils  de  Bias  .auquel  Anaxagore  avoit  cédé  le  tiers 

'de  Diis  lib.i,  jg  Ççy^y  royaume  pour  l'engager  à  fe  joindre  avec  Mélampus, 
afin  de  gueru-  les  rilles  de  rrœtus  de  leur  trencfie  ;  Diomede, 
quoiqu'Étoiien  d'origine,  avoit  le  même  titre,  qui  lui  étoit 
doublement  acquis,  &  parce  qu'il  étoit  né  de  Déiphile,  & 
parce  qu'il  avoit  époufé  Egialée  fa  propre  tante,  toutes  deux 
également  arrière-petites-filles  de  Bias.  Il  parok  que  ces  Princes 
furent  reconnoilîans  de  la  condefcendance  d'Agamemnon  , 
car  ils  le  fervirent  avec  zèle  pendant  toute  la  guerre  de  Troie; 
mais  Diomède  fur -tout  s'y  diftingua  tellement,  que  les 
Argiens,  dans  la  luite,  fe  hrent  toujours  honneur  de  l'avoir 
eu  pour  un  de  leurs  Rois.  On  difoit  chez  les  Grecs  qu'il 
avoit  dû  fi gloire  à  la  proteélion  de  Minerve;  il  autorila  cette 
opinion  par  fon  dévouement  au  culte  de  cette  Déetle ,  à 
laquelle  il  éleva  plufieurs  temples.  Ce  qui  me  donne  occafiou 
de  remarquer  coinbien  il  elt  vrai  que  les  récits  d'Homère, 
quand  il  attribuoit  de  grands  exploits  à  fes  Héros,  étoient 
toujours  fondés  fur  quelques  vérités  hillioriques  ;  car  il  faut, 
par  exemple,  que  Diomède  ait  fait  pendant  le  fiége  quelque 
exploit  capable  de  faire  dire  qu'il  avoit  combattu  contre  les 
Dieux   mêmes,  Se  que  Minerve   lui  avoit  deiïillé  les  yeux 

'Hom  llb  V     PO"'^'  ^^^  J"-'^  ^^'1'^  dillinguer  des  mortels ,  ainfi  qu'Homère  le 

'Iliad.  V.  1 2y.  rapporte  : 

Trad.  dt  Roch.  J' "'  ^#/'^'  J<-'   vo'ik  ctciulii  fiir  îes  yeux, 

lw,v,v,io().  2"};  pourras  (iïjlingucr  les  mortels  &  les  Dieux  ; 

puifqu'il  eft  certain  qu'à  fon  retour  il  fît  bâtir  un  temple  à 

Minerve  lous   le  nom  de  Déeffe  à  la  bonne  vue ,  o^vS'îp-MÇ; 

en  mémoire  de  la  marque   de  protection  qu'elle  lui  avoit 

donnée  pour  lors. 

Ttiufvi.  m.  II.        Ce  fut   donc   à   l'exemple  d'Eumèdes ,   que  les   Argiens 

cciy.xxiv,    portoient  le  bouclier  de  Diomède  devant  le  Palladium,  au 

l"'ë-  '  i'     JQ^j^.  niarqué,  tous  les  ans,  pour  les  bains  de  la  Déeliè.  On 

fuit 
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fâît  que  dans  les  cérémonies  religieules  des  Anciens.,  non- 
fèulement  les  Minidies  de  leurs  temples  &  de  leurs  autels  fê 
purifioient  pardes  ablutions  &  des  bains,  mais  qu'ils  purilîoient 
auiïi  les  Dieux  eux-mêmes,  c'eft-à-dire  les  flatues  qui  les 
repréfentoient  ;  &  l'on  peut  trouver  plus  d'une  raifon  de  i  eta- 
biiifement  de  ce  rite. 

Les  (ktues  placées,  foit  auprès  d'un  autel,  loit  dans  le 
veftibule  d'une  maifon  particulière,  ioit  dans  une  place  pu- 
blique, pouvoient  contrarier  des  feuillures  de  plus  d'une 
manière.  Elles  étoient  prefque  toujours  expolces  aux  injures 
de  l'air,  8c  cela  même  dans  les  temples  qui  prelque  tous  étoient 
découverts,  ainii  qu'on  en  peut  juger  parla  leèlure  de  l'Ion  /on,v.  ty^, 
d'Euripide;  inconvénient  d'où  venoit  la  coutume  de  les 
couvrir  d'une  efpèce  de  dais  appelé  /u*Wx«5»  comme  oxi  Ariiioph.  AvA, 
l'apprend  d'Ariftophane.  *''  "'S' 

Indépendamment  de  ces  l'aifons  phyfiqiies ,  il  y  en  avoit 
aufll  de  morales.  Comme  les  ftatues  dei  Dieux  pouvoient 
être  touchées  par  d^s  criminels  impurs  ,  auxquels  il  étoit 
permis  d'en  approcher,  pourvu  qu'ils  eufiènt  à  la  main  un 
rameau  d'olivier,  marque  diftinélive  dt%  fuppiians,  rien  n'étoit 
plus  convenable  au  fyftème  de  religion  des  Idolâtres,  que 
de  penlèr  que  ces  flatues  devenoient  fouillées  par  le  fêul 
attouchement  des  coupables,  &  de  le  croire  obligés  de  les 
purifier.  D'ailleurs,  comme  les  bains  avoient  dû  faire  partie 
des  piaifirs  des  Dieux  &  des  Déefîès ,  dans  le  temps  qu'ils 
étoient  fuppofés  avoir  habité  la  terre,  il  étoit  naturel  d'adopter 
ce  rite  à  l'égard  des  flatues  dans  lefquelles  on  croyoit  que 
les  Dieux  réfidoient,  auxquelles  du  moins  on  penfoit  qu'ils 
avoient  communiqué  une  partie  de  leur  eflènce  Se  de  leur 
divinité;  car  tel  étoit  le  fentiment  du  vulgaire,  &  Wicmç.^ Prod.  inTim^ 
celui  de  plufieurs  Philofophes,  fur-tout  des  P\  thao-oriciens ,  ^^' ,"/'', f-^' 
comme  on  le  voit  dans  les  cents  de  Proclus    &  d  lamblique''.      W  ày>t->^(*,. 

On  traitoit  ces  ilatues  avec  le  même  refpeél  qu'on  auroit 

traité  les  Dieux  qu'elles  repréfentoient;  car  on  fiit  l'opinioa 

dont  Homère  paroit  avoir  été  l'auteur  chez  les  Grecs,  qu'on 

ne  pouvoit,  fuis  courir  de  grands  rifuues,  envifiger  un  Dieu, 

Tome  XXXIX.  .  Hh 
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fi  lui-même  auparavant  n'en  avoit  accorde  la  permliïion.  En  i 
partant  de  ce  principe,  on  étendoit  la  crainte  de  porter  fur 
eux  des  regards  même  involontaires ,  jufqu'à  l'égard  de  leurs 
ftatues,  &  même  à  l'égard  de  certains  temples  dont  l'entrée 
étoit  défendue  fous  de  grandes  peines.  Les  Poètes  &  les 
Mythologides  nous  rapportent  plufieurs  exemples  de  gens 
qu'on  diioit  être  devenus  furieux,  ou  bien  avoir  été  privés 
de  la  vue;  d'antres  avoir  perdu  la  forme  humaine,  quelques- 
uns  même  avoir  été  punis  de  mort,  pour  avoir  commis  cette 
faute,  quoique  fans  defîein. 

Le  Palladium  d'Argos ,  qui  palîbit  pour  n'être  point  l'ouvrage 

«de  la   main  des  hommes,  étoit  du    nombre   de  ces  flatues 

myflérieufès,   dans  lefquelles   on  luppofoit  que   la   Divinité 

qu'elles  repréfentoient,  habitoit  elle-même;  &  la  cérémonie 

•    de  la  porter  aux  bains,  étoit  convenable  en  tout  point  au 

culte  de  Minerve.  Les  bains  &  les  purifications  repréfentoient, 

félon  les  Piiilofophes ,  la  pureté   ôc   la  férénité  d'ame  qu'on 

devoit  conferver  pour  honorer  dignement  une  Déeflè  telle 

que  Pallas,  fource  de  toutes  les  vertus,  dont  la  protection 

'ProclmTim.  préfervoit  de  toutes  feuillures,  comme  difoit  Proclus",  &  dont 

B.i,;>.;i.     jgj  pjus  beaux  titres,  comme  nous  l'apprenons  d'Ariftide''^ 

>>  Ariftid.  Hym,    ,      J  n /-      •        ■       ^^    a        '  r      n    V  •         »V    ^' 

/s  Pa/i.  f.  2^,  etoient  ceux  d  txpiatricc,  Ksi-Ocwcno?  ;  de  h-ejervatnce,  A  Xit,ii[^-KOi  » 
&  à' Infpeârice  des  plus  parfaites  purifications,  tov  -rtAe/cB'TO'ra > 

On  devoit  aufH,  par  la  même  raifon ,  craindre  de  porter 
fur  elle  des  yeux  proflmes.  Aulfi  voyons-nous  que  Callimaque 
recommande  avec  force  de  s'en  bien  garder';  &  l'on  pourroit 
croire  que  les  Vierges  même,  fpéciaiement  chargées  du  foin 
de  la  pompe,  n'avoient  pas  la  permiffion  de  voir  la  flatue 
dépouillée  de  fes  habits,  &.  qu'il  n'y  avoit  qu'une  feule  Prê- 
îreffe  chaigée  de  ce  foin:  car  il  femble  que  ce  foit  à  ces 
Vierges  même  qu'il  adreffè  la  parole  pendant  le  temps  que 
la  flatue  eft  fuppofée  dans  le  bain,  pour  leur  retracer  l'exemple 
efÏ!a\ant  de  Tiréiias,  qui  ayant  furpris  la  Déelfe  dans  le 
bain',  fur  l'Hélicon,  fut  privé  de  la  vue,  quoique  fa  mère 
Chariclo  fût  fmgulièrement  aimée  de  Minerve.  Callimaque» 
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a'infi  qu'Apolbdore,  avoit  adopté  cette  tradition  fur  la  ma-     ApoïïoJ,  Je 
nicre  dont  Tirélms  étoit  devenu  aveugle,  d'après  la  narration  DihjA,  m, 
de  Phérccydes,  quoique  le  plus  grand  nombre  des  M)  tho- ^'  '^' 
Jogides  &  des  Poêles  ait  luivi  celle  qui  donnoit  une  autre 
raifon  de  la  punition  de  ce  Devin. 

Ces  Vierges  deftinées  à  accompagner  la  Déeflè,  dévoient 
être  de  la  famille  d'Aceftor.  On  ne  fait  aucune  particularité 
fur  cet  Aceftor  qui  doit  avoir  été  Argien ,  &:  par  conféquent 
différent  du  fils  d'Ephippus,  né  à  Tanagre  en  Béotie,  &  qui 
fut  tué  par  Hercule.  On  a  plusieurs  exemples  chez  les  Grecs, 
de  ces  privilèges  accordés  à  de  certaines  familles  pour  le  culte 
dts  Dieux.  Il  y  en  avoit  qui  gardoient  héréditairement  le 
iâcerdoce,  &  c'eflainh  que  chez  les  Athéniens  le  fâcerdoce  de 
Cérès-Eleulmienne  étoit  affecté  aux  defcendans  d'Eumolpus. 
D'ailtres  avoient  feulement  le  droit  de  pratiquer  certaines 
cérémonies  dans  les  fâcrifices  ou  pompes  annuelles. 

Il  paroît  que  l'unique  fonclion  de  ces  Viercres ,  étoit  de 
fuivre  la  flatue  qu'on  portoit  fur  xm  char  depuis  fon  temple 
jufqu'au  fleuve  Inachus.  Ce  jour-là,  il  n'étoit  permis  à  per- 
fonne  de  puifer  dans  le  fleuve.  On  craignoit  de  troubler  fès 
eaux  qu'il  falloit  conlerver  dans  toute  leur  pureté,  pour  les  faire 
fervir  aux  bains  de  la  Déelîè;  on  ne  devoit  boire  que  de  l'eau 
des  fontaines.  II  y  en  avoit  beaucoup  de  célèbres  dans  le 
territoire  d'Argos.  Callimaque  ne  fait  mention  que  de  deux, 
des  fontaines  de  Phyladée  &  d'Amymone;  encore  la  première 
paroît-elle  avoir  été  peu  renommée,  car  on  ne  connoît  point 
d'Auteur  qui  en  ait  parlé,  fi  ce  n'efl  que  dans  un  fragment 
d'Euphorion,  cité  par  Etienne  de  Byfànce,  il  ne  fnlle  lire  Sicph  BSianc 
^v<m,S^isLv,  au  lieu  de  ^vycihtaiv  qui  fe  lit  ordinairement,  mais  '" »'•  aV^'ûitoî. 
qui  ne  donne  aucun  fens.  Quant  à  celle  d'Amymone,  les 
Mythologiftes  &  les  Poètes  ont  célébré  de  concert  cette 
fontaine,  à  qui  l'une  des  filles  de  Danaiis  avoit  donné  fon 
nom,  parce  que  la  découverte  qu'elle  en  fit,  avoit  été  le 
prix  des  faveurs  qu'elle  avoit  accordées  à  Neptune. 

Dans  cette  cérémonie  des  bains,  où  l'on  fervoit  la  fktue 
comme  fi  elle  eût  clé  la  Déeffe  elle-méine ,  on  commençoit 

H  h  ij 
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par  baigner  les  cavales  qui  traînoieut  le  cîiar.  Quoique  îe 
cheval,  8c  l'art  de  ie  urelfer  &  de  le  conduire,  paiîàdènt 
ortlinairement  pour  des  prcfens  de  Neptune,  ncaninoins 
piufieurs  peuples  d'enUe  les  Grecs  en  faifoient  honneur  à 
Minerve  : 

TlpccTH  Tixtr^iOA  avcAosts  eTHyGoviV^  iSi^Pi 
Ventre,  V.  12,  IloiYicm-f  oo.-nvo.i  xjf  ap/iotTO.  -ttc/îu;^  -^Xyu. 

Ils  prétendoient  qu'elle  avoit  inflruit  EritT;honius  à  conftru'rif 

àtts  chars,  &  qu'elle  avoit  donné  à  Bellcrophon  le  premier 

frein  dont  on  fê  fût  fervi  ;  &    Callimaque  ajoute  que  fou 

premier  foin  après  la  défaite  des  Géans,  dont  on  lui  attribuoit 

tout  l'honneur,  fut  de  laver  fès  chevaux  dans  les  flots  de  la 

mer.  On  ne   dreffoit  pour  les  bains  de  fâ   flatue,   d'autres 

apprêts  que  ceux  qui  convenoient  à  une  Déeffe  guerrière. 

On  n'y  portoit,  ni  parfums,  ni  miroirs,  comme  on  en  auroit 

•  porté  aux  bains  d'une  DéefTe  telle  que  Venus,  Callimaque, 

à  cette  occafion,  rappelle  le  jugement, de  Paris,  &  dit  que 

Palias,  au  moment  oii  elle  alla  dilpuler  le  prix  de  la  beauté, 

re  fè  fervjt  d'autre  parfum  que  de  l'huile  d'olive,  qu'elle  y 

fut  (uns  apprêt,  &  en  fortant  du  flade  qu'elle  avoit  parcouru 

plus  de  cent  vingt  fois,  Hi  î^r,y.ovizi,;  nombre  qu'il  fixe  vrai- 

fêmblablement  pour  enchérir  fur  la  plus  grande  courfe  que 

lîlFent  les  Athlètes,  laquelle  étoit  de  ioixante  flades,  comirie 

nous  l'apprend  Platon.  Le  Poëte  dit  qu'elle  ne  confulta  aucun 

miroir,   pas  même   \onclhihjiie   qu'auroit  pu  lui   loiu'nir   k 

montagne  d'Ida  où  le  jugement  devoit  être  prononcé.   Les 

'  Emip.  Hicuh  miroirs  des  Anciens  étoient  prefque  toujours  faits  de  métal. 

*'''^-^/'     ,^    Ils  en  faifoient  d'or*,  d'argent'',  d'étain*";  ils  en  faifoient 

l.xiic'.'Lvii'i.  aufli  de  pierres  précieufes,  tels  que  les  rubis  ou  efcarbor.cles 

^Pi.LXXXlU.       j  ^g  trouvoient  auprès  d'Orchomène'';  quelquefois  ils  en 

cap.  XV ni.  1     ^  ,  c  .       1  I  n-        '        '       • 

''id.ihid.  faifoient  de  verre  :  mais  les  plus  eftimcs  ctotent  ceux  qui 
xlII'T^'f  étoient  de  cuivre,  fur -tout  du  cuivre  de  montagne,  ou 
Â'I'xxxvii.  orichalque,  métal  qui  fe  trouvoit  dans  les  montagnes  & 
^'"pu.'xxxVJ  ^"^  ""^'^  "^  connoilfons  plus,  mais  cpii^  doit  avoir  été  une 
j»  '1  'î(^>       '  efpèce  de  cuivre   blanc  ,   puifque  le   Scholiafle  d'Héûode 
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i'explique  Xivmv  ^X-xmiml.;  &  Ht'(ychius,  'é^  ai  ?yu  tAn  o^ia 
•^Xxcô.  Quelques  Anciens  ont  cru   que  ce  mctai  ctoh  une    Smil.lib.x, 
compofition  tlans  laquelle  il  entrait  de  l'or,  &  même  quelques  ''"    "" 
Lexiques  latins-françois  l'expliquent  dans  ce   fèns;   d'autres 
croient  que  c'ctoit  la  même  chofe  que  notre   laiton  :  mais 
îi  paroît  qu'ils  fe  font  trompés,  &  que  c'ctoit  un  métal  par- 
ticulier, dont  on  faifoit  tant  de  cas,  que  Platon  difoit  qu'après    pi„^  ,-„  c,;r, 
i'or  il  n'y  avoit  rien  de  fi  précieux.  Callimaque,  après  avoir  T.lll.p.ii-ff 
dit  que  cet  appareil  efféminé  déplaît  à  Minerve,  ajoute  qu'elle 
n'a  pas  befoin    d'imiter  les  femmes  dont  ie  foin  principal, 
à  leur  toilette  i  étoit  d'arranger  &  même   de  peindre  leurs 
yeux,  puifque'le  a  toujours  l'œii  ferein  &  tranquille. 

D'après  cts  détails,  qui  prefque  tous  font  tirés  de  Callimaque 
lui-même  ou  de.fon  Schoiiafte,  &  qui  font  les  fèuls  que  j'ai 
pu  trouver  fur  la  fête  à  l'occafion  de  laquelle  l'hymne  avoit  été 
compofée ,  il  paroît  que  cette  cérémonie  annuelle  n'avoit  rien 
de  commun  avec  les  autres  fêtes  qu'on  célébroit  en  l'honneur 
de  Minerve  dans  le  Péloponnèfe,  telles  que  les  fêtes  Hello- 
tiennes,  E'A\ffi77ct,  &  celles  de  Aîinerve-Aléène.  Les  Hellotiennes 
avoient  été  inftituées  à  Corinthe  depuis  qu'un  Oracle  avoh 
ordonné,  fi  l'on  vouloit  voir  ceffer  une  famine  dont  le  pays 
étoit  affligé,  d'appaifer  par  des  fêtes  annuelles  les  mânes 
d'Hellotis  &  d'Eurytione,  jeunes  filles  que  les  foldats  des 
Héraclides  avoient  impitoyablement  brûlées  dans  un  temple 
de  Minerve,  lorfqu'ils  prirent  &  faccagèrent  Corinthe  à  leur  ad! îl  o^mpt- 
retour  dans  le  Péloponnèfe. 

Les   fêtes    de   Minerve  -  Aléhie    étoient   particulières   aux 
Tégéates.  Le   furnom  ^AJéène  venoit  de  ce  que  le  premier 
temple  (Se  la  première  ffatue  que   cette   Déeffe  eut  chez  les  PMfaii.lvilh 
Tégéates,  lui  avoient  été  conlacrés  par  Aleiis,  dixième  roi  '^Tg^Jl'"' 
d'Arcadie,  Prince  qui  n'eft  connu  dans  l'hiftoire  que  parles 
amours  d'Augé  fa  fille  avec  Hercule,   dont  la  naiffîmce   de 
Télèphe  fut  le  fruit,  &  par  le  traitement  rii^oureux  dont  il  ^'^•'}''^-j-  i^i: 
ula  envers  la  mcre  oc  ienlant. 

Cet  ancien  temple  ayant  été  brûlé  la  féconde  année  de  la 
xcvii.''  olympiade,  les  T'égéates  en  firent  bâtir  un  auti-ç 
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beaucoup  plus  magnifique,  d'après  le  plan  du  fameux  artîftâ 
„  ,    >  rj;,r  Scopos   dc  Pafos.  Lc  Hicerdoce  de  ce  temple  avoit  cela  de 

Paiijan,l,  VU/,   r  t-  'M     '.     -^  C.  '    ^  ■  rit  >  i  i- 

cap.  xLvii,  lingulier,  qu  il  ctoit  conhc  a  une  jeune  hlle  quon  obligeoit 
f-  '*>/•  toujours  d'abdiquer  avant  qu'elle  eût  atteint  râ</e  de  puberté. 

Auprès  de  ce  temple ,  les  Tégcates  célcbroient  tous  les  ans 

une   fcte  avec  des   jeux  publics,  qu'on  appeloit   tantôt  yV^^x- 

Aléetis,  ^^Ict,  d'après  le  furnoin  de  la  DceiTe;  \.-â.n\o\.  jeux 

Hélotïens ,  AAhitio.,  en  dialecte  Dorique,  pour  'EIXooticl,  jeux 

des  Hilotes ,  ou  pour  A'Aw'cna,,  jeux  des  Prifonniers,  en  mémoire 

Faujati.  Lacsn,  "^''■"''e  gi'aode  viéloirc  que  les  Tégéates  avoient  remportée  fur 

cdju  vil,     les  Lacédémoniens  commandés  par  un  de  leurs  Rois,  &  dans 

f'^'9'        laquelle  ils  avoient  fait  un  grand  nombre  de  captifs.  J'ai  cru 

devoir  expliquer  ici  cette  origine  des  fêtes  Aléènes ,  parce 

qu'elles  ont  été  oubliées  entièrement  par  Caflellanus  &  Fafoldus 

dans  leurs  Traités  àts  fêtes  Grecques ,  Se  que  Meurfius   ne 

rapporte  dans  le  fien  qu'un  feul  des  palïïiges  où  Paufanias  en 

fiiit  mention,  &  qu'on  n'y  peut  rien  entendre,  fi  l'on  ne  fè 

rappelle  le  fait  dont  je  viens  de  parler. 

On  peut  encore  moins  confondre  la  ftte  des  bains  de 
Pallas  chez  les  Argiens,  avec  les  autres  fêtes  de  Minerve 
inflituées  hors  du  Péloponnèfe;  telles  que  les  fêtes  Pambéo- 
tiennes,  net/xCo/û.î'noc,  qu'on  célébroit  au  temple  de  Minerve- 
Itoniade ,  près  de  Coronée  en  Béotie  ,  ou  telles  que  les 
différentes  fêtes  adoptées  par  les  Athéniens ,  comme  les 
Panathénées,  les  Arréphories  &  Scirophories,  &  les  Nice- 
tériennes,  N/x^înis^ct,  ou  fêtes  de  la  viéîoire,  qui  retraçoient 
le  jugement  de  l'Aréopage,  par  lequel  l'Attique  fut  adjugée  à 
Minerve  par  préférence  à  Neptune.  11  y  en  avoit  cependant 
une  avec  laquelle  la  fête  Argienne  paroit  avoir  eu  beaucoup 
de  rapport ,  c'étoit  la  fête  des  Ablutions  ,  YÏKv^tyw.o,  ou 
Kc(.A\vrTTÎ6(* ,  fur  laquelle  je  dois  par  cette  raifon  m'étendre 
un  peu  davantage,  &  d'autant  plus  que  cela  me  donnera  lieu 
de  recT;ifier  quelques  fuites  échappées  à  Meurfius. 

La  fête  Plyntérienne  étoit  inftituée  en  l'honneur  de  Minerve- 
1-larpoc.  in  voce  Aglaurieiine.  Que  Minerve  ait  porté  le  furnom  â! Aghninenne , 
A'V^«t/£pf.     c'eft  de  quoi  l'on  ne  peut  douter   d'après    Harpocration  , 
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quoiqu'il   n'explique   point  la  raiion   qui   lui  fit   donner  ce 
fiirnom,   ciilant   iimpicment  ,    en  citant  le   mot  A'-yAaogcs; 
A"7Ac(,tj£9J ,  vî   èvyxTup  KexêP-TitJS'  '^  S^   X5^   iirLùWfJuov  AÔyii/ctç. 
Ce  partage   eft   précieux ,  parce   qu'il  inclique   la  fource  de 
l'erreur  d'Héfvchius,  chez  lequel  on  lit  que  la  fcte  Piynté-    H-j^cLvoce 
rienne  fe  célébroit  en  Thonneur  d'Aglaure,  fille  de  Cécrops,  ^'"""^"e^''' 
tandis  qu'il  efl  confiant,  d'après  le  re'cit  de  Phitarque,  que    Fiut.kAicit, 
c'ctoit  en  l'honneur  de  Minerve.  Ce  Grammairien  aura  fans  P-  'H' 
doute  été  trompé  par  le  nom  àe  fêtes  d'Aglaure  doimé  commu- 
nément à  cette  fête ,  d'autant  plus  ailément  que  la  hlle  de 
Cécrops  avoit  un  temple  à  Athènes,  qui  lui  avoit  ét^  con(âcré 
en  mémoire  du  généreux  dévouement  avec  lequel  elle  s'étoit 
làcrifiée   dans    la   guerre    des   Eumolpides    pour  rendre  les 
Athéniens  vièlorieux ,  ainfi  que  le  raconte  Ulpien  dans  fon     Ulp.  Coim. 
Commentaire  lin-  le  dilcours  de  Démofthène,  intitulé,  TneJ  '"  O''"^-  '^e^ 
lYii  U.iLç^'zsficCiU^,  &L  non  pas  fur  le  Difcours  intitulé  -afos  '^^'^^"^  • 
liv  AiTcliym ,  comme  le  cite  Meurfius.  La  fête  étoit  fixée  au    Mfurf.Atiic; 
vingt-fixième  jour  du  mois  Thargelion ,  ce  qui  tombe  vers  ^f,,]  ''.',Vs' 
le   I  G  ou  I  2  de  notre  mois  de  juillet.  Ce  jour,  des  femmes 
fjsécialement  chargées  de  cet  emploi,  &  qu'on  appeloit  Opé- 
rdtrices,  Tl^^a^yiShi ,  détachoient  de  la  flatue  de  la  Déelfe  les 
ornemens  dont  elle  étoit  revêtue,  &:  la  couvroient  d'un  voile    Pkt, loco cin- 
pendant  le  temps  qu'elles  employoient  à  les  laver.  On  retrouve 
dans  cette  attention  la  preuve  de  ce  refpecT;  que  recommande 
Caliimaque ,   &    qui   défendoit    de   porter  les   yeux   fur   le 
Palladium    lorlqu'il    étoit    dépouillé    des    vctemens    qui    le 
couvroient:  ce  relpecl:  étoit  fans  doute  ce  qui  fai foi t regarder 
comme   un  jour   malheureux  celui  où  il  n'étoit  pas  permis 
d'envifager  la    Déelfe.    Ce   qui  eft   certain ,  c'efl:  que  iious 
apprenons  de  Plutarque  que  le  jour  de  la  fcte  Plyntérienne    l'I-'^'d' 
étoit  regarde    par  \gs   Athénieus   comme    un  jour   funefte, 
pendant  lequel  ils  nofoieiit  rien  entreprendre;  <Sc  qu'au  temps 
où  Alcibiade  revint  en  triomphe  dans  fa  patrie,  on  augura 
mal  de  fon  retour,  parce  qu'il  fit  fon  entrée  daiis  Athènes 
précilémcnt  ce  jour-là.  J'ajoute  encore,  avant  que  de  finir,  que  al""}'^'  ^*^' 


'A'fitii.  Si.  ni. 
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dans  cette  fêté  on  portoit  en  pompe  une  mafTe  ou  un  pâté 
de  flcTues  qu'on  appeloit  du  nom  grec  vCyi^TyiejoL,  qui  (ignifie 
Cotuiuâciir,  en  mémoire  de  ce  que  i'invention  de  la  culture 
des  figuiers,  &  l'habitude  de  le  nourrir  de  figues  avoit, 
'^'euI/JI' Jd'  àlfoh  -  on ,  conduit  les  hommes,  auparavant  (îuivages  & 
P4;^i  ù'Jt'f'  jiîiférabies,  à  la  civilifation  8c  à  un  genre  de  vie  plus  doux. 
Tels  font  les  éclairciflemens  que  j'ai  cru  néceflàiie  de 
préfènter  avant  la  traduélion  de  l'hymne.  Quoiqu'elle  foit  une 
des  plus  fimples  des  fix  qui  nous  relient,  fi  je  luis  parvenu 
à  ia  rendre  fidèlement,  elle  ne  paroîtra  peut-être  pas  indigne 
de  l'attentron  des  Amateurs  de  la  poëfie  Grecque ,  c'ell-à-dirQ 
^^  h  poëfie  la  plus  naturelle  «n  général ,  Si.  la  plus  élégante. 
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TRADUCTION 

D   U 

DIALOGUE     DE     PLATON, 

INTITULÉ       ION. 

Par  M.  l'Abbé  Arnaud. 


A 


VA  NT  de  faire  fur  l'objet  Se  le  plan  de  ce  Dialogue  les         Lu 


réflexions  que  j'eus  l'honneur  d'expofer  à  ia  Compagnie 
dans  mon  dernier  Mémoire  fur  Platon,  j'avois  entrepris  de 
ie  traduire. 

Je  crus  d'abord  devoir  être  fidèle  à  l'original,  je  devins 
plat  &  barbare;  la  roideur,  la  féchereflè ,  une  marche  lourde 
&  embarralîée,  en  un  mot ,  l'air  de  l'effort  &  de  la  contrainte 
avoient  pris  ia  place  de  ces  tours  faciles  &  animés ,  de  ces 
mouvemens  naturels  &  inattendus,  de  ces  grâces  naïves  & 
piquantes,  enfin  ,^ de  ce  fiyle  plein  de  vie  &  de  cet  air  de 
nature  qui  fait  i'eflênce  du  Dialogue ,  &  qui  diftingue  parti- 
culièrement celui  de  Platon.  Je  pris  le  parti  d'être  moins 
littéral,  Se  je  m'aperçus  que  ma  verfion  devenoit  plus  fuppor- 
table,  mais  fuis  acquérir  néanmoins  plus  d'inté/êt,  fi  ce  n'efl 
peut-être  aux  yeux  de  ceux  qui  connoîtroient  parfaitement 
■&.  la  phiiofophie  de  Platon ,  &  les  mœurs  des  Athéniens  de 
fon  fiècle.  Et  comme  il  m'étoit  démontré  que  ces  connoif- 
fances  ne  fàuroient  appartenir  qu'au  très  -  petit  nombre  des 
Savans  qui  ont  fait  ime  étude  particulière,  non-feulement  des 
ouvrages ,  mais  de  l'élocution  de  ce  Philofophe,  j'abandonnai 
fans  regret  une  entreprife  dont  jefentois  toutes  les  difficultés, 
ians  en  prévoir  aucun  avantage. 

Le  Recueil  qu'on  a  publié  récemment ,  fous  le  titre  de 
B'ihïïothèque  des  anciens  Philofoplws,  Recueil  compole  en  grande 
partie  des  tradudions  de  divers  dialogues  de  Platon ,  a  tout- 
à-la-fois  piqué  ma  curiohté  &  réveillé  ma  première  intention. 
Le  hafard  m'ayant  fait  tomber  prctifément  fur  la  tradudiou 
Tome  XXXI X.  U 


le  2.  Juillet 
1771. 
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de  ['loft,  j'y  ai  vu,  non  fans  étonnement,  un  jargon  plat  ou 
làuvage  ,  fubltiliic  preique  d'un  bout  à  l'autre  au  flyle  toujours 
noble,  toujours  élégant  de  Platon.  En  vérité,  ces  prétendus 
Tradu<5leurs  ont  bonne  grâce  à  nous  vanter  le  charme  & 
l'harmonie  du  langage  de  ce  Philofophe;  a-t-on  le  fentiment 
de  l'harmonie  des  Langues  anciennes  ,  quand  on  efl  i'i  fort 
éloigné  de  fentir  celle  de  in  propre  Langue!  Cependant,  c'efl 
d'après  ces  verfions  que  la  plupart  des  Ledeurs  jugent  de 
Platon  ;  furpris,  indignés  de  l'énorme  différence  qui  fe  trouve 
entre  l'idée  qu'on  leur  donne  de  fon  (tyle,  &  celle  qu'ils  font 
forcés  de  s'en  faire  fur  la  manière  dont  on  traduit  les  ouvrages , 
ils  mettent  avec  raifon  les  éloges  décernés  à  ce  Philofophe, 
au  nombre  de  ces  vieilles  admirations  que  les  Erudits  fe 
tranfmettent  fans  les  avoir  jamais  fenties.  Voilà  les  motifs  qui 
m'ont  déterminé  à  reprendre  la  traduélion  que  j'avois  aban- 
donnée; les  libertés  que  j'y  prends ,  fe  trouvent  juflifiées  dans 
les  notes  dont  je  l'ai  accompagnée. 

Je  ne  répéterai  point  ici  les  obfervations  que  j'ai  déjà  faites  fur 
le  véritable  objet  de  ce  Dialogue  ^aj,  mais  je  crois  devoir  en  faire 
connoître  plus  particulièrement  la  compofition  &  la  marche. 

De  tous  les  Rhaplodes  ou  A(5leurs  qui ,  au  temps  de  Socrate, 
récitoient  &  commentoieiit  en  public  les  écrits  d'Homère , 
il  parbît  qu'Ion  fut  le  plus  célèbre. 

Fier  des  applaudi fîèmens  que  lui  prodiguoîent  toutes  les 
villes  de  la  Grèce,  &  que  la  multitude  accorde  toujours  avec 
tranfport  à  tout  ce  qui  nourrit  la  fuperftition  8c  la  fenfibilité 
(  car  les  hommes,  lorfqu'ils  font  affemblés,  ne  font  guère  ulàge 
que  de  leurs  fens),  Ion  fe  regardoit  comme  bien  fupérieuraux 
Métrodore,  aux  Stéfimbrote,  auxGlaucon  ,  Commentateurs- 
philofophes  qui,  ayant  pénétré  le  vrai  fêns  de  la  doélrine 
d'Homère  au  travers  des  ornemens  poétiques  dont  elle  elt 
enveloppée,  avoient  expliqué  la  théologie  de  ce  Poëte  par 
les  phénomènes  de  la  Nature. 

Socrate  rencontre  notre  Rhapfode  dans  une  des  rues 
i_- ___ Il 

(aj   Voyez,  mon  Mémoire  fur  le  ftyle  &.  Jes  ouvrages  de  Platon. 
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a' Athènes  ;  il  l'aborde ,  Se  fe  propofe  de  lui  ouvnr  les  yeux. 
,1011  fur  des  vérités  qu'il  n'étoit  point  en  état  de  recevoir, 
mais  fur  la  vanité  de  les  triomphes    en  lui  prouvant  qu  il  ne 
les  devoit  à  aucune  connoiffixnce  folide  &  réelle.  D  abord, 
pour  arrêter  fes  pas  &  fixer  fon  attention,  il  vante  à  t  excès 
la  profelfion  de  Rh.pfode.  Ion  penfe  trop  avantageufement 
&  de  l'importance  de  Ion  art,  &  de  l'excellence  de  (on  talent, 
pour  apercevoir  dans  les  complimens  de  Socratel  apparence 
même  de  l'ironie  ;  il  répond  avec  cet  orgueil  naïf,  je  dirois  même 
infolent ,  qui  femble  carac^érifer  aujourd'hui  encore  cette  clalle 
d'hommes  dont   les    fuccès  les   plus  éclatans,  mais  les  plus 
momentanés  de  tous,  ne  font  communément  dus  qu  a  une 
petite  mefure  d'intelligence,  à  une  grande  fenlib.lite  d organes 
le   à  une  mémoire  prompte  &  fidèle.  Socrate  lui  adre  fe 
plufieurs  queftions,  dont  l'unique  objet  efi  de  lui  faire  lentir 
mie  chaque  art  a  fes  principes  propres  &  particuliers  qui  en 
éclairent  toutes  les  parties,  &  dont  la  connoilfance  doit  par 
conféquent  mettre  en  état  d'en  juger  toutes  les  productions, 
à  quelque  Artifte  qu'elles  puiffent  appartenir.  Il  indique  en 
même  temps  que  ces  arts  font  fubordonnés  eux-mêmes  a  la 
Science,  feule  dominatrice  de  tous  les  objets  des  connoilfances 
humaines,  d'où  découlent  &  où  viennent  aboutir  les  diffé- 
rentes théories  de  chaque  art  en  particulier ,  &  que  1  Antiquité 
a  fi  heureufement  repréfentée  fous  l'image  d  Apollon  dirigeant 

le  concert  des  Mufes. 

Ion  tâche  en  vain  de  fe  refufer  à  1  évidence  des  railonne- 
mens  de  Socrate;  cependant ,  comme  il  prétend  l emporter 
fur  tous  fes  rivaux  lorfqu'ileft  queftion  d'interpréter  Homère. 
&  que  s'il  s'agit  des  autres  Portes,  il  avoue  lui-même  que 
tout  fon  talent  l'abandonne ,  il  demande  à  Socrate  la  folutioii 
de  ce  fingulier  problème. 

Socrate  s'emprelîb  de  le  fitisfaire,  non  par  des  raifonnemens 
profonds  &  philofophiques  qu'un  Rhapfode  c'eft-à-dire  un 
homme  qui  n'avoit  exercé  que  fi  mémoire  &  fon  imagination, 
n'auroit  pu  comprendre,  mais  par  une  des  plus  poétiques  & 
des  plus  heureufes  comparaifons  qui  exilte  dans  le^  ouvrages 
^  il  ij 
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de  l'Antiquité.  C'eftpar  les  effets  du  magnétirme  qu'il  explique 
les  effets  de  renthoufiafme. 

Ici,  il  ne  faut  pas  croire,  commeont  fait  prefque  tous  les 
Commentateurs ,  que  Socrate  parle  fcrieufement.  Celui  qui 
mettoit  Tes  forces  &  fon  adreffe  à  détruire  la  fuperflition , 
tour-à-tour  fille  6c  mère  des  menfonges  poétiques,  étoit  bien 
éloigné  fans  doute  de  regarder  les  Poètes  comme  les  organes 
&  les  interprètes  du  Ciel;  mais  au  lieu  de  s'élever  contre  la 
■livifiilé  Je  la  Muje  &  l'infpiration  du  Poëte ,  &  de  combattre 
une  opinion  confâcrée  alors  par  la  croyance  publique,  il  la 
confirme  au  contraire  &  la  fait  fervir  de  fondement  aux 
preuves  dont  il  fè  fert  pour  infirmer  l'autorité  de  la  doctrine  des 
Poètes,  en  montrant  que  puifque,  fans  l'infpiration  divine,, 
ils  n'étoient  capables  de  rien ,  ils  ne  poffédoient  point  la 
connoifîànce  réelle  de  ce  qu'ils  enfeignoient. 

N'oublions  pas  de  remai-quer  qu'en  parlant  de  l'enthoufianTie, 
Socrate  fcmble  en  éprouver  les  accès;  fon  flyle ,  jufque-là 
tranquille,  fimple  &  naturel,  s'enflamme,  s'élève,  fe  précipite; 
{qs  expreffions  deviennent  tout-à-coup  rapides  &  fonnantes 
&  fà  diélion  impétueufe, ardente,  métaphorique,  imite  tout- 
à-la-fois  &  les  tranfports  du  Poëte  &  la  cadence  du  vers. 

Ion ,  qui  dans  ce  tableau  fe  voit  placé  immédiatement  à 
côté  des  Poètes,  comme  les  Poètes  le  font  à  côté  des  Dieux, 
ne  fent  d'abord  que  l'avantage  de  tenir  de  plus  près  à  la 
Divinité;  mais  enfin  ,  las  de  s'entendre  dire  qu'il  efl  dépourvu 
de  toute  connoilfance  folide,  &  qu'il  n'eft  en  état  de  bien 
parler  que  lorfqu'il  ne  fait  aucun  ufige  de  fa  raifon,  moins 
liatté  de  ce  qu'on  lui  accorde ,  qu'ofîènfé  de  ce  qu'on  lui 
refufe,  il  prend  le  parti  de  nier  hautement  ce  dont  il  ne 
s'aperçoit  pas  qu'il  efl  déjà  convenu  plus  d'une  fois.  Et  c'efl 
alors  que  Socrate,  revenant  fur  fa  première  propofition  avec 
de  nouvelles  armes,  la  développe  &  la  prouve  par  des  exemples 
multipliés;  il  faifit,  il  preffe  le  Rhapfode  de  tous  les  côtés-; 
ainfi ,  pour  enchaîner  les  mou  vemens  de  fon  ennemi ,  le  fèrpent 
multiplie  les  replis  tortueux  dont  il  l'environne.  Ion  ne  fait 
jplus  un  feul  pas  fiuis  dçfceudre  plus  avant  dans  ks  pièges  qui 
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iuî  font  tendus;  &  Socrate  ne  l'abandonne  qu'après  l'avoir 
réduit  à  des  abfurdités  &  à  des  contradictions  qui ,  dans  une 
fîtiiation  d'efprit  plus  tranquille,  le  feront  rougir  &  le  condui- 
ront à  penfer  déformais  pliis  modeftement  de  lui-même. 

Qu'il  me  foit  permis  de  dire,  en  terminant  cet  expole, 
qu'on  n'a  pas  encore  oblervé  d'a(îèz  près  l'artifice  de  la 
dialedique  de  Platon.  Dans  la  crainte  ou  d'ennuyer  cette 
Affemblce  ou  de  fatiguer  fon  attention ,  en  confèrvant  à  la 
rigueur  une  manière  de  philofopher  û  différente  de  la  nôtre, 
j'avois  voulu  fupprimer  quelques  queflioiis ,  quelques  exemples, 
en  un  mot,  faire  des  retranchemens  au  texte;  mais  je  n'ai 
pas  tardé  à  m'apercevoir  que  ce  tiffu  eft  indeltruétible ,  & 
qu'il  en  efl  des  raifonnemens  de  Platon  ,  comme  d'un  filet 
dont  on  ne  fàuroit  rompre  une  feule  maille  iàns  ménager  à 
fa  proie  le  moyen  de  s'évader. 

Socrate. 

«.' E  vous  falue.   Ion  fùj.  D'où  nous  venez -vous  aujourd'hui  T 
leroit-ce  d'Ephèfe  votre  patrie  î 

Ion. 

Nullement,  Socrate;  j'arrive  d'Epidaure,  où  l'on  vient  de  célébrer 
les  fêtes  d'Elculape. 

Socrate. 

Eft-ce  que  les  Épidauriens  ont  inftiiué  des  combats  de  RiiapTodes 
en  l'honneur  de  leur  Divinité  l 

Ion. 

Non  -  feulement  des  combats  de  Rhapfodes,  mais  des  combats 
muficaux  de  tout  genre. 


(tj  Tôv  Iwya  }aip(ir.    Nous  faluons 

en  fouliaitant  le  lion-jour,  le  bon-folr. 

Les  Romains  fouhaitoient  de  la  fanté, 

fa/ve,  vole;  <Sc  les  Grecs ,   du  ploifir 

&.  de  la  joie. 


Ces  particularités  m'ont  toujoiirj 
parudiçjncs  d'ctie  remarquées  ,  comme 
fàlfant  partie  des  mœurs  &  des  ufages 
des  Mations. 
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S    O    C    R     A    T     E. 

Eh  bien  !  quel  a  étc  votre  fuccès  !  car  vous  VOUS  êtes  mis  faas 
doute  au  nombre  des  concurrens. 

Ion. 

Nous  avons  remporte  le  premier  prix ,  o  Socrate  ! 
S    O    C    R    A    T    E. 

A  merveille.  Les  Panathénées  aj^prochent,  il  faut  nous  y  couvrir 
de  la  même  gloire. 

I    o    N. 

C'eft  aufll  ce  que  j'efpère ,  fi  la  Divinité  me  favorile. 

*        Socrate. 

Savez- vous ,  Ion ,  que  je  vous  ai  envié  plus  d'une  fois ,  à  vous 
autres  Rhapfodes,  l'éclat  &  les  avantages  de  votre  profeffion  (c)  '. 
Le  foin  qu'elle  exige  que  vous  mettiez  à  parer  votre  perfonne  &  à 
vous  montrer  toujours  magnifiquement  vêtus;  le  grand  travail  qu'il 
vous  faut  faire  fur  les  ouvrages  des  Poètes ,  &  [  articulièrement 
d'Homère,  le  meilleur  &  le  plus  divin  de  tous;  la  nécedîté  d'ap- 
prendre leurs  vers ,  &  fur-tout  d'en  bien  pénétrer  le  fens ,  tout  cela 
mérite  fans  doute  une  grande  confidération;  car  enfin  on  afpireroit 
vainement  au  beau  nom  de  Rhaj^fode,  fi  l'on  n'entendoit  parfai- 
tement &  tout  ce  que  le  Poète  a  dit  &  tout  ce  qu'il  a  voulu  dire. 
En  effet,  qu'ell-ce  qu'un  Rhaplode,  finon  l'interprète  de  la  penfée 
&  de  l'efprit  du  Poète  i  or  comment  interpréter  &  faire  comprendre 
aux  autres  ce  qu'on  ne  comprendroit  pas  foi-même  !  Encore  une 
fois ,  tout  cela  me  paroît  fouverainement  digne  d'envie. 


(c)  II  n'y  a  point  d'interrogation 
dans  le  texte  ;  cependant  tout  ce  que  dit 
ici  Socrate,  efl  évidemment  ironique, 
&  je  défie  qu'une  tradudion  littérale 
nette  jamais  le  ledeur  à  portée  même 
de  s'en  douter.  A  quels  lignes  l'ironie 
fe  fait -elle  donc  remarquer  dans  le 
texte!  à  quels  fignesl  au  caracflcrc  de 
Socrate,  à  celui  du  Rha])rodc  auquel 
Il  s'adrefle  ,  à  l'ohjet  qu'il  fe  propofe  , 
au  contrafte  qui  fe  trouve  entre  fes 
fentlmens  &.  fes  expreflîons  ,  enfin  à 
des  tournures  &  à  des  formules  qui 
néccfTairemcnt  liées  aux  mœurs  ,  ne 
fauroicnt  pafl'er   avec  fuccès   d'une 


Langue  dans  une  autre ,  fi  le  tradudeur 
ne  prend  les  libertés  convenables.  C'eft 
fur -tout  dans  ces  circonflances  que 
la  littérallté  devient  deftrudlve,  non- 
feulement  du  charme  du  llyle  ,  mais 
de  l'intention  &;  de  la  penfée  de  l'écri- 
vain; &  pour  s'en  convaincre,  il  n'y 
a  qu'à  jeter  les  yeux  fur  nos  comédies  , 
vous  y  verrez  une  Infinité  de  tournures 
que  vous  ne  parviendrez  à  bien  traduire 
qu'en  ayant  recours  à  des  formules 
équivalentes,  &  dont  l'efprit  &  le 
fens  pérlroient  fi  vous  en  confervlez 
fcrupuleufement  la  teneur  (Si  le  fens 
apparent. 
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Ion. 

OIi  que  cela  eft  bien  dit ,  Socrate  !  &  voilà  précifément  la  partie 
de  mon  art  à  laquelle  je  nie  luis  principalement  attaché  ;  aufli  puis-je 
me  vanter  de  parler  d'Homère  beaucoup  mieux  qu'homme  qui  foit 
au  monde.  Oui,  ni  Métrodore  de  Lamplaque ,  ni  Stéfimbrote  de 
Thaïe ,  ni  Glaucon  ,  ni  aucun  de  ceux  qui  m'ont  précédé ,  n'eft 
entré  plus  avant  que  moi  dans  refprit  de  ce  Poëte,  &  n'a  fait 
remarquer  dans  les  ouvrages  tant  &  de  fi  belles  peni'ées. 

Socrate. 

J'en  fuis  charmé,  Ion;  caries  importantes  découvertes  que  vous 
avez  faites ,  vous  ne  m'envierez  pas  le  bonheur  de  les  ajiprendre 
de  vous-même. 

Ion. 

En  effet,  les  enibeliilTemens  que  j'ai  fu  donner  à  Homère,  font 
«ne  choie  vraiment  digne  d'attention  :  fi  les  amateurs  de  ce  Poëte 
me  faifoient  juftice,  ils  me  couronneroient  d'une  couronne  d'or. 

Socrate. 

Peut-être  ferai-je  aflez  heureux  pour  pouvoir  vous  entendre  un 
jour  à  loifir;  mais  quant-à-préfent ,  je  vous  prierai  de  me  dire 
feulement  fi  vous  n'êtes  habile  Riiapfode  que  lorfqu'il  s'agit  d'Ho- 
mère ,  ou  fi  vous  l'êtes  également  à  l'égard  d'Héfiode  &  d'Archiloque, 

Ion. 

Uniquement  à  l'égard  d'Homère ,  &  c'en  efl  bien  afiez ,  ce 
me  femble. 

Socrate. 

Croyez -vous  qu'il  y  ait  des  chofes  dont  Homère  &  Héfiods 
parlent  de  la  même  manière .' 

Ion. 

Je  crois  qu'il  y  en  a  même  beaucoup. 

Socrate, 

Nous  expliqueriez-vous  mieux  ce  qu'Homère  en  dit,  ou  ce  qu'en 
dit  Héfiode  î 

Ion. 

Je  vous  expliquerois  également  bien  ce  qu'ils  en  difent  l'un  & 
l'autre,  iorfcjue  ces  deux  Poètes  font  d'accord. 
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Et  lorfqu'ils  ne  le  font  pas  î   Par  exemple ,  Homère  &  Hefiode 
parlent  l'un  &  l'autre  de  la  Divination,  n'eft-il  pas  vraiî 


Oui. 


Ion. 


S    o    c    R    A    T    E. 


Eh  bien  !  nous  feriez-vous  mieux  connoître  qu'un  Devin  habile 
en  quoi  fur  cette  matière  ils  foiit  d'un  même  avis  ou  d'une  opinion 
différente  î 

Ion. 

Sans  doute,  un  habile  Devin  vous  le  feroît  connoître  mieux 
que  moi  (àj. 

S    O    C    R    A    T    E. 

Ainfi,  fi  vous  étiez  Devin,  n'eft-il  pas  vrai  que  par  cela  même 
que  vous  feriez  en  état  de  nous  expliquer  les  chofes  fur  lefquelles 
ces  deux  Poètes  font  d'accord ,  il  vous  feroit  aifé  de  nous  montrer 
celles  fur  lefquelles  ils  ne  le  font  pas  l 


Cela  eft  évident. 


Ion. 


S    O    c    R    A    T    E. 


Comment  donc  fe  fait -il  que  vous  interprétiez  Ci  heureufement 
Homère,  &  que  tout  votre  talent  vous  abandonne  lorfqu'il  s'agit 
d'Hc^iode  ou  des  autres  Poètes  î  Eh  cjuoi  !  Homère  s'eft-il  donc  exercé 
fur  d'autres  matières  que  celles  qu'ont  traitées  les  autres  Poètes  !  Les 
travaux  &  les  adions  militaires  ,  les  difcours  &  les  mœurs  des  bons  & 
jdes  méchans ,  des  fimples  particuliers  &  des  perfonnes  publiques  (^f/'; 
le  commerce  des  Divinités ,  foit  entr'eiles ,  foit  avec  les  humains  ; 
les  phénomènes  céleftes ,  ce  qui  fe  pafle  aux  enfers ,  la  généalogie 


fd)  Serranus  donne  n  cette  réponfe 
d'Ion,  une  tournure  abfolurHent  con- 
traire; &  cette  interprétation,  toute 
abfurde  qu'elle  efi ,  quoiqu'elle  ne  foit 
conforme  ni  à  l'efprit  de  ce  dialogue, 
ni  aux  queftions  que  Socrate  fait  immé- 
diatement après,  n'a  pas  lailTé  d'être 
ïvdoptéc  par  le  Traduéleur  Italien. 

(ej  j  iiiùnÙY,  jyij  d^^iyyîi',  Marfile- 


Flcin  &  Cornarius  ont  traduit  ce  der- 
nier mot  par  artificum;  le  Benibe  les 
a  fuivis  dans  fa  Traduélion  italienne; 
lis  fe  font  tous  trompés.  Serranus  l'a 
très  -  bien  rendu  par  ces  termes  :  qiA 
publlca  gerunt  viuncra.  Il  cft  évident 
que  Socrate  oppofe  aux  fimples  par- 
ticuliers ,  /</>ù)7zt( ,  les  perfonnes  pu- 
bliques; iMfM^pyii, 

des 
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des  Dieux  &  des  Héros,  ne  font-ce  pas  là  les  objets  fur  lefquels 
roule  toute  la  poëfie  d'Homère: 

Ion. 
J'en  conviens,  Socrate. 

S    O    C    R    A    T    E. 

Mais  tous  les  autres  Poëtes  chantent-ils  autre  cliofe  î 

Ion. 
Non,  mais  ils  n'en  parlent  pas  comme  Homère. 

Socrate. 
C'eft-à-dire  qu'ils  en  parlent  plus  mal. 

Ion. 

Qui  en  doute  ! 

Socrate. 

Et  Homère  infiniment  mieux  î 

Ion. 
Ah!  beaucoup  mieux,  par  Jupiter. 

Socrate. 

Homme  charmam,  écoiuez-moi:  Si  dans  un  cercle  la  conver- 
fation  vient  à  rouler  fur  la  nature  des  nombres,  &  que  quelqu  uii 
parle  à  ce  fujet  pertinemment ,  ne  fe  peut-il  pas  que  la  jultellc 
de  fes  raifomiemens  foit  remarquée  &  (entie  par  un  autre  i 

Ion. 
Cela  fe  peut  très -bien. 

Socrate. 
Celui  qui  difiinguera  la  perfonne  qui  en  parle  bien,  fera- 1- H 
le  même  qui   démêlera  celles  qui  en  parlent  mal,  ou  en  fera- ce 

un  autre  l 

Ion. 

Ce  fera  le  même ,  afiurément. 

Socrate. 
A  merveille;  c'ell- à-dire  un  Arithméticien. 

Ion. 
Sans  doute. 
Tome  XXXIX.  '   Kk 
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S    O    C    R    A    T    E. 

Et  Cl  îe  propos  tombe  fur  les  aliinens ,  fur  ceux,  par  exemple, 
qui  font  les  plus  utiles  à  la  lamé ,  &  (jue  fur  ce  point  c[uelc[u'un 
railonne  trcs-jufte,  leroni-ce  deux  différentes  perlonnes  qui  remar- 
qucront ,  l'une  ce  qu'on  aura  dit  de  vrai,  &  l'autre  ce  qu'on  aura 
dit  d'abllirde,  ou  fera- ce  un  feul  &  même  homme.' 

Ion. 

Ce  fera  inconteflablement  le  même  honmie. 

S    o    C    R    A    T    E, 

Et  cet  homme,  de   quel  nom  l'appellerons-nous  î 

Ion. 

De  celui  de  Médecin. 

S    O    C    R    A    T    E. 

En  deux  mots ,  dans  toute  aflemblée  où  l'on  agitera  la  même 
matière  ,  ce  fera  toujours  le  même  homme  qui  dirtinguera  les 
perfonnes  qui  en  parlent  bien  &  celles  qui  en  parlent  mal  ;  &  il  eft 
évident  que  s'il  ne  démêle  pas  celles  qui  fe  trompent,  il  ne  fauroit 
^Jemêler  celles  qui  raifonnent  jufle. 

î    O    N. 

Cela  me  paroît  inconteftable. 

S    o    c    R    A    T    E. 

Le  même  homme,  par  conféquent,  remarquera  parfaitement  bien 
&  les  erreurs  &  les  vérités  qu'on  avancera  fur  les  chofes  qui  fout 
du  reflbrt  de  fa  profefîxon. 

Ion. 

Je  n'ai  rien  à  dire  à  cela. 

S    o   c   R  A   T   E. 

Mais  n'êtes-vous  pas  convenu  qu'Homère  &  les  autres  Poètes, 
parmi  lef([uels  vous  comptez  fans  doute  Héfiode  &  Archiloque  , 
traitoient  des  mêmes  objets,  d'une  manière,  à  la  vérité,  différente, 
en  forte  qu'Homère  en  parle  infiiiimexit  mieux  c^ue  les  autres  i 

Ion. 

Et  je  n'ai  rien  dit  que  de  vrai. 
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Donc ,   fi  vous  démêlez  celui  qui  en  parle  bien  ,  vous  devez 
néceflairement  diftinguer  ceux  qui  en  parlent  mal. 


II  le  faut  bien. 


Ion. 
S   o   c   R   A   T   E. 


Ainfi,  nous  ne  nous  tromperons  pas,  en  difant  qu'Ion  e(l  en  état 
•àe  parler  de  tous  les  Poëies  aufli  admirablement  qu'il  parle  d'Homère  ; 
car  il  avoue ,  d'une  part ,  que  la  même  perlbnne  peut  &  doit  juger 
tous  ceux  qui  le  font  exercés  fur  les  mêmes  objets ,  &  de  l'autre , 
que  c'ell  à  peu-prcs  fur  les  mêmes  objets  que  s'exercent  tous 
ies   Poètes. 

Ion. 

D'où  vient  donc ,  Socrate ,  que  û  l'on  me  parle  de  tout  autre 
Poëte  qu'Homère,  il  m'eft  impoffible  de  prêter  à  ce  qu'on  dit  là 
moindre  attention ,  &  de  rien  dire  moi-même  qui  en  foit  digne , 
«jue  tout  mon  talent  m'abandonne,  que  je  bâille,  que  je  m'endors; 
au  lieu  que  fi  l'on  vient  à  faire  mention  de  ce  Poëte ,  je  fors  tout- 
à-coup  comme  d'un  profond  fommeil,  toute  mon  ame  efl  attentive, 
&.  les  paroles  me  viennent  en  foide  l 

Socrate. 

Cela  n'eft  pas  bien  difficile  à  vous  expliquer,  mon  ami;  il  eft 
évident  qite  ce  n'efl;  ni  à  l'art  ni  à  la  fcience  que  vous  devez 
l'avantage  de  parler  fi  bien  fur  Homère.  En  effet,  fi  c'ctoit  à  l'art, 
vous  parleriez  avec  le  même  fuccès  fur  les  autres  Poëtes  ;  car  U 
Poëfie  efl  un  tout,  n'eft -ce  pas  {fj! 


Ion. 


Sans  doute. 


{f)  n«(HT»iM)  1^  "rv  '^  75  o^ev.  Ce 
tju'on  peut  entendre  de  la  manière 
fuivante  :  Car  toutes  les  conipojltivns  , 
tous  les  ouvrages  des  Poètes  ne  font  autre 
chofe  que  de  la  foéfle  ;  ou  bien  :  Car 
toutes  les  compofitions ,  tous  les  ouvrages 
de poèfie,  de  quelque  nature  qu'ils  foie/it. 


forment  un  enfemble  dont  toutes  les  parties 
fe  touchent  iT  s'éclairent  les  unes  par 
les  autres.  Je  préférerois  ce  dernier 
fens,  comme  beaucoup  plus  conforme 
à  rtf])rit  de  Platon ,  aind  qu'on  va  le 
voir  inceÛàmment. 

Kk  if 
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N'ert-il  pas  vrai  qu'il  n'y  a  qu'une  feule  &  même  me'thode  d'exa- 
miner &  de  critiquer  tous  les  arts,  c'efl-à-dire  d'en  remarquer  les 
beautés  &  les  défauts ,  celle  dont  fe  fert  celui  qui  efl  parvenu  à 
pofîéder  un  art ,  quel  qu'il  foit ,  dans  toute  fon  étendue  /'gj  ! 
Voulez-vous,  Ion,  que  je  vous  explique  le  fens  de  ma  queltionî 

Ion. 

Par  Jupiter,  je  ne  defire  rien  tain,  ô  Socrate  !  Vous  ne  faïKÎez 
croire  quel  plaifir  j'ai  à  vous  entendre  parler,  vous  autres  Sages! 

Socrate. 

Plût  au  Ciel  que  vous  difllez  vrai,  ô  Ion!  Les  Sages  (ont  vos 
pareils,  les  Rhapfodes,  les  Adeurs  &  ceux  dont  vous  chantez  les 
vers.  Pour  moi,  je  ne  fais  que  dire  la  vérité,  comme  il  convient  à 
un  bon  homme  ;  &  pour  revenir  à  la  queflion  que  je  viens  de  vous 
faire,  voyez  comme  elle  efl  fimple  &  commune,  &  combien  il  efl 
aifé  à  tout  homme  de  comprendre ,  qu'ainfi  que  je  vous  ai  dit , 
Iorf<[u'on  pofsède  un  art  dans  fa  totalité,  les  mêmes  principes  nous 
éclairent  fur  toutes  les  jjarties  de  cet  art  !  Prenons  un  exemple  ;  la 
peinture  efl  un  art,  &  cet  art  efl  un  tout:  Qu'en  dites- vous! 

Ion, 

Qui  peut  le  nier  t 


(g)  Ce  pafl'age  efl  très-embarrafTant  ; 
le  voici  :  Ovxxv  i-niJhi  ^âëtt  -nç  yju 
aMMi'  7ï,'\;v»v  hVtjv»!"  cMv  ,  n  auTc;  '^otj 

M.  Grou  traduit  aiiifi  :  ]\l'tjl-il  pus 
vrai  que  quand  on  a  fa'ifi  un  art  en  fon 
entier,  la  même  méthode  fert  pour  exa- 
miner tous  les  arts  qui  en  dépendent  ! 
Mais  qu'efl-ce  que  des  arts  qui  dé- 
pendent d'un  art  !  Marfiie  -  Ficin  a 
moins  traduit  ce  paflàge  qu'il  ne  l'a. 
paraphrafé  ,  commenté  :  IVonne  pofl- 
quam  aliquis  aliam  quanwis  artem  Jlhi 
comparavit ,  a  que  de  omnibus  quœ  fub 
arte  funt  judicat  !  Eadeni  quippe  de 
omnibus  artibus  confi  ierandi  ratio  efl. 
Ces  mots  ,  œquù  de  omnibus  quw  fut 
arte  fi  nt  judicat ,  ne  fe  trouvent  point 
dans  le  texte;  &  il  eft  évident  que  la 


nécefïîté  de  trouver  un  fens,  a  feule 
engagé  Marfile-Ficin  à  les  ajouter. 

Pour  rendre  ce  pafTage  très-inteili- 
gihle  &  très-net,  il  me  femble  qu'il 
ftiffit  de  fuppofer  une  ellipfe  très- 
légère,  <Sc  que  le  fens  même  indiquer 
Oi/xJv  ivniJbcv  /^oiStt  -nç  k,  àv.«v  Tt^mi' 
nynv^v  o?\«v  ,  o  cnu-nç  Tforniç  Tuf  <r)a\f*œf 
(  TneÀ  iiAivrç  tixnç  )  '^  ^e.i  aWiray 
tÙv  riXi'iî'y-  Nonne  poflquam  aliquis 
aliam  qiiamvis  artem  integram  fibi 
comparavit ,  ratio  conflderaiuli  (  illani 
arli  m  )  eadem  eji  in  catcris  artibus  ! 
ce  N'efl-il  pas  vrai  qu'en  fupporant 
que  quelqu'un  pofsède  un  art,  quel  « 
qu'il  foit ,  dans  fa  totalité  ,  la  même  « 
méthode  dont  il  fe  fert  pour  examiner  « 
cet  art,  doit  avoir  lieu  pour  tous  les  ot 
autres  arts!  « 
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S    O    C    R    A    T    E. 

Parmi  le  grand  nombre  de  Peintres  que  nous  avons  eus ,  &  qae 
nous  avons  encore  aujourd'hui ,  ne  s'en  trouve-t-il  pas  de  bons  & 
de  mauvais  l 

Ion. 

Oui ,  fans  doute. 

S    o    c    R    A    T    E. 

Connoiiïez-vous  quelqu'un  qui  foit  en  e'tat  de  difcerner  ce  qu'if 
y  a  d'excellemment  ou  de  me'diocrement  peint  dans  les  tableaux  de 
Polygnote,  fils  d'Aglaophon  ,  &  qui  n'en  puiflè  faire  autant  à  l'égard 
des  autres  Peintres  ,  en  forte  qu'à  l'alpetft  des  compofitions  de  ces 
derniers,  il  bâille,  il  fommeille,  il  Ibit  infenlîble  &.  muet;  &  que 
s'il  s'agit  de  prononcer  fur  Polygnote  ou  lur  tel  autre  Peintre  que 
vous  voudrez ,  à  l'inftant  il  fe  réveille ,  retrouve  tout  fon  talent  & 
parle  avec  la  plus  grande  facilite  î 

Ion. 

Non ,  par  Jupiter  ! 

S    O    C    R    A    T    E. 

Partons  aux  Statuaires.  Auriez-vous  par  hafard  fait  rencontre  d'un 
homme  qui  fût  en  état  de  ientir  &  d'expliquer  ce  que  Dédale  fils 
de  Métion ,  Epée  fils  de  Panope ,  Théodore  de  Samos  ou  tel  autre 
Statuaire  que  vous  jugerez  à  propos,  ont  fait  d'admirable,  &  qui, 
portant  les  regards  fur  les  ouvrages  des  autres  Sculpteurs,  perdit 
tout-à-coup  le  fentiment  &  la  parole  î 

Ion. 

Encore  une  fois,  par  Jupiter  !  je  n'ai  jamais  rencontré  un  tel 
homme. 

SOCRATE. 

Je  ne  crois  pas  que  pour  ce  qui  regarde  les  Joueurs  de  fTûte,  îes- 
Citharilles,  les  Citliarèdes  &  les  Rhapfodes,  vous  ayez  non  plus 
connu  perfonne  qui  parle  favamment  d'Olympe,  de  Thamire , 
d'Orpiiée  ou  de  Phémius  d'Itaque,  &  qui  bâille  ,  demeure  infenfible 
&  muet  lorfqu'il  s'agit  de  favoir  en  quoi  Ion  eft  bon  ou  maavais^ 
Rhapfode. 

I    o    N. 

Je  n'ai  rien  à  oppofer  à  ce  que  vous  dites.  Mais  enfin ,  il  eft  une 
chofe  dont  vous  ne  m'ôterez  pas  le  fentiment,  c'eft  q^ue,  de  l'aveu. 
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même  de  mes  auditeurs,  perfonne  ne  parla  Jamais  fur  Homcre  ni 
inieus;  ni  j^lus  abondamment  que  moi,  tandis  qu'à  l'égard  des  aiures 
Poètes,  il  s'en  faut  bien  que  j'obtienne  le  même  luccés  :  c'elt  à 
vous  de  voir  d'où  cela  peut  venir. 

S    O    C    R    A    T    E. 

Je  le  vois  très -bien,  Ion,  «Se  vais  vous  ouvrir  fur  cela  ma 
penfee. 

Ce  n'efl;  point  à  l'art,  comme  je  vous  l'ai  déjà  dit,  que  vous 
devez  l'avantage  de  bien  parler  fur  Homère  ;  c'eft  à  une  force 
divine  qui  s'empare  de  votre  ame  ,  la  meut  &  fa  gouverne  à  fon 
gré.  Ainfi  la  pierre,  appelée  par  Euripide,  Magnétique ,  &  par  le 
vulgaire,  Hérûdienne  (ItJ,  attire  les  anneaux  de  fer,  &  leur  communique 
fa  propre  vertu  ;  en  forte  que  ces  anneaux  peuvent ,  comme  la  pierre 
elle-même,  attirer  d'autres  anneaux,  d'où  fe  forme  une  longue  fuite 
de  chaînons  fufpendus  les  uns  aux  autres  &  qui  tous  empruntent 
leur  force  de  la  pierre  magnétique  :  de  même  la  Mufe  attire  & 
meut  les  Poètes  ;  &  les  Poètes  communiquant  à  leur  tour  aux  autres 
l'impreflion  &  le  mouvement  qu'ils  reçoivent ,  il  fe  forme  une  chaîne 
d'enthoufiafles ,  c'eft-à-dire  d'hommes  fulpendus  les  uns  aux  autres 
comme  autant  d'anneaux  aimantés.  Non,  ce  n'eft  point  à  l'art  que 
les  bons  Poètes  épiques  doivent  leurs  admirables  poëmes  ;  c'eft  à 
une  puiflance  divine  qui  s'empare  d'eux,  les  remue  &  les  infpire. 
Il  en  eft  de  même  des  bons  Poètes  lyriques  ;  tels  que  les  prêtres 
de  C  y  hèle  qui  n'exécutent  leurs  danfes  que  dans  les  accès  d'un 
facré  délire ,  ce  n'eft  jamais  de  fang-froid  qu'ils  chantent  leurs  belles 
odes  ;  mais  bien  lorfque  le  charme  de  la  mélodie  &  du  rithme  fê 
faifant  fentir  à  leur  ame ,  ils  entrent  en  une  fainte  fureur  &  font 
tranfportés  hors  d'eux-mêmes:  ainfi,  quand  la  Divinité  les  agite, 
on  voit  les  Bacchantes  puifer  le  lait  &  le  miel  dans  les  fleuves  ; 
font-elles  rendues  à  elles-mêmes,  elles  le  tenteroient  en  vain.  Ce  que 
fe  vantent  de  faire  les  Poètes  lyriques ,  leur  imagination  le  fait  véri- 
tablement. Ils  nous  difent  que  les  vers  qu'ils  nous  apportent ,  ils  les 


(II)  11  y  a  dans  le  grec  ti^K^eia. 
Sans  doute,  ce  nom  fut  donné  à  la 
pierre  d'aimant ,  parce  qu'on  trouvoit 
de  ces  fortes  de  pierres  à  Héraclée  en 
Lydie,  en  beaucoup  plus  grand  nom- 
bre que  par-tout  ailleurs.  Aufli  tut-elle 
également  appelée  A;âof  KvSjwç,  pierre 
de  Lydie.  Héfychius  fe  trompe  lorf- 
qu'il  diftingue  la  pierre  d'Héraglée 


d'avec  le  fMtymitç.  Il  prétend  que  la 
première  feule  a  la  vertu  d'attirer  le 
fer.  Alexandre  d'Aphrodifée  avoit  dit 
avant  lui,  fjULyvvniç  tAXff  f^^vw  liv  nJMç^v 
/Comment,  in  Arift.  problem  fui,  i  ) ; 
&  Cicéron  ,  magnetem  Lipidem ,  .  , 
qui  ferriim  tid  fe  alliciat  if  attrahaU 
(  de  Divinit.  lib.  I.  ) 
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ont  cueillis  dans  les  vergers  &  les  jardins  des  Mufes ,  où  coulent  des 
fontaines  de  miel  ;  que  iemblables  aux  abeilles,  ils  voltigent  çà  &:  là, 
&  ils  nous  dilent  la  vérité  :  car  le  Poëte  efl  un  être  facré ,  léger  & 
volage;  vainement  il  entreprendra  de  chanter  fi  ,  plein  de  la  Divinité, 
il  n'ell  tranfporte  hors  de  lui-même  &  jMivé  de  l'exercice  de  la 
railbn.  Hors  du  moment  de  l'infpiration  &  de  l'enthoufiafme,  on  ne 
fait  point  de  vers ,  on  ne  prononce  point  d'oracles  :  ce  n'eft  donc 
pas  l'art  qui  fait  trouver  aux  Poètes  ces  beautés  &  ces  merveilles  telles 
que  vous  en  découvrez  dans  Homère;  c'eft  l'infpiration  divine  qui 
feule  les  fait  exceller  dans  les  divers  genres  vers  iefquels  ils  font 
entraînés  par  la  Mufe. 

Celui-ci  chante  des  dithyrambes,  celui-là  des  éloges;  l'un  des 
vers  propres  à  la  danfe,  l'autre  l'épopée,  d'autres  enfin,  des  ïambes; 
en  forte  que  chacun  d'eux  fe  dirtinguant  dans  un  genre ,  eft  inca- 
pable de  reufllr  dans  les  autres  ;  car  encore  une  fois ,  ils  doivent  tout 
à  l'infpiration  divine  &  rien  à  l'art,  autrement,  ce  qu'ils  pourroient 
dans  un  genre  de  poëfie ,  ils  le  pourroient  dans  tous  également. 
Mais  la  Divinité  leur  ôtant  l'ufage  de  la  raifon  en  fait  de  purs 
infirumens  qu'elle  emploie  à  manifefier  fes  volontés  &  à  rendre 
fes  oracles ,  afin  que  nous  foyons  bien  convaincus ,  nous  qui  les 
écoutons,  que  ce  ne  font  pas  eux  qui  difent  ces  belles  &  grandes 
chofes ,  puifqu'ils  ne  font  point  à  eux,  mais  que  c'efl  la  Divinité 
même  qui  parle,  &  que  c'eft  par  leur  bouche  qu'elle  fe  fait  entendre. 
Voulez-vous  une  preuve  frappante  de  ce  que  j'avance .' 

Tynnichus  de  Chalcide  n'avoit  encore  rien  fait  qui  fût  digne  de 
mémoire,  lorfqu'U  chanta  ce  pœon  que  tout  le  monde  répète  & 
qu'on  doit  regarder  peut-être  comme  le  plus  beau  de  tous  les 
hymnes  :  or,  '1  hynnichus  avoue  lui-même  que  ce  poème  n'eft  point 
im  ouvrage  de  l'art,  mais  une  produdion  des  Mufes.  En  cela,  la 
Divinité  n'a-t-elle  pas  voulu  nous  montrer  que  ces  beaux  poèmes 
fi  dignes  de  notre  admiration ,  ne  font  inconteftablement  ni  humains 
ni  partis  de  la  main  des  hommes,  mais  divins  &  l'ouvrage  des  Dieux 
même  dont  les  Poètes  ne  font  autre  chofe  que  les  interprètes, 
quel  que  foit  le  Dieu  qui  les  agite!  &  pouvoit-elle  nous  rendre 
cette  vérité  plus  fenfible,  qu'en  nous  faifant  entendre  le  plus  beau 
de  tous  les  hymnes  par  la  bouche  du  plus  ignorant  de  tous  les 
Poètes!  Qu'en  penfez-vous,  Ion!  ne  trouvez-vous  pas  que  ce  que 
je  dis  ell  vrai  i 

Ion. 

Qui;  par  Jupiter!  o  Socrate  I  Vos  difcoius  touchent  les  cordes 
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fenfibles  de  mon  ame  (^ij,  &  il  me  paraît  comme  à  vous,  que, 
par  une  faveur  divine,  les  Poêles  font  auprès  de  nous  les  interprète* 
des  Dieux. 

S    O    C     R    A    T    E. 

Mais  vous  autres  Rhapfodes  n'interprétez-vous  pas  les  Poètes  î 

Ion. 
Sans  contredit. 

S    o    c    R    A    T    E. 

Vous  êtes  donc  interprètes  d'interprètes  î 

Ion. 
Cela  eft  encore  vrai. 

S    O    c    R    A    T    E. 

Un  moment,  Ion:  répondez,  fans  me  rien  cacher,  à  la  demande 
que  je  vais  vous  idWe. 

Quand  vous  réLiu-z  i'c'popée  avec  le  fucccs  qui  vous  eA  ordinaire, 
&  que  la  multitude  vous  écoute  frappée  d'éionnemcni  ;  Ibit  que 
vous  chaniitz  UljfTe  s'tlâiisani  lur  le  leuil  de  (on  jjdlais  ,  le  faiiant 
connoître  aux  amans  de  Ptnélope,  &  jetant  à  fes  pieds  les  fieches 
qui  vont  le  vcn^^cr,  foit  que  vous  piclciitiez  le  terriljle  Achille 
fondant  fur  Hcdor,  foit  que  vous  re  racicz  les  inallieurs  d'Andro- 
mac|iie  ,  ou  d'Hercule  ou  de  Priam  ,  pofîeduZ-vous  tranquillement 
votre  ame,  ou  plu.ôt  n'êtes-vous  pas  hors  de  vous-même  î  &  emportée 
par  les  adions  que  vous  récitez,  voire  ioiaginaticn  ne  croit-ele  pas 
y  être  prélente  ,  en  quelque  lieu  qu'elles  le  loicnt  pafiees  ,  foit  à 
Troie,  foit  à  Ithaque,  foit  en  tel  autre  endroit  où  vous  entraînent 
les  vers  l 

Ion. 

Oh  que  la  preuve  que  vous  me  mettez  fous  les  yeux,  eft: 
frappante,  Socrate  !  je  ne  veux  rien  vous  diiïimuler.  Si  je  récite  des 


fij  il  y  a  dans  le  texte,  X'tP.h  rèjo 
OT)f  JU-'^  Ts/f  fii'^iç  tHç  ■^^Ç  i  Vous 
toi/c/iL':^  par  vos  difcours  mn  aine ,  vos 
difccurs  touchent  mon  ame.  Mais  il  m'a 
paru  que  pour  blin  rendre  le  mot 
a-^Yi,  &  fur-tout  l'intention  de  Platon  , 
il  fallolt  Ce  fervir  d'une  cxpreflion  qui 
donnât  l'idée  d'une  inipreiïion  phy- 
fujuc.  Ceux  qui  fe   font  familiarilcs 


avec  le  fly  le  &  la  phiiofophiede  Platon, 
comprendront  aifément  que  ce  Phi- 
lofophc  fe  jiropofe  ici  de  nous  faire 
entendre  que  la  poëfie  n'agit  fur  nous 
avec  tant  d'énergie  qu'en  touchant, 
qu'en  remuant  les  cordes  du  cœur 
humain  ,  en  réveillant  des  fentimens 
(Se  en  excitant  des  pafTions. 

vers 
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vers  pathétiques  &  ianientables ,  mes  yeux  fe  rempliffent  de  îarir.es  ; 
&  dans  les  endroits  terribles  &  véheniens,  la  terreur  me  laiiît  mot- 
même  ,  mes  cheveux  fe  drefiènt  fur  ma  tête ,  &  je  fens  palpiter 
mon  cœur. 

S    O    C    R    A    T    E. 

Eh  bien ,  Ion  !  regarderons-nous  comme  jouifl'ant  de  fa  raifbx» , 
comme  maître  de  lui-même,  celui  qui,  parc  de  vêtemens  magni- 
fiques &  ponant  des  couronnes  d'or ,  pleure  au  milieu  des  facrifices 
&  des  fêtes,  quoiqu'il  n'ait  aucune  perte  à  déplorer,  &  qui,  entouré 
de  vingt  mille  amis ,  tremble ,  palpite ,  tft  faitl  d'effroi  quaiid  perfonne 
ne  l'outrage  ni  ne  le  dépouille  i 

Ion. 

Non,  par  Jupiter!  puifc[u'il  faut  dire  la  vérité. 

S    o    c    R    A    T    E. 

Mais  ces  mêmes  fentiniens  que  vous  éprouvez,  ne  les  infpireZ- 
vous  pas  à  la  multitude  qui  vous  écoute .' 

Ion. 

Eh  !  qui  îe  fait  mieux  que  moi  !  De  la  tribune  où  je  fuis  élevé, 
je  vois  mes  auditeurs ,  tantôt  répandre  des  larmes ,  tantôt  lancer  des 
regards  fombres  &  terribles ,  &  toujours  pénétrés  &  furpris  de  ce 
qu'ils  entendent  ;  &  certes  c'ell  à  quoi  je  dois  bien  faire  attention  : 
car  fi  je  fais  verfer  des  larmes  ,  l'argent  qui  me  vient  de  toutes 
parts ,  me  donne  grand  fujet  de  rire  ;  au  lieu  c|ue  ft  je  fais  rire ,  je 
n'ai  point  d'argent  à  attendre,  &  c'ell  à  moi  de  pleurer. 

S    O    C    R    A    T    E. 

Ne  remarquez -vous  pas ,  Ion ,  que  le  fpedateur  eft  le  dernier  de 
ces  anneaux  qui,  fufpendus,  comme  je  vous  ledifois  tout-à-l'heure, 
à  la  pierre  magnétique ,  fe  tranlmettent  la  vertu  cju'ils  en  reçoivent  ; 
que  vous,  Acfteur  &  Rhapiode,  êtes  fanncau  du  milieu,  &  que  le 
premier  des  anneaux  eft  le  Poète  lui-même  ;  que  c'efl:  par  ces  divers 
chaînons  que  la  Divinité  de  laquelle  ils  eir.prunient  la  vertu  &.  la 
j)uinance  de  la  tranlmetire  attire  &  meut  à  fon  gré  famé  des  humains  ; 
qu'à  elle  ,  ainfi  qu'à  une  pierre  d'aimant,  efl  fufpendue  une  longue 
chaîne  d'Adeurs,  de  Maîtres  &  de  Sous  -  maîtres  attachés  obli- 
quement aux  anneaux  qui  tiennent  à  la  Mufe  en  ligne  perpendiculaire; 
qu'un  Poëte  tient  à  une  Mufe,  &  qu'une  autre  Mule  attire  un  autre 
Poète  ;  c'eft  ce  qui  nous  fait  dire  d'eux  (i[nilsfanlpoljcdés:  en  effet ,  ils 
Tome  XXX IX.  Ll 
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ne  fe  pofsèdent  point  eux-mcines  ,  ils  ne  font  point  à  eux,  ils  font 
au  pouvoir  de  la  Mufe.  A  ce  premier  rang  d'anneaux,  c'efl-à-dire 
aux  Pocies ,  (ont  lufpendus  d'auucs  anneaux-,  les  uns  à  ceux-ci, 
d'autres  à  ceux  -  là ,  d'où  nailTent  comme  autant  de  différentes 
branches  de  i'enthoufialme  (k).  Les  uns  font  attires  &  divinifés  par 
()ij)lu'e,  les  auires  par  Mufce,  d'aiures  enfin  par  Homère;  &  c'eit 
parmi  ces  derniers  qu'il  faut  vous  compter,  Ion;  vous  dont  Hojncre 
faifit  l'anie  toute  entière  ;  vous  qui ,  fi  l'on  vient  à  chanter  en  votre 
préfcnce  les  vers  de  tout  autre  Poëte,  bâillez,  fommeillez ,  êtes 
infenfible  &  muet,  pendant  qu'au  récit  de  quelque paflage  de  l'Iliade 
ou  de  l'Odyfiée  vous  vous  réveillez  à  l'inilant,  fentez  votre  cœur 
treflàillir ,  <Sc  parlez  avec  abondance.  Auflj  n'efl-ce  point  en  vertu 
de  l'art  ni  de  la  Icience  que  vous  parlez  fi  bien  iur  Homère,  mais 
uniquement  par  une  inlpiraiion  &  une  pofleflion  divine. 

De  mêine  que  les  prêtres  de  Cybèle  ne  lont  frappés  que  de  la 
mélodie  propre  du  Dieu  c[ui  s'empare  d'eux,  &;  trouvent,  des  qu'elle 
fe  fait  entendre ,  les  expreflions  &  les  geftes  convenables ,  pendant 
qu'ils  font  infenfibles  à  tout  autre  chant  ;  ainfi ,  lorfque  l'on  fait 
mention  d'Homère,  rien  n'efl  égal  à  votre  éloquence,  mais  vous 
n'êtes  plus  rien  s'il  s'agit  des  autres  Poètes.  Vous  avez  voulu  favoir 
de  moi  la  raifon  pour  laquelle ,  avec  autant  de  facilité  que  vous  en 
avez  à  parler  admirablement  fur  Homère,  vous  vous  trouvez  dans 
i'impofljbiiiié  de  rien  dire,  même  de  médiocre  &  de  fupportable 
fur  tout  autre  Poëte;  eh  bien,  voilà  ma  réponfe  ;  Ion,  je  vous  le 
répète,  ce  n'elt  point  à  l'art,  c'ell  à  l'infpiration  divine  que  vous 
devez  d'être  un  excellent  pancgyrifle  d'Homère. 

Ion. 

Vous  parlez  .\  merveille,  Socrate;  mais  vous  m'étonneriez  beau- 
coup fi  vos  fubtiiités  aiioient  jufqu'à  me  perfuader  qu'en  effet  je 
fuis  hors  de  moi  &  privé  de  l'ufage  de  la  railbn  lorfque  je  parle 
d'Homère;  vous  en  jugeriez  autrement  vous-même  fi  jamais  vous 
m'entendiez  difcourir  fur  ce  Poëte. 


iiài,  y^  iv^tma^vaii.  La  faunl'  noiic- 
tiiaîion  de  ce  p'afiàge  a  trompé  Serrants 
qui  l'a  traduit,  comme  fi  les  Poëtts, 
coiT.tarïs  ici  à  des  anneaux  aimantL-s, 
étoi^iit  furixndus  les  uns  aux  autres , 
<k  qu'ils  fetr-iU  finirent  réciproquement 
l'iurpiratlon  &  l'enthoufiafme;  non 
que  cela  ne  foit   vrai,   mais  ce  qui 


fuit  prouve  invinciblement  que  ce  n'eft 
point  là  l'intention  de  Flaton.  En 
effet,  ceux  que  ce  Philofophe  nous 
prélènte  d'abord  après,  comme  attirés 
ijdr  fes  Poètes,  ne  font  pas  des  Poètes , 
mais  des  Rhap!bdes.  Il  faut  donc 
déforn^ais,  pour  empcciier  toute  mé- 
lifife,  placer  les  mots  -mv  Tîimrrlv  entre 
deux  virj^ules.  Marfile  -  Ficin  a  très- 
bien  faili  le  vrai  fens  de  cet  endroit. 


DE    LITTÉRATURE.  267^ 

S    O    C    R    A    T    E. 

Je  confens  de  tout  mon  cœur  à  vous  entendre;  mais  foufFrez 
qu'auparavant  je  vous  fafle  une  qucRion.  Dans  le  grand  nombre  de 
choies  dont  Homère  traite,  quelles  font  celles  dont  il  parle  parfai- 
tement bien:  car  il  ne  parle  pas  également  bien  de  toutes. 

Ion. 
Croyez  qu'il  n'en  eft  aucune  dont  Homère  ne  parle  admirablement. 

S    O    C    R    A    T     E. 
Vous  convenez  du  moins  qu'il  en  ell  dont  vous  ne  parlez  pas 
bien  vous-même ,   celles ,  par  exemple ,  que  vous  ignorez. 

Ion. 
Eh  !  quelles  font,  s'il  vous  plaît,  ces  chofes  dont  Homère  parle, 

&  qu'Ion  ignore  î 

^  ^  SOCRATE. 

Homère  ne  parle-t-il  pas  fouvent,  &  même  fort  au  long,  des 
arts;  par  exemple,  de  l'art  de  conduire  un  chai-î  Je  vais  vous  citer 
fes  vers,  fi  je  peux  m'en  reflbuvenir. 

I    O    N. 
Je  vous  les  dirai  moi-même  ;  je  m'en  fouviens  à  merveille. 

S    O    C    R    A    T    E. 
Eh  bien ,  récitez  -  moi  donc  les  paroles   que  Neftor  adreiïe   à 
Antiloque   fon    fils,    en  lui  prefcrivam    les  précautions  qu  il    doit 
prendre  pour  bien  gouverner  fes  chevaux  dans  la  courfe  des  chars 
aux  funérailles  de  Patrocle. 

Ion. 

Penchc7-vous  tant  fok  peu  fur  votre  char,  au  cSté  gauche;  mmei  du 
fouet  &  de  la  voix  le  cour  fer  de  ta  droite ,  &  cjue  vos  ir.ams  lui  abandonnent 
les  rênes;  rapproche?  fon  compagnon  de  la  borne,  en  forte  que  le  moyeu 
delà  roue paroijfe y  toucher,  &  que  vous évitieinéanmoins  de  la  rencontrer  (IJ. 


ixieScU 

Li  ij 


Ces  vers  font  de  l'Iliade  (liv-  XXIII, 
V.  iJ4)-  On  Ht  dans  toutes  lesédhions 
d'Homère ,  ivji>AK\u,  au  lieu  d't't^tTÇ.». 
Le  cinquième  vers  eft  ^  cité  d'une 
manière  defeèlucufc  :  û'C  /xtî  ici  ^tifivn  , 
lifcz  uç  «V,  6i.c.  c'cll  la  vraie  &.  feule 
fccon. 
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S    O    C    R    A    T    E. 

Voilà  qui  fiiffit.  Dites-moi  maintenant,  Ion,  lequel  du  Médecin 
ou  du  condudeur  de  chars ,  jugera  mieux  fi  dans  ces  vers  Homère 
parle  pertinemment  ou  non  î 

Ion. 

Le  conducteur  de  chars ,   fans  difficulté. 

S    O    C    R    A    T    E. 

E(l-ce  en  vertu  d'un  art ,  quel  qu'il  foit ,  ou  par  quelqu'autre 
moyen,  qu'il  elt  en  état  d'en  juger! 

Ion. 

En  vertu  d'un  art. 

S    O    c    R    A    T    E. 

En  effet ,  la  Divinité  n'a-t-eile  pas  attaché  à  chaque  art  la  faculté 
de  juger  de  certaines  opérations.'  N'elt-il  pas  vrai  que  nous  ne 
faurions  juger  par  la  Médecine  ,  des  chofes  que  nous  connoiflbns  par 
le  Pilotage  î 

Ion. 
Rien  de  plus  vrai. 

S    O    C    R    A    T    E. 

Ni  par  l'art  de  bâtir,  de  ce  que  la  Médecine  nous  a  fait  connoître  l 

l    O    N. 

Sans  doute. 

S    o    c    R    A    T    E. 

N'en  eft-il  pas  de  même  pour  tous  les  autres  arts  î  Ce  que  nous 
favons  en  vertu  de  l'un,  l'obtiendrons -nous  jamais  de  l'autre!  Mais 
avant  tour ,  répondez  à  ceci  :  Ne  croyez-vous  pas  que  les  arts 
diffèrent  les  uns  des  autres  l 

Ion. 
J'en  fuis  convaincu. 

S    o    C    R    A    T    E. 

Pour  les  diflinguer  entr'eux  ,  ne  faites -vous  pas  le  même  rai- 
fonnement  que  moi  !  Je  dis  qu'un  art  eft  différent  d'un  art ,  lorfque 
celui-ci  elt  la  fcience  d'une  choie,  &.  celui-là  la  fcience  d'une  autre., 
Penfez-vous  de  même  i 

1  o   ^i. 

Oui. 
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S    O    C    R    A    T    E, 

En  effet ,  s'ils  nous  infiriiifoient  fur  les  mêmes  objets  ,  quelle 
raifon  aurions-nous  de  les  diflinguer  l'un  de  l'autre,  puifqu'ils  nous 
conduiroient  tous  les  deux  à  l'intelligence  des  mêmes  choies  î  Ainfi , 
je  lais  que  voilà  cin((  doigts ,  &  vous  le  lavez  comme  inoi  :  or  û 
je  vous  demandois  û  c'elt  en  vertu  du  même  art,  c'eft-à-dire  par 
l'Arithmétique,  que  nous  connoifTons  cela,  vous  &  moi,  ou  fi  c'efl 
en  vertu  d'un  art  différent  que  chacun  de  nous  eft  parvenu  à  la 
même  connoin'ance ,  vous  me  diriez  fans  doute  que  c'efl;  en  vertu 
du  même  art  I 

Ion. 

Bien  certainement. 

S    O    C    R    A    T    E. 

Répondez  maintenant  à  la  queftion  que  j'allois  aous  faire ,  âc 
dites-moi  fi  vous  croyez  que  pour  ce  qui  regarde  abfoiument  tous 
les  arts ,  il  efl  nécefiaire  que  le  même  art  nous  procure  la  connoiffance 
des  mêmes  objets,  ik  un  autre  art  cei!«  d'objets  diftijrens. 

Ion. 
Je  le  crois  de  même. 

S    o    c     R    A    T    E. 

Ainfi  ,  quiconque  ne  fera  pas  verfé  dans  un  art,  ne  pourra  juger 
ni  des  opérations  ni  des  oblervations  relatives  à  cet  art. 

Ion. 
Cela  eft  évident. 

S    o    c    R    A    T    E. 

Pour  revenir  aux  vers  que  vous  venez  de  citer  ;  qui ,  d'un. 
condu(fteur  de  chars  ou  de  vous,  jugera  mieux  fi  Homère  parle  bien 
ou  mal  ! 

Ion. 
Un  condufleur  de  chars. 

S    o    c    R    A    T    E. 

En  effet ,  vous  n'êtes  pas  conduifleur  de  chars ,  vous  êtes  Rhapfode> 

Ion. 

Sans  doute. 
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S    O    C    R    A    T    E- 
Et  l'art  du  Rhapfode  eft  autre  chofe  que  celui  de  conduire  un  char. 

I    o    N. 

Oui,  certes.  # 

S    o    c    R    A    T    E. 

Et  û  c'eft  un  art  tout  autre  &  bien  difFcrent ,  il  doit  néceiïâirement 
nous  ijillruire  de  choies  bien  différentes. 

Ion. 

Abfolument  différentes  &  tout  autres. 

S    o    c     R    A    T    E. 

Mais  quoi  !  lorfqu'Homère  nous  dit  qu'Hécamède ,  concubine 
de  Neftor ,  prépara  pour  Machaon,  qui  venoit  d'être  blc-fTé ,  un 
breuvage  qu'elle  lui  fit  boire  ,  &  qu'il  s'exprime  en  ces  termes  : 
£//e  râpe  avec  un  injirument  d'airain,  du  fromage  de  chèvre  dans  du  vin 
de  Pramne ,  Ù"  y  mêle  de  l'oignon,  pour  l'exciter  à  boire  (m),  eft  -  ce 
à  l'art  du  Médecin  ou  à  celui  du  Rhapfode  qu'il  appartient  de 
juger  fi  dans  cet  endroit  Homère  parle  bien  ou  mal  I 

I    O    N. 

C'efl  à  l'art  du  Médecin. 

S    O    C    R    A    T    E. 

Et  quand  le  même  Poëte  nous  dit  :  Iris  fendit  T  abîme  des  mers 

aujfi  rapidement  qu'un  morceau  de  plomb  ^ul  attaché  à  la  corne  d'un  bœuf 

fauvagefe  précipite  au  fond  de  s  eaux  ù"  porte  la  mort  aux  poljfons  avides  (n), 

dirons  -  nous  que  c'efi:  à  l'art  du   Pécheur ,    plutôt  qu'à  celui  du 

Rhapfode  ,  de  juger  fi  cela  efl  bien  ou  mal  ditî 


(m)Q) rsança.fjL^tiaiTn  S' aiyiiov  xii»  to^j» 

Iliacî.  liv.  X  (,    V.  6j8. 

II  y  a  dans  cette  citation  une  tranfpo- 
fition  conlidérable.  La  féconde  partie 
du  fécond  vers  fe  trouve  dans  Homère, 
huit  vers  plus  haut  (  v.  62p  J.  De 
tous  les  détails  de  la  defcription  que 
fait  ce  Poëte,  Platon  ne  préfente  que 
les  deux  plus  remarquables;  ceux  dont 
fe  moquoient  les  Médecins  de  fon 
temps.   Voyez  le  troifième  livre  de 


la  République ,  oii  ce  Philofophe  prend 
la  défenfe  d'Homère  contre  la  critique 
des  Médecins ,  &  fait  voir  que  cette 
manière  de  traiter  les  blelfares ,  étoit 
en  ufage  dans  ces  fiècles  de  fimplicité 
où  les  corps  moins  corrompus  par  le 
luxe ,  étoient  robufles  cSc  fains. 

f/ij  H'Ji  MS^uSjk^yy;  mAM  îç  Cvoj-èv  ïi(si.nt 

H"tî  KgLT'ctypaÛMio  fioeç td^.ç  iju^uiuoÂJia. 

E'p^tu)  aï/AMTKtn/HT'  IX^Cm  -Tn/xa.  (piptaa.. 
Livre  dcirûer  de  rllîatte.  v-  So  &  fuiv- 


DE     LITTÉRATURE. 
Ion. 

II  efl  évident,  Socrate ,  que  c'eft  à  l'art  du  Pécheur. 
S    O    C    R    A    T    E. 

Suppofons  que  vous  m'interrogiez  à  votre  tour,  &  que  vous  me 
difiez  :  Socrate ,  vous  avez  trouvé  dans  Homère  difFérens  pafîâges 
dont  le  jugement  appartient  aux  difFérens  arts  dont  il  a  été  fait 
mention  ,  montrez-moi  mainfenant,  dans  ce  Poète,  quelques  endroits 
qui  concernent  les  Devins  &  l'art ^  la  divination,  &  à  l'occafion 
defquels  il  appartienne  à  cet  an  de  juger  û  Homère  s'efl  bien  ou 
mal  expliqué.  II  me  fera  facile  de  vous  répondre,  &  je  vous  ferai 
voir  que  ces  endroits  font  fréquens  dans  i'Odyfrée;  je  n'en  citerai 


t  proie 


iiefcenJent 
fur  vos  têti's ,  couvrent  vos  v'-fages  ù"  vous  enveloppent  de  toutes  parts. 
L 'air  retentit  de  cris  lamentables  ;  vos  joues  font  inondées  de  larmes  ; 
h  vejlibule  à"  la  falle  du  palais  font  remplis  de  fantômes  qui  f  précipitent 
aux  fombres  gouffres  du  Tartare.  La  lumière  du  Soleil  s'ejl  éteinte  dans 
le  Ciel ,  &  une  épouvantable  obfcurité  s'y  efl  rapidement  étendue  (o). 
L'Iliade  en  fournit  encore  plufteurs;  aiafi ,  dans  l'attaque  du  camp 
des  Grecs ,  on  lit  ces  vers  : 

Ils  allaient  franchir  les  foffés ,  quand  tout- à-coup  un  oifeau  paroijfcnt 
dans  les  airs ,  à  la  gauche  de  l'année ,  arrête  leur  entreprife.  C'était 
un  aigle  planant  au  plus  haut  du  Ciel,  qui  dans  fes  tranchantes  ferres 
Tenait  un  ferpent  énorme  &  fanglant.  Le  ferpent  palpitait ,  vivait j. 
(ombattûit  encore  ;  retournant  fa  tête ,  il  blejfe  l'aigle  à  la  poitrine  ; 
l'oifeau  faifi  de  douleur  ,  lâche  à  l' infant  le  reptile  ,  le  jette  avec 
violence  au  milieu  de  l'armée,  &  pouffant  un  cri  a'-gu ,  il  s'envole  au 
gré  des  vents  (p). 


juif  i^uiar 

yjia. 
C^jfi  Si  JlS'iti  ,  Ji/izicii,y7aLi  Si  TmcHitl 
aSûtf.at  Si  aAi'oir  TySug^f,  5j?,«»  Si  ^sà 

au?» 

l'f/tOAr   fçiCk   Si    bit   ÇC^iV    hÎ>UC(    Si 

àxxiç. 

0<«7ir,  lir,  »ï,  Y.  3Ji. 


A;£Tif  Jumjwf ,  iV  àg/j^çi  Aaoy  iipycor 

Ko\J*  ihpaÙTzyf^tiz  yjt.iùç>iSti7mùàSijf,i!r 
At7:f  Si  )£/.«>£«<•  «THTB  OTO/iif  a}iMgio. 

liild.   lir.  XU,   T.  300  &  fiilT> 
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Voilà ,  voi'.s  dirai-je ,  les  endroits  dent  l'examen  &  le  jugement 
appartiennent  au  Devin. 

Ion. 

Vous  diriez  en  cela  la  ve'rité,   Socrate. 

S    O    C    R    A    T    E. 

Et  vous  la  dites  aufll  en  me  répondant  de  même.  Maintenant 
que  je  vous  ai  montré  difîéren^ndroiis  &  de  l'Iliade  &.  de  rOdyfll-e, 
qui  regardent,  les  uns  le  Devin,  les  autres  le  Médecin,  les  autres 
le  Pêcheur;  vous  qui  connoilicz  biai  mieux  que  moi  les  ouvrages 
d'Homère,  ciioillflez  &  citez-m'en  les  enùroitb  (;ui  lont  du  reflort 
du  Rhapiode ,  &  dont  l'exanien  &  le  jugement  lui  api^artiennent 
par  préférence  au  relie  des  hommes. 

Ion. 

Tout  ce  cpi'a  dit  Homère,  efl   du  refibrt  du  Rhapfodc. 

Socrate. 

Vous  ne  difiez  pas  cela  tout-à-l'heure,  Ion;  l'auriez-vous  donc 
oublié  I  un  Rhaplode  deviuit  avoir  cependant  la  mémoire  bonne. 

Ion. 

Eh  !  qu'ai-je  donc  oublié  \ 

Socrate. 

Ne  vous  fouvenez-vous  point  d'a\oir  dit  que  l'art  du  Rhapfode 
efl;  autre  que  celui  de  conduire  un  chari 

Ion. 
Je  m'en  fouviens  très-bien. 


A  rnccafion  de  ces  vers ,  je  rap- 
porterai la  traduction  qu'en  ont  faite 
Cicéron  &  M.  de  Voltaire. 

Su  Joxis  altifoni  fubho  pmnat/i  Siitrlks , 
Arioris  e  irmco  ftrptntis  faiicin  vwrfu , 
Subja^nt  ipfa  firis  trnusfigens'-intguiius  angutm 
Stmiiinimum ,  èf  varia  graviter  ccrvict  vi'inmtim , 
Qiiemfe  'unor^uerttan  hniatts  rofirotpie  cruentans , 
Juin  fatiata  anhnos ,  jiim  duras  ultn  liofores , 
Aijiii'  efflanttm  ir'  moriliniidiim  adfsit  in  uudû. 


Tel  on  voit  cet  oifeau  (]ui  porte  le  tonnerre, 

Blcdè  par  un  fcrpcni  élancé  de  h  terre, 

Il  s'envole  ,  il   entraîne  au   féjour   aïuré 

L'ennemi  tortueux  dont  il  eft  entouré. 

Le  fano  tombe  des  airs;   il  décliire,  il  dévore 

Le  reptile  acharné  t]ui  le  combat  encore; 

Il  le  perce,  il  le  tient  fous  fcs  ongles  vain(]ueurj, 

I*ar  cent  coups  redoublés  il  vange  Tes  douleurs. 

Le  nionftrc  en   expirant  fe  débat,  (ë  rejilie; 

Il  exha  e  en  pcifon  les  refles   de  fa  vie; 

Et  l'aiçle  tout  fanglant.  fier  &   viiloritux. 

Le  rejette  en  fureur  &  plane  au  haut  des  cieu\, 

Socrate. 
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S    O    C    R    A    T    E. 

N'êtes -VOUS  pas  convenu  que  cet  art  étant  tout  autre  &  bien 
différent,  il  connoîtra  des  objets  bien  dilFérens  &  tout  autres! 

Ion. 
Et  j'en  conviens  encore. 

S    o    c    R   A    T    E. 

Donc,  de  votre  propre  aveu,  l'art  du  Riiapfode  ne  connoîtra  pas 
toutes  choies,  non  plus  que  le  Rhapibde  lui-même. 

Ion. 

11  les  connoîtra  toutes ,  à  l'exception  peut  -  être  de  je  ne  Gis 
quels  objets. 

S    O    c    R    A    T    E. 

Vous  voulez  dire,  lâns  doute,  à  l'exception  des  objets  qui  appar- 
tiennent aux  autres  arts.  Mais  quelles  font  donc  les  chofes  que  laura 
le  vôtre,  puisqu'il  ne  les  connoît  pas  toutes  2 

Ion. 

II  faura  quels  difcours  il  convient  d'adreffêr  à  l'homme ,  à  la  femme, 
à  l'efclave ,  au  citoyen ,  à  celui  qui  obéit  &  à  celui  qui  commande. 
"Voilà  ce  qu'il  faura  fçj. 

S    o    c    R    A    T    E. 

Prétendez- vous  donc  que  le  Rhapfode  faura  mieux  que  le  Pilote, 
ce  qu'il  convient  de  dire  au  Commandant  pendant  la  tempête  l 

Ion. 
Non;  ce  fera  le  Pilote. 

S    O    c    R    A    T    E. 

Qu'il  faura  mieux  que  le  Médecin  ce  qu'il  faut  dire  au  Soldat 
lorfqu'il  eft  malade  '.  (r) 

Ion. 
Je  ne  dis  pas  cela. 

^  Il  w 

(r)  11  y  a  dans  le  texte ,  af^rn 
Y^fjoioyn  ;  je  lis  'a^yciJiyùù,  parce  ((uc  j'en 
obtiens  un  meilleur  fens ,  &  que  d'ail- 
leurs cette  leçon  cil  plus  conforme  à 
Tordre  que  Socrate  vient  d'établir  dans 
{^%  (^uelUons  précédentes. 


"^  (g)  Je  donne  à  cette  réponfe  d'ion  , 
aînfi  qu'à  celles  qui  fuivent,  &  qui 
ne  font  qu'une  extenfion  de  la  pre- 
mière, un  fens  tout  contraire  à  celui 
au'ont  fuivi  tous  les  Tradudeurs.  J'en 
irai  les  raifons  plus  bas. 


Tome  XXXI X.  Mm 
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S    O    C    R    A    T    E. 

Vouciriez-vous  pader  des  confeils  qu'on  doit  donner  à  l'efclave  î 

Ion. 


Précifem'ent. 


S    O    C    R    A    T    E. 


Eh  bien,  penfez-vous  que  ce  foit  le  Rhapfode ,  &  non  le  bouvier, 
qui  faura  ce  qu'il  faut  dire  à  i'elclave  charge  de  la  garde  d'un  troupeau, 
|>our  calmer  les  bœufs  lorfqu'ils  font  furieux  i 


Je  ne  le  crois  pas. 


Ion. 


S    o   c    R    A    T    E. 


Scroit-ce  ce  qu'il  faut  recommander  à  l'ouvrier  en  laine  relati- 
vement à  fon  travail  î  (f) 


Non. 


Ion. 


S    o    c    R    A    T    E. 


Ou  bien  ce  qu'il  convient  de  dire  à  un  Général  d'ramée  qui 
harangue  fes  troupes  î 

1    O    N. 

Juflement ,  Socrate,  voilà  ce  que  faura  le  Rhapfode. 
S    O    C    R    A    T    E. 

Eh   quoi!  l'art  du  Rhapfode  férôit-il   le  même  que  l'art  && 
Général  d'armée  î 


(f)  On  lit  dans  le  texte,   Am'  oSa 

TneÀ  iti-<^y  ipyama;.  Marfile  -  Ficin  a 
fait  un  fubrtanlit  du  mot  la^am^pySi: 
niinquid  cjiix  decem  ejl  ut  inutinr  de 
laiiifcio  roiitori  referai  !  en  forte  qu'il 


n'cft  plus  poflible  de  trouver  à  ce 
paffage  un  fens  raifonnable,  de  quelque 
manière  qu'on  l'explique:  ■mxan'iipyù 
n'efl  ici  qu'une  épithète  qualificativede 
yjvaiù,  épithète  qui  défigne  fon  inétkr| 
dès-lors  tout  embarras  «ft  levé. 
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Ion. 

Du  moins  fauraî-je  très-bien  comment  doit  parler  un  Général  (t)^ 

S    O    C    R    A    T    E, 

Peut-être  êtes-vous  aufîi  Général  d'armée ,  Ion.  En  effet ,  fi  vous 
étiez  à  la  fois  &  bon  Ecuyer  &  bon  Citharède ,  vous  diftingueriez 
à  merveille  ceux  qui  font  bien  ou  mai  à  ciieval.  Mais  i\  je  vous 
demandois  :  En  vertu  de  quel  art,  Ion,  diftinguez-vous  ceux  qui 
font  bien  à  ciievalî  eft-ce  en  qualitit  d'Ecuyer  ou  de  CitiiarèdeJ 
que  me  rcpondriez-vous  ! 

I    o    N. 

Je  vous  répondrois  que  c'eft  en  qualité  d'Ecuyer. 

S    O    c    R    A    T    E. 

Et  fi    vous  diftinguiez   ceux  qui  jouent  bien  de  la  citfiare ,  nw^ 


(t)  rvo/Hy  y>ii\  àp  iyn  o'io.  'rfo.-nyii 
vpiTni  h'toV.  Voilà  la  plirafe  qui  m'a 
fur -tout  déterminé  à  m'écarter  dans 
les  paffages  précédons,  du  fens  que 
leur  ont  prêté  tous  les  Traduéleurs. 

Lorfqu'Ion  a  prétendu  que  les  con- 
roiflances  du  Rhapfode  s'étendoient 
à  tout,  à  l'exception  de  certains  objets, 
&  que  Socrate  lui  a  demandé  quels 
ctolent  donc  ces  objets  que  le  Rhapfode 
connoifibit,  puifqu'il  ne  les  connoiflbit 

Îas  tous  ,  Ion  lui  a  répondu  que  le 
Ihapfode  favoit  très-bien,  &c.  a.<a>fi-mi 
ctrif  e/  tiTiM  i   Kf   trmia.  yuvaiiu  ;    fc    c-rsioL 

1^  c-mlia.  ttovin».  Cette  tournure  otire  en 
sec,  comme ^n  françois,  une. double 
lignification  :  Eft-ce  ce  qu'il  convient 
de  dire  à  l'homme,  à  la  femme,  iTc. 
eft-ce  ce  qu'il  convient  à  l'homme  ,  à  la 
femme ,  ifc.  de  dire!  J'ai  adopté  la 
première  tournure,  parce  que  j'en 
obtiens  un  fens  plus  dair  &  plus 
raifonnable.  En  effet,  quelle  Idée  peu- 
vent préfenter  les  phrafes  fuivantcs  : 
Le  Médecin  faura  mieux  que  le  Rluip- 
Jbde  ce  que  doit  dire  un  malade;  le 


bouvier  f  ce  que  dc't  dire  le  pâtre  pour 
cjlinerfes  haufs,  s'ils  deviennent fwieux; 
l'ouvrier   en    laine,  ce  qu'il  faut  dire 
touchant  fvn  travail  !  au  lieu  qu'en  tra- 
dutfant  comme  je   fais ,   tout  devient 
clair  &  fenfîble  :   Le  Médecin  faura 
mieux  que  le  Rhapfode,  ce  qu'on  doit 
dire,  ou  les  confeils  qu'il  faut  donner 
à  r  homme  malade  ;  le  Pilote ,  ce  qu'il 
faut   dire    au    Commandant    dani   un 
temps  d'orage,   c'eft- à -dire  de  quelle 
manière  ce  Commandant  doit  fe  con- 
duire alors;  le  bouvier,  ce  qu'il  convient 
de  dire  au  pâtre,  c'eft-à-dire  les  mcyens 
dont  le  pâtre  doit  fe  fervir  pour  appaifer 
fon    troupeau ,    s'il   vient    à   s'effiirou- 
clier,  <trc.  Mais  ce  qui  ne  permet  pas 
de  douter  que  ce  n'ait  été  là  l'intention 
de  Platon  ,  c'efl  que  lorfqu'il  a  voulu 
attacher  un  fens  contraire  à  ceUii  que 
j'ai  fuivi ,  Il  a  changé  de  régime;  H  ne 
dit  plus,  >>o;m'  yiZi  àp  i-^w  c7ec  çpanyc» 
•ttpi-Tret  «toV,  mais  ^«thjpv  ,  quw  decet 
imperatorem  dicerc ;  au   ficu  que  dans 
les  endroits précédcns  il  emploie  conf- 
tammeiit  (e  darif  :  ^  m)%7ni  «i,yJ^i  ftWr; 
a^  iltia.  yjKlitu,  OCC. 

Mm  î^ 
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conviendriez  -  vous  pas  que  c'cft  en  qualiie  de  Ciiharède,  &  non 
d'Écuyer,  que  vous  porteriez  voire  jugement! 

Ion. 
Oui. 

S    O    C    R    A    T    E. 

Mais  puifque  vous  entendez  fi  bien  l'art  militaire,  eft-ce  en  tant 
qu'liomme  de  guerre,  ou  Lien  en  tant  que  Rhapfode,  que  vous 
polîedez  vos  connoiffances  fur  cet  objet! 

Ion. 

Cela  importe  fort  peu ,  ce  me  femble. 

S    O    c    R    A    T    E. 

Comment  ,  cela  importe  fort  peu  !  Croyez  -  vous  que  l'art 
militaire  ibit  le  même  que  l'art  du  Rhapfode,  ou  en  faites -vous 
deux  arts  difFerens  î 

Ion. 

J'en  fais  un  feul  &  même  art,   &  ne  crois  pas  me  tromper. 

S    o    c    R    A    T    E. 

Ainfi  quiconque  efl  bon  Rhapfode ,  eft  auflî  bon  Général  d'armée. 

Ion. 

Sans  doute,  Socrate. 

S    O    C    R    A    T    E. 

Vous  verrez  que  quiconque  efl  bon  Général  d'armée,  eft  en 
même  temps  bon  Rhapfode. 

Ion. 
C'eft  ce  que  je  nie. 

Socrate. 

Du  moins  convenez-vous  que  tout  habile  Rhapfode  eft  haLiie 

Général. 

Ion. 

Affurément. 

Socrate. 

^'''K'êtes-voiTs 'tJas  le  meilleur  Rhapfode  de  la  Grèce! 

■     .  Ion. 

Je  m'en  vante,  Socrate.  _', 
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S    O    C     R    A     T    E. 

N'en  feriez-vous  pas  aufîî  le  meilleur  Ge'ncialî 

Ion, 
Sans  doute,  &  voil;i  ce  que  m'ont  enfeigné  les  écrits  d'Homère. 

S    o    C     R     A    T    E. 

Puifque  vous  êtes  à  la  fois,  &  le  plus  babile  Rhapfode  &  le  plus 
grand  Général  de  la  Grèce,  au  nom  des  Dieux,  dites-moi.  Ion, 
pourquoi  allez-vous  de  ville  en  ville,  récitant,  déclamant  des  vers, 
&  ne  commandez-vous  nulle  part  des  armées  !  Penfez-vous  que  les 
Grecs  aient  grand  befoin  d'un  Rhapfode  portant  une  couronne 
d'or ,  &  qu'ils  n'aient  que  faire  d'un  Générai  \ 

Ion. 

Notre  ville  eft  fous  votre  domination,  Socrate  ;  vous  commandez 
à  fes  troupes;  il  ne  lui  faut  point  de  Général.  Quant  à  la  vôtre  & 
à  celle  de  Laccdémone ,  elles  n'auront  garde  de  me  mettre  à  la  tête 
de  leurs  années  ;  vous  vous  regardez  comme  affez  habiles  pour  les 
conduire  vous-même. 

Socrate. 

O  mon  cher  Ion,  ne  connoiflez-vouspas  ApoIIodore  de  Cyfiqueî 

I    G    N. 
Quel  ApoIIodore! 

Socrate. 

Celui  que  les  Athéniens  ont  choiil  plus  d'une  fois  pour  Général, 
tout  étranger  qu'il  étoit.  Et  Phanoflti-iie  d'Andros ,  &  Héraclide  de 
Clazomène,  ne  font-ce  pas  encore  des  étrangers  à  qui  cette  ville, 
ne  faifant  attention  qu'à  leur  mérite ,  a  confié  le  commandement 
de  fes  troupes ,  &  d'autres  portes  confidérables  !  &  Athènes  ne  voudra 
point  d'Ion  d'Éphèfe  pour  Général ,  &.  elle  ne  s'emprefîera  pas  de 
îe  combler  d'honneurs  fi  elle  juge  qu'Ion  en  foit  digne!  Eh  quoi  ! 
n'êtes-vous  pas  Athéniens  d'origine ,  vous  autres  Ephéfiens  ;  & 
Éphèfe  n'eft-eile  pas  une  ville  qui  ne  le  cède  à  nulle  autre.' 

Ion,  fi  ce  que  vous  dites  eft  vrai;  fi  vous  devez  à  l'art  &  à  {3 
fcience ,  l'avantage  de  parler  admirablement  fur  Homère,  j'ai  lieu 
<îe  me  jilaindre  de  la  manière  dont  vous  en  ufez  à  mon  égard.  En 
effet ,  après  vous  être  vanté  de  favoir  tant  &  de  fi  belles  choies 
touchant  ce  Poëte  ,  &  m'avoir  promis  de  m'en  faire  part ,  vous 
trompez  mes  defirs  &  mon  attente  ;  loin  même  de  me  montrer  toutes 
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ces  merveilles,  vous  me  refufcz  de  me  dire  quelles  font  donc  les 
connoiflances  où  vous  excellez ,  ([uoicjue  je  vous  en  conjure  depuis 
long  temps.  Semblable  à  Protee,  vous  vous  tournez  en  tout  fens, 
vous  prenez  toutes  fortes  de  figures  ;    &  de  crainte  de  vous    voir 
forcé  de  me  révéler  toute  votre  habileté  fur  Homère ,  vous  venez 
tout  récemment,  pour  m'échapper,  de  vous  transformer  en  Général 
d'armée.    Encore   une  fois,  fi    c'efl;   à  l'art  que  vous   devez  cette 
habileté,  &  qu'après  vous  êire  engagé  à  me  la  montrer,  vous  manquiez 
à  votre  promefTe ,  je  dois  regarder  votre  procédé  comme  fort  mal- 
honnête. Si  ce  n'efl;  point   en  vertu  de  l'art,   mais   bi.n  de   l'en- 
thoufiafme,  &.  du  pouvoir  qu'a  fur  vous  Homère,  que  vous  dites 
touchant  ce  Poëie  tant  de  belles  choses,  fans  favoir  rien  au  monde, 
comme  je  l'ai  déjà  dit,   je  n'ai  plus  à  me  plaindre  de  vous.    Ainft 
voyez  fi  vous  voulez  pafler  dans  notre  efprit  pour  un  homme  impoli 
&  malhonnête ,  ou  pour  un  homme  divin. 

Ion. 

La  différence  eft  grande,  Socrate;  il  efl:  bien  plus  beau  fan* 
doute  de  pafler  pour  un  homme  divin. 

Socrate. 

Eh  bien,  cet  avantage  qui  vous  femble  fi  glorieux  &  fi  beau, 
de  parler  d'Homère,  en  enthoufiafte ,  en  homme  divin,  mais  en 
véritable  ignorant,  &  fans  avoir  la  connoiflance  de  ce  que  veus 
dites,  nous  vous  l'accordons  de  tout  notre  cœur. 
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RECHERCHES  HISTORIQUES 


SUR 


LES   ÉDITS  ou    ORDONNANCES 

DES  MAGISTRATS  ROMAINS. 

Par  M.  Bo  u  CHAUD. 


ES  Édits   àts  Magiftrats   furent  chez  les  Romains  une         Lu 
des  principales  Ibiirces  du  Droit.  Le  développement  de  '^  i-"  févr. 


cette  portion  de  leur  adminiftration ,  efl:  d  autant  plus  curieux 

que  les  Savans  qui  en  ont  parié,  n'ont  fait  qu'effleurer  ia 

matière,  ou  fe  font  jetés  dans  des  écarts   qui  ne  donnent 

aucune  lumière.  Le  feul  Heineccius,  excellent  Littérateur  &. 

célèbre  Jurifconfulte  de  ce  fiècle,  a  traité  ce  point  d'antiquité 

Romaine  avec  fuccès.  Nous  ne  diffimulerons  pas  que  fou 

travail  ne  nous  foit  d'un  grand  fecours  dans  nos  recherches. 

Mais  ce  Jurifconfulte  a  laiffé   lui-même   de    côté   plufieurs 

branches  confidérables  de  fon  fu Jet.  Telles  font,  par  exemple, 

ies  édits  des  Édiles,  fur  lefquels  il  s'étoit  propofé  de  faire 

une  Diflêrtation  particulière.  Ses  occupations,  qui  fe  multi- 

plioient  tous  les  jours,  l'ont  fans  doute  empêché  d'exécuter 

fon  projet.  Nous  remplirons  ces  vides  autant  que  nos  foibles 

talens  pourront  nous  le  permettre.  Dans  les  parties  qui  n'ont 

point  été  omifes  par  ce  Savant,  on  trouve  une  foule  de  chofes 

qu'il  s'efl  contenté  d'indiquer,  quoiqu'elles  raéritalTent  d'être 

approfondies.  Nous  tâcherons  de  mettre  ces  chofes  dans  tout 

ieur  jour.  Enfin  il  nous  arrivera  quelquefois  de  Ji'être  point 

ée  l'avis  d'Heineccius,   &  pour  lors  nous  rapporterons  les 

autorités  &  ies  raifons  fur  lefquelles  il  s'appuie,  afin  que  le 

ledeur  foit  plus  à  portée  de  décider. 

Comme  cette  matière  eft  très-abondante,  elle  nous  fournira 
une  loncnie  fuite  de  Mémoires.  Mon  principal  but,  en  ia 
traitant, \ft  de  faire  l'hiUoire  des  Édits  qui.étoiem  propres 
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à  chaque  Magiftrature,  &:  qu'on  peut  legarJer,  par  cette 
raifon,  comme  ctant  àç.  jur'ulïdïon  perpétuelle ,  c'eft-à-dirc  faite 
poui-  fervir  tie  règlement  général.  Mais  avant  que  d'entrer 
dans  ce  détail  hiflorique,  il  n'efl  pas  hors  de  propos  de  donner 
des  notions  préliminaires,  qui  renferment  ce  que  ces  édits 
avoient  de  commun  entr'eux.  Ainfi  nous  les  confidérerons 
d'abord  en  général,  &  nous  verrons  d'où  dérivoit  chez  les 
Romains  le  pouvoir  de  rendre  des  édits.  Enfuite  nous  les 
rangerons  fous  différentes  clafTes.  De -là  nous  remonterons 
à  l'origine  hiftorique  de  ces  édits.  Nous  traiterons  la  qucftion, 
fi  les  Romains  empruntèrent  des  Grecs  ou  de  quelqu'autre 
peuple,  cette  portion  de  leur  adminiflration.  Nous  exami- 
nerons ce  que  furent  ces  édits  du  temps  des  Rois  de  Rome. 
Nous  palferons  aux  édits  des  Confïils ,  à  ceux  des  Préteurs 
devenus  fi  célèbres,  &  à  ceux  des  Édiles.  Nous  continuerons 
nos  recherches  fur  les  édits  des  Diétateurs,  des  Cenfèurs  , 
des  Tribuns  du  peuple.  Nous  difcuterons  h  les  Quefteurs,  les 
Vigintivirs  ou  les  vingt  Intendans  créés  à  Rome  pour  conduire 
des  colonies  dans  les  provinces;  files  Décemvirs,  les  Tribuns 
militaires,  les  Triumvirs  donnèrent  des  édits.  Toutes  ces 
différentes  Magiflratures  prirent  nailTance  du  temps  de  la 
République.  Nous  aurons  occafion  d'en  développer  l'origine 
&  les  progrès.  Sous  les  Empereurs ,  on  vit  naître  de  nouvelles 
Magiftratures;  par  exemple,  le  Prafeélus  pratorio,  le  Pr.'zfeâus 
nrbi,  le  Prafeâus  arario,  le  Pr^efcâus  annoiitz,  &c.  Ces  Magiftrats 
eurent  auffi  le  droit  de  rendre  des  édits  dont  nous  parlerons. 
Les  édits  àiÇ:s  Magiflrats  provinciaux  attireront  pareillement 
notre  attention;  favoir,  ceux  des  Proconfuls,  des  Propréteurs, 
des  Gouverneurs  d'Egypte  appelés  Prafeâi  Augujlûles ,  des 
Préfidens  des  provinces,  &c.  Les  Empereurs  eux-mcmes,  à 
commencer  par  Augufle,  rendirent  des  édits.  Nous  verrons 
à  quel  titre  ils  fê  mirent  eii  polîèfTion  de  cette  prérogative, 
dans  quelle  forme  ils  donnèrent  ces  édits,  &  combien  on  ea 
diflinguoit  de  fortes.  Infenfiblement  nous  parviendrons  au 
fameux  Édit  perpétuel,  compofé  par  les  ordres  de  l'empereur 
Adrien,  6c  dont  le  Jurifconluite  Salvius - Jiilianus    lut   le 

rédadeur. 
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TcchS-em:  Mais  auparavant  nous  paierons  de  quelques  cdits 
perpétuels,  qui  précédèrent  celui  qui  fut  fait  du  temps  d'Adrien  ; 
enfuite  nous  nous  étendrons  beaucoup  fur  ce  dernier  édit; 
nous  en  fixerons  l'époque;  nous  ferons  connoître  fon  auteur 
d'une  manière  particulière,  les  matériaux  qu'il  a  employés 
pour  la  compofition  de  [on  édit,  ce  qu'il  a  tiré  de  fon  propre 
fonds,  l'ordre  qu'il  a  obfervé  dans  fa  coileclion,  l'autorité 
dont  elle  a  joui  tant  fous  Adrien  que  fous  les  Empereurs 
fuivans.  Enfin  nous  parlerons  das  différens  commentaires  que 
les  JurifconfultesPomponius,  Caïus,  Ulpien.Paul,  Calliftrate, 
Furius-Anthianus  &  autres  écrivirent,  à  l'occafion  de  i'Edit 

perpétuel. 

Cet  expofé  fuccinifl  fufiît  pour  donner  une  idée  de  l'étendue 
&  de  l'importance  de  la  matière  que  nous  nous  propofons 
d'éclaircir,  &  du  plan  que  nous  obferverons  en  la  traitant. 
S'il  eft  vrai  de  dire  en  général,  que  la  fcience  des  Loix 
Romaines  &  les  Belles-Lettres  ont  entr'eiles  un  rapport  intime, 
cette  vérité  ne  peut  être  rendue  plus  fenfibie  que  dans  cette 
occafion,  où  l'on  verra  les  monumens  hilloriques,  le  té- 
moignage des  auteurs  de  l'Antiquité  Se  le  texte  des  Loix  fe 
•^n-cter  un  fecours  mutuel.  Nous  fentons  toute  la  difficulté  de 
notre  entreprife;  mais  aidé  dans  notre  travail  par  le  favant 
Heineccius  qui  nous  a  ouvert  la  route  &  indiqué  une  grande 
partie  des  fources  où  nous  devons  puifer,  nous  ofons  efpérer 
que  nos  recherches  ne  feront  pas  tout-à-fait  indignes  d'occupé^ 
une  place  dans  les  Mémoires  de^  l'Académie. 

PREMIER     MÉMOIRE. 

Ohfcrvations  générales  éf  préliminaires  fur  les  Edlts 

des  Romains. 

JLes   Édits  chez  les  Romains  étoient   des  Ordonnances 
rendues  par  des  perfonnes  revêtues  de  quelque  dignité,  fin- 
ies chofes    qui  (e  trouvoient    être    de  leur   difirid.  Selon    ^"'ff'-'};''* 
Plularque,  les  Grecs  appeloient  ActTOy^tXTa,  tX  les  Komams    f„g(  ^ ,  i. 
Tome  XXX IX.  N  n 
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Ethâd ,  îes  Ordonnances  que  les  Magiftrals  faifoieiit  publier; 

Detfs  ifhMc.  ^  ft;l*-"i  Dcnys  d'Halicarnaire,  un  Edit  ctoit  un  programme 

l.\^,Ann,i.Rom.  qui  aiinonçojt  les   rcglemens,   que   ies    Magiflrats  jugeoient 

«X,  'iYJ!'^'  convenables  pour  le  maintien  du  bon  ordre,  &  qui  enjoignoit 

au  peuple  d'obferver  ces  règlemens.  Ces  définitions  font  aflèz 

exartes,  fi  ce  n'efl  que  ces  deux  Auteurs  femblent  n'attribuer 

qu'aux  ieuls  Magirtrats  le  pouvoir  de  rendre  des  cdits,  tandis 

que  ce  droit  appartenoit  encore  non-feulement  aux  Généraux 

d'armée,  que  l'on  peut  comprendre  fous  la  dénomination  de 

Twv  iCfyov'my   employée   par   ces    Ecrivains,   mais   aufTi   aux 

'Ar!f?Pt.  Poli'ttc.  Pontifes,  quoique  ces  derniers,  félon  la  remarque  d'Ariftote, 

lié.jy.oxv.  compofafrent  un   Ordre  différent   de   celui   des   Magilhats. 

Commençons  par  établir  ces  deux  points. 

Le  pouvoir  de  rendre  des  édits  appartenoit  tellement  aux" 

Généraux  chargés  de  la  conduite  d'une  guerre,  que  Donat 

/»  Eumcfin ,  fur  ce  vers  de  Térence,  Nuiic  adeo  miles ,  edico  îibi ,  fait  cette 

efl.iv.fc.vii,  remarque:  ut fuperbè I  qiuift  militi ,  nani  ediâum  Pmtoris  dicitur 

'  &   Impenttoris,   Denys  d'Halicarnalle ,    dans  fes  Antiquités, 

vl'g.  s'y.      '  parle  avec  éloge  de  cette  inftitution.  Il  obferve  en  même  temps , 

que  les  Romains  régloient  en  grande  partie,    par  des  édits, 

leurs  opérations  militaires.  Selon  cet  Ecrivain,    ce  fut  de  la 

part  de  Romulus  un  trait  de  prudence  confommée,  lorfqu'il 

établit  qu'il  ne  feroit  pas  nécefïïiire,  quand  le  Roi  Jugeroit 

à  propos  d'entreprendre  quelque  expédition ,  d'élire  des  Tribuns 

par  tribus,  ni  des  Centurions  par  curies,  ni  des  Commandans 

de  cavalerie,  ni  de  faire  le  dénombrement  des  citoyens  pour 

procéder  à  une  levée  de  foldats  ;  mais  qu'il  fuffiroit  que  le 

Roi  donnât  ks  ordres  aux  Tribuns,  qui  les  communiqueroient 

aux  Centurions,  ceux-ci  aux  Décurions,  qui  à  leur  tour  ies 

intimeroient  à  ceux  qu'ils  commandoient.  De  cette  manière» 

toute  une  armée,  ou  bien  un  corps  de  troupes,  fe  trouvoit 

au  lieu  défigné,  muni  de  tout  fon  attirail  de  guerre. 

Les  Généraux  d'arinée  donnèrent  fouvent  c^s  édits  dans 
des  occafions  qui  fe  préfentoient  inopinément.  Tantôt,  par 
ces  édits,  ils  affignoient  un  lieu  oii  les  troupes  dévoient  fe 
rendre;  tantôt  ils  régloient   l'ordre  ài&s   marches;  tantôt  ils 
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rappeloient  au  drapeau  les  troupes  qu'ils  avoient  laifTées  eu 
quartier  d'hiver;  tantôt  ils  rcprimandoient  ou  décernoient 
quelque  peine  contre  les  foldats  coupables  de  dérobcillânce  ou 
de  lâcheté.  Sallufte  %  Hirtius^,  Lampride  %  Catuodore  "^ 
fournirent  des  exemples  de  ces  fortes  d'édits.  Outre  ces  édits, 
les  Généraux  en  rendoient  pour  le  maintien  de  la  difcipline 
dans  le  camp;  &  à  l'armée,  ces  édits  n'avoient  pas  moins 
d'autorité  que  ceux  des  Préteurs  dans  la  capitale.  Tel  fut  celui 
de  Marcellus  ^  par  lequel  ce  Général  défendit  qu'aucune  femme 
n'approchât  du  camp.  Tel  fut  encore  i'édit  que  Mételliis  ^  fit 
publier,  fitôt  qu'il  eut  pris  le  commandement  de  l'armée 
d'Afrique,  &  qui  feul  fuffit  pour  rétablir  la  difcipline  dans 
le  camp  &  réprimer  tous  les  abus.  Pour  ôter  les  caufes  de 
molleffe  à  laquelle  les  troupes  fe  livroient  depuis  long-temps, 
i'édit  de  Métellus  portoit  que  qui  que  ce  foit  ne  pourroit 
vendre  du  pain  dans  le  camp,  ni  de  la  viande  cuite;  qu'il 
n'y  auroit  point  de  valets  à  la  fuite  de  l'armée;  qu'un  fimpie 
foldat,  foit  dans  le  camp,  foit  dans  les  marches,  n'auroit  ni 
efclave  ni  bête  de  fomme,  dont  I'édit  fixoit  le  nombre  poul- 
ies gens  de  guerre  d'un  grade  plus  élevé.  Tel  fut  enfin  celui 
de  Germanicus  -  Céfar ,  que  cite  le  Jurifconfulte  Arrius- 
Ménander  dans  la  Loi  IV."  §.  Xiii,  au  Digefle,  Je  Re  militari. 
Germanicus  voulut  par  cet  édit,  qu'on  regardât  comme  dé- 
ièrteur,  &  non  comme  un  fimple  vagabond,  emanfor ,  tout 
militaire  qui  s'abfenteroit  long-temps  de  l'armée  (a). 


'  In  Fr,::;i;i  inti, 
^DeBehAfnc. 
aip.  XLVI. 
'^  In  Alexaiiiiit) 
Set'ero,  c.  XLV, 
^  Variât:  ii.'.  J , 
ff'ff}.  XXIV. 

'  Dion  Crjjius, 

in  Excerjiis 

Peirefc.  p.  (!  o  r, 

f  S.:i7,yh,  iit 

Belh  Jugmih. 

ca^.  XLV. 


Lib.  XL  IX, 
lit,  XYl, 


(a)  Emaiifor,  dit  Modeftin  dans  la 
Loi  III.'  §.  III,  Digefle,  ejl  qui  diu 
vagaïus ,  ad  cajira  regrfditur.  Dt^fertor 
ejl  qui  ver  prolixutn  tempus  vagatus , 
reducitur.  D'après  ces  paroles,  on 
croiroit ,  au  premier  coup-d'œil ,  que 
la  différence  qui  fe  trouve  entre  le 
déferteur&  le  foldat  vagabond,  confifle 
en  ce  que  l'un  revient  au  camp  de  fon 
plein  gré,  &  que  l'autre  y  e(l  ramené 
de  force.  Néanmoins  Cujas  (  lib.  VI 
Obfervat.  cap.  XXVI.  )  prétend  que 
c'eft  U  durée  de  l'abfence  qui  met 


entre  eux  de  la  différence.  Selon  ce 
favant  Commentateur,  le  foldat  va- 
gabond efl  celui  qui  s'abfente  long- 
temps, diu,  comme  dit  la  Loi;  &  le 
déferteur,  un  trcs-long-temps,  perdiu, 
ou,  comme  dit  la  Loi,  per prolixum 
tempus.  Pour  établir  fon  o[)inion , 
Cujas  fefonde  fur  la  Loi  XVI.'  §.  V, 
au  Digefle ,  de  Pœnis,  qui  dit  :  Tempus 
difcernit  emanforem  a  fugitivo  :  dT" 
effraâlorem  ,  vel  fvrem  diurmivi ,  a  noc- 
turno.  Ajoutez  que  dans  la  Loi  citée 
plus  haut,  le  mot  reducitur  dans  tous 

N  n   i; 
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Si  par  la  fiihe  des  temps,  l'iifagede  rendre  des  édits  à  i'armce, 
fouffi'it  quelqii 'atteinte,  Avidiiis-C;ifiiiis  femble  i'avoir  fait 
revivre  fous  l'empereur  Marc-Antonin.  Voici  comme  en  parle 

laAi'iJioOfw,  Vulcatius-Gallicaniis  :  Statim  adjîgnacd'uijiiijfit,  &  programma 
i/i  parietibus  jixit ,  ut  fi  tjuis  àiiéïiis  iiiveiiiretur  apiid  Daphncn , 


les  Imprimés  efl  mis  entre  deux  cro- 
chets, ce  qui  marque  que  la  leçon  cil 
fufpefle  en  cet  endroit.  Ainfi  ce  qui 
diflingue  le  déferteur  d'avec  le  foldat 
vagabond,  ce  n'efl;  pas  de  ce  que  l'un 
revient  de  Ton  plein  gré  ,  &  l'autre 
forcément.  Et  en  effet,  il  arrive  quel- 
quefois que  celui  qui  revient  de  fon 
plein  gré ,  eft  néanmoins  réputé  dé- 
ferteur fi,  par  exemple,  il  revient  après 
ie  temps  marqué  dans  fon  congé  :  (9"' 
coinmeatùs  fpatiiim  excejfn,  dit  la  Loi 
XIV.^  au  Digefle  ,  de  Re  militari , 
emaiiforrs  vel  defenoris  ioco  hahendus 
eji  :  hahctur  tamen  ratio  dieruin  quitus 
tardilis  reverfus  eji.  Celui  au  contraire 
qu'on  ramène  de  force,  n'efl  quelque- 
fois traité  que  comme  foldat  vagabond , 
&  n'encourt  point  la  peine  de  la  dé- 
fertion.  Nous  trouvons  cette  déclfion 
à  la  fin  du  paragraphe  même  qui  tait 
mention  de  l'édit  de  Gemianicus. 
Voici  les  propres  termes  de  la  fin  de 
ce  paragraphe:  Sed  five  redeat  quis , 
if  offerat  fe ,  five  deprehenfus  cffcratur, 
jiœnain  defertionis  évitât:  iiec  i/itereji , 
ad  fe  offerat ,  vel  a  quo  deprehendatiir. 
La  durée  de  l'abfence  faifoit  donc  la 
feule  différence  qu'il  y  eût  entre  le 
foldat  déferteur  &  le  foldat  vagabond. 
JVlais  Germanicus ,  pour  remettre  la 
difcipline  militaire  fur  un  meilleur 
pied,  ôta  par  fon  édit  cette  diflérence, 
comme  le  rapporte  Arrius-Ménander, 
au  commencement  du  même  para- 
graphe :  Edicla  Germanici  Cafaris  mi- 
titein  dcfertcrem  facicbant ,  qui  diu 
ajiiiffet ,  ut  is  iiiter  emanfores  haberetur. 
A  la  vérité  ,  ces  dernières  paroles ,  ut  is 
Il  lier  einaiijures  luibiTitur,  font  d'abord 


quelque  peine,  &  fcmblent  contredire 
les  précédentes  ;  mais  Cujas  qui  a  une 
profonde  connoifl'ance  du  llilc  des 
Jurifconfultes  ,  obferve  que  ut  eft  mis 
en  cet  endroit  au  lieu  de  quarmis, 
Ainfi  le  fcns  de  ce  texte  efl  qu'aux 
termes  de  l'édit  de  Germanicus,  celui 
qui  s'abfentoit  long-temps,  diu ,  étoit 
réputé  déferteur  ,  quoique  naturel- 
lement il  ne  dût  être  mis  qu'au  nombre 
des  foldats  vagabonds.  Nous  voyons 
dans  Tacite  (lib.  1,  Annal,  num.  ^  S ) , 
Mcnnius,  Préfet  du  camp,  exécuter 
l'édit  de  Germanicus ,  dans  une  cir- 
conllance  afléz  critique.  En  rapportant 
ce  trait ,  je  me  fervirai  de  l'excellente 
tradudion  de  M.  l'abbé  de  la  Blctterie. 
Une  violente  fédition  avoit  réduit 
Mennius  à  fe  cacher.  «  Découvert  & 
fans  aucune  refiburce,  il  en  trouve  <c 
dans  fit  hardieffe.  Ce  n'efl  pas ,  dit-il ,  « 
un  Préfet  de  camp,  c'eft  Germanicus  « 
votre  Général ,  c'efl  Tibère  votre  « 
Empereur  fur  qui  vous  portez  des  « 
mains  facrlléges.  En  même  temps  « 
il  court  au  drapeau  ,  effraye  ceux  qui  ce 
veulent  le  luidifputer,  &  tourne  droit  ce 
vers  le  Rhin,  en  criant  :  défertair  qui  ce 
ne  nu  fuit  pas.  Tous  le  fuivirent  ce 
jufqu'au  camp  d'hiver,  la  rage  dans  ce 
le  cœur,  voulant  &  n'ofant  défobéir.  " 
L'édit  de  Germanicus ,  devenu  un 
modèle  de  la  plus  exaéle  difcipline  , 
fubfilla  même  après  lui.  Cependant 
au  temps  d'Arrius  -  Ménandcr ,  il 
n'étoit  plus  en  vigueur.  Nous  en  trou- 
vons la  preuve  dans  la  décifion  de  ce 
Jurifconfulte,  qui  fuit  immédiatemenr, 
&  dont  nous  venons  de  rapporter  les 
propres  paroles. 
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'difànSlus  rcd'iret ;  &  plus  bas:  Jiijfitque  cos  hyemein  fiih  pellibiis 
(ifere ,  ni  fi  corrigèrent  Juos  mores:  &.  egifent ,  tiïfi  honefiiùs 
vixijjent. 

Les  Pontifes  rendirent  pareillement  des  e'dits  fur  tout  ce 
qui  concernoit  le  culte  des  Dieux  ;  les  uns  dans  quelques 
occafions  fingulières  &.  inopinées,  les  autres  pour  qu'ils  fuflènt 
obfervés  à  perpétuité.  II  nous  refte  beaucoup  de  monumens 
de  ces  édits  donnés  par  les  Pontifes  dans  des  cas  inopinés. 
Réinéfius ,  par  exemple ,  rapporte  une  infcription  où  nous  lifons    ciafr  IV i 
que   le  Pontife  Sempronius  ordonna  par  un   édit  les  jeux  ««'"•  ^« 
fcéniques    inftitués    en    l'honneur   de    Cybèle  ,    &   appelés 
Mêyct-Aïi'ixi*,  parce  que   cette  Déeflè  ,  mère    des    Dieux  ,  fè 
nommoit  MeyctAvi  9»oî,  vf  /Atmip.  De  même,  dans  Tite-Live,     jr,y,,  xL, 
à  l'occafion  de  la  pelle  qui  depuis  trois  ans  faifoit  beaucoup  w/i,  xxxvju 
de  ravage  à  Rome  &  dans  toute  l'Italie,  les  dépofitaires  des 
livres  des  Sibiiles,  appelés  Decemviri  Jdcrorum ,  ordonnèrent 
par  un  édit,  qu'on  iroit  en  procelTion ,  pendant  deux  jours, 
dans  toutes  les  places  &  dans  tous  les  marchés.  Les  Augures 
eux-mêmes   proposèrent  de  ces   édits  momentanés.  On   en 
trouve  un  exemple  mémorable  dans   Valère  -  Maxime.   Cet     ^^^  vill, 
Hiftorien  rapporte  que  le  Collège  des  Augures  ayant  ordonné  (ai'.u.num.t, 
h  Claiidius-Centumalus  de  faire  baifler  la  maifon  qu'il  avoit 
fur  le  mont  Cœlius,  &  dont  l'élévation  leur  nuifoit  iorfqu'ils 
le  rendoient  fur  le  mont  Tarpéien  pour  y  prendre  les  aufpices, 
Claudius  vendit  fa  maifon  à  Calpurnius-Lanarius,  fans  faire 
aucune  mention  de  l'ordre  qu'il  avoit  reçu.  Mais  enfuite  les 
Augures  ayant  forcé  Caipurnius  d'abattre  la  mailoii ,  celui-ci 
alfigna  Claudius  en  dédommagement  devant  M.  Porcius-Caton , 
père  du  célèbre  Caton.  Ce  Magiftrat,  inftruit  que  Claudius- 
par  une  affeélation  frauduleule  n'avoit  point  parlé  de  l'édit 
des  Augures,  ne  balança  pas  à  le  condamner  envers  Caipurnius 
à  des  dommages  &.  intérêts.  „    . 

A  l'égard  des  édits  qui  dévoient  s'oblêrver  à  perpétuité,    ,ir.iurt Pontif. 
cela   fouffi-e  plus   de  difficulté.   Cependant   plufieurs    Savans    '',''' {;['^",' 

,  '      ,  .  ^  ,'    ,  .r  trBoJ.us.de 

prctendent  que  du  moms  au  commencement  de  leur  pontmcat,    romifice  Rom. 
les  Souverains  Pontifes  publioivnu  à^s  édits  généraux  (Si:  faits    t^T'!'^'^^'' 
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par  lefqiiels   ils  rcgloîent 


refler  en  vigueur  à  l'avenir 


pour  relier  en  vigueur  a  i avenir,  par  lei 
ie  Calendrier,  l'intercalalion ,  l'ordre  des  facrifices,  les  fûtes, 
les  jours  auxquels  il  n'ttoit  point  permis  de  vaquer  aux  affaires  ; 
les  procédions  folennelles  ,  les  jours ,  les  temples  ,  ik.  en 
l'honneur  de  quels  Dieux  elles  dévoient  le  iliiie,  en  un  mot 
toutes  les  ccrcmonies  reiigieufes.  Ils  fe  fondent  fur  un  pailàge 
T/icn.lil:  [T.  de  Tacite,  qui  dit  que  Vitellius  étant  parvenu  au  fouvciain 
Hiji.  cag.xu.  Pontificat,  on  regarda  comme  un  préHige  funefte  de  ce  qu'il 
rendit  un  cdit  fur  les  cérémonies  reiigieufes  le  quinze  des 
calendes  d'août,  jour  réputé  doublement  malheureux,  a  caule 
de  la  défaite  des  Fabius  fur  les  bords  de  la  Varca,  &.  celle  de 
l'armée  Romaine  par  les  Gaulois  près  le  fleuve  Ailia.  Cet 
édit  des  Pontifes  étoit  compofé  de  manière  qu'A  l'exemple 
des  Préteurs  &  des  Magiflrats,  les  Pontifes  qui  entroient  en 
place,  empruntoient  la  plus  grande  partie  de  l'édit  qu'ils  pro- 
pofoient  à  cette  occafion,  de  ceux  de  leurs  prédécetfeurs , 
auxquels  ils  ajoutoient  peu  d'articles  nouveaux,  &  qu'autant 
que  les  circonflances  l'exigeoient.  C'étoit  donc  en  quelque 
forte  un  feul  &  même  édit,  qui  d'un  Souverain  Pontife  fe 
tranfmettoit  à  un  autre  Souverain  Pontife.  Aulugelle  nous  a 
conlervé  quelques  paroles  de  cet  édit.  Proptcrea  veteres  Romani, 
dit  cet  Auteur,  càm  in  omnibus  aliis  vita  oficiis,tum  in  conjlituendis 
religionihus  atque  in  Dits  immortalibus  animadvertendis  cajîijfimi 
cûiitilfimique ,  iibi  tenam  movijj'e  fenfcmnt  nuntiaîumve  crat,  ferias 
ejiis  rei  caiifâ  ediâo  imperabant ;  fed  Dei  nomen ,  ita  iiti  folct, 
cui  fervari  ferias  oportcret  flatiicre  &  edijcerc  quiefcebant ;  ne 
cliwn  pro  alio  nominando,  fûlfd  religione  populum  alligarent.  Eas 
ferias  fi  quis polluijfet ,  piacidoque  ob  luinc  rem  opiis  effet:  hopam, 
ST.  Deo.  si,  De^.  immoJabdt.  Idcjue  ita  ex  décréta  Pontificum 
obfcn'atum  ejje  A4.  Varro  fcribit  :  quoniam  &  quâ  vi ,  &  per  quetti 
Deorum  Deanmive  terra  tremeret  incertimi  effet.  Ce  Conl  ces  mots 
ft  Deo.f  Dea(b),  qu'Aulugelle  a  tirés  de  l'édit  des  Pontifes. 


Lih.  Il, 
l\^oi1.  Aille. 
f,   XXVUI. 


(h)  Nous  lifons  dans  Macrobe 
(  lib.  111  Satiirn.  cap.  IX  ) ,  que  les 
i^oniains  employolent  cette  double 
dcnomination ,  fi   Deus  ,  fi   Dca  , 


lorfque  prêts  à  fe  rendre  maîtres  d'une 
ville,  ils  évoquoient  les  Dieux  tuté- 
laires  de  cette  ville.  Si.  Deus.  Jt. 
Dea,  ejî,  cui,  Fopolus,  Civitas,  que. 
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Nous  venons  de  voir  que  les  Généraux  d'armée  &  les 
Pontifes  avoientle  droit  de  rendre  des  édits  ou  ordonnances; 
mais  c'ctoit  principalement  aux  Magiftrats  qu'appartenoit  ce 
ilroit.  Le  but  de  ces  édits  étoit  d'inftruire  le  peuple  de  la 
Jurilprudence,  que  chacun  de  ces  Magiflrats  devoitfuivre  fur 
chaque  point,  dans  l'adminiftration  delà  Juftice.£b^fA7//^///^o/v,  ^^^  ji  ç  x 
dit  le  Jurifconfulte  Pomponius,  &  A'iagijlratus  jura  rcddebant ,  D\g.  dî ùriginr 
&  ut /cirent  cives  quod  jus  de  (juâque  re  quifque  didurus  effet,  '^"'^"' 
feque  praniu/iiret,  ediâa  propoiiebaiit.  Remarquons  en  pafiànt, 
que  la  leçon  de  plufieurs  manulcrits  &  de  quelques  imprimés 
porte  feque  pramunireiit.  De  cette  manière ,  ces  paroles  le 
rapportent  aux  Citoyens  &  non  aux  Magiflrats  ,  ce  qui  eft 
plus  exaft.  En  effet ,  le  texte  dit  fe  &  non  ipfos.  Or  les 
Citoyens, fe pramuniebant,  étoient  préparés  d'avance,  lorfque 
d'après  les  édits  publiés  ils  acquéroient  ce  degré  de  connoiflànces 
en  Droit ,  qui  leur  étoit  néceiîàire  pour  gérer  leurs  biens  & 
régler^  leurs  intérêts  avec  plus  de  fureté. 

Ainfi  tout  ce  que  runiverfàlité  du  peuple  Romain,  populus , 
ou  cette  troifième  partie  du  peuple  nommée pkhs ,  ou  le  Sénat, 
ordonnoit  par  ime  Loi ,  par  un  Plébifcite  ou  par  un  Senatus- 
confulte  ;  de  plus ,  tout  ce  que  les  Magiflrats  prefcrivoient  de 
leur  propre  mouvement,  foit  qu'ils  enjoignifîènt  qu'on  fit 
telle  chofe  ou  qu'on  stn  abflint,  tout  cela,  dis  -  je ,  étoit 
propofé  au  peuple  par  des  édits.  De-là  vient  que  les  termes- 
(ïe'dit'&L  de  loi  s'emploient  comme  fynonimes.  Cicéron,  par 


Karthaginienfis.  efl,  in.  Tutela,te,qne. 
Alaxhne,  il/e,  qui,  Urbis-  luijus.  Popoli. 
que.  Tutelain,  recepifti,  precor,  veneror. 
que,  veniam.  que.  a.  vobis.  peto.  ut, 
vos.  Popolwn,  Civitatem.  que.  Kartlia- 
ginierifem.  deferatis,  ifc.  Les  Romains 
falfoient  CCS  évocations  par  deux 
motifs;  l'un  étoit  qu'ils  ne  croyoient 
pas  pouvoir  autrement  fe  rendre  maî- 
tres de  la   place  qu'ils   afîiégeoient; 


l'autre,  qu'ils  rcgardoient  comme  un- 
crime  d'avoir  des  Dieux  captifs.  On 
retrouve  la  même  ambiguité  d'ex- 
prelTion  ,  dans  les  imprécations  que  les 
Romains  prononçoient  enfuite  contre 
la  ville  dont  ils  avoient  évoqué  les 
Dieux  tutélaires.  La  formule  de  ces 
imprécations  commenc  oit  ainfi  :  Dis, 
Pater.  Vejovis.  Aluues.  five.  vos.  quoi 
alio,  noini/ie.  fas,  ^,  nominare,  li^c. 
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*L!b.i,'mVer>:  excmplô,  poui*  dire  un  édit ,  fe  fert  de  i'expreÏÏîon  Ie\'  anima*, 

h'uh^xxxvi   ^  Pline   appelle  l'édit  des    Cenfèiirs,  lex   cenforia^.   Dans 

Natural.  Hijh  HoiMCC  ^  au  Contraire,  les  loix  Juliennes,  c'eft-à-dire  celles 

'L!b''iv  Car.  ^"^'^  °'^^  P^*-"-  ''i'-'^^'-'^'»  ^^'^^  JuIes -Ccfîir ,  foit  Ce'làr - Augufle , 
eitexv.v.zi.  ÇonX.  wovnméts  ediâa  Julia.  C'eft  dans  ce  fens  que  Tertullien* 
Ll^v?"^"""''  iippelle  la  Loi  de  Dieu,  cœlefle  ediâiim.  Mais,  à  proprement 
parler,  on  entendoit  par  édit  ce  que  les  Magiftrats  ordonnoient 
de  leur  chef,  indépendamment  des  ioix  déjà  faites.  Le  même 
•  De  Coronâ  Tcrtullien  ^  tranfportant,  félon  fon  ufage,  aux  chofes  facrées, 
cette  lignihcation  au  mot  edit,  sexprune  en  ces  termes:  JJicit 
&  Apoflolus  :  Si  qiùd  ignoratis ,  Deus  vohïs  revdahït  :  folitus  à", 
ipfe  confdiwn  fulmiiniflrare  -,  ciiin  pmceptum  Dci  non  hahchat, 
&  tjiuidain  cdkere  a-'femeîipfo.  On  voit  clairement  que  cet 
Auteur  compare  ici  aux  loix  les  commandemens  de  Dieu,  & 
les  préceptes  des  Apôtres  aux  édits  par  lefquels  les  Magiftrats, 
indépendamment  des  ioix,  prefcrivoient  une  choie  de  ieur 
chef.  Ces  édits  à^s  Magiftrats,  s'ils  fe  trouvoient  diélés  par 
l'équité  &  confirmés  par  un  ufage  conftant,  acquéroient  par-là 
une  autorité  égale  à  celle  àes  ioix;  &  Tertullien  fait  la  même 
obfervation  à  l'égard  de  ces  préceptes  des  Apôtres ,  iorfqu'il 
ajoute  plus  bas  :  Itaque  conftlium  &  ediâum  Apofloli  divïnijam 
pr^cepti  inflar  obtinuit  de  raûonis  d'ivina.  patrocinio. 

A  la  vérité,  fi  l'on  confidère  l'analogie  grammaticale  du  mot 
ed'icere,  rien  n'empêche  qu'on  ne  l'applique  aux  perfonnes  pri- 
vées. En  foi-même  edïcere  ne  fignifie  rien  autre  chofe  ç[\.\Qpalam, 
fA.lVegemm,  vel libéré  apertèque  dicere,  fuivant  la  remarque  de  Stewechius^ 
de  Remihum.  ^^^^^  ^-^^^  Commentaire  fur  Végèce;    &  c'eft-là  le  fens  dans 
^DeRefirreû.  lequel  Tertullieii  ^  emploie   ce  mot  dans  le  paliage  luivant: 
carnis ,  cap.  L.  £)uj,i  ;/;  qucm  jiamu  non  refit rgat ,  edicitur,   in  qiicni   refurgat 
fiibauditiir.   Cependaiit    l'ufage ,   ce   fouverain   arbitre   de  la 
Donat,  eirud  Languc ,  a  plus  confirmé  la  fignification  que  Donat  attribue 
Dtonyj.Coilwf.  ^  e dicere.    Edicimits ,  qiiod  jubemus  feri,  dit  ce  Gram- 

Auét.  de  Ling.      "  r       •'       ■       •      i  i         at       •/!  o 

Lat.iuijsy  mairien;  &  comme  ce  iont  prmcipaiement  les  Magiitraîs  èi. 
autres  perfonnes  conftituées  en  dignité,  qui  ont  coutume 
d'ordonner,  infenfiblement  on  a  contra^flé  l'habitude  de  ne 

faie 
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faire  qu'à  eux  feuls  l'application  du  terme  edicere.  Si  donc 
quelquefois  les  Anciens  failânt  parler  <\es  perfonnes  privées, 
leur  mettent  dans  la  bouche  cette  expreiïion,  ils  n'en  ufent 
ainfi  que  par  plaifanterie ,  ou  pour  l'ornement  du  difcours. 
C'eft  ainfi  que  Plante  dit: 

JSIitnc  lie  qui  s  dïâum  fih'i  iiegeî ,  dico  omnibus, 
Pulie  prafciiti ,  in  coiicioiie ,  omiii  populo, 
Omnibus  amicis ,  notijque  edico  meis , 
In  hune  diein  a  me  ut  caveanî ,  ne  credant  milii. 

De  même,  Horace,  parlant  de  Nomentanus,  homme  débauché 
Si.  dilîipateur,  dit: 

Hic  fimul  (iccepit  patrimonî  mille  talenta , 
Edicit,  pijcûtor  uti ,  powarius ,  auceps , 
UnguenUmus ,  ac  Tiijci  turha  impia  vici , 
Cum  fcunis  fartor ,  cum  Vclabro  omne  macellum, 
Manè  domum  veniant. 

Rien  n'eft  plus  ordinaire  aux  Poëtes  que   de  tranfporter 
aux  chofes  particulières ,  &  quelquefois  à  dépures  bagatelles, 
ies  «xpreiïions  &  les  formules  confacrées;  c'efl  pourquoi  on 
ne  doit  point  être   fin-pris    de  ce   qu'ils   fe  fer\'ent  du  mot 
edicere   pour   tous  ceux  qui   commandoient  quelque  cholè: 
mais  on  n'eft  pas  mieux  fondé  à  conclure  de  ces  endroits , 
que  des  particuliers  rendoient  des  ordonnances  dans  le  lèns 
propre,  qu'on  ne  le  (èroit  à  croire,  d'après  la  fcène  de  Plante 
dans  le  Curculio^,  que  le  Parafite  dont  il  y  eft  queftion  ,  avoit    »  Aâ.  il, 
rendu  de  vraies  ordonnances,  femblables  à  celles  des  Édiles, Z'^^^"    .^ 
^ou  d'après  la  fcène  des  Cdptivi^  Se  le  prologue  du  Panulus'' ,  je.  11,  v,  l'r 
que  les   Comédiens  avoient   rendu  férieufèment   des   édits  ^J'?^  .r    g 
comiques ,  à  caulè  que  le  Pocte  en  attribue  de  très-ridicules  irjr<i, 
à  ces  différens  perfomiages. 

Ainfi,  nonobftant  les  façons  de  parler  que  nous  venons 
àt  citer,  les   particuliers  qui   vouloient  rendre  une   cholè 
Tome  XXX IX.  Oo 
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publique,  l'annonçoient ,  non  par  des  cdlts,  mais  par  des 
aiHches,  des  tableaux  ou  des  Crieurs  publics.  Nous  difons 
que  les  affiches  ctoient  une  des  voies  dont  on  fe  fervoit  en 
ces  occafioiis  :  on  colloit  ou  fufpendoit  ces  affiches  aux  murs, 
aux  colonnes  &  aux  ûatues.  Un  Libraire,  par  exemple, 
pour   annoncer  des    nouveautés,  fufpendoit  au   pilier   de  fa 

/.H-,  r,       boutique  un  ccriteau.  C'eft  à  cet  uÇàs,e  qu'Horace  fait  allufion 

j'nj.  -/i,      dans  ce  vers  : 

J^ulUi  îahcnui  meos  luilcat ,  n:qus  ■pila  lihellos. 

Les    Philofophcs,    pour    leurs   écoles,    ufoicnt   pareillement 

d'affiches  &  de  placards.  Dans  le  Dialogue  de  Lucien,  intitulé 

}icrmothne ,  iious  voyons  que  le  Maître  a\"oit  affiché  en  gros 

caraélères,  dans  le  vedibule  de  fon  école,  qu'il  ne  doni>eroit 

point  de  leçons  ce  jour-là.  Ceux  qui   vouloient  donner  en 

ipe(^acle   au  peuple ,  dts  combats  de   Gladiateurs ,  de   bêtes 

ft'roces,  ou  des  combats  na\al5 ,  fiifoient  mettre  des  affiches 

dans   les  carrefours,   lur   \ç.s  portiques.  Se    en  dillribuoient 

Lit',  iv.      dans  les  différens  quartiers  de  la  ville.  Séncque  nous  apprend 

jCZ"'^-'""!'     *]''^   ^^^   affiches  indiquoient  d'abord  le   jour  du   fpeélacie  ; 

tdii.Cronov.     qu'enfuite,   pour  attirer  le   peuple   en   excitant  fa  curiofité, 

elles  annonçoient  les  noms  &  les  couples  de  Gladiateurs  qui 

dévoient    combattre   les  uns   contre  les    autres.    Outre    ces 

affiches,  on  fe  fervoit  de  tableaux  qui  repréfèntoient  le  lieu 

de  la  fcène,  la  phyfionomie  &  la  taille  des  Gladiateurs,  la 

figure  &  la  groffeur  des  bétes  féroces,  en  un  mot,  tout  ce 

"Uh.ll,      ^'^''  devoit  former  le  fpecTiacle.  Horace^,  Pline'',  Trébellius- 

Satjfr.vn.     Pollion'^  &  Capitolin'^,  parlent  de  ces  tableaux.  L'ufage  des 

^'\^piin.        affiches  &   des  tableaux   s'efi;   confèrvé   dans   nos  fpeélacles 

lib.  XXXV.     forains.  Il   efi;  fans   doute   allez  fmifulier  de  trouver  dans  la 

t.VII,n.  j  ;.      i.  I  TvT      •  I  •         ) 

"Jinr'rdCarini,  l'c  des  INatious  modemes  ,  qui  na  certainement  aucune 
"",'",' W' ,■  .  connoiffance  de  l'Antiquité,  de  trouver,  dis-ie,  cette  imi- 
nuin,  j,  talion  des  anciennes  coutumes. 

Souvent  on  abufoit  de  la  voie  des  placards  ,  &  même 
quelquefois  de  celle  des  tableaux,  pour  perdre  quelqu'un  de 
fépulutioii.  On  attachoit  ^s  libelles  difÊimatoires  à  la  ftatue 
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Je  Marfyas  ,  fituce   dans  la  huitième  région  de  la  ville  de 
Rome.  Julie,   iille   d'Augulle  ,   eft   un  exemple  frappant  de 
cette  licence  effrénée.  Pline ^   Se  Sénèque^^  rapportent  que   ^LkXXL 
les  débauches  de  cette  Princeffe  furent   divulguées  par  de^s  ^T  il' !>!' 
placards  attachés  à  cette  ftatuc.  Les  Romains,  ajoute  Pline ^,  de  BemficUs, 
avoient  tant  de  vénération  pour  la  flatue  de  Marfyas,  que  'TJ^^xx!. 
les  Triumvirs  firent  mettre  en  priibn  P.  Munacius-Plancus  ihid. 
qui,  dans  un  moment  d'ivreffe ,  avoit   enlevé  la  couronne 
de  deifus  la  tète  de  cette  (latue.  Nous  trouvons  dans  Macrobe,   Lih.Ul.iam. 
que  Bacchus  étoit  le  Dieu  protecleur  des  villes  qui  jouilfoient  "^''  ^^'' 
de  leur  liberté ,  &  qu'on  pofoit  la  flatue  de  Marfyas ,  minifh-e 
du  Dieu,  dans  la  place  publique  de  cette  ville,  pour  être 
un  figne  de  la  liberté.  Servius  ajoute  que  la  flatue  avoit  la     j^^„,.j,  ^g 
mainlevée,  pour  annoncer  qu'il  ne  manquoit  rien  à  la  ville.  Ub.lV.Aindj. 
Le  peuple,  toujours  plus  épris  de  la  liberté,  que  jufle  efli- 
mateur  de  ce  qui  la  conftitue  véritablement,  s'imagine  que 
ie  comble  de  la  liberté  confide  à  fe  donner  carrière,  &  à 
pouvoir  dire  impunément  ce  qu'il  penle,  fans  aucun  ména- 
gement pour  qui  que  ce  loit. 

Les  Crieurs  publics  étoient  encore  une  voie  dont  on  fê 
fervoit,  quand  on  vouloit  publier  quelque  chofe:  on  louoit 
ces  Crieurs,  qui  alloient  proclamer  la  chofe  dont  il  s'agiffoit, 
dans  les  places  publiques,  dans  les  carrefours,  fiu"  les  grands 
chemins.  Si,  par  exemple,  on  avoit  perdu  quelque  chofe, 
alors  ou  Ton  affichoit  à^h  placards  qui  contenoient  les  ren- 
it'ignemens  de  la  chofe  perdue,  &  propofoient  une  lomme 
pour  récompenfe  à  quiconque  rapporteroit  la  choie  ou  en 
donneroit  des  nouvelles ,  ou  bien  on  avoit  recours  aux  Crieurs 
publics.  Curius-Fortunatianus,  Rhéteur  du  troifième  fiècle,  An!s  Rhttorka. 
feignant  pour  fujet  de  déclamation  fur  lequel  il  donne  les  ^'^^"hu^ >  ^^l'.  h 
préceptes  tle  l'art,  qu'un  efclave  a  pris  la  fuite,  réunit  les 
deux  expédiens  pour  retrouver  cet  efclave.  Cujusjcmis  fugenit, 
dit  cet  Auteur,  lihcllo  propofito  vel per  pmcoNcm  tmncians ,  clixiî 
Acitunim  Je  denarïos  mille  ci.  cjui  ûd  Je  Jemtm peviiuxijfct.  Apulée,  Lik  vi; 
dans  les  Métamorphofes ,  nous  a  confervé  la  formule  dont  ^'"'>"""T''oJ' 

Oo  \] 
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ies  Crieiirs  publics  fe  fervoieiit  dans  ces  fortes  d'occafions. 
Cet  Écrivain,  liippofaiit  Mercure  à  la  recherche  de  Plyclic 
qui  sctoit  évadée,  lui  fait  faire  cette  proclamation:  Si  <juis 
cl  fiig/i  rctrahere  vel  occuknm  dcmonflrare  poterit  fugitivûin  Régis 
fliam,  Vc/ieris  nncilldin ,  nomine  Pjychcn ,  comeniat  rétro  metas 
Murïlias ,  Mcrcuriiim  pr^edicatorcm ,  acceptiirus ,  iiuliài  nomine , 
ah  ipfa  Venere  fcptcm  fitavia  &  blanàienûs  lingiue  adpulfitm. 
On  voit  ici  que  les  récompenfes  propofées  en  pareil  cas, 
s'appeloient  indicia;  celles  qui  le  donnoient  aux  entremetteurs 
de  quelque  affiu"re,  de  quelque  marché,  de  quelque  mariage, 
fe  nommoient  proxenetica. 

De  toutes  ces  réflexions,  il  réfulte  que  le  droit  de  rendre 
des  édits  n'appartenoit  qu'aux  perfonnes  publiques ,  c'efl-à-dire 
aux  Maoiftrats  &  aux  perfonnes  conltituées  en  dignité.  Il  s'agit 
maintenant  d'examiner  quel  fut  le  fondement  de  ce  pouvoir 
Lîli.i,jf  Jure  chez  les  Romains.  Sigonius,  très-verlé  dans  la  connoilîance 
eap""xx,'""'"''  <^"  Droit  Romain,  a  traité  cette  queflion  ex  profejfo.  Voici 
quel  efl  le  réfultat  du  fyffème  de  ce  Savant-  Toute  l'autorité 
des  Magifirats  Romains,  conlifloit  principalement  en  quatre 
choies:  favoir,  ///  imperando ,  dans  l'exercice  de  la  pui(lai;ce 
coaélive;  in  jure  dicundo ,  dans  le  droit  de  donner  aux  parties 
un  Juge,  &  de  lui  prefcrire  la  formule  fuivant  laquelle  il 
devoit  jucrer;  ///  réfère ndo ,  dans  le  droit  de  faire  rapport, 
foit  au  Sénat,  foit  devant  le  peuple;  &  in  aujpicando ,  dans 
ie  droit  de  prendre  des  aulpices.  Les  trois  dernières  branches 
de  l'autorité  des  Magifirats,  n'ont  aucun  rapport  à  notre  objet. 
A  l'égard  de  Ximperium  ou  de  la  puilïïuice  coaéfive,  Sigonius 
ajoute  que  cette  branche  renfermoit  \ç.  jus  edicendi ,  le  droit 
de  rendre  des  édits  ou  ordonnances  ;  ley/«  vocationis,  le  droit 
d'ajourner  à  comparoître;  &  le  jus  prehenfionis,  le  droit  de 
faire  mettre  en  prifon.  Ainfi,  félon  cet  Écrivain,  ceux  parmi 
les  Magifirats  qui  a  voient  ïimperium  ou  la  puiflîmce  coadive, 
rendoient  des  édits,  par  lefquels  ils  annonçoient  la  formule 
de  leur  juridiction ,  ou  bien  ordonnoient  ce  qui  leur  fembloit 
convenable  &  tendre  à  l'ulilitc  publique.  Sigonius  veut  donc 
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que  le  droit  de  rendre  des  cdits ,  dérive  ex  impeiio ,  de 
l'exercice  de  !a  puidîuice  coaiflive,  &:  que  ce  droit  n'a  point 
d'autre  (ource. 

Si  i'on  examine  de  près  le  f)ftème   de  ce  Savant,  on  y 
aperçoit  plufieurs  choies  qui  ne  iè  trouvent  appuyées  en  aucune 
façon  fur  les  monumens  de  l'Antiquité.  Tout  ce  que  Sigonius 
dit  de  la  puiflîmce  coacftive ,  de  la  juridiéT;ion,  du  droit  de 
faire  rapport  &  de  celui  de  prendre  les  aufpices,  efl  lolide 
&  vrai.  Nous   voyons  que  Cicérou  attribue  aux  Magiftrats      nk  111. 
ces  mômes  prérogatives.  Mais  iorfque  Sigonius  fait  dépendre     deLegUms, 
uniquement  de  la  puiliance  coaétive  le  droit  de  rendre  des 
édits,  nous  penfons,   avec  Heineccius,  qu'il  fe  trompe.  En 
effet,  les  Ediles-Curuies  propofoient  des  édits,  &  néanmoins 
ces  Magiftrats,  fuivant  le  témoignage  d'AuIugelle,  n'avoient     Lîl.xill, 
ni  le  jus  vocûTton'is,   ni  le  jus  prehenfionis ,  Si.  n'avoient  par     '^"f"  ^'^^' 
conféquent  aucune  branche   de   la   puilïïmce   coadive.   Les 
Tribuns  du  peuple,  dont  Tite-Live  dit  qu'ils  étalent  Jî/ie  LU. Il.c  lvt, 
imperio ,  rendoient  aulfi  des  édits.  De  plus,   nous  avons  vu      _ 
plus  haut   que  les  Pontifes   qui  n'avoient  rien  de  commun 
avec  les  Magiftrats ,  &  qui,  félonie  même  Tite-Live  ^  étoient     >  nk  iv, 
fine  imperio  oc potejfatc,  ce  que  Sigonius  ^  kii-mcme  ne  défavoue    ^  y':,  ^l^' 
pas;  nous  voyons,  dis-je,  qu'ils  jouifloient  de  la  prérogative  ant.jurtCimm 
de  rendre  des  édits.  Si  donc  ceux  même  qui  n'avoient  en  f^^""- <^- ^ '  ^i 
aucune  manière  la  puilîance  coaélive,  rendoient  des  ordon- 
nances,  peut -on  dire  que  le  droit  de  propofer  des  édits, 
dérivât  de  la  puilfmce  coa(5live  des  Magiftrats  !  Tous  ceux 
qui  étoient  revêtus  de  cette  puilîance  coaclive,  donnoient  des 
édits;  mais  ils  n'étoient  pas  les  fèuls  qui  eulîènt  ce  droit;  ils 
le  partageoient  avec  les  Édiles-Curules,  les  Tribuns  du  peuple 
&  même  avec  les  Pontifes,  qui  n'étoient  point  Magiftrats,  & 
qui  n'avoient  à  Rome  aucune  forte  de  puilîance  coadive.  Or 
les  limpies  lumières  du  bon  fens  fuftifentpour  voir  que  ce  que 
i'iiupcriiiiii  avoit  de  commun  avec  les  autres  branches  de  la 
Magifhalure,  ne  lui  étoit  pas  propre.  Pour  rendre  cette  vérité 
encore  plus  ftnlible,  nous  obferverons  que  le  mot  imperium 
chez  les  auteurs  de  lAiiliquiié,  elt  pris  en  trois  dijfféreiues 
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manières.  Premièrement,  on  appelle  /////7m«/// par  excellence, 
le  commandement  d'une  armée  &  la  conduite  d'une  guerre 
déférés  à  un  citoyen  par  une  loi  Curiata  de  imperlo,  c'eft-à-dire 
fiiite  par  le  peuple  alîèmblé  en  curies.  On  fiu't  que  Romulus 
divifii  le  peuple  Romain  en  trois  tribus,  Se  fous-divila  ces 
tribus  en  trente  curies.  Toutes  les  fois  cju'il  étoit  quefUon  de 
faire  une  loi,  on  indiquoit  une  afîèmblée  du  peuple  par  curies, 
dans  laquelle,  après  avoir  pris  les  aufpices  &  rempli  toutes 
les  cérémonies  religieulès,  Romulus  interrogeoit  le  peuple 
par  cette  formule:  Vclitïs,jubcaùs,  Romani,  &c.  Je  dis  Romani, 
Ub.  l,  cap.  I,  parce  que ,  fuivant  le  témoignage  de  Florus ,  ce  ne  fut  que 
long-temps  après  la  mort  de  Romulus,  ou,  comme  on  feignoit 
de  le  croire,  après  (on  prétendu  enlèvement  au  Ciel,  que  les 
Romains  furent  lurnommés  Qinrites.  Enluite  les  curies  alloient 
aux  (uftrages,  &  ce  qui  étoit  décidé  à  la  pluralité  des  curies, 
avoit  force  de  loi  &L  s'appeloit  loi  Curiata.  Il  n'y  eut  point 
d'autres  loix  à  Rome  que  ces  loix  Curiata,  jufqu'au  temps 
de  Servius-Tuilius  qui  fit  une  nouvelle  diviiion  du  peuple. 
Ce  Roi  le  partagea  en  fix  claffes  qu'il  fous-divifîi  en  cent 
quatre-vingt-treize  centuries.  Pour  lors  la  plupart  iXts  affiiires 
furent  réglées  dans  les  comices  du  peuple  affemblé  par  centuries, 
&  l'on  y  lit  des  loix  appelées  Ccnturiattv.  Eniin  dans  l'affaire 
de  Coriolan,  il  s'introduilit  une  troilième  eipèce  de  comices, 
c'eli-à-dire  qu'on  y  convoqua  le  peuple  par  tribus.  Depuis 
ces  nouvelles  divifions  du  peuple,  les  loix  Curiata  devinrent 
beaucoup  plus  rares,  &  n'eurent  plus  lieu  que  dans  quelques 
occafions  ;  par  exemple ,  pour  conhrmer  les  tellamens  ou  les 
adoptions,  pour  confîicrer  une  chofe  au  culte  divin,  pour 
rappeler  un  exilé,  enfin,  &  c'ell  le  cas  dont  nous  nous  occu- 
pons, pour  transférer  à  quelqu'un  le  pouvoir  militaire.  Mais  ce 
dernier  cas  a  befoin  d'être  plus  développé. 

L'autorité  des  Magiltrats  Romains  étoit  de  deux  efpèces, 
l'une  civile  &  l'autre  militaire.  Tous  les  Magiftrats,  foit  ctu^c 
de  la  ville  de  Rome,  foit  ceux  des  provinces,  avoient  une 
puilfance  civile,  les  uns  plus  gramle,  les  autres  moindre. 
■Celle  qui  étoit  moindre,  s'appeloit  proprement  potcjîas;  celle 
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qui  étoit  plus  coiiiiJcrabie ,  outre  celte  dcnomination  de 
poteflas ,  s'appeioit  aufli  quelquefois  impciium.  On  voit  en 
effet  qu'à  l'égard  des  Tribuns  du  peuple  &:  des  Édiles,  les 
Romains  ne  fe  lèrvoient  jamais  que  du  mot  poteflas  ;  mais 
qu  a  l'égard  des  Confuis  &:  des  Préteurs ,  ils  employoient 
ceuxdepotc/las&i  à'impcriwu.  C'eftainfi  que  s'exprime  Cicéroii 
dans  fa  féconde  Verrine:  Erat  tum  Confitl  Hortenfius  cum  fiwmio 
imperio  &  potcflatc ,  ego  autem  EdÏÏis ,  hoc  efl  paiilo  ampliiis  quàm 
piivûtiis.  Et  nous  avons  dé'yi  eu  occafion  de  citer  Tite-Live, 
qui  dit  pofitivement  qu'un  Tribun  du  peuple  étoit  un  par- 
ticulier fine  imperio  &  poteflaîc.  La  puiflànce  du  Magiilrat 
confiftoit ///  mi.fpicio  &  judicio ;  c'eft  pourquoi  Cicéron  dit:  Lih.Ul. 
'Mtigijlrûtus  omties  jiulicium  &  aufpiâiim  hahento.  Par  ûujpicium ,  '^'  ^^S'^"!- 
on  doit  entendre  le  pouvoir  accordé  à  tous  les  Magiitrats 
du  premier  ordre,  d'obferver  le  ciel;  pouvoir  qui  leur  étoit 
réfervé,  comme  nous  l'apprenons  de  Varron'',  de  Cicéron"^  *  fW. /« /?/,,,. 

à  AulugcUe    ,  bi.  qu  ils   ne   partageoient  pomt  avec   les    AianM 
Magiflrats  du  fécond  ordre.  Ces  derniers  en  étoient  privés  ^  ^icir.  Phiiip. 
par  une  railon  politique,  ahn  qujis  ne  puHent  pas,  en  pro-     "  Lib.  xill. 
iioftiquant  des  malheurs,   rompre   les  alfemblées  du  peuple    ^'>'^- ^"'<:> 
convoqué  par  centuries.  Et  puifque  parmi  les  Magiflrats,  les    "'^' 
ims ,  comme  le   rapporte   Aulugelle ,   fur  le   témoignage  de    m,  xill 
Varron  ,   réuniffoient  le  jus  vocationis  &  \q  jus  prchaifionis ,  ci'- xii. 
Se  ceux-là  paroilfoient  en  public  environnés  de  Liéleurs, 
d'Appariteurs  nommés  Viatores ,&L  defclaves  publics;  d'autres 
ji'avoient  que  le  jus  prchenftonis,  Si.  ne  fe  fervoient  que  de 
ces   Viatorcs  &.  d'elclaves  publics;  d'autres   enfin,  dont  tout 
le  cortège  n'étoit  compofé  que  d'cfclavcs  publics,  n'avoient 
]ii  l'un  ni  l'autre:  donc  on  doit  admettre  parmi  ces  Ma^ifirats 
divers  degrés  de  puifince.  Il  ne  paroît  pas  douteux  que  fur 
le  pied  où  les  chofes étoient  établies,  les  Didateurs,  les  Confuis 
&:  les  Préteurs,  foit  de  la  ville  de  Rome,  foit  des  provinces, 
n'aient  été  revêtus  du  |-)lus  haut  degré  de  puilîànce,  de  celui 
qui ,  à  parler  exaélement ,  s'appeioit  plutôt  imperium  que  poteflas. 
Cet  imperium  étoit  tel  (|u'il  renfermoit  tout  ce  qui  appartenoit 
au  Magiftrat.  11  n'y  avoit  aucun  Dictateur,  aucun  Coiiful, 


^ç,Ç>  MÉMOIRES 

aucun  Préteur  qui  n'eût  cette  puiffance ,  ou ,  pour  mieux 
dire,  cet  iiiiyerium.  Le  Di<5l<iteur  le  recevoit  au  moment  où 
il  étoit  nommé  par  les  Confuls;  ceux-ci  &  les  Préteurs,  au 
moment  où  le  peuple  les  élifoit  dans  les  comices  convoqués 
par  centuries.  A  l'égard  de  l'autre  efpèce  d'autorité  qui  ren- 
fermoit  le  pouvoir  militaire ,  aucun  de  ces  Maailtrats  ne 
pouvoit  l'exercer  dans  la  ville  de  Rome  fans  un  fénatus- 
confulte,  &  dans  la  province  fans  une  loi.  Cette  loi  faite  dans 
les  comices  convoqués  par  curies  ,  fut  appelée  loi  Curiatû. 
Entrons  là-delTus  dans  quelques  détails ,  &  commençons  par 
le  Diélateur. 
j.j^  JY  Tite-Live  raconte  que  le  diélateur  Papyrius , propofant  une 

c.xxxvj/f.  loi  Curiûta  de  imperio ,  le  fort  fit  fortir  de  l'urne  le  nom  de 
la  curie  Faucia,  pour  donner  fon  luffrage  la  première;  mais 
comme  cette  curie  étoit  fameufe  par  deux  échecs  confidé- 
rables  qu'elle  avoit  reçus,  l'un  à  la  prilè  de  Rome,  &  l'autre 
aux  Fourches- Caudines  ,  ce  funefte  préfàge  fut  caufe  qu'on 
remit  la  délibération  au  lendemain  ,  jour  auquel  la  loi  propofée 
par  le  Diétateur  palîà.  Ce  récit  ne  permet  pas  de  douter  que 
Papyrius  n'ait  rempli  les  fonétions  de  la  Dictature  fans  loi 
Curiata.  En  effet,  comment  eût-il  pu  propoler  une  loi  dans 
une  harangue  au  peuple,  s'il  eût  été  un  fimple  particulier! 
Si  donc  il  ht  une  loi  de  imperio,  il  la  fit  de  imperio  militari, 
&  non  de  imperio  avili.  Une  circonftance  prouve  encore  que 
la  loi  Curicjtû  de  imperio  dont  il  s'agit  ici ,  avoit  pour  objet 
le  pouvoir  militaire;  il  y  eft  parlé  d'échecs  reçus  à  la  guerre, 
après  une  loi  Curiata  faite  de  imperio,  loi  pour  laquelle  la  curie 
Faucia  avoit  voté  la  première.  A  l'égard  des  Confuls  &  des 
Tribuns  militaires,  une  harangue  de  Camille,  rapportée  par 

Lik  V,  c.  LU,  le  même  Hiflorien  ,  nous  apprend  que  ces  Magiftrats  n'exer- 
çoient  le  pouvoir  militaire  qu'en  vertu  d'une  loi  Curiata  faite 
à  ce  fujet.  Camille,  dans  cette  harangue,  voulant  détourner 
le  peuple  de  prendre  la  réfolution  d'abandonner  Rome  pour 
fe  transférera  Veies,  après  avoir  employé  difîérens  motifs  de 
religion ,  dit  entr'autres  chofes  :  Q^uul  alia ,  qua  aufpicatb  agimus 
çmiiia  ferè  ititra  pomœriwn ,  cui   oblivioni ,  mit  cui   uegligentiœ 

damus  / 


D  E   L  I  T  T  É  R  A  T  U  R  E.  25^7 

ddinus!  Comitia  Cur'uiîa ,  quœ  rem  milltarem  continent:  Comitia 
Centuriata ,  qmbns  Coiifuk's  Trïhiinofque  mïlhares  creatis  :  u'ui 
aujpicatb,  ii'iji  ubi  adfolent ,  fieri  pojjunî!  Le  (ens  de  ces  paroles, 
eft  que  la  Maglftrati.ire  étoit  dcfcrée  aux  Confuls  &  aux 
Tribuns  militaires  dans  les  Comices  convoques  par  centuries, 
&  le  pouvoir  militaire  dans  les  comices  par  curies.  Ceci  fè 
trouve  confirmé  par  un  pafiage  de  Ciccron ,  dans  lli  féconde 
harangue  contre  Ri.il!us  :  Confia,  fi  legem  curiatam  non  hahet, 
ott-ngere  rem  niÏÏnarem  non  licet.  Dans  un  autre  endi-oit,  cet  r  ^  .  ,, 
Orateur  remarque  qu  on  seit  louvent  oppolé  à  la  loi  Curïata,  contra  Ruikm. 
que  les  Confuls  propofoient;  &  dans  une  lettre  à  Lentulus,  uh.l.Epip. 
Ciccron  rapporte  qu'Appius  avoit  déclare  en  plein  Sénat , /™-'' '/'j'''-*-''* 
que  s'il  lui  étoit  permis  de  faire  une  loi  Curiata,  il  tireroit 
au  fort  avec  fou  collègue,  pour  le  département  de  la  pro- 
vince qui  devoit  lui  échoir.  Ces  différens  pafliiges  rapprochés 
les  uns  des  autres,  établilfent  d'une  manière  folide ,  i."  que 
les  Confuls  s'acquittoient  des  fonctions  du  Confulat,  avant 
qu'il  y  eût  aucune  loi  Curiata  faite  en  leur  fiiveur,  puilque 
c'étoient  eux-mêmes  qui  la  propofoient  au  peuple;  2."  que 
cette  loi  Curïata  avoit  pour  objet  de  donner,  non  la  puifiànce 
civile,  mais  celle  qui  étoit  en  même  temps  &  militaire  & 
pour  la  province.  Ôr,  de  même  que  les  Confuls  tenoient  ce 
pouvoir  militaire  dans  la  province,  de  la  loi  Curiata ,  de  même 
ils  le  tenoient  dans  Rome,  du  Sénatus-confulte,  muni  de  la 
formule  folennclle,  ne  (juid  Refpuhhca  detiimenii  capcret,  que 
Saliufle  nous  a  confervée.  Le  pafîàge  entier  de  cet  Auteur 
nous  donne  à  entendre  que  les  Confuls  ne  pouvoient,  à  titre 
de  Confuls,  lever  une  armée,  ni  faire  la  guerre,  ni  exercer, 
foit  dans  l'intérieur  de  la  ville  de  Rome,  foit  au  dehors,  m\ 
pouvoir  fuprême,  dont  ils  euflènt  certainement  été  revêtus 
s'il  n'y  eût  eu  qu'ime  (eule  &:  même  elpcce  d'imperium ,  &  û 
cet  imperium  eût  été  déféré  avec  la  Magiflrature  même  dans  les 
comices  par  centuries.  Mais  comme  ce  pouvoir  fuprêmç 
n'étoit  confié  à  Rome  que  dans  des  temps  de  crife,  ///  atr(Ki 
iiegotio ,  on  en  peut  conclure  cjue  les  Confuls  eurent  deu>; 
fortes  (X imperium,  \\m  civil  &.  l'autre  militiiire. 
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Quant  aux  Prcteurs ,  foit  celui  qui  rendoît  la  juflîce  aux 
citoyens,  &  qu'on  appeloit  Prœtvr  urhaniis,  loit  celui  qui  la 
rendoit  aux  étrangers,  8c  qu'on  nommoit  Prœtor  peirgrinus ,  ils 
n'avoient  dans  Rome  que  la  première  efpèce  d'iitijnriuni,  &  non 
la  féconde  :  mais  dans  les  provinces  romaines,  ils  rcunifîbient 
les  deux  pouvoirs  ;  le  civil ,  qu'ils  tenoient  à  titre  de  juri- 
dicT;ion,  de  la  loi  Ceiitur'mta  qui  les  avoit  nommés  Préteurs; 
&  le  militaire,  qu'ils  tenoient  d'une  loi  Curiata.  Nous  avons 

LU.  V.in  Verr.  fur  cela  le  témoignage  de  Cicéron  dans  la  harangue  defupplidis, 
où  parlant  de  Verres,  Préteur  de  Sicile,  cet  Orateur  s'exprime 
ainli:  Càm  tibi  (Pi\ttori)  forte  oht'ig'iQet  iiî  jus  dïceres:  quanlum 
iiegotil ,  qiiïd  oneris  haheres ,  nunquam  cogitajlï ;  &  plus  bas: 
Seciita  provincia  cfl  :  in  quâ  tlbi  minqiiam  vciiit  in  mcntein ,  non 
tibi  itkirco  fûfces  &  feciires ,  &  tantam  impeiii  vim ,  tantanique 
ornamcniorum  omnium  Aignitaîem  daîani ,  ut  eamm  rerum  vi ,  ô" 
audoritcite  omnia  repagula  jiiris ,  puAoris  &  officii  perjîringeres: 
tit  omnium  bona ,  pradani  tuaui  ducercs.  On  voit  ici  que  le 
Préteur  urbanus  &  le  Préteur  provincialis ,  n'avoient  pas  le 
même  impcrium.  Cicéron  appelle  les  foncT;ions  dont  le  Préteur 
s'acquittoit  dans  Rome  ,  negotium  &  omis ,  &  celles  qu'il 
avoit  à  remplir  dans  la  province,  imperium.  En  effet,  dans 
la  province,  les  fondions  du  Préteur  ne  fe  bornoient  point 
à  rendre  la  juftice,  ainfi  qu'à  Rome  celles  du  Préteur  urbanus. 
Le  premier  étoit  encore  chargé  de  i'adminiflration  concernant 

'Lth  1,  Bclll  la  guerre  :  c'eft  pourquoi  Céfàr ,  dans  ks  Mémoires  fur  la 
guerre  civile,  raconte  quil  n arriva  pomt  cette  annee-la  ce 
qui  étoit  arrivé  les  années  précédentes;  mais  que  les  Préteurs 
partirent  pour  les  provinces  de  leur  département,  fans  attendre 
que  le  peuple  eût  fait  en  leur  faveur  une  loi  Curiata  de 
imperio,  &  qu'ils  fortirent  de  Rome  revêtus  de  leurs  cottes- 
d'armes, /)(^///<^/i7//,  après  avoir,  félon  l'ufîige,  fait  publique- 
ment des  voeux  dans  le  Capitole  pour  la  profpérité  de  leurs 
armes.  On  trouve  la  formule  de  ces  fortes  de  vœux  dans 
les  anciennes  infcriptions  des  Fratres  Arvales  :  Quod  fi  Jupiter 
faxis ,  tune  tibi  bave  aurato  vovcmus  ejfe  futurum.  Le  récit  de 
Céfar  nous  fait  cojinoître,  que  ks  Prcteurs  recevoient  du 
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Sénat,  le  département  de  telle   ou   telle  province,  &  du 
peuple,  ïimpcriiim. 

Outre  les  différens  Maglflrats  dont  nous  venons  de  parler, 
quelquefois  des  perfonnages  Coniuiaires  Se  Prétoriens  obte- 
iioient  après  leur  Magiflrature  le  département  d'une  province , 
mais  non  immédiatement  en  fortant  de  charge.  C'eft  ainfr 
cjue  Cicéi'on  &  Bibulus,  plufieurs  années  après  leur  Confukt, 
obtinrent  la  Cilicie  &  la  Syrie,  &  Caton  la  Sicile,  long-temps 
après  fa  Préture.  Il  en  étoit  de  même  à  l'égard  de  ces 
Confulaires  ou  Prétoriens ,  que  des  Magifirats  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut.  Quoique  ces  Coniuiaires  fuflênt  des 
hommes  privés  au  moment  où  ils  étoient  envoyés  dans  une 
province,  cependant,  parce  qu'ils  l'obtenoient  à  railon  de  la 
Magiftrature  qu'ils  avoient  gérée  à  Rome,  ils  réunirtoient  de 
même  dans  la  province  les  deux  pouvoirs;  lavoir,  celui  qu'on 
appeioit  poteflûs  &  Ximperium.  Le  premier,  les  autorifoit  à 
rendre  la  judice  dans  cette  province;  le  fécond,  à  fe  mêler 
de  tout  ce  qui  concernoit  la  guerre:  aulfi  voyons-nous  que 
Cicéron  &  Bibulus,  après  avoir  gouverné  chacun  la  province 
qui  leur  étoit  tombée  en  partage ,  fongèrent  à  obtenir  les 
.honneurs  du  triomphe.  Et  de  même  que  ces  Confulaires 
avoient  le  département  de  telle  province,  en  vertu  d'un 
fénatus-confulte  &  par  le  fort,  de  même  encore  ils  recevoient 
ïimperium  d'une  loi  Curiata. 

Enfin,  il  y  avoit  des perfonnes  qui,  quoiqu'elles  ne  fufTent 
qu'hommes  privés,  étoient  envoyées,  non  en  fortant  de  charge, 
ni  quelque  temps  après,  non  dans  une  province  dont  on  leur 
confiât  l'adminifhation ,  mais  pour  faire  la  guerre;  &  à  cet 
effet  ils  étoient  revêtus  du  pouvoir  (imperium)  Confulaire  ou 
Prétorien  :  c'efl  pourquoi  on  les  appeioit  ProconfuJs  ou  PrO' 
préteurs;  &.  ils  étoient  envoyés  en  vertu  d'un  fenatus-confulte 
ou  d'une  loi.  Tels  fiu-ent  P.  Scipion  &  Cn.  Oclavius  ;  le 
premier,  fut  envoyé  en  Efpagne  en  qualité  de  Proconful  ;  & 
le  fécond,  dans  la  Gaule,  en  qualité  de  Propréteur.  Or  ceux-là 
&  autres  femblables  n'étoient  point  Magiflrats  ,  quoiqu'ils 
eufîènt  [imperium,  qu'ils  ne  teuoient  cependant  pas  d'une  loi 

Pp  il 
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Giriatû.  Ils  n'ctoicnt  point  Maglflrats,  puirqu'ils  ii'avoîent  nî 

aiifpidiim,  ni  jiuluium.  Ils  n'avoient  point  ûufpiàuni ,  félon  le 

LU'.  IJ.  fie    témoignage  de  Cictron.  Belhcam  rem ,  dit  l'Orateur  Romain, 

JPimaiione.  ^^jmiiiijirari  Alajores  iiofri  uifi  aiifpicato  nohcmnî.  Quhm  mitlti 
ann'i  jiint ,  cîim  bclla  a  Proconjuhlius  &  Propratoiihus  adm'imj- 
traiitur ,  qui  ûufp'icia  non  hahcnt!  En  effet,  ils  n'avoient  point 
reçu  du  peuple  le  droit  de  prendre  les  aufpices;  car  11  vous 
en  exceptez  Scipion,  tous  les  autres  avoient  été  revêtus  de 
i'imperium  dans  les  comices  par  tribus ,  qui  le  tenoient  fans 
que  préalablement  on  prit  les  aufpices.  Ils  n'avoient  point 
judkiuin ,  puifqu'ils  éloient  fans  département  de  province  où 
ils  pufîènt  rendre  la  juflice.  Par  exemple,  lorfqiie  Scipion  fut 
envoyé  en  Efpagne.ce  pays  n'éîoit  pas  encore  une  province 
Romaine;  &  lorfqu'Oélavius  tut  envoyé  dans  la  Gaule, 
ce  pays  étoit  gouverné  par  le  proconfjj  Decimus- Brutus. 
Déplus,  dans  le  fenatus-confulte   qui   nommoit   Odavius 

Juv."  rhilfp,  Propréteur,  on  trouve  ces  paroles  rapportées  par  Cicéron  : 
Dcmus  inweriiim  C.  Cajari ,  fuie  qiio  exenitus  haheri,  bellunt 
gcri ,  res  tnilitaris  admïnïjhwi  non  potefl ,  Se  non  pas  fine  quo 
jus  in  provinciâ  dici  non  potefl.  Ainli  par  imperïum ,  on  doit 
entendre  le  pouvoir  de  commander  une  armée  &  de  faire  la 
guerre,  comme  le  prouvent  les  paroles  que  nous  venons  de 
'Lih.V  inVen,  ^^i^^i' >  ^  Celles  -  ci  de  rOrateur  Romain  dans  fa  harangue 
de  Suppliais:  Cîim  paulb  ante  nuntiatum  effet  de  Tempjano 
incommodo ,  atque  inveniretur  newo ,  qui  in  illa  loca  cum  iniperio 
mitteretiir.  11  eil  clair  que  le  cum  impcrio  de  ce  paflage,  fignifie 
le  pouvoir  militaire,  &  non  celui  de  rendre  la  julUce.  En 
effet ,  on  n'avoit  pas  befoin  qu'à  l'occadon  de  l'échec  de 
Tempfx ,  le  Préteur  procédât  juridiquement,  mais  on  avoit 
befoin  du  fecours  d'une  armée.  Ajoutez  que  celui  qui  obtenoit 
îa  puillance  civile,  inhérente  à  la  Magiitratuie  même,  pouvoit 
relier  dans  Rome.  Au  contraire,  comme  ['imperium  renfermoit 
!e  droit  d'avoir  une  armée,  ce  qui  étoit  regardé  comme  pou- 
vant mettre  en  péril  la  liberté  civile  ,  celui  qui  obtenoit 
Ximpcnum,  étoit  obligé  de  (orîir  auffitôt  de  la  ville,  &i  de  fe 
rendre  dans  la  province  qui  lui  étoit  dellinée,  ou  à  l'armée 
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Jont  on  lui  confioit  le  commandement.  De  retour  de  iâ 

province  ou  de  l'armée,  il  entroit  aiiilitôt  dans  Rome  comme 

fimple  particulier;  ou  s'il  afpiroit  aux  honneurs  du  triomphe, 

comme  il  ne  pouvoit  triompher  fîuis  armée ,  ni  avoir  une  / 

armée  Jî'ic  imperh ,  &  qu'on  n'exerçoit  point  dans  Rome  ce  ■  - 

pouvoir  militaire,  alors  le  peuple  faifoit  une  loi  qui  lui  donnoit 

pour  un  fêul  jour  cet  mpeiium.  Tite-Live  parle  en  plufieurs   Lih.XXvi. 

endroits  de  cet  miperium  d'un  fêul  Jour  qu'obtenoient  ceux    ''f'f//,^ 

qui  triomphoient.  num,  ^/, 

Les  autorités  &  les  exemples  cités  jufqu'a  prélënt,  au  fujet 
de  ïifiiperiu.'J!,  nous  mettent  à  portée  d'en  conclure,   i.°  que 
ïimpenum  fert  principalemejit  à  déHgner  l'adminiflraiion  de 
tout  ce  qui  concerne  la  guerre,  2°  que  cet  iwperium  n'étoit 
pas  toujours  confié  par  une  loi  Curiata ;  &  véritablement  ceux 
qui  de  fimples  particuliers,  partoient  cum  imperio  pour  aller 
commander  une  armée,  n'avoient  en  aucune  façon  befoin  de 
loi  Curiata.  Ceux  qui  fortant  de  charge,  étoient  envoyés  dans 
une  province  pour  y  rendre  la  juitice,   ou  pour  y  faire  la 
guerre,  fi  les  circonfiances  le  requéroient,  n'avoient  pas  un 
befoin  abfolu  de  cette  loi  Curiatd ;  c'efl:  ce  que  Cicéron  nous    L$.  t,  Epïjlol, 
fait  entendre  dans  une  lettre  à  Lentulus  ,  lorfqu'il  dit:  Appius  ^'^"'•^^^^''^* 
in  femwiiibus  antea  d'iûhabaî.  Popca  d'ixiî  et'uwi  in  Senatu  pahvn , 
fefe ,  fi  licitiim  ejf'et  kgcm  curiatam  ferre  ,forliturum  ejje  cwn  collega 
provinciûm  :  ft  Curiata  lex  non  £Jjet,fe  comparaturum  cum  collega, 
tihi^ue  fuccejfurum  :  legemque  Curiatam  Confuli  ferre  opus  cjfe , 
neceffe  non  ejfe;   &   dans  une  lettre  à  fon  frère.:  Appius  fne  Lih.lllEylJfn 
hsie  Curiata  confirmât  fc  Lentulo  noflro  fucceflurum  ;  enfin  dans  id Q.  jratrm ^ 
une  lettre  à  Alticus  :  Appius  fne  lege,  fuo  fumptu  in  Ciciliam     '■''    '' 
cogitât.  Il  réfulte  de  ces  divers  pallâges,  que  le  Conful  charge 
du  département  d'une  province,  en  vertu  d'unfénatus-confulle,  ■ 
pouvoit  avoir  ïimperium  lans  loi  Curiata,  puifque  nous  lifons 
que  cette  loi  avoit,  à  la  vérité,  pour  le  Conful  fon  utilité, 
inais  en  même  temps  n'étoit  point  d'une  néceffité  indilpenlable. 
Elle  lui  étoit  utile  en   ce  qu'elle  l'autorifoit  à  demander  au 
Sénat  le  viaticum ,  Si.  que  fa  province  fût  ornata ,  c'e(t-à-dire 
décorée.  On  diloit  qu'une  province  étoit  ornata,  lorlque  le 
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cortège  qui  devoît  accompagner  le  Magiftrat  clans  fa  province, 
&  le  nombre  de  Tes  équipages,  ctoient  régies  par  le  Sénat, 
pour  que  la  dépenle  lut  prife  fur  le  tréfor  pulilic.  Plus  le 
Sénat  éloit  libéral  en  ces  fortes  d'occafions,  &  plus  le  dépar- 
.  ;^  Q^^f^  je  tement  étoit  hojiorable.  Nous  apprenons  de  Cicéron  "  &  de 
de itgt  Agmriâ  ]j^m]^n(\Q  ^ ,  qiie  cc  cortcgc  &  ces  équipages  confifloient , 
w^Kf/^/fA-,  po*^"'  l'ordinaiie,  en  compagnies  de  cent  hommes  d'armes, 
jVw/,f.A-i//-.  gardes-du-corps,  lècrétaires,  copifles,  architectes,  huifliers, 
crieurs  publics,  cuifiniers,  muletiers;  en  chevaux,  mules  & 
mulets;  en  tentes,  vaiflelle,  vales  à  mettre  des  liqueurs,  & 
uflenfiles  de  ménage;  en  habits  de  toute  efpèce,  pour  le 
barreau ,  pour  la  maifon  &  pour  le  bain.  C'cll:  à  quoi  fait 
^  allufion  ce  qu'on  lit  dans  Plutarque ,  que  le  Sénat ,  pour 
Craahorum-  décorcr  la  province  Triumvirale  de  Tibérius-Gracchus,  ne 
voulut  point  lui  décerner  une  tente,  ni  lui  affigner  par  jour 
plus  de  neuf  écus  pour  iîi  dépenfè.  Le  nombre  (}içs  Lieute- 
nans  qui  dévoient  fuivre  le  Magiflrat  nommé  Général ,  & 
la  quantité  de  troupes  qui  dévoient  compofer  fon  armée, 
contribuoient  encore  à  rendre  à  proportion  fon  département 
plus  honorable.  Enfin  l'étendue  de  la  province  augmentoit 
l'importance  du  département.  Ainfi,  lorfqu'en  la  perfonne 
de  Cicéron,  les  trois  diflriéls  d'Afie  qu'Appius  n'avoit  poijit 
eus,  furent  ajoutés  à  la  province  de  Cilicie ,  on  rendit  le 
département  de  Cicéron  plus  honorable  que  celui  d'Appius. 
On  voit  à  préfênt  ce  que  veut  dire  l'Orateur  Romain,  lorlqu'il 
écrit  qu'Appius  fongeoit  à  fe  rendre  en  Cilicie  à  fes  frais. 
Il  falloit,  de  toute  nécelîité,  qu'Appius  en  fît  la  dépenfè, 
aucun  fenatus-confulte ,  qui  ne  pouvoit  avoir  lieu  qu'après 
une  loi  Cur'uita ,  n'ayant  réglé  cette  dépenfè,  ni  décoré  le 
département.  On  peut  rapporter  à  ceci  les  paroles  de  Pompée 
dans  fîi  lettre  au  Sénat,  lorfqu'envoyé  en  Efpagne  contre 
Sertorius,  il  demande  au  Sénat  des  fonds  pour  fubvenir  aux 
frais  de  la  guerre:  Equuicm  fateor ,  me  cid  hoc  heïïum  majore 
fiiulio ,  qiiàm  confdio  profcâum ,  qui  tiomine  modo  împerii  a  vohis 
accepta  dïehus  quadragmta  exeràîum  pamv'i.  C'eft  comme  fî 
Pompée  difoit  que  le  Sénat  ayant  réglé  la  dépenfè  qu'il  avoit 
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à  faire ,  à  caufe  Je  Xiniperium  qui  lui  Jonnoit  le  pouvoir  de 
lever  une  armce  &  de  faire  la  guerre,  il  étoit  parti  néanmoins 
pour  l'Efpagne  à  lès  frais. 

Ce  que  nous  venons  d'avancer  fur  la  loi  Curiata  deîmpeno , 
efl  conforme  à  ce  qu'en  dit  Sigonius  lui-même,  quoique  par 
la  fuite  nous  devions  en  tirer  une  conféquence  contre  fou 
lyflème  fur  forigine  du  pouvoir  de  rendre  dts  édits.  Nous 
n'ignorons  pas  que  celui  de  ce  Savant  fur  la  loi  Curiata ,  a 
éprouve'  de  la  part  deGrouclii*  les  plus  vives  contradictions.  *  CmAlusi 
Grouchi  a  là-deiïlis  des  idées  toutes  différentes.  Selon  lui, 
il  y  avoit  deux  fortes  de  loix  Curiata;  l'une  générale  pour 
tous  les  Magiftrats ,  l'autre  fpéciale  pour  les  Magiftrats  qui  fe 
rendoient  dans  les  provinces  de  leur  département,  &  ces  deux 
ioix  donnoient  le  même  impemm.  Ce  Savant  appelle  impcrium, 
la  fupréme  autorité  de  chaque  Magiftrat;  &  comme  il  eft  du 
reffort  de  la  fuprême  autorité  des  Diélateurs,  des  Confuls, 
des  Préteurs ,  des  Proconfuls  &  des  Propréteurs ,  d'avoir, 
outre  l'exercice  de  leur  juridiction  ,  le  droit  de  faire  la  guerre, 
Grouchi  appelle  le  tout  enfemble  iniperium.  Il  penfè  que  fi  ces 
Confuls,  ces  Préteurs,  vouloient  le  rendre  dans  les  provinces 
dont  le  département  leur  étoit  confié  en  vertu  d'un  fénatus- 
confulte ,  ils  avoient  abfolument  befoin  qu'on  fît  en  leur  faveur 
une  nouvelle  loi  Curiata  de  imperio.  Selon  lui ,  les  particuliers 
recevoient  le  même  imperimn ,  d'abord  d'un  fénatus-confulte, 
enfuite  d'une  loi  Curiata  ;  &  ces  particuliers ,  dans  le  cas  même 
où  on  ne  leur  affignoit  point  de  province,  étoient  cependant 
réputés  Magiftrats,  parce  qu'ils  avoient  obtenu  Ximperium, 
c'eft-à-dire,  félon  Grouchi ,  l'aiitorité  de  Magiftrat.  Cet  expofë 
fuccincl  du  fyftcme  de  Grouchi ,  lailîè  entrevoir  que  Sigonius 
&  lui  font  divifés  fur  cinq  chefs,  i."^  Selon  Grouchi,  tous 
les  Magiftrats  qui  alloient  dans  les  provinces,  avoient  befoin 
d'une  loi  Curiata;  félon  Siçjonius,  cette  loi  n'étoit  pas  d'une 
néceffité  indilpenfable.  2.°  Grouchi  appelle  Magiflrature ,  le 
pouvoir  donné  à  de  limples  particuliers  de  faire  la  guerre; 
&.  Sigonius  l'appelle  imperium.  3." Selon  Grouchi,  cette  même 
loi  Curiata  Je  imperio,  étoit  abfolument  néceflâire  aux  particuliers 
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chargés  de  la  conduite  d'une  guerre,  ou  de  l'admînlflratîon 
d'une  province;  felon  Sigonius.eliene  l'ctoitpoint.  4."  Grouchi 
ne  f;vit  qu'un  feul  &  mcme  imperiiim  (\qs  deux  branches  d'ad- 
minirtralion  ,  de  la  civile  &  de  la  militaire,  lequel  iniperiiim, 
félon  lui,  e(l  dcfcrc  par  les  mêmes  Comices;  mais  Sigonius 
diflinoue  les  deux  adminidrations,  &  prétend  qu'elles  font 
confiées  par  dilférens  Comices.  5.°  Enfin,  Grouchi  veut  qu'il 
y  ait  deux  fortes  de  loi  Ciiruna  de  impeno;  l'une  qui  donne 
à  tous  les  Macriltrats  ïimperinm  propre  à  chaque  Magiftrature, 
&  l'autre  qui  eft  particulière  aux  Magiftrats  envoyés  dans 
ies  provinces:  Sigonius,  au  contraire,  n'admet  qu'une  feule 
loi  Ciiriiita  c/e  impciio,  &  ne  l'atlmet  que  pour  les  Magiftrats 

»  provinciaux.  11  n'ell;  point  de  notre  objet  d'entrer  dans  toutes 

ces  difcuffions;  nous  nous  contentons  d'avoir  fulfidunnient 
établi  le  fentiment  que  nous  avons  adopté,  &  nous  renvoyons 
au  premier  volume  des  Antiquités  Romaines  de  G  ravi  11  s ,  où  l'on 
a  recueilli  les  divers  écrits  de  ces  deux  Jurifconfultes  fur  la 
queftion  de  la  loi  Ciiriata  de  imperio.  Notre  principal  but  a 
été  d'expliquer  d'une  manière  qui  ne  lai(îat  point  après  elle 
d'obfcurité,  une  des  trois  fignificalions  du  mot  imperiwn ,  qui 
fe  prenoit  quelquefois  pour  le  commandement  d'une  armée, 
&  le  pouvoir  de  diriger  toutes  les  opérations  d'une  guerre. 

Le  mot  imperium  avoit  encore  deux  autres  acceptions.  On 
entendoit  par  ce  mot  le  droit  de  glaive,  que  le  peuple  accordoit 
par  une  loi  fpéciale  à  de  certains  Magiftrats,  pour  févir  contre 
ceux  qui  fe  rendoient  coupables  de  crimes  énormes;  c'eft  le 

Loi  m.' au   merimi  imperium  dont  parle  Ulpien.  Meritm  imperium,  dit  ce 

Ç'S^Î!^,' '^'"  Jurifconfulte,  efi  hahere  aladû  poîeflatem,  ad  anïmadvcrîendum 
in  facinorofos  homines ;  quod ctiam potejtns  dicitiu:  Mais  pourquoi 
cet  imperium  s'appelle -t- il  merum  !  Les  Commentateurs  ne 
s'accordent  point  fur  la  raifon  de  cette  dénomination.  La 
plupart  penfent  qu'elle  tire  fon  origine  de  ce  qi\e  cet  imperium 
eft  très-violent ,  &  de  ce  que  les  chofes  les  plus  graves  font 

■hOrat.pro   de  fon  rcffort.  Us  fe  fondent  fm-  ce  palïïige  de  Cicéron:  L/ca 

CeciMa.  ^iiQ^  omnia  jtidicia ,    mit   dijlrahendarum   controvcrfiarum  ,  mit 

puiiie/idoruin   inalcjidorwn  caitfâ  repcna  finit:  quorum    aUerum 

kvius 
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Imusefî,  propterca  quod  &  minus  la  dit ,  &  perfrpe  ^'Pf^^ore 
domeftico  dijudkatur:  alterum  eft  vchementiffimum ,  quod  &  ad 
miviores  vos  p  crû  net ,   &  non  honomnam  operam  amia ,  Jed 
feveritatem  judtcis .  ac  vim  reqmnt.    Pour  moi     )e  croîs   plus 
vraifemblable  que  cette  dénomination  lui  eft  donnée,  parce 
qu'il  eft  féparé   de    la  juridiélion  ;  en   quoi ,  félon  le  même 
Ulpien    il  diffère   de  ïimperium  mixtum ,  du  modica  coeratio , 
qui  renferme  le  droit  d'infliger  des  peines  modiques.  &  qui 
eft  tellement  inhérent  à  la  juridiétion,  qu  d  ny   a  point  de 
juridiclion  qui  n'ait  le  mixtwn  iniperium    l?uis  quoi    ia  ,mi- 
diclion  deviendroit  illufoire  en  ceffant  d  être  refpeclee. yl  W 
/.;;,....„,  dit  Ulpien  dans  la  même  loi    ./?  ^^^^^^ ^^^^f]^^  ^[^. 
inefl  Au  lieu  que  le  wmw/  impaium  ne  le  contond  point  avec  j^^^-^.^^i^„„ 
la  jm-idiaion.  n'en  eft  point  une   fuite,  mais  eft  donne  au 
Maoiftratpar  une  loi  fpéciale.  Celui  qui  en  eft  revêtu,  eft  en 
droTt ,  fuivain  l'énormité  du  crime,  de  priver  de  la  vie  naturelle 
par  le  dernier  fupplice,  ou  de  la  vie  civile  par  la  depo,lc,twn 
&  peut  d'ofllce  informer  contre  les  fcélérats,  &  en  purger  la 
province  qu'ils  infeftent.  Nous  dilons  qu  il  eft  en  droit  de 
priver  de  la  vie  naturelle,   ce   qu'il   peut  faire    foit  par  le 
elaive,  foit  par  la  hache,  foit  par  le  feu,  félon  la  nature  du 
crime  qu'il  punit.  Ainf.  le  terme  de  ghuvc  qui  fe  trompe  dans 
la  définition  de  \mpcriwn  merum ,  ne  doit  point  fe  prendre 
flridement,  &  n'eft  mis  là  que  comme  exemple.  La  haclie 
aoit   réputée   avoir   quelque    chofe  de    moins  cruel  que    e 
glaive.  La  hache  étoit  la  peine  ancienne  &_  ordinaire  ;  le 
Slaive  étoit  une  peine  plus  nouvelle  &  plus  militaire  :  cependant 
même,  pour  punir  les  foldats  jugés  dignes  de  mort    on  fe 
fervoit  .mcienncment  de  la  hache,  &  non  du  glaive.  Ulpien  Lo.v  H.;  .. 
donne  à  entendre  qu'il   y  avoit  quelque  diff-erence   entie  la  ^^„.,= 
peine  de  la  hache  &  celle  du  glaive.  Vita  adimitur .  dit  ce 
Jurifconfuite,    ut  puta  fi  damnatur  aliquis  ,  ut  g^ado  m  cum 
animadvcrtcitur.  Scd  animadverii  ghidio  oportet ,  non  Jccuri    veL 
■    telo    vcl  Mi,  vcl  laqneo .  vel quo  alio  modo.  Proinde  ncc  hbcram 
Z:L  fJalncm    concedendi  jus  Pr.fides  hacnt.   1    ef^  fort 
douteux  qu'aucun  Magiftrat  ait  eu  dans  Rome  i  ufage  du  glaive. 
Tome  XXXIX.  S-1 
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piiifcjii'on  ne  portoit  pas  mcme  les  haches  devant  les  Confiifs. 
Les  Magiihals  revêtus  tic  \impcriuin  mcnmi ,  outre  le  dernier 
fiippiice,  poiivoient  condamner  aux  mines,  au  bannitîc>ment, 
au  fouet.  Les  Didateurs ,  les  Confuls ,  le  Pmfeâus  iirbi ,  étoient 
dans  Rome  ceux  auxquels  le  peuple  Romain  accordoit  par 
une  loi  (pcciale,  le  meriiin  impcriiim ,  mais  non  les  Préteurs; 
&  dans  ies  provinces,  c'c'toit  les  Prc'fidens  des  provinces, 
&  le  gouverneur  d'Egypte  ,  nommé  Pmfeâus  Augufialis. 
Obfervons  néanmoins  que  quoique  les  Confuls  euffcnt  à  Rome 
ce  qu'on  appeioit  gravior  ammiuivcrjio ,  ils  ne  pouvoient  cepen- 
dant condamner  à  mort  \\\\  citoyen,  que  dans  ces  momens 
critiques  où  le  Sénat  enjoignoit  aux  Confuls  de  veiller  ne 
qiûd  Rcfpuhlica  ditrimciiti  caperet.  De  même ,  quoique  le 
Pmfiâiis  iirhi  connût  à  l'extraordinaire  de  tous  les  crimes 
capitaux,  il  n'avoit  cependant  pas  l'ufàge  du  glaive. 
Lih,  Xlil,        Enfin ,  Aulugelie  nous  a  confervé ,  d'après  Varron ,  une 

tap,  xi:,  Je,-,^j^,e  fignihcation  du  mot  imperium.  Varron  attribue  \im- 
penuin  aux  Magiilrats  ijui  vocationem  hahcin.  Ces  mêmes 
Magi lirais,  ajoute  N'xxïow,  prctulere ,  teiiere ,  abducere  pojfutit ; 
&  hizc  omn'ia  five  aAjiint  quos  vocanî ,  Çtve  accivi  jiijfemiit.  Et 

Loi  H." au  c'efl  ce  qu'Uipien  rend  par  ces  paroles:  Qui  coërcere  po^int 
J)\gti\c,,ie,n  ^    ■  i^j.^  lu  carcemn  diid. 

Jui  tOCMlitO,  ■' 

Ces  différentes  fignifications  du  mot  imperium  une  foij 
fixées ,  maintenant  nous  difons  qu'il  n'en  efl:  aucune  d'où 
puiiïe  dériver  le  droit  de  rendre  (\es  ordonnances,  c'eft-à-dire 
de  propofêr  Aes  édits.  Ce  droit  n'étoit  point  réfervé  aux 
Généraux  d'armée  chargés  de  la  conduite  d'une  guerre,  aux 
Magiftrats  qui  connoilîoient  des  crimes,  ni  à  ceux  qui  avoient 
ie  pouvoir  d'intliger  des  peines  &  de  faire  mettre  en  pi-i(on; 
il  leur  étoit  commun  avec  les  Tribuns  du  peuple,  les  Ediles- 
Curules  &  même  avec  les  Pontifes.  A  la  vérité,  les  édits 
des  Magiftrats  font  quelquefois  appelés  imperia ,  comme  dans 
'  Lih.  II,     ces  vers  de  Tibuile",  fuivant  la  remarque  de  Gronovius''; 

^Lili.ii,  Qiiiii  cticim  fcdes  juheat  fi  vciidere  civïtcis: 

OùJen'M.      •  ^  J  ^  J 

(ai'>vh  Ile  Jub  imperium ,  fub  titukmqiie ,  Lares. 
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Maïs  qui  s'avifera  d'aller  puîfer  dans  Tibulle  l'origîne  légale      hPanuU 
des  édits.  Selon  Plante ,  cdiccre,  c'ed;  imperare  al'iquuîpro  hnpcrio;    ''" ''°'''  '''  '^f ' 
amfi  Tibulle  a  pu  appeler  ledit  même  iuipcrium ,  puifque  par 
ces  édits  le  Mairiftrat  ordonne  une  chofe  en  vertu  de  l'autorité 

O 

qui  lui  appartient;  mais  il  ne  fuit  pas  de-là  qu'on  doive  faire 
dériver  le  pouvoir  de  propofer  dts  édits ,  de  Ximperiiim  dont 
nous  avons  parlé  jufqu'à  prélènt,  &  dont  plus  haut  nous  avons 
expliqué  la  nature. 

Il  nous  paroît  donc  évident  que  le  droit  de  rendre  des 
édits,  ne  failoit  point  partie  de  ïimperiimi,  mais  des  honneurs 
auxquels  on  étoit  élevé,  &  que  c'ell  la  raifon  pour  laquelle 
la  Jurifprudence  née  des  édits,  fut  appelée  Jus  honorariwn.      r-i  r  j 

f  .,  j      c         ■  •     r  I  r  Lih.I,  de 

A  Rome,  de  iaveu  de  oigonius,  trois  lortes  de  perlonnes     nmiq,  jure 

jouiflbient  des  honneurs;  favoir,  les  Généraux,  les  Àlagiftrats  ^can"'xvin. 

&  les  Pontifes.  Nous  avons  prouvé  que  tous  ceux-là  rendoient  ' 

àes  édits;  c'eft  pourquoi  nous  fommes  furpris  de  voir  Fabrot  Tktovh.  influ. 

Se  quelques  autres  Commentateurs,  penfer  que  le  feul  droit  '^l^"'^jJ""^i/ 

prétorien  étoit  appelé  Jus  honorarium.  Fabrot  en  donne  pour 

railon  qu'il  n'y   avoit  que   le  Préteur  qu'on   eût   coutume 

d'appeler  honorants,  comme  dans  ces  vers  d'Ovide:  Faflor.B.l 

Nam  Jlmiil exia  Dec  data  funt.  Licet  ommafarî,  "^'  ^'' 

Verhaque  honoratus  libéra  Praîor  hahet. 

Mais  cette  raifon  efl  fauflê.  Le  furnom  d'hoiwratï  fut  à  Rome 
d'un  ufage  beaucoup  plus  étendu.  11  étoit  porté  par  tous 
ceux  qui  fe  trouvoient  revêtus  de  quelque  autorité,  foit  dans 
Rome,  foit  dans  la  province  &  à  l'armée,  &  même  par  les 
Pontifes ,  qui  cependant  n'avoient  aucune  part  dans  l'admi-  lib.  XW^ 
niflration  civile  de  la  République.  Tite-Live  appelle  Senes  '^'V-  ^' 
hoiioratiqiie ,  des  hommes  Confulaires  on  qui  avoient  pafîe  par 
ia  Cenfure.  Ovide  donne  la  même  épithcte  au  conful  Sextus- 
Pompeius,  lorfqu'il  dit:  Ex  Pom», 

Jte,  Icvcs  eJegi,  doâas  ad  ConfuHs  aines , 
Verhaque  honorato  feric  le^ciida  vho. 
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j^  ^^„„;«     Ce  Poêle  donne  pareillement  ce  titre  aux  ancêtres  Je  Drufus, 
cd  Lifhnn,     dont  à  peine   quelques-uns  ttoient   parvenus  à  la   Prcture, 
v>  s^^'      lorfque  déplorant  la  mort  prématurée  de  ce  jeune  Prince,  il 
s'écrie  : 

llle  pio ,  fi  non  tancrè  creduntur ,  in  arva 
,  ^  ...  Jnlcr  honoratos  excip'uitur  avos. 

*  Jn  Catilm,  ' 

cap^xxxiv.         jg  ^■xÇÇq  fous  filence  nne  foule  d'autres  témoignages  <\ts 

c.  XI II,  n.' fi.  auteurs   de  l'i^ntiquité;  favoir ,   de    Salluile*,   de   Florus'', 

^  Efifl.jé.  i.  d'Horace  ^  de  Properce  "^j  de  Velleius-Paterculus  ^  de  l'ancien 

i  Lé.  iv,     Scholialte  f  de  Ju vénal ,    d'Aufone^,   &c.  lefquels  prouvent 

^n{f'  "2      invinciblement  que   tous   ceux  qui   avoient  exercé  quelque 

'  Lib.  Il,     magidrature  que  ce  piitêtre,  étoient  appelés  hononiû ,  ou  bien 

ifLxx^xvn.    honore  iifi.   En  effet  ,   de  même  que  chez  les  Grecs'',  tiiam 

f  AdSaiyr.x,  fignifioit  toutc  magiftrature  quelconquc,  de  même  les  Romains, 

e'prtfu.'ad    à  leur  exemple,  appeloient  honores  toutes  les  magiftratures,  & 

Eiditl,  XXXI,  honomû ,  non-feulement  tous  ceux  qui  avoient  pafîc  par  ces 

Po'litic.cap.x'.  magiflratures,  mais  encore  ceux   qui  avoient  obtenu  de  la 

>  Cruter,      faveur  du  Prince  les  ornemens  confulaires,  ou  prétoriens,  ou 

»//'il"V<;,  édilitiens.  Pour  s'en  convaincre,    il  fuffit  de  confulter  l'ex- 

»«w,  /.  cellent  Commentaire  de  Jacques  Godefroi  (c)  fur  le  Code 

mm'l''.^^''  Théodofien. 

lbid.}u2  S,  £nfîi-|  ceux  qui  étoient  revêtus  de  quelque  facerdoce 
num.  1  o.  public ,  étoïent  décorés  du  titre  honoratï ,  comme  l'atteflent  une 
w, /'/ "p.  /  rt!  î^oi^ilc  d'infcriptions,  où  l'on  trouve  honor  Sacerdotii' ,  honor 
71.  ^:  p.  S  S  fi,  Pontifcatûs^,  honor  Ponnfcatûs  pcrpetui\  honor  FUnnin."^ , 
"'j/iid.p,;:4.  honor  Scvirûtûs^ ,  honor  AuguJI^/Iitciîis" ,  honor  Fccitjhs^,  honor 
"•  7-  Aiis(uratûs  ^ ,  honoratus  Aiigi/ihilis  '^ ,  enfin  honoratufve  flamen 

l!":!--Au.4.p.p.'  ''  ' 

'iiind.p.24S,       ^infi  c'efl  fans  aucun  fondement  que  plufieurs  Commen- 
'  iind.p.^jy,  tateurs  ont  cru  qu'il  n'y  avoit  que  le  Préteur  qui  fût  appelé 


f  lùid.  p.  j  6^, 


V>  I, 


(c)  Jacques  Godcfroî ,  ad  Legein  /.""'  Cod.  Theod.  de  officio  Judicum 
civÙiwn;  ad  Legem  XV  11.""  Cod.  Theod.  de  Prœtorihui  if  QuixftQT,  if  ai 
Legeui  y,"'"  Cod,  Tluod,  de  Hmeraiçrum  ythkuli!. 
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honoratus,  &  qu'il  n'y  avoit  que  le  feui  droit  né  de  fes  édits/ 
qu'on  nommât ;«J  honomrium.  Bien  loin  que  k  jus  Iwiioranum 
fût  précifément  le  même  que  le  droit^^ prétorien,  le  premier 
renfermoit  généralement  tout  ce  qui  palladans  la  Junfprudence 
d'après  les  édits  de  tous  les  honorati  quelconques.  C'ell  ce  dont 
Juftinien  ne  noL.s  permet  pas  de  douter  lorfqu'il  dit:  Hoc  S^J]^;^?^^ 
etiam  fokmus  jus  hoiwrûriuin  dJpcUdre ,  quod  (jui  honores  gerutit,  Cnt,ir_ÇivitU 
id  efl  jVlcigiprdtus  aiiéloritûtcm  huic  jiiri  de  de  nuit  ;  &:  c'elt  aufli 
ie  fentiment  de  Cujas  &  des  plus  habiles  Commentateurs. 

Je  ne  fais  même  fi  l'on  ne  doit  pas  attribuer  aux  Pontifes 
une  portion  de  ce/«-f  hononmum,  &  reconnoître  que  plufieurs 
chofes  pafsèrent  de  leurs  édits  dans  la  Jurifprudence  Romaine. 
En  effet,  ce  que  nous  trouvons  dans  les  loix  Romaines  concer- 
nant les 'chofes  ficrées  &  religieufes,  la  fainteté  du  lieu  qui 
fubfide  (d)  même  après  la  deftrudion  de  l'édifice,  l'évocation  à^s 
Dieux  tutélaires  des  villes  qu'ils  afîiégeoient,  pour  transférer  (c) 
à  Rome  ces  mêmes  Dieux,  les  cendres  &  les  olîèmens  àQ% 
morts  qui  ne  pouvoient  être  transférés  (f)  que  de  l'autorité  des 
Pontifes,  &  autres  chofes  femblables;  tout  cela,  dis-je,  ne 
vient  que  des  édits  des  Pontifes.  Ces  édits  paroifloient  fi 
étroitement  liés  avec  le  Droit  civil,  que  Scévola  nioit  qu'un 
Pontife  pût  dignement  remplir  fa  place,  s'il  n'étoit  verfé  dans 
laconnoi(rance''du  Droit  civil.  Cicéron ,  qui  nous  a  tranfmis  f^; ^^' J;^'^' 
cette  opinion  de  Scévola,  nous  affure  en  même  temps,  que 
du  petit  nombre  de  chefs  du  Droit  pontifical  qu'il  pafle  en 
revue;  favoir,  âiesfûcrijices,  des  vœux,  des  ferles  Se  àesfépulcres, 
il  naît  une  infinité  de  queftions,  dont  les  livres  des  Jurif- 
confultes  font  remplis.  Nous  euffions  fans  doute  été  à  portée 
d'en  donner  àes  preuves  plus  convainquantes ,  fi  l'injure  des 
temps  ne  nous  eût  privés  des  livres  de  C.  Trébatius-Tefta, 
de  Religionibus ,  du  Jus  Pontificium  d'Atéius-Capito,  &  d'autres 


(d)  Loi    VI/  §.    III,  au  Digcfte,  de  rerum  divifione, 

fe)  Loi  IX/  S-  II ,  au  Digelte  ,  ibid.  ^  ,,  .  .    .     „        ,,       _ 

(f)  Loi  XLIV.'  S>  i>  aw  X)'gefte,  dt  Ré^iofis  if  Sumpubus  Fmmmi 
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ouvrages  de  cette  efpèce,  qui  font  fouvent  cités  par  Aiilu- 
gelle,  par  Servi  us  &  par  Macrobe,  &  qui  ont  péri  au  grand 
dctiiment  des  Lettres. 

Nous  croyons  du  moins  avoir  fufFifâmment  établi,  quelle 
fut  cjiez  les  Romains  la  bafe  du  pouvoir  de  rendre  des  édits. 
Après  avoir  confidéré  ce  que  ces  édits  étoient  en  générai , 
nous  nous  propofbns  dans  le  Mémoire  fui  vaut,  de  les  ranger 
fous  différentes  clatîès.  Ce  fécond  Mémoire  ne  doit  contenir 
encore  que  des  notions  préliminaires,  qui  nous  conduiront 
à  une  difcuffion  plus  approfondie  de  chaque  efpèce  dédits. 
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SUITE 

DES  OBSERVATIONS  PRÉLIMINAIRES 

SUR 

LES  ÉDITS    ou    ORDONNANCES 

DES   MAC  ISTRATS   ROMAINS, 

Second  Mémoire. 

Par  M.    Bou CHAUD. 

DANS  nos  Recherches  hidoriques  fur  les  Edits  ou  Lu 
Ordonnances  des  Magiftrats  Romains,  notre  prhicipal  j' L^ô.^* 
but  ed;  de  faire  i'hiftoire  àç.s  édits  qui  étoient  propres  à 
chaque  Magiftrature;  mais  nous  avons  cru  devoir  auparavant 
donner  quelques  notions  préliminaires,  qui  renfermaient  ce 
que  ces  cdits  avoient  de  commun  entre  eux.  C'efl:  pourquoi, 
dans  notre  premier  Mémoire,  nous  avons  confidéré  les  édits 
fous  un  point  de  vue  général,  &  nous  avons  examiné  quelle 
fut  chez  les  Romains  la  haie  du  pouvoir  de  rendre  ces  édits. 
Dans  ce  fécond  Mémoire,  nous  diflinguerons  divers  genres 
dédits.  Cette  diltinclion  de  genres  réiuke  néceiîàirement 
de  la  multiplicité  &  de  l'extrême  variété  des  afKiires  qui  fè 
décidoieiit  à  R.)me.  Suivant  la  nature  des  afKu'res ,  le  fujet 
de  CQS  étlits  étoit  diiFtrent,  la  forme  dans  laquelle  on  les 
rendoit,  n'étoit  point  la  même,  &  ils  n'étoient  point  renfermés 
dans  les  mêmes-- limites.  Toutes  ces  difltrences  néanmoins 
peuvent  fe  réduire  à  quelques  chefs  principaux.  De-là  naifîênt 
pliifieurs  divifions  générales  àçs  édits.  Premièrement,  les  uns 
ttoienl  récités  de  vive  voix,  foit  par  les  Magiilrats  eux-mêmes, 
foi  t  par  le  mi  ni  {1ère  de  Hérauts  ou  Sergens-crieurs,  Pracones  ; 
les  autres  étoient  rédigés  par  écrit,  <Sc  afficliés  dans  les  lieux 
publics.  Secondement,  tantôt  les  MagiArais  ne  faif(:)ient  que 
copier  des  cdits  plus  anciens,  tantôt  ils  en  propoloient  d^ 
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nouveaux.  Les  premiers  s'appeloient  Ediéla  trahiMia  ;  fes 
fêcoiuls,  nova  Eâida.  Les  uns  &  ies  autres  ctoient  rendus, 
ou  pour  fervir  à  i'avenir  de  règlement  général,  ou  feulement 
pour  décider  ies  affaires  qui  furvenoient  tout-à-coup.  Ceux-li 
s'appeloient  EAiéla  perpétua;  ceux-ci,  Edïda  repeiitiiia ;  & 
c'efi:  à  cette  dividon  qu'on  peut  rapporter  les  Brefs  &c  les 
A^Ionitoires ,  dont  nous  parlerons  à  la  fin  de  ce  Mémoire. 
Enfin  les  cdits  nommés  rcpctitina ,  tantôt  intérelToient  l'ad- 
iiiiniflration  de  la  République,  &  tantôt  regardoient  ies  affaires 
du  Barreau.  Entrons  maintenant  dans  un  plus  grand  détail, 
&  difcutons  fcrupuleuièment  ce  qui  appartient  à  chacune  de 
ces  divifions  générales. 

Nous  venons  de  dire  que  les  édits  étoient  rendus  de  vive 
voix,  foit  par  les  Magiffrats  eux-mêmes,  foit  par  le  miniffère 
Lth  II   de    ^^  Hérauts.  Cicéron  nous  apprend  que  ies  Préteurs  qui  en- 
Tmikcxxii.  troient  en  charge,  montoient  lur  la  Tribune  aux  harangues, 
pour  annoncer  au  peuple  la  Jurliprudence  qu'ils  fè  propofoient 
d'oblerver  pendant  le  cours  de  leur  Magiftrature.  Nous  lifons 
LU.  II.      dans  Tite-Live,   qu'une  armée  de  Volfques  marchant  droit 
taj^,  XXIV.    ^  Rome,  dans  un  moment  où  la  ville  étoit  dans  cette  agitation 
qui  d'ordinaire  précède  ies  plus  grandes  révolutions,  le  ConfuI 
P.  Servilius,  deffiné  à  faire  tête  aux  ennemis,   conjura   le 
Peuple   de  ne  pas  l'abandonner  dans  cette  expédition  ;    & 
pour  l'obliger  à  prendre  les  armes,  ce  Conful  rendit  un  édit 
portant  défenfès  de  retenir  en  prifonpour  dettes,  aucun  citoyen 
j  Romain  qui  le  voudroit  Tuivre  en  campagne,  Scjd'arrêter  fes 

'Antiq.  Roman,   cufans ,  OU  de   fâifir  fon  bien.  Denys  d'Halicarnaffè*,  qui 
cap.  XX II.  nippoite  ce  même  trait  de  Servilius,  dit  expreirément  qu'il 
^"bf  Bf/ns    fit  publier  cet   édit  par  un  Héraut.    Dans  Appien'',   Sylia 
Miihri.iat.     i-evétu  de  la  diçrnîté  de  Proconfui,  fait  publier  par  un  Héraut, 
"  dans  la  province  de  Ion  département,  un  édit  qui  portoit 

que  les  efclaves  auxquels  Mithridate  avoit  accordé  la  liberté, 
retourneroient  fous  la  puiffànce  de  leur  maître.  Pour  le  dire 
en  palîànt,  l'origine  des  Hérauts  &  de  leurs  principales  fonc- 
tions, eff  de  la  plus  haute  antiquité.  Elle  remonte  à  ces 
YJhfvKH'i  dont  il  eff  11  foiivent  parie  dans  Homère,  &  qui  tantôt 

au 
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au  nom  des  Rois  convoquoient  l'aflèmblée  du  peuple,  tantôt 
portoient  les  ordres  de  ces  mêmes  Rois  dont  ils  ctoient  les 
miniftres  fiibalternes,  tantôt  leur  (ervoient  d'alTiftans  dans 
les  ïàcrifices  &  autres  foiennités.  A  Rome,  les  Hérauts  ou 
Sergens  -  crieurs ,  outre  la  fonélion  de  réciter  de  vi^ve  voix 
les  édits  des  Maoilbats,  faifoient  faire  fiience  dans  les  ccré- 
monies  de  religion.  Dans  les  comices,  ils  appeloient  le  peuple 
pour  venir  donner  fon  fuffiage,  &  annonçoient  les  Magiftrats 
défignés.  Ils  lifoient  dans  le  Séiiat  les  lettres  qui  lui  étoient 
adrelfées.  Ces  Hérauts  exerçoient  encore  piufieurs  autres 
fontT;ions  moins  importantes.  Ils  formoient  un  corps  divifè 
par  de'curies.  En  général,  les  Décuries  iaifoient  partie  des 
Corps  ,  Collèges  &  Communautés ,  comme  le  prouvent 
d'anciennes  inicriptions  (a)  8c  plulieurs  loix  Romaines  fôj. 

Mais  fi  quelquefois  les  édits  des  Magiftrats  étoient  propofes 
de  vive  voix,   pour  l'ordinaire  ces  édits  étoient  rédigés  par 
écrit.  C'efl:  pourquoi  ,   d'après  i'ufàge  qui  étoit  le   plus    ea 
vogue,  les  Auteurs  Grecs  appellent  les  édits,  «Tia.'yg^t^u./zxirK-, 
'Srfùy^fxficCTni ,  hsLy^'^Ai,  '^ffoy^ipai,  êx-Sï/^ct-ra ,  parce  qu'en 
effet  ces  édits  étoient  confignés  par  écrit  fin-  des  monumens, 
&  expoles  auxyeux  de  tout  le  monde,  dans  les  places  publiques. 
C'eff  à  ces  édits  rédigés  par  écrit  &  expofés  publiquement, 
que  fe  rapporte  cette  formule  folenneile:  ^ipiiJ  Forum ,  palani , 
tiiuie  de  piano  rcâè  Icg'i  pujfit.  Cujas ,  dans  {çs  Oblêrvations ,     z,,/,.  yjj^ 
dit  qu'il  a  vu  à  la  Bibliothèque  du  Roi ,  le  fratrment  d'une    Ohjnvanon, 
ancienne  loi  qui  avoit  ete  gravce  lur  1  airain  ,  ou  le  îrouvoit 
cette  formule.  Ce  fàvant  Interprète  des  Loix  Romaines ,  cite 
ce  fragment  de  mémoire  &  imparfaitement.  "S'inet,  dans  fon    /»  grai!ar«m 
Commentaire  fur  Aufone,    le   rapporte   d'une  manière  plus  '^'^""'^'■ 
exaéle.  Voici  le  fragment  d'après  Vinet:  Ex.  Eu.  Die.  Qjia. 
Trihiitus.  Fadus.  Erlt.  Apiul.  Forum.  Palam,  Uhei.  De.  Phiiio. 


(a)  Voyei  Vln.kx  des  Infcripthm  de  Gniter ,  clwp.    Vlii  6c   IX. 

(b)  Loi'lII.'  S-  IV,  Dig.  de  Bon.  pcjfcjf.  Loi  XXII/  DIg.  de  Fuie- 
JuJJoril'us;  Loi  XXV.'  S.  l,  Dig.  de  ac.juir.  vel  cmitt.  Haed,  Loi  il.'^Cod» 
de  CiiriaUbus  iirbis  Jiomce  ;   Loi  L"  Cod,  Tlietid,  eod, 

Tome  XXXIX.  R  r 
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Heâè.  Legt.  Poffttiir.  Profai.  .  .  ,  Cujas  (lijiptce  profcriptam 
hahuerïnt.  Long-temps  auparavant ,  c'e(L-à-clire  dès  le  fécond 
fiècle  de  l'ère  Chiélienne,  le  Grammairien  Valcrius-Probiis, 
expliquant  dans  Tes  Abréviations  du  Droit  civil,  les  lettres 
initiales  V,  D.  P.  R.  L,  P.  par  ces  mots,  uiuIe  de  piano  rcélè 
Jcgi  pojfit ,  avoit  appliqué  aux  édits  la  formule  en  queltion. 
Les  Magiflrats  s'en  fervoient  pour  tous  les  édits  qu'ils  vou- 
ioient  faire  afficher  dans  les  lieux  publics ,  &  en  même  temps 
ils  exprimoient  pendant  combien  de  jours  ils  prétendoient 
Lib.  XIX,  que  ces  édits  demeuraliènt  expofés.  Nous  liions  dans  Josèphe, 
Aiiiiq.  judaïc,  qi^j'^  l'occafion  d'une  lédition  qui  s'ctoit  élevée  dans  Alexandrie, 
entre  les  Grecs  &  les  Juifs,  l'empereur  Claude,  à  la  fotlicilation 
des  rois  Agrippa  &  Hcrode,  rendit  un  édit  qu'il  fit  publier 
dans  toute  l'étendue  de  l'Empire,  &  dans  toutes  les  villes 
des  Nations  alliées  &  amies  du  Peuple  Romain,  ordonnant 
que  par-toul  cet  édit  fût  expofé  l'efiiace  de  trente  jours  dans 
un  endroit  :  o^i'  ê|  iTa-mS"^  -A^Xaç  ai'a.yvfflSwai  «TbvotTn; ,  uiule 
Ihld.  B.  XIV,  de  piano  reâè  legï  pojjit.  Le  même  Hiftorien  raconte  que  le 
'"'  '  Triumvir  Marc-Antoine  adrelfa  un  édit  aux  Magiflrats,  au 
Sénat  &  au  peuple  de  la  ville  de  Tyr,  qui  leur  enjoignoit 
de  reflituer  aux  Juifs,  les  terres  que  Caffius  leur  avoit  enlevées 
durant  la  guerre  civile,  pour  les  donner  aux  Tyriens.  A  la 
fin  de  l'édit,  Marc- Antoine  ordoiuie  aux  Tyriens  de  faire 
tranfcrire  f3n  édit  fur  des  tables,  en  Grec  &  en  Latin,  & 
de  l'expoler  h  la  i7n<pci.Hçx'TU,  ottoî  vtd  rm-vrav  cLvcLyivcùa-iticQvLi 
ShrÂanzq,  c'eft-à-dire  dans  un  endroit  très-remarquable,  afin 
que  chacun  le  pût  lire.  11  ed:  vraifembiable  que  tous  ceux 
qui  rendoient  des  édits,  le  fervoient  de  la  même  formule. 
On  le  peut  conclure  d'un  endroit  d'Aufone,  dans  fon  re- 
mercîment  à  l'empereur  Gratien ,  où  le  Poète  fèmble  faire 
allufion  à  cet  ufage,  lorfqu'il  dit:  Has  ego  liîLras  tuas  fi  in 
omnibus  pilis  atqiie  portïàlms ,  un  Je  de  piano  legi  pojfint ,  injtar 
Edifli pendere  mandavcro,  nonne  tût  flatuis  lionorabor,  quot  fuerint 
pagina  hbellorum!  On  obfervoit  donc  avec  foin,  de  faire 
afficher  les  édits  dans  les  endroits  les  plus  en  vue,  afin  que 
tous  les  citoyens  pulfent  lire  ces  cdits  de  piano ,  c'eft-à-dirç 
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facilement.   C'eft  pourquoi  Caligula  ayant  mis  des  impôts 

fans  les  notifier  ni  les  faire  afficher,  &  faute  de  publication 

beaucoup  de  chofes  s  étant  trouvées  dans  le  cas  d'être  confif- 

quées,  le  peuple  fupplia  l'Empereur  de  publier  un  cdit  au 

fujet  de  ces  impôts.  Suétone  qui  rapporte  ce  trait,   ajoute    h  CaUguUi 

qu'à  la  vérité  ce  Piince  rendit  un  édit,  mais  qu'il  le  fit  écrire  ''^'  ^^'' 

en  caradt-res  fi  menus,  &  afficher  dans  un  lieu  fi  défavorable, 

que  perfonne  ne  fut  à  portée  d'en  prendre  copie.  Au  relie, 

on  voit  dans  les  Auteurs  Latins,  que  lorlqu'on  promulgoit 

àts  édits  avec  toutes  les  formalités  requifes,    cela  s'appeloit 

palam  profcrihere.  Le  Préteur  s'étant  fervi  de  cette  expreffion 

dans  l'édit  par  lequel  il  introduifit  Kaâion  nommée  inflitoria  (c), 

le  Jurifconfulte  Ulpien  (<1)  l'interprète  ainfi,  d'après  l'ancienne 

formule:  Profcrihere  palain  fie  accipimus ,  claris  litteris ,  mule 

Je  piano  reâè  legi  pojfit. 

Les  tables  fur  lefquelles  on  tranfcrivoit  les  édits,  n'étoient 
point  toutes  de  la  mcme  matière.  Quelquefois  on  les  gravoit 
fin-  la  pierre  ou  fur  le  marbre.  Si  nous  en  croyons  Sophocle    Ajjli.  IV. 
ie  Scholiafte d'Apollonius  de  Rhodes,  l'ufage  de  graver  fur  le     ^Iff^sa, 
marbre,  tx  J^û^xi'tx,  c'eft-à-dire  les  ordonnances  cies  Rois 
&  des  Ma<Ti(h-ats,  eft  de  la  plus  haute  antiquité.  Nous  lifons    f'^;  ^^l: 
dans  Josèphe ,   qu  un  édit  rendu  par  Augulte  en  taveur  des    cap.  vu 
Juifs,  fut  gravé  à  Ancyre,  fur  une  colonne ,  dans  le  temple  de 
Céfar;  &  même  encore  aujourd'hui,  on  lit  à  Rome,  fur  un 
ancien    marbre,   deux  édits  de  Turcius-Apronianus ,   Préfet 
de  Rome.  C'elt  d'après  ce  marbre  que  Gruter  les  a  rapportées     P''g-/4-7' 
dans  Ion  Recueil  d  Inicriptions.  Nous  aurons  occalion,  dans 
im   de  nos  Mémoires  fuivans,  de  faire  quelques  remarques 
fur  ces  deux  édits  d'Apronianus.  Qiielquefois  on  gravoit  les 
cdits  fur  des  tables  d'airain,  foit  par  l'ordre  des  Empereurs 


(c)  Inflkor  efl  un  homme  prépofé 
pour  faire  valoir  un  commerce  quel- 
conque, un  ra(fleur,  uncommilTionnaire 
de  marchand.  L'aJIion  nommée  iiif- 
titoria,  cil  celle  qui  nait  de  l'obligation 
que  le  commiflionnaire  a  contra(^cc 


à  raîfon  de  fa  commiffion  ,  &  que  le 
créancier  du  commiffionnaire  intente 
contre  le  commettant  ,  intra  fines 
pnvpojtticnis, 

(d)  Loi  11/  S .  I II ,  Dig.  de  injiitariâ 
aéiione, 

Rr  ij 
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&  des  Magiflrats,  foit  aux  dépens  de  ceux  qui  fe  trouvoîent 
intéreffés  à  ce  que  ia  mémoire  de  ces  édits  fe  confervât  dans 
Hi,v/,t?t.^ /,1a.  podérité.  La  Loi  IV,  au  Code  Théodofien,  cJe  Privikg/is 
eonim  qui  in  fncro  Palatio  m'ihtarimt ,  fournit  lui  exemple 
du  premier  genre.  Dans  celte  loi ,  l'empereur  Conltantia 
accordant  aux  Officiers  du  facré  Palais,  qui  avoient  rempli 
leur  temps  de  fervice,  une  exemption  de  tous  emplois  forA'ules , 
dont  on  trouve  Icnumération  dans  une  autre  loi  ^rj;  l'Em- 
pereur, dis -je,  recommande  que  cet  édit,  qu'il  adrefîè  à 
Julius-Vérus,  Vicaire  d'Italie,  foit  gravé  fur  des  tables  d'airain, 
&  expo(e*'aux  yeux  du  peuple  dans  tout  le  diltriél;  d'Italie, 
afin  que  fi  ces  Officiers  viennent  à  être  moleftés  au  fujet  des 
emplois  jordides ,  ils  puilîent  recourir  à  ces  tables  d'airain, 
comme  à  un  remède  efficace,  qui  doit  les  mettre  à  l'abri  des 
charges  qu'on  auroit  voulu  leur  impofer.  Pludeurs  infcriplions 
nous  offrent  des  exemples  du  fécond  genre.  Telles  font  trois 
'^''g-  S7)'  infcriptions  rapportées  par  Gruter,  où  l'on  voit  que  les 
'^vg-sy-i-  Vétérans  auxquels  les  Empereurs  Adrien  ,  Vefpafien  & 
mn.  j.  Domitien  avoient  accordé  différentes  immunités  confidé- 
rables,  prirent  foin  que  l'édit  contenant  ces  privilèges,  fût 
gravé  fur  une  table  d'airain:  qmz  jixa  efl  Rama  in  Cûpito/io 
ad aram  Genîis  Julia  dcforas  podio  finifteriore ,  Tah.  T.  pag.  i  i , 
loco  xxxxilll,  dit  l'une  de  ces  infcriptions;  &  félon  les  deux 
autres,  qua  jixn  efl  Rom^  in  miiro pofl  Templiim  Divi  Aug.  ad 
''JVÎinervam.  Quelquefois  l'édit  même  portoit  qu'il  feroit  permis, 
à  ceux  en  faveur  defquels  il  étoit  rendu  ,  d'écrire  les  conceffions 
qui  leur  étoient  faites,  fur  à^s  tables  d'airain,  ou  enduites 
de  cérulè,  ou  bien  de  cire,  fur  laquelle  on  appliquoit  le  feu 
avec  la  pointe  àiuw  fer  chaud  dont  on  fe  fervoit  pour  tracer 
les  caraélères.  Condantin  (^/^  donne,  par  exemple,  cette 
permiffion  aux  Vétérans,  pour  les  privilèges  qu'il  leur  avoit 
accordés.  On  fe  fervit  encore  de   toile  de  lin ,  d'où  vient 


'    (e)    Loi  XV."  Code  Théod.   de  extraordinariis  Jîve  fordidis  MuiuribuSf 
liv.   Il ,  tit.  i6. 

(f)  Loi  l.'\  Code  Théod.  de  Veta-anis,  liv.  Vii,  tit.  zo. 
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î'exprefTion  de  liiitei^  vuippa:  dont  le  même  Empereur  fè  lert 

dans  une  autre  loi  (i^).  Enfin  on  employa  le  papier,  charta , 

fait  avec  lecorce  de  i'arbrllîèau  nommé  Trâinjç^i,  &  une  efpèce 

de  gomme.  Saimiaife,  dans  fon  Commentaire  lur  i'Hiftoire    Pag.  ^^^  i^^ 

Augufte,   a  décrit  fort  au  long  la  manière  dont  on  préparoit  ■^""""''■^* 

ce  papier. 

Mais  ces  cas  ctoient  rares  &  n'avoient  lieu  que  lorfqif'on 
vouioit  conferver  à  perpétuité  la  mémoire  de  certains  édits. 
Le  plus  fouvent  on  les  propofoit  fur  un  ûlbum.   Cet  ufàge 
s'étoit  introduit  à  Rome  dès  les  premiers    temps.    On  voit       ^,y,  y 
dans  Tite-Live,  qu'Ancus-Martius  voulant  faire  revivre  tous   cap,  xxxiié 
les  règlemens  de  Nu  ma  qui  concernoient  la  religion  ,  ordonna 
au  Souverain  Pontife  de  les  tranfcrire  fur  un  (dhum ,  d'après 
\ts,  regiftres  de  ce  Roi,   &  de  les  expofer  enfuite  aux  yeux 
du  peuple.   Le  même   Hiflorien  nous  apprend   que  l'an  de     D.b.  jx, 
Rome  44-p,  Cnéus-Flavius  publia  fur  un  ûlbwn,  non-feulement     '^"f-  xivr. 
les  formules  des  actes  de  juridicT;ion ,  tant  volontaire  que 
contentieufe ,  recueillies  en  un  volume  par  Appius-Claudius 
l'aveugle,  mais  encore  les  Fartes  dreflés  par  Numa-Pompilius, 
c'eft-à-dire  le  calendrier  des  jours  qu'ihus  kge  agere  veî fas  vel 
iiefûs  emt,  auxquels  il  étoit  ou  li'étoit  jias  permis  de  fê  pourvoir 
en  juftice  &  de  plaider.  A  la  vérité,  le  récit  de  Tite-Live 
diffère  un  peu  de  celui  de  Cicéron  *,  de  Pline  ^  &  d'Aulugelle  ^    '  Pro  Ahmai 
Ces  Formules  &  ces  Fartes  étoient  pour  le  peuple  un  myrtère  h'['i[,^xxxiii 
qui  contribuoit  à  le  tenir  dans  la  dépendance  des  Patriciens.  Kaiur,  Hijhr! 
Cicéron,  Pline  &  Aulugelle  prétendent  que  lorfque  Cnéus-  "c'/,^_  yj 
Flavius  révéla  ce  fècret,  il  faifoit  auprès  d'Appius-Claudius  Noé}.  Anka'r, 
\qs  fondions   de  Secrétaire ,  &   que  par   cette  aiftion  il  fe  '"'''  '^' 
concilia  tellement  la  bienveillance  du  peuple,  qu'il  fut  nommé  1 
Edile.  Tite-Live  dit  au  contraire  que  Flavius  publia  fur  un 
aîhiiin  ces  Formules  Se  ces  Fartes;  ce  qui  femble  inrtnuer  que 
lorfqu'il  rendit  au  peuple  ce  fervice,  il  étoit  déjà  Édile,  les 
Magirtrats  étant  les  feuls  qui  eulfent  un  album.  Pour  concilier 

(g)   Loi  I.""  Code  Tliéod.  du  Alinientis  quœ  inopes  parentes  de  publicif 
petere  deteni,  liv.  XI,  lit.  27. 
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ces  Ailleurs,  on  peut  dire  que  Flavius  commença  J'aborJ  par 
réjmiKlre  fourclement  qu'il  avoit  ce  dépôt  entre  les  mains  ; 
que  la  promefîè  qu'il  lit  de  le  communiquer  au  peuple,  lui 
mérita l'Edilité;  que  devenu  Edile,  Se  s'apercevant  qu'il  étoit 
pour  les  Patriciens  &  les  Nobles  un  objet  de  mépris,  il  publia 
fur  un  ûlùum  ces  Formules  &  ces  Fafles.  Au  refle,  les  deux 
pacages  de  Tite-Live,  d'un  côté  fervent  à  établir  que  l'u/àge 
de  \'(il[)um  efl  chez  les  Romains  d'une  très -haute  antiquité, 
&  de  l'autre  à  réfuter  l'opinion  de  ceux  qui  penfent  que  le 
Préteur  étoit  le  feul  Magiflrat  qui  eût  un  albunu  En  effet, 
ni  Ancus-Martius  ni  Cnéus-Flavius  n'étoient  Préteurs  lorfque 
chacun  d'eux  propoià  fon  édit  furim  alhum.  Le  premier  étoit 
Roi  de  Rome;  le  fécond,  Edile-Curule,  &  ne  fut  jamais 
revêtu  de  la  Prétiire.  De  plus,  nous  lifons  dans  un  fragment 
'hiExcnp.^'^   Dion- Caifius '^,    &    dans   un   autre  fragment   de   Jeaa 

Pc!rffc.p.^;S.  d  Antioche^  lelquels  nous  ont  été  confervés  par  Conflantin- 
"  "^  '  Porphyrogénète ,  que  le  Diclateur  Sylla,  Se  les  Triumvirs 
Oélave  ,  Antoine  &  Lépide  publièrent  fur  un  album , 
MMvv.û>/xîvQv  Tn^Arjii  ou  XtvKoifM,,  les  noms  de  ceux  qu'ils 
profcri  virent.  \J album  étoit  donc  commun  à  tous  les  Magillrats 
qui  par  des  édits  vouloient annoncer  quelque  chofe  au  peuple, 
quoicpi'ils  n'eufiènt  pas  tous  leur  album  dans  le  même  endroit. 
Plufieurs  l'avoient  dans  la  Tribune  aux  harangues,  d'autres 
dans  leur  Tribunal,  d'autres  enfin  dans  les  Curies  <Sc  les 
Temples ,  fuivant  les  lieux  où  les  appeloient  pour  l'ordinaire 
les  fondions  de  leurs  charsjes. 

Mais  quel  étoit  cet  album!  Cette  queftion  a  long-temps 
embarrafîé  les  Commentateurs,  &  ne  paroît  pas  même  encore 

Ad  (.XII  aujourd'hui  bien  décidée.  Théophile  ,  le  Paraphrafte  des 
liilhiut.  de  Inftitutes,  appelle  album  l'édit  même,  par  la  raifon ,  dit  cet 
Auteur ,  que  l'édit  étoit  écrit  en  lettres  blanches.  Une  ancienne 
Glofe  adopte  ce  fentiment,  fi  ce  neft  qu'elle  ajoute  à  la  fin  : 
car  les  Édits  étoienî  propofés  fur  un  enduit  de  chaux  ;  addition 
qui  femble  renfermer  unt  abfm-dité.  Et  véritablement,  qui 
s'aviferoit  d'écrire  en  lettres  blanches  fur  un  enduit  de  chaux, 
©u  d'appeler  album  une  table  d'une  autre  couleur,  lur  laquelle 


Adiomùus, 
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on  écriroit  en  lettres  blanches!  Ce  ne  furent  donc  point  les 

lettres  blanches  qui  donnèrent  le  nom  à  la  table,  mais  plutôt 

cette  table  qui   le  donna  aux  lettres  écrites   dans  une   autre 

couleur;  ou  en  d'autres  termes,  ce  netoit  point  i'édit  même 

qu'on  appeloit  aliniin ,  mais  l'Edit  étoit  propofé  fur  un  album. 

Suivant  Accurlè ,  Wilunm  n'étoit  autre  chofe  qu'un  mur  lur 

lequel  on  avoit  coutume  d'écrire   les  édits  en  lettres  noires. 

Cette  opinion  d'Accurfe  fe  trouve  appuyée  fur  le  témoignage 

non-leulement  des  Giofes,  mais  encore  des  anciens  Auteurs, 

Les  Giofes  appellent  {'album,  yxindiyus.^  teâorium  opus ,  albarium 

cpus ,  un  enduit  de  chaux.  Suidas,  au  mot  Xiv-xmimx. ,  entend    . 

par  album ,  une  table  enduite  de  plâtre,  &  ainfi  préparée  pour 

qu'on  y  écrive  toutes  les  affaires  civiles.  C'eft  auffi  ce  que 

l'on  peut  conclure  d'un  palfage  de  Plante,  fi  dans  ce  palfage  InPerja.eél.K 

l'on   préfère  la  leçon   de   plufieurs   manufcrits,   à    celle   des '''^'    >^'"^''- 

imprimés.  Voici  le  pafllige  de  Plante,  fuivant  la  leçon  àç.% 

manufcrits  : 

Si  id  fiât,  tia  Ifii  faxim  mifijuam  appareant 
Qui  liîc  albo  pariete  aliéna  oppugnant  bona. 

Cette  leçon  des  manufcrits,  albo  pariete ,  une  fois  admiie, 
au  lieu  de  celle  des  imprimés  qui  porte  albo  rete ,  il  ell  ma- 
jiifefle  que  le  Poète  comique  en  veut  ici  aux  plaideurs  de 
mauvaife  foi,  qui  condnifoient  vers  X album  la  partie  adverfe , 
afin  de  lui  montrer  du  doigt  quelle  étoit  Xadïon  dont  ils 
prétendoient  fe  fervir,  conformément  à  l'ancienne  manière  de 
produire  fon  aâion ,  décrite  par  le  Jurifconfulte  Labéon,  & 
rapportée  par  Ulpien.  Pour  mieux  développer  ceci ,  reprenons  z^'/."  /,  r, 
les  chofes  d'un  peu  plus  haut.  Quiconque  vouloit  intenter  Dig.dtcdendo, 
un  procès  à  lui  autre,  étoit  obligé,  aux  termes  de  ledit  du 
Préteur,  Ac  edendo ,  de  produire  fon  aâion,  cdere  aâioncm. 
Cette  difpofition  de  l'édit  avoit  un  fondement  légitime.  H 
paroilfoit  jufle  que  le  demandeur  produisit  fon  aâion,  afin 
que  le  défendeur  fut  s'il  devoit  acquiefcer  à  la  demande  qu'on 
formoit  contre  lui,  ou  bien  y  défendre;  «Se  s'il  croyoit  devoip 
prendre  ce  dernier  parti,  il  convenoit,  pour  être  en  clal  de 
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le  faire,  qu'il  connût  ïaâion  dont  on  vouioit  fè  fèrvîr  pour 
i'attaquer.  C'ell  donc  avec  raifon  que  le  Préteur  ordonne  à 
tout  demandeur ,  de  produire  fon  nâion  au  défendeur.  Mais 
comment  fè  fiiifoit  cette  producflion?  Ulpien  va  nous  l'ap- 
prendre. Eilerc ,  dit  ce  Juriftc^nfuite,  cjl  copiain  defcriLeiuli 
facere ,  vcl  in  lïhcllo  complcéli ,  à"  dare ,  vcl  (liilare.  Euni  quoque 
eJere  Lûh'eo  ait,  qui  producat  ndvcrjnrium  jiium  ûd  album ,  &, 
(Icmonfrct ,  quod  diâdtums  cjl,  vcl  id  diccndo ,  qiio  uti  vclit.  On 
voit  par  les  paroles  d'Ulpien,  que  cette  produclion  fe  faifoit 
de  quatre  manières:  i.°  lorfque  le  demandeur  permettoit  au 
défendeur  de  prendre  copie  de  i'aâio/i  énoncée  dans  l'exploit; 
2."  lorfqu'il  la  donnoit  toute  écrite  à  fa  partie  adverfe,  de 
manière  qu'elle  n'avoit  pas  befoin  d'en  prendre  copie,  ce  que 
les  Anciens  ,  fuivant  le  témoignage  de  Budé  ('/ij,  appeloient 
fcriùere  Sl  fubfcribere ;  3."  lorfque  le  demandeur  récitoit  de 
vive  voix  la  foi-mule  de  \' atlio/i  qu'il  vouioit  intenter,  formule 
que  la  partie  adverfe  écrivoit  fous  fa  dictée;  de  -  là  vient 
l'expreflion  diâare  aâioiiem ,  fi  fréquemment  employée  par 
les  jurifconfultes  (i);  4."  lorfque  le  demandeur  conduifoit  fou 
advcrfaire  à  K album  du  Préteur,  &  lui  faifoit  voir  Xaûion  dont 
il  prétendoit  fè  fèrvir.  Nous  avons  déjà  eu  occalion  d'obferver 
que  les  Préteurs  Se  autres  Magiftrats,  en  entrant  en  charge, 
avoient  coutume  de  propofer  Ats  édits  dont  le  but  étoit 
d'inftruire  d'avance  le  peuple,  de  la  jurifprudence  que  chacun 
de  ces  Magiflrats  devoit  fuivre  dans  tout  ce  qui  étoit  du 
reffort  de  fa  juridiélion.  On  ne  peut  douter,  d'après  un  pafTage 
Tro  Rojdo  ^^  Cicéron,  que  ces  édits  ne  continrent  à&s  formules  d'aâio/is 
Cmiado,  qti'il  falloit  adapter  à  chaque  conteflation  juridique  qui  s'élevoit 
^''^''  '  entre  deux  parties.  Surit  jura,  dit  l'Orateur  Romain ,  furit formula 
de  omnibus  rcbus  conjiitutiz,  ne  qui  s  in  génère  injuria ,  aut  ratio  ne 
aélionis  crrare  pojfit.  Exprcffce  funt  enini  ex  uniufcujufque  damno, 


(II)    In  Annotation,  ad  Pandeâas,  parte  i,"  Annotât,  pag.   177;   (iX  in 
parte  11."  feu  Annotât,   reliq.  pag.  209   &  fcq. 

(i)  f.ol  XXII/  §.  ult.  Dig.  de  Noxal,  A^Twn.  Loi  XXXIJ.'  S-   IX, 
vtrf.  ilhid.    Dig.  de   Rece^'tis ,  ÎP'c, 

dolore , 
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'dolore,  incommoda ,  caJamitate,  injuria,  publics  a  Pratore  formula, 
ad quas  frivatahs  accommodatur.  Orc'eftàla  quatrième  manière 
de  produire  fon  aâion ,  que  fe  rapportent  ces  derniers  mots 
d'Ulpien  :  Eimi  quoque  edere  Labeo  dit ,  qui  producut  adverfarium 
fuum  ad  album,  &  demonflr&t,  quod  didaturus  ejî ,  vel  id  dicendo , 
qno  uti  velit.  Cet  endroit  frgnifie  que  celui  -  là  produit  fou 
adion ,  qui  non-lêuiement  la  donne  à  fa  partie  par  écrit  dans 
un  exploit,  ou  la  récite  de  vive  voix  &  la  lui  dicT:e,  mais 
encore,   fuivant  Labéon,  celui  qui    mène   fon   adverfîiire   à 
Yalbum  du  Préteur,  &  là  lui  montre  du  doigt  ou  autrement, 
ia  formule  de  ïaâion  qu'il  veut  intenter.  Maintenant  û  l'on 
rapproche  cette  doélrine  de  Labéon,  du  paffiige  de  Plante, 
rien  n'efl  plus  fimple,  ni  plus  clair,  ni  mieux  exprimé  que 
ce  paflâge,  en  admettant  la  leçon  des  manufcrits,  albo  paricte. 
Si  l'on  conferve  au  contraire  la  leçon  des  imprimés ,  albo  rete , 
i-ien  ne  devient  plus  obfcur  que  ce  même  palïïtge,  &;  pour 
i'expliquer,   on  eft  obligé  de  recourir  à  des  interprétations 
forcées.  Voici  celle  de  Lambin:  albo  rete,  c'éft-à-dire  occulté , 
jnfidiosè  &:  dolose ,  fous  l'apparence   de   faire   le  bien   de  la 
République,  &  en  prenant  le  mafque  de  bon  citoyen.  Scaliger, 
fur  le  mênie  endroit,  remarque  que  Plante  a  employé  l'ex-     In Aiduhrk, 
preffion  albo  rete,  comme  il  emploie  celle  de  cretdfefe  occultare,  ^^^r  ^'/'^'  '^'■ 
&  comme  Ennius  fe  (èrt  de  celle  de  g\pfatis  manibus.  Toutes 
ces  chofes ,  ajoute  Scaliger,  fe  difent  inétaphoriquement  de 
ceux  qui  couvrent  leurs  artifices  de  prétextes  honnêtes,  & 
fâvent  leur  donner  une  bonne  couleur,  en  alléguant  les  loix , 
la  juftice,  ou  quelqu'autre  motif  fembluble.  La  métaphore, 
continue  ce  Savant,  n'efl;  point  ici  empruntée  de  la  pêche; 
car  fi  cela  étoit,  comment  Plante  auroit-il  employé  le  mot 
oppugnare ,  plutôt  que  celui  de  captarc  ou  de pijlarif  Le  Poëte 
comique  appelle  les  ioix  retia ,  parce  que  les  hommes  font 
retenus  par  les  loix,  de  même  que  les  bêtes  fauves  le  font  par  des 
toiles  &  des  lacets.  Les  Grecs  appellent  ces  fortes  d'artifices 
tù's^fOTti'TcVi ,  ce{[--à-dh-e  fpecieux.  Telle  eft,  dit  Scaliger,  la  véri- 
table interprétation  de  l'allégorie  dePlaute.  Mais  fi  l'on  fubftitue 
îa  leçon  des  manufcrits  à  celle  des  imprimés,  qui  ne  voit  quQ 
Tome   XXXIX.  Sr 
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cette  leçon  prcfente  un  fens  beaucoup  plus  naturel,  8c  qui 
fe  trouve  parlaltement  d'accord  avec  ce  qui  s'obfêrvoit  lorfqu'il 
ctoit  quedion  d'intenter  un  procc5.  C'eft  un  dts  exemples 
qu'on  peut  citer,  pour  faire  ientir  combien  la  coimoilîànce 
des  Loix   Romaines  contribue  à  i'intellicience   des  Auteurs 
clafliques.  Le  pafTage  de  Plante,  ainli  refUtué,  fournit  une 
nouvelle  preuve  en  faveur  du  fentiment  d'Accurfe  fur  \'album. 
11  paroît  donc  que  le  Prêteur  avoit  foin  que  les  cdits  &.  les 
formules   des  aâlotis  qu'il  propofoit ,   fuflènt  écrits  fur  les 
murs  de  fon  tribunal.   Les   autres  Magiflrats  en  ufoient  de 
même  dans  les  lieux  où  ils  remplilloient  les  foii(5tions  de  leurs 
charges.  De-là  vint  qu'on  donna  le  nom  (ïalbuin  à  tout  ce 
qui  s'ccrivoit  fur  les  murs  pour  que  le  public  fût  à  portée  de 
le  lire.  C'eft  dans  ce  fens  qu'au  Digefte  &  au  Code  (k),  il  efl 
fait  mention  de  \ album  Decurioinim ,  qui  ne  fjgnifie  rien  autre 
chofe  que  la  lifte  ou  matricule  des  Dtcurions  gravée  fur. les 
monumens   de  l'Ordre,  comme  le   font  entendre  ces  mots 
*?ag.i<f,yi- (•   d'une  infcription  rapportée  par  Gruter^:   defixa  rnointmenùs 
^^o'^xv"^'   <^>'^^'"'^'  Dccitrioinim  nomtna.  11  en  eft  de  même  de  X album  jacri 
'■Lib.lV, Annal  SeiuUorum  ordiiûs ,   dont  il  efl  parlé   dans   CafTiodore^;   de 
'"iLb'LV     ^^ib^"^  f^""<^^(oriuin ,  dans  Tacite*^;  du  K%\)-^ju>\m,  tov  /Sfe'Aêuôvrav , 
pag.ss"-        dans  Dion-Caffuis*^;  de  \' album  Judicum ,  dans  Suétone'^  & 
ca!!'xvi%  tîans  Senèque  f;  de  X album  Pontïfcum,  dans  Cicéroii^  &  dans 
in  Domniano,     Macrobe'^;  enfin  de  X album  Apojîolorum  qui,  dans  Tertullien  ', 
'wlEilédis.  veut  dire  le  Catalogue  des  Difciples  de  Jéfus-Chrift.  Nous 
lih.lll.c.vu.  bornerons  là  nos  obfervations  fur  la  première  divifion  des 
u^ll  cTxiî.  édits.  Paffons  maintenant  à  la  féconde,  qui  comprend  les  édits 
l'Lib.llLSatur.  appelés  Tralatiûa ,  Se  ceux  qui  fè  nommoient  nnva  EJiâa. 
''Z'j^Al'arcion,       C'étoit  uuc  ancienne  coutume  obfervée  prefque  de  temps 
lik.  v.cqui,     immémorial  chez  \ts  Romains,  que  les  nouveaux  Magiftrats 
tranfportoient  dans  leurs  édits  quelques-uns  de  ceux  de  leurs 
prédéceffeurs,  changeoient  &  réformoient  les  autres,  &  quel- 
quefois ,  lorfqu'ils  le  jugeoient  convenable ,  en  ajoutoient  de 

(k)   Loi    V/  &  Lo'i  X."^   Dig.  de   Deciirioiu  Loi  XLV.'   Cod,    eoJ, 
Xoi  CLXII.'  Cod.  Theod.  eod. 
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nouveaux,   qui   étoieju  entièrement  à   eux.   C'efl  pourquoi 
Cicéron  parlant  de  l'cdit  qu'il  avoit  rendu  dans  la  province /,,/,.///, /v,mX 
de  Ton  département,  raconte  qu'il  s'e(l  conformé  à  cet  ancien  V'fi-  ^'"• 
iifâge.   Romœ  coinpofiâ  Ediâum,  dit  l'Orateur  Romain  :  ////;// 
addïd't ,  n'ifi   quod  Piihlicanï  me  roganuit ,   dim  Samwn  ad  me 
vcnijlfcnt ,  itt  de  tuo  Ediéio  totidem  verbis  tnvisfernm  in  memu. 
Di/igc/it/Jfimè  feriptum  efl  capitt ,    quod  pcrtinct  ad  m'uniendos 
fumpîus  cmtatum ,   quo  in  capite  junt  quadam  nova,  Jaliitaria 
àvitatibus  ,  qiiihus  ego  magnopcre  delcâor.    Ainfi   dans    l'cdit 
proconfulaire   de  Cicéron,  il  y  avoit  des  chefs  qui  ctoient 
tralatitia ,  c'eft-à-dire  empruntés  de  l'édit  d'Appius-Claudius- 
Pulcher  Ton  prédéceffeur ,  &  que  Cicéron  avoit  copiés  dans 
les  mêmes  termes.  11  y  avoit  aulfi  de  nouveaux  chefs  dont 
cet  Orateur  sapplaudilîbit  comme  de  remèdes  falutaires  à  des 
inconvéniens,  qui  néanmoins  avoient  échappé  à  la  vigilance 
d'Appius-Pulcher  &  de  tous  ceux  qui  avant  lui  avoient  eu 
le  département  de  la  Cilicie.  Cicéron  fait  la  même  diflinélion 
dans  une  lettre  à  fon  ami  Atticus  '\  &.  dans  pludeurs  endroits    »  /,^  y_ 
de  (es  Verrines*'.  Afconius-Pédianus  '^,  fur  un  de  ces  endroits,  adAukum, 
fait  cette  remarque  :  Vctus Ediâum  tranjlatitiumque  efl.  Tranjlaîitia    b  'yi,  /' 
Vcteres dixenwt non  nova ,  nec nuper inventa ,fed aliundc  tranjlata.   '"  y^rrem. 
Les  difïl'rens  paflliges  de  l'Orateur  Romain  nous  apprennent   ^'m,,  ui. 
encore,  au  fuiet  des  édits  rendus  par  les  Magiflrats,  foit  de  la   "/'•  ,-^.{^; 

-  •  jHlI  Ou»  1 

ville  de  Rome,  loit  des  provinces,  que  les  luccclfeurs  de  ces  ;„  Vemm'. 
Magiftrats   en   confervoient  plufieurs   chofes,    comme   étant  '''P-^'^'^- 
approuvées  par  un  ufàge  permanent.  Cicéron  ajoute  que  Verres 
s'étoit  couvert  d'opprobre  pour  avoir  abroge  en  ia\'eur  ou 
en   haine  de  quelques  perfonnes  ,    ces   édits    tralatitia  ,  qui 
depm's  long-temps  formoient  une  Jurifprudence  certaine. 

C'efl  d'après  cette  ancienne  coutume ,  fuivant  laquelle  les 
Magiftrats  tranfcrivoient  dans  leurs  édits,  ceux  Je  leurs  pré- 
déceflèurs,  qu'il  faut  entendre  une  exprelfion  familière  aux 
Auteursde  l'Antiquité.  Ils  fe  fervoient  de  l'épithète  tralatitium , 
pour  tout  ce  qui  étoit  commun,  ordinaire,  dit  ou  fait  à  la 
légère  &  avec  peu  de  loin.  C'eft  ainl'i  que  Suétone  appelle  /«  aVotc, 
itanjlatiiiumfuiius,  des  funérailles  ordinaires  &:peu  fomptueiifes;  '"P"  ^^^"'' 

S  f  ij 


324  MÉMOIRES 

*  Siie/oK.  f»  publicum  &  irahûtïum  jus^ ,  un  droit  commun  ,  un  droit  dont 

Ociamo,  c.  X,  tout  le  moudc  jouit  :  de  même  dans  Pétrone'^,  non  traiaûtïum 

''^''         '   hélium  eft  comme  s'il  y  avoit  non  hulicrwn  hclliim ,  pour  dire 

une  guerre  férieufe.  Quelques  Savans  nc'anmoins  prcfcrenl  en 

cet  endroit,  à  caufe  de  la  iingularitc  de  l'expreffion ,  la  leçon 

qui  porte  non  Jlhitariwn  hélium,  c'efl-à-dire  une  guerre  vive. 

Selon  eux,  hélium  jl'aîarïum  vient  du   mot  jllata ,  efpèce  de 

navire  plus  large   que  haut,  ainfi   nomme,  il  l'on  en   croit 

AumotJV/ato,  Feflus,  à  caule  de  la  largeur,  &  conformément  à  l'ufage  où 

étoient  les   Anciens   de   mettre   un  y?  devant  les   mots  qui 

commençoient  par  une  /.  Ils  difoient  doncy?/or«/7/  pour/orw///, 

Jllitem  pour  litcm ,  &  (ILihim  pour  hitam.  La  forme  de  cette 

efpèce  de  navire  appelé  y/^/Zi-/ ,  en  foulênîendant  le  mot  navis, 

le  rendoit  fort  lent  à  la  courlè.  C'efl  pourquoi ,  fi  l'on  admet 

que  Jllatarium  hélium  tire  fbn  origine  àt  jllata ,  cette  expreffioiv 

fignifiera  une  guerre  qui   languit.   Dans  le  même   Pétrone, 

•  Cay,  ex.    tralatiûa  dcformitas^  veut  dire  une  laideur  ordinaire  qui  n'ed 
^Cap.cxm.  point  choquante;  tnilatïûa  popinatïo^,  c'efl  boire  à  la  fan  té  de 

*  Cap,  cxiv,  quelqu'un,  fuivant  fufige;  tralaûîia  humanitas^ ,  efl  un  de  ces 

traits  d'humanité  qu'on  a  droit  d'attendre  du  premier  venu. 
Nous  trouvons  pareillement  dans  plufieurs  loix  du  Digefte  (l), 
le  terme  tralat'iîiè  employé  par  métaphore  ,  pour  exprimer 
tout  ce  qui  fe  fait  avec  négligence  &  feulement  par  manière 
d'acquit.  Antoine  Auguflin  (^//t^,  archevêque  de  Tarragone  & 
lavant  Jurifconfulte ,  rend  ainfi  raifon  de  cette  métaphore  : 
///  hoc  verho  tranjlaîio  fumpta  efl  ah  Ecûéîis  Pmtorum  tmlatitiis , 
în  quihus  nullcim  curam  adhïhehanî.  En  effet,  la  peine  n'étoit 
pas  grande  pour  le  Magiflrat  qui  dans  fon  édit  ne  faifoit 
que  copier  celui  de  l'un  de  fes  prédécefîèurs. 

Outre  les  différentes  manières  de  parler,  qui  doivent  leur 
origine  aux  édits  qui  n'étoient  qu'un  renouvellement  àts 
anciens,  ces'mêmes  édits,  nommés  /ra/^ï//V//3,  communiquèrent 


(l)  Loi  I."  S-  I,  Dig.  adSetum  Turpill.  &  Loi  IL'  §.  li,Dig.  qui  peton», 
tiitores ,  ir'c. 

(m)  Jn  ModeJiinOf  lom,  IV,  T/iefauri  Jurif  ciyilif,  pag.  IJ^J'. 
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îeur  Jt'nomination  à  ceux  que  l'on  rendoit  dans  des  cir- 
conftances  qui  fe  préfèntoient  inopinément,  où  néanmoins 
l'on  confervoit  les  formules  antiques  &  lolennelles.  Tel  étoit 
ledit  par  lequel  les  Confuis  ,  pour  retenir  l'ancien  iifage , 
convoquoient  au  Sénat  les  Chevaliers  Romains  qui  ayant  eu 
la  chaife  curule  en  qualité  de  Magiflrats,  mais  n'étant  point 
encore  mis  par  les  Cenleurs  au  nombre  des  Sénateurs,  avoient 
néanmoins  entrée  au  Sénat.  Ceux-là  n'opinoient  point,  à  la 
vérité,  dans  les  délibérations,  mais  donnoient  leur  fuffrage 
en  allant  fe  ranger  du  côté  des  Sénateurs  dont  ils  fuivoient 
l'avis:  cela  s'appeloit  pedibus  in  nliorum  fenteiitiam  ire  ;  &  par 
cette  même  raifon,  on  nommoit  ces  Chevaliers  Senatorcs 
peAarïu  Dans  i'édit  qui  les  convoquoit,  5c  auquel  Aulugelle  LiklII.Noâ. 
donne  expreffément  l'épithète  de  îrahtitium ,  les  Confuis  fe  ^""^''^•^^^i^'- 
lèrvoient  de  cette  formule:  Senatorcs  Qiiihus.  Q_ue.  In,  Senatii. 
Senîentiam.  Dicere.  Licct.  11  s'enfuit  de-là  qu'on  peut  avec  raifon 
appeler  tmlatitia  ,  toutes  les  autres  formules  antiques  & 
folennelles  qui  fe  trou  voient  dans  les  édits,  &  qu'on  n'omettoit 
dans  aucun  d'eux.  Brilfon  (n)  a  recueilli  &  expliqué  avec 
beaucoup  de  foin  un  grand  nombre  de  ces  formules.  Nous 
avons  déjà  eu  occafion  d^ew  voir  une,  lavoir  celle  conçue  en 
ces  termes  :  palam ,  umle  de  piano  reâè  legi  pojfit.  Telle  étoit 
encore  une  formule  de  prière  fréquemment  employée  dans 
les  édits,  afin  qu'elle  fèrvît  de  bon  augure.  Cette  formule 
ne  contenoit  que  ces  mots,  honwn  faâim ,  ou  quare  honuni 
faâum,  conformément  à  la  manière  dont  Valérius  -  Probus , 
dans  fes  Abréviations  du  Droit  civil,  interprète  ces  trois 
lettres  initiales,  (2-  B.  F.  Si  l'on  en  croit  Aurélius-Vicffor,  Cap.xux, 
qui  paffe  pour  l'Auteur  du  livre  de  Viris  illuflribus,  P.  Cornélius-  '^'  yirisjk^ri^i 
Scipion,  vainqueur  d'Annibal,  fe  fervit  de  cette  même  for- 
mule ,  pour  toute  réponfe  à  l'accufàtion  de  péculat  que  lui 
întentoient  les  deux  Pétilius  &  Nœvius,  Tribuns  du  peuple. 
Ce  grand  homme,  après  avoir  lacéré,  en  prélênce  du  peuple 

I  I —  . 

(n)  Au  conunencement  du  troifième  livre  de  fon  Traité  de  Fornudis,  ifs, 
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afTeinblé,  ^n  livre  de  recette  &  de  dcpenfe,  sV'crîa:  Hac  dte 
Cartluiii^incm  via.  Qiuire  botnim  jciâum,  in  Ccipitolium  eamus, 
&  Diis  fiippluenuis. 

Tantôt  les  Magiftrats  commençoient  leurs  édits  par  cette 
fonniile  ;  tantôt ,  après  avoir  mis  une  efpèce  de  préambule ,  iorf- 
qu'ils  pafloient  à  ledit  même,  ilsajoutoient^y'ZMr<?  bonum  piâimu 
Df  Bello  c'wili ,  Dans  Appien,  les  Triumvirs  06lave,  Antoine  &  Lcpide, 
tiii.  iv.p.jpj  propofant  l'cdit  de  profcription  fi  fameux  dans  l'Hiftoire  par 
fon  atrocité,   font  d'abord  un   long  dilcours  fur  les  divers 
excès  auxquels  leurs  ennemis  s'étoient  portés,  enfuite "ajoutent 
à-yoL^  ^Xy}  "mmv ,  qu'on  peut  rendre  par  ^uare  boimm  faâum , 
&  continuent  en  failant  défenlès  de  donner  retraite  ou  de 
contribuer,  de  quelque  manière  que  ce  foit,  à  fauver  aucun 
de'ceux  dont  les  noms  font  inicrits  fur  la  table  de  profcription, 
fous  peine  pour  quiconque  oferoit  enfreindre  ces  défenlès, 
d'être  lui-même   compris   dans  la  lifle  des  profcrits.  Ainfi 
dans  le  temps  même  où  ces  inhumains  faifoient  afficher  une 
table  qui  fembloit,  pour  ainii  dire,   écrite  en  caraélères  de 
fang,  ils  avoient  le  front  défaire  des  voeux  pour  la  République, 
en  le  fervant  à  cet  effet  de  la  formule  de  prière  qui  étoit  d'ufige 
Lib.  XIX,    dans  les  édits.  On  voit  de  même,  dans  Josèphe,  fEmpereur 
Aiiiq. Judau:    daudc  mettre  un  aiièz  long  préambule  à   l'édit  par  lequel, 
^'^^'   '  à  la  prière  des  rois  Agrippa  &  Hérode,il  accorde  aux  Juifs, 

dans  toute  l'étendue  de  l'Empire  Romain ,  les  mêmes  privilèges 
dont  ils  jouiffoient  à  Antioche.  A  la  fuite  de  ce  préambule, 
lorfque  Claude  vient  au  difpofitif,  il  ajoute  y^.Xa>i  yv  t')^tu 
qu'Hudfon  traduit  de  cette  manière  :  proinde  aquum  ejj'e  arbitror. 
JVlais  Heineccius  rejette  cette  verfion ,  &  y  fubflitue  ces  termes , 
quarc  bonum  faéîum.  Ce  Savant  fe  fonde  flir  ce  que  Josèphe 
exprime  prefque  toujours  cette  formule  qui  fe  rencontre 
fouvent  dans  les  édits,  par  ces  mots,  xî'-AS's  'î-)^ir,  &  il  en 
'  lih.  XIV.  cite  plulieursexempfes^  où  Hudfon  lui-même  traduit  bo/iiini 

Aniiij.  Judaïc,  .     .         .         .        .  .  .  --  . 


'  faéîuin.  A  la  vérité,  Appien''  rend  cette  même  formule  au- 
.  trement ,  fàvoir  par  a,'>aô'^  '-niyjn.  L'on  trouve  auffi  dans  plufieurs 
't-je^'.'''  ^^^  infcriptioiis  grecques,  j^cûpe-îî,  à-yK.^  'vjx^i  ^^s  «tja^V,  oJ^^t^i^ 
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tÛ'^  X3^  tTiKm^TYisjo^ ,  ayacdis  Sbûfzcnv ,  &  autres  fëmblabics 
formules  foj;  mais  par  la  railon  que  ces  formules  pour  la  plupart 
fe  fentent'de  la  fuperftition  grecque,  Josèphe,  comme  Juif, 
a  mieux  aimé  fe  fêrvir  de  celle-ci,  yjiXa?  i")^''/,  laquelle  ne 
répugne  en  rien  à  l'idée  que  les  Juifs  ont  de  la  Divinité. 

Au  refte,  Brilfon  conclut  de  la  formule  et^^ôw  tu'^vi,  dont 
(e  fert  Appien,    en  rapportant   ledit  de  profcription  rendu 
par  les  Triumvirs ,  &  un  autre  édit  rendu  par  le  ieul  Lépide  ; 
Briflbn ,  dis-je,  conclut  que  les  Anciens   firent  quelquefois 
ufage  dans  leurs  édits,    de  la  formule  ^uoJ  bonwn,  jfauflum 
felixque  fit.  Nous  aurions  defiré  que  ce  Savant  en  eût   cité 
des  exemples  tirés  de  quelque  Auteur  latin.  Nous  avouons 
que  nous  n'en  avons   point   trouvé.   Mais  cette  formule  fe 
préfente   fréquemment   dans    les   Rapports  que  les    Confuls 
faifoient  au  Sénat.  Suétone  (p)  lui  feul  en  fournit  différentes 
preuves.  A  l'égard  de  la  formule  Bonwn  faâum ,  il  efl  démontré 
par   une  foule  d'exemples ,  qu'on   la  mettoit   à  la  tête   des 
édits.    Cette   formule   étoit   réputée   tellement  indifpenfable 
qu'on  l'employoit  même  lorfque,  foit  par  plaifanterie ,  foit 
pour  tourner  quelqu'un   en  ridicule,    on  cherchoit  à  imiter 
le  flile  des  édits.  Nous  lifons  dans  Suétone,  que  Jules-Céfîir      h  Mh-, 
ayant  donné   entrée  dans  le  Sénat ,  à   plufieurs  étrangers  à 
demi  barbares ,   on  afîicha  dans  Rome  un   libelle  contenant 
ces  mots:  Bonwn  jadwn,  ne  quïs  Senatori  novo  Cw'iam  monflrare 
ve/it.  Le  même  Hiflorien  raconte  que  comme  Vitellius  haïffoit    ■'»  y'Mi'^i 
fur-tout  les  Mathématiciens  &  les  Aftrologues,   fitôt  qu'on     "P'-^^^'- 
lui  en  dénonçoit  quelqu'un,  il  le  faifoit  mourir,  fans  vouloir 
rien  entendre  pour  la  juflifîcation  de  celui  qu'il  condamnoit. 
Suétone  ajoute  que  ce  qui  avoit  û  fort  indifpofé  ce  Prince 
contre  eux,   c'elt  que    leur  ayant  ordonné  par  un  édit  de 
fortir  de  Rome  &  d'Italie,  dans  l'efpace  des  calendes  d'odobre , 

on  avoit  auffitôt  affiché  dans  Rome  un  libelle  où  l'on  faifoit     • 

y 

{oj  Voyez  Selden,  Alarmer.  Anmdel.  pag;  13OJ  Reinefus ,  Jnfcript. 
p.  497;  (Se  Smith,  defeptem  Afix  Ecclcfiarwii  Notitia,  p.  20,   j6  &60. 

(p)  In  Augujlo,  cap.  LVIII  ;  in  Caligula,  cap  XV;  in  JVmne,  cap.  XXXVXI; 
in  Claudia,  cap.  Vil;  «!/  in  Domitiam,  cap.  xv. 
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rendre  aux  Chaklcens  un  cclit  conçu  en  ces  termes  :  Bo/nim 
faâum ,  ut  Vitcllius  Germariiciis  hitra  eumdem  cakndarum  diem 
iifjium  ne  cjfet.  En  rapportant  ce  pafïïige ,  nous  avons  adopté 
une  Icgcre  correction  que  fait  Torrcntius-La^vinus;  corredioii 
qui  lie  change  point  le  fens  du  texte ,  mais  qui  le  i-end  plus 

conforme  au  (tile  des  édits.  On  lit  dans  Suétone,  ne  Vite/fins 

ufqiiam  effet.   Torrentius   lit  ut   Vitellius ufijuam  ne  effet. 

Quelques  Commentateurs  lilent  homan  faâum ,  à  caufe  qu'il 
s'agit  ici  de  Chaldéens  &:  de  gens  qui  fè  mêloient  de  tirer 
riiorofcope  ,  mais  cette  leçon  nous  paroit  abfolument  vicieufè. 
Enfin,  qui  ne  connoît  l'édit  buriefque  que  Plaute,  dans  fou 
prologue  du  Pamdus ,  fait  rendre  aux  Comédiens;  cdit  que 
le  Poëte  commence  par  ce  vers  : 

Bonum  fcidunijl,  cdiâa  ut  fervet'is  mea ; 

&.  finit  par  cet  autre  vers  : 

Bomun  herck  faâum,  pro  fe  qinfque  memincrît. 

Cet  endroit  de   Plante  nous  apprend  que  dans  les  édits  on' 
répétoit   quelquefois  la  formule  honum  faâum,  &    qu'on  y 
ajoutoit  quelquefois  cet  avertilîèinent,  pro  fe  tjuifque  meminerit, 
'Lîl.YJVAni.  fl^'C  Josèphe  a  très-bien  traduit  par  ces  mots:  xst.\a5  'iynv 

Judaic.  aip.  X,    3^   viuas    Ct'TTD/XVVI^Vei/ejl'.  , 

vum,  y,  .     _  . 

On  fe  fervoit  encore  très-fouvent  dans  les  édits  de  la  formule 

Uùlnum.y  fhicere  ou  non  placere ,  que  Josèphe  a  traduit  par  ces  mots: 

^  ■">-  ijxiv  apiaxit,  ou  n/xol  vcini/i'  Vx,  oipiaxù.  Briffon  prouve  que  cette 

formule  étoit  ufitée,  d'après  un  édit  que  les  Cenfeurs  Cnasus- 

Domitius-vEnobarbus    &   Lucius-Licinius-Craffus   rendirent 

*Dechr!sRhtu  l'an  de  Rome  662,  contre  les  Rhéteurs.  Suétone^  &  Aulugelie^ 

'Tl'ii,,  _X'y    rapportent  cet  édit.   Augufle  ''  a  employé  la  même  formule 

Ma.  Ait/c.    dans  un  édit  par  lequel  il  défendoit  aux  femmes  de  paroître 

''^^JnAu'ruflo,   ^'^^  théâtre  avant  la  cinquième  heure.  Enfin  le  Préteur  s'en 

cap.  Lxiv.     eft  fervi  dans  un  édit  rapporté  par  Cicéron  ^ ,   &  rendu  au 

P.  (lidnàio",    f*-'jet  des  créanciers  mis  en  po^effion  des  biens  du  débiteur, 

çap.xxvii,   faute  de  comparoître.  En  France ,  nous  avons  confervé  une 

formule  à  peu-près  femblable.  Perfonne  n'ignorç  que  nos  Rois 

fe 
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fe  fervent  encore  aujourd'hui  de   cette  formule  fcîeniielle  : 
Car  tel  ejî  notre  plaifr. 

Les  cdits  donnés  perpétua  jimfAïélioni s  caiifa ,  &  ceux  qu'on 
noinmoit  repcntïna,  forment  une  troifième  divifion.  Les  pre- 
miers dévoient  fèrvir  par  la  fuite  de  règlement  général;  les 
féconds,  rendus  dans  des  circonilances  qui  furvenoient  tout- 
à-coup,  ne  régloient  que  l'affaire  particulière  dont  il  s'agiffoit, 
&  n'avoient  point  d'autre  application.  Cette  nouvelle  divifioii 
nous  efl:  annoncée  dans  la  Loi  Vll.^  au  Digefte,  Ae  JuriJAklione. 
Nous  ferons  quelques  remarques  fur  cette  Loi,  dont  voici  les 
termes  :  Si  quis  id ,  qiiod  junfdid'ionis  perpétua  canfâ,  non  quod, 
protit  les  iiieidït ,   in  albo ,   vel  in  charta ,   vel  in   aliâ  matériel 
propojitum  erit,  dolo  walo  conv'perit ;  datur  in  eum  quingentornni 
iiureorwn  judicium ,  quod  popuhire  ejl.  Ces  paroles  font  tirées 
de  ledit  du  Préteur,  Se  rapportées  par  le  jurifconfulte  Ulpien. 
Le  Préteiu'  avoit  dit:  ///  eum  quingentorwn  aureorum  judieiwn 
ddbo.  C,u]2iS  prétend  que  ces  mots  non  qiiod ,  prout  res  ineidit ,     Lih.  XXI, 
ne  lojit  point  du  Préteur,  mais  ont  été  ajoutés  après  coup,      ^''-f'' 
pour  diftinguer  les  édits  tjui  dévoient  fêrvir  par  la  fuite  de 
règlement  général,  de  ceux  qui  n'étoiént  qu'à  temps,  &;  ne 
régloient  cjue  l'atiàire  particulière  dont  il  étoit  queftion.  Cette 
conjeéîure  nous  paroît  îrès-vraifemblabie.  Il  n'eft  pas  naturel 
de  penfèr  que  le  Préteur,  en  propofmt  fon  édit,   le  foit  cru 
obligé  de  faire  cette  diftinction.  Cujas  ajoute  que  les  mots 
fuivans,  vel  charta ,  vel  aliâ  materiâ,  font  encore  wno.  addition 
de  Tribonien  ;  mais  nous  ne   croyons  pas  devoir  admettre 
cette  féconde  conjeélure.  Quoique  dans  les  premiers  temps, 
le  Préteur  ne  le   foit  peut-être  fervi  que  de  ïallnun,  c'eft-à- 
dire   d'une  table   ou  d'un  mur  blanc,   néanmoins  il  fe  peut 
faire  que  du  temps  de  Salvius-Julianus,  le  rcdaèleur  de  lÉdit 
perpétuel  d'où  notre  Loi  eft  tirée,  quelqu'autre  ufxge  fe  fût 
<^î:yi.  introduit  à  cet  égard.  Ce  qui    nous  porte  à  le  croire, 
c'eft  que  nous  trouvons  quelque  cholè  d'à  peu-près  femblable 
A\\\\i^\\\.\\.  h ,  qui  dllnim  raferit ,  dit  ce  Jurifconfulte,  corruperit ,  Lih.I.Sment. 
fujiulcrit,  mutaverit,  Q_U1DVE  ALWD  PROPOSITUJI  EDICENDI  ^p"'"''^"'t 

Tome  XXXI X.  Tt 


rvat, 
Ci:i>,  XXIV, 
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CAUSA  TURBAVERIT,  extra  onhncm  punictiii:  Ces  Jeux  textes 
diftinguent  également  icdit  propofé  fur  un  cilùwn ,  de  celui 
propolc  fur  du  papier,  fur  du  vclin  ou  quelqu'autre  matière 
que  ce  foit.  De  plus ,  nous  avons  déjà  eu  occafion  de  remarquer 
ta  de  prouver,  au  commencement  de  ce  Mémoire,  que  les 
édits  des  Princes  5c  des  Magiltrats,  tantôt  étoient  gravés  fur 
le  marbre,  &  c'eft  l'ullige  le  plus  ancien  ,  tantôt  fur  la  pierre; 
tantôt  étoient  tranfcrils  fur  la  toile  de  lin,  Jiiap-f  ^  hnteœ ,  ou 
fur  des  tables  enduites,  foit  de  blanc  de  cérufe,  foit  de  cire, 
ou  bien  fm-  t\u  papier ,  cliarta,  fait  avec  l'écorce  d'im  arbrifieau. 
C'eft  un  nouveau  motif  de  croire,  contre  le  lentiment  de  Cujas, 
qu'il  n'y  a  point  ici  d'interpolation  de  la  part  de  Tribonien, 
&:  que  le  texte  de  la  Loi  eft  pur  en  cette  partie.  La  feule 
altération  que  nous  ayons  reconnue  dans  cette  Loi ,  ne  porte 
q.ue  fur  la  diftinélion  des  édits  rendus  pcrpetiuz  junjAïâïoms 
caiijâ ,  cie  ceux  qu'on  nommoit  repenthia.  Mais  fi  cette  divifioii 
à^s  édits  ne  fè  trouve  point  réellement  énoncée  dans  ledit 
du  Préteur,  elle  n'eft  pas  moins  ancienne  ,  ni  moins  folidement 
établie  par  divers  Auteurs  de  l'Antiquité,  qui  ont  grande 
attention  de  ne  pas  confondre  ces  difiérens  genres  d'édits. 
La  troifième  VeJ'rine  nous  en  offre  un  exemple.  Verres ,  durant 
la  Préture  en  Sicile,  avoit  propofe  un  édit,  lequel  fèmbloit, 
au  premier  coup-d'œil,  devoir  alfurer  la  tranquillité  àts 
laboureurs  contre  la  rapacité  des  Fermiers  de  l'impôt  du 
Dixième.  Une  des  claufes  de  cet  édit,  portoitque,  fur  toutes 
les  conteft:ations  qui  viendroient  à  s'élever  entre  le  laboureur 
&  le  Fermier  de  l'impôt,  le  Préteur  nommeroit  des  Com- 
iTiiflaires  à  la  requête  de  celle  des  parties  qui  en  demanderoit. 
Cet  édit  étoit  général,  &  par  conféquent  rendu  perpétua 
jiirifdiélionis  caujâ.  Cicéron  le  moque  de  cet  édit,  &  fait 
fentir  que  néanmoins  Verres  étoit  d'intelligence  avec  Apronius, 
le  Chef  de  la  fociété  des  Fermiers  du  Dixième ,  &  le  digne 
Émule  du  Préteur  dans  les  vexations  exercées  contre  les 
malheureux  Siciliens.  Enfuite  Cicéron  pafle  à  un  autre  édit 
donné  par  le  même  Verres,  toujours  de  concert  avec  Apronius. 
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Ta  manîèi-e  dont  l'Orateur  Romain  s'exprime  en  parlant  de 
cet  cMit.  annonce  polltivement  la  dillinaion  dont  il  sagit  ici. 

^bApronio  aànonitus,  eJixitf  Q.  SepùUo  honeflfuno  homme , 
e^uite^ue  Romane,  rcf.flcnte  Apronlo .  à-  ^i^— ' /yJ^J 
■iamânon  datunm ,  exoritur  peculiare  Edictum 
Tepentinum,  m  ^uïs  fmnentum  de  arcâ  tolkret ,  antequam 
-  Dccumanojaaus^  #..  A  cette  --ite    ^  )^ 


parfaite  parmi 


trouvé  deux  cuine  leiiciiii^ia.iv.,^  ^...„..-  t-  . 

de  fa  mère  ;  que  durant  les  guerres  civiles    {^s  amis  fe  fervoient 

de  l'un  des  deux,  en  l'abfence  d'Augufte    pour  cacheter  les 

iettres  &   fceller   les   édits   qu'exigeoient   de   ce    Prince   les 

conionclures  &  les  affidres  qui  fm-venoient.  Nous  avons  donc 

.les  édits  dont  les    uns  étoient  donnés  ;..r/;./«^;^/n///.?/o/;/. 

cau(â,  pour  fervir  par  la  fuite  de  règlement  gênera     6c  les 

autres  étoient  c.temporana  ,  ^adiana ,_  ''T"'' kXt'^^1 

qu'ils  étoient  rendus  félon  que  les  con|onèlures  &  les  attaues 

qui  furvenoient  tout-à-coup,  le  demandoient. 

^    Ces  édits  repcnnna  peuvent  encore  fe  fubdn-iferen  deux 

claires  principales;  les  uns  regardoient  l'adminiftrat.on  de  la 

République,Ses  autres  les   affaires    du   Barreau.  Il  neft  p  s 

poffible  qu'il  n'y  ait  eu  parmi  ceux  de  a  première  claffe.une 

extrime  variéte^  à  caufe  de  la  multitude  d'affures  qu,    dans 

un  fi  vafte  Empire,   furvenoient  à  tout  "^«"^^"V,.    -."^^'«^ 

donnoient  aux  Magiftrats  occafion  de  l.gnaler  leur  loll.c.  ude 

&  leur  prudence.  ^C'eft  en  vain  qu'à  l  égard  de  œs  edits. 

Brillon  Wure  en  avoir  raffemblé  de   toutes  les  différentes    i^J^  ^ 

efpèces  •  il   eff   confiant   que   beaucoup   ont  échappe   a   les 

recherches,  &  la  chofe  ne  pouvoit  arriver  autrement.  Ainlt 

nous  n'entreprendrons  point.de  parcourir  toutes  ces  epeces, 

nous  choifirons  feulement  les  pins  remarquables.  Nous  obferve- 

rons  d'abord  que  toutes  les  fois  que  le  Sénat  avoit  a.-rclc  quelque 

chofe  par  un  Sénatus-confulte.  il  chargeoit  les  Magiilrais  de 

rendre  cette  décifion  publique  par  un  édit.  On_  eu  trouve 
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une  foule  d'exemples  dans  Thé-L'ivef/jJ.  Nous  nous  conten- 
r>e Bfllo  cii'iïï.  Xerons  de  citer  celui  qui  eft  rapporté  par  Appien.  Caïus- 
^^•/' /'• /^-^  Gracchus,  Tribun  du*  Peuple,  qui  fe  propofoit  de  changer 
abfolument  la  forme  du  gouvernement  de  la  Republique , 
voulant  fe  procurer  un  grand  nombre  de  voix  pour  faire  paflêr 
des  Loix  qu'il  avoit  projetées,  invitoit  les  Latins  à  demander 
je  droit  de  citoyens  Romains,  comme  û  le  Sénat  ne  pou  voit, 
fans  une  injuftice  extrême ,  s'oppoler  aux  defirs  de  ces  peuples. 
Souvent  ce  Tribun  étendoit  même  aux  autres  Alliés  le  droit 
de  fuftrape,  ce  qui  étoit  contraire  à  l'ancienne  coutume.  Dans 
ces  circonflances ,  Caïus-Gracchus  fixa  le  jour  où  il  devoit 
faire  approuver  {es  Loix.  On  vit  alors  arriver  à  Rome  un  û 
grand  nombre  d'étrangers,  qu'on  ne  douta  point  du  fuccès^ 
de  tout  ce  qui  plairoit  à  Gracchus  de  propofer;  il  pouvoit 
l'obtenir  à  force  ouverte.  Le  Sénat,  effrayé  de  cette  multitude 
d'étrangers,  enioionit  aux  Confuls  de  faire  publier  à  fon  de 
trompe  un  édit  qui  ordonnât  que  tout' ce  qujl  y  avoit  à 
Rome  de  gens  qui  n'étoient  pas  naturels  Romains,  enflent 
à  fortir  de  la  ville  dans  le  jour,  en  forte  qu'il  ne  reftât  dans  cette 
capitale  &  à  la  diftance  de  cinq  milles ,  que  ceux  qui  avoient 
droit  de  fuffrage  pendant  tout  le  temps  deftiné  à  mettre  le 
dernier  fceau  aux  Loix  projetées. 

Quelquefois  les  Magiftrats ,  kns  y  être  autoriles  par  aucun 
Sénatus-confulte,   ou  quelquefois  les  Empereurs,  publioient 
un   édit   pour  réprimander   le    peuple   lorfqu'il   commettoit 
quelque  indécence  ou  fembloitprêt  à  fe  révolter,  C'ell:  ainft 
qu'un  jour,  un  Acleur  s'étant  écrié  fur  le  théâtre:  O  Dominunt 
tïqiium  &  boinim!  &   dans  l'inflant  les  fpeélateurs,  par  des 
acclamations  &  des  applaudiflêmens  réitérés ,  ayant  fait  l'appli- 
cation de  ce  trait  à  l'empereur  Augufte,  qui  ce  jour-là  étoit 
'Suem.       préfent   aux  jeux   publics,  ce  Prince  auflitôt  témoigna  fur 
hoâavio,     fo,-,  vifige  &  par  un  gefte  de  la  main  fon  mécontentement 
"^'      ''     devant  le  peuple,  &  dès  le  lendemain  fit  publier  un  édit 


(q)  Lib.  XXJV,  cap.  XI;  Ub.  XXV,  cap.  i  ;  lib.  XXXIX,  cap  XVllt 
lib,  XLl,  cap.  xiUi  f  lib.  XLIII,  cap.  XIII, 
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qui  défendoit  à  qui  que  ce  fi\t  de  l'appeler  Seigneur,  Suétone 
nous  a  conlervc  plufieurs  de  ces  Edits  ohjuvgatohcs.  Quelque- 
fois les  édits  tendoient  à  confoler  le  peuple  dans  un  deuil 
public.  Sous  le  règne  de  Titus ,  l'Empire  fut  expofé  à  plufieurs 
calamités.  Durant  tous  ces  malheurs,  Titus  fe  comporta  comme 
un  Prince  généreux  &  comme  un  père  tendre.  Tantôt,  dit 
Suétone,  il  confoloit  le  peuple  par  des  édits;  tantôt  il  lui 
procuroit  tous  les  foulagemens  qui  dépendoient  de  lui.  Quel- 
quefois, dans  les  édits,  on  employoit  plutôt  la  prière  que 
l'autorité  :  c'eft  ainfi  qu'en  ufà  Balbin  dans  la  guerre  civile 
qui  s'étoit  élevée  entre  le  peuple  de  la  ville  de  Rome  &  les 
troupes  Prétoriennes.  Si  nous  en  croyons  Hérodien  ,  cet 
Empereur,  qui  étoit  refté  dans  Rome  tandis  que  Pupien  fon 
collègue  étoit  allé  à  la  rencontre  de  Maximin,  fupplia  le  peuple, 
dans  un  édit,  de  le  raccommoder  avec  les  foldats  Prétoriens, 
auxquels  il  promit  en  inême  temps  l'oubli  &  l'impunité  de 
tout  ce  qu'ils  avoient  fait. 

On  annonçoit  par  àts  édits  les  funérailles  publiques,  les 
procelfions,  les  jeux,  les  Naumachïes;  c'eft-à-dire ,  les  repré- 
fêntations  des  combats  navals  qui  le  donnoient  à  Rome  pour 
le  diverti (îement  du  peuple;  les  combats  des  bêtes  féroces  dairs 
i'amphithéàtre,  les  combats  de  Gladiateurs,  les  triomphes, 
les  fériés  &  fur-tout  les  fpecftacles.  Heineccius  voulant  donner 
un  exemple  de  ce  genre  d'édits,  cite  ce  vers  de  Perfe: 

His  maiiè  Ediâum ,  pofl  vraïuha  Caïïiroen  do. 

Il  fuppofe  que  Perfe  fait  ici  allufion  à  un  édit  de  Néron , 
par  lequel  ce  Prince  promettoit  à  la  populace  de  Rome  qu'il 
chanteroit  le  rôle  de  Callirhoé;  mais  ce  n'efl;  point  le  fèns 
de  ce  \Q\s.  Le  Poëte  fait  entendre  en  cet  endroit,  qu'il  ne 
veut  point  avoir  pour  leéleurs  de  'îts  fatyres ,  tous  ces  gens 
qui  méprifent  les  vertus,  &  n'ont  aucun  goût  pour  les  Leth-es; 
qu'il  leur  lailfe  pour  leur  amulêment,  fans  en  être  jaloux,  le 
matin,  le  Barreau,  où  le  Préteur  rend  la  juftice;  &  le  foir, 
la  courtilane  Callirhoé.  Nous  trouvons  dans  Tertullien ,  un 


Locofupra-cU, 
in  Caligula, 
cap,  XXV HT 
ir  cap.  XXV; 
in  Neront , 
cap,  IV, 

In  Tito, 

cap.  VllI  ; 

in  Caligula, 

cap,  IV, 


Lib.  Vil. 
cap,  Xll, 


Satyr,  J,* 
VtrJ,  ij^j, 


DeSpeâacu^ti 
cap,  X, 
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cdit  de  l'efpcce  de  ceux  dont  nous  parlons,  8c  qui  fournit 
à  cet  Auteur  matière  de  déclamer  contre  les  fpedacles.  Voici 
quelle  fut  l'occafion  de  cet  édit.  Pompée  avoit  fait  conftruire 
un  tlicâtre;  mais  fouvent  les  Cenfeurs,  pour  le  maintien  des 
bonnes  mœurs,  ordonnoient  la  deflru(iT;ion  de  ces  nouveaux 
théâtres ,  ou  pour  l'ordinaire  il  fe  jxilfoit  mille  infamies.  C'eft 
pourquoi  Pompée ,  craignant  qu'une  pareille  animadverfion 
des  Cenfeurs  ne  portât  un  jour  atteinte  à  fa  réputation,  fit 
ériger  dans  le  même  endroit  un  temple  à  Vénus,  &  par  un 
cdit  invita  le  peuple  pour  la  dédicace  de  ce  temple.  De  cette 
manière,  Pompée  appela  ce  lieu,  non  un  théâtre,  mais  le 
temple  de  Vénus,  au-deflous  duquel  il  avoit,  dit-il,  fait  mettre 
des  gradins  d'amphithéâtre. 

Les  Magiftrats  fe  fervoient  encore  d'édits  lorfqu'ils  bannlA 
foient  de  Rome  &  d'Italie,  foit  un  mauvais  citoyen,  foit 
un  Corps  entier;  comme,  par  exemple,  les  Mathématiciens, 
les  Philofophes  &  les  Rhéteurs  ;  lorfqu'ils  procédoient  à  une 
levée  de  loidats  ,  qu'ils  ordonnoient  des  fecours  pour  leurs 
Alliés  ;  qu'ils  accordoient  à  des  provinces  des  fommes  d'argent , 
des  vivres,  des  vailfeaux,  des  matelots,  des  rameurs;  qu'ils 
annonçoient  à  ces  mêmes  provinces  leur  arrivée  ;  qu'ils  rétablif- 
foient  la  difcipline  prête  à  tomber;  qu'ils  pronoftiquoient  des 
malheurs  à  leurs  collègues  devenus  fufpeéls  d'aimer  les  nou- 
veautés ;  qu'ils  donnoient  des  éloges,  accordoient  des  honneurs 
&  des  privilèges  aux  citoyens  qui  avoient  bien  mérité  de  la 
République.  11  ne  feroit  pas  difficile  de  prouver  toutes  ces  chofes 
par  une  foule  d'exemples;  mais  même  alors  nous  n'aurions 
pas  toutes  les  efpèces  d'édits.  En  effet,  les  Magiflrats  rendoient 
des  édits  généralement  pour  tout  ce  dont  ils  vouloient  que 
fe  peuple  fût  inftruit;  il  leur  arrivoit  même  quelquefois  de 
poulfer  trop  loin  à  cet  égard  le  fcrupule  &  i'exaélitude.  On 
In  Claudio,  lit  dans  Suétone,  que  l'empereur  Claude  exerçant  la  cenfure, 
'"''•  ^^'''  fe  donna  un  ridicule,-  en  ce  qu'il  rendit  vingt  édits  dans  un 
feul  &  même  jour.  Deux  de  ces  édits  étoient  fort  finguliers; 
par  l'un ,  il  avertiffoit  que  comme  l'année  étoit  abondante  en 
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vin,  on  eût  la  précaution  de  bien  enduire  de  poix  les  tonneaux; 
&  par  le  fécond ,  que  rien  n  etoit  meilleur  contre  la  morfure 
d'une  vipère ,  que  le  fuc  de  l'if. 

Les  édits  repenîina ,  de  la  féconde  claffe,  n'étoient  pas  en 
moindre  nombre  ;  tous  les  jours  il  furvenoit  au  Barreau  des 
affiiires  qui  ne  pouvoient  {ê  terminer  que  par  àe.%  édits.  Souvent 
les  défendeurs  en  jultice,  le  tenoient  cachés  ou  difparoifioient; 
il  falloit  donc,  par  àts  édits,  les  aflîgner  à  comparoître  (^r^. 
Oji  citoit  pareillement  par  des  édits,  les  parens  d'un  pupille, 
iorfqu'il  s'agiiToit  de  régler  fon  éducation  &  la  dépenfe^  de 
(à  nourriture.  On  citoit  auffi  les  tuteurs  qui  étoient  en  retard 
pour  l'adminiflration  de  la  tutelle ,  ou  qui ,  par  à&s  manoeuvres , 
empcchoient  qu'on  ne  décernât  au  pupille  des  alimens^/^;  on 
en  ufoit  de  mcme  à  l'égard  de  ceux  qui,  chargés  par  fidéi- 
commis  de  rendre  une  fucceflion,  s'abfentoienti^w/  ou  de  ceux 
qui,  s'étant  portés  accufateurs  &  ayant  donné  caution,  difpa- 
roiflbient  enfuite  &  ceffoient  de  pourfuivre  leur  accufîition  (x). 
Dans  tous  cts  cas  &  autres  femblables,  on  rendoit  àti  édits 
qui  ordonnoient  aux  défendeurs  de  comparoître;  &:  s'ils  ne 
le  fiifoient  pas,  &  ne  fournilfoient  pas  de  défenfes,  ces  édits 
étoient  fuivis  d'un  Édit  péremptoire  qui  terminoit  le  procès, 
&  mettoit  fin  aux  fubterfuges  (y)  de  la  partie  adverfe.  Cet  édit 
s'appeloit  uniim  pro  omnibus,  lorlque  le  Magiflrat  ne  citoit  une 
perfonne  qu'une  feule  fois ,  mais  péremptoirement  (1),  Les 
Magiflrats  qui  préfidoientà  unejuridiélion,  fe  fèrvoient  encore 
d'édits  pour  avertir  les  plaideurs,  lorfque  la  maladie  ou  quelque 
autre  obflacle  légitime  empéchoit  ces  Magiftrats  de  remplir  leurs 
fondions.  On  en  trouve  un  exemple  dans  nn  à&i  fragmens 
du  journal  ou  regiftre  de  la  ville,  qui  nous  ont  été  confervés. 


III. 


Dig.  de  Jure 


(r)  Loi  XV.^ 
F^ci. 

(f)   Loi  dern.   Dig.  Ubi  Pupillus 
educari  vel  rnorari  debeat. 

(t)   hoi   Wl."   §.   II 
Jujpeûis  Tutoribus. 

(il)    Loi  XX  VL'  §.  IX 
de  Fidekom.  heredit,  petitione. 


Dig. 


de 


Dig. 


de  /lis 


qui 


(x)    Loi    II[.=   Cod 
accttfare  non  pojfunt, 

(y)    Loi  LXX.'  &  fuiv. 
de  Jiidiciis. 

(7)  Loi  XXIL'  Dig.  de  Judicus; 

&  Loi  LUI    -       "•     • 

judicatâ. 


S. 


I,  Dig. 


Dig. 


de   rt 
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Voici  ce  fragment  (a):  Cîim  Prœtoriirh.jiliam  eo  Jîe  d^iret  miptwti , 
edïdo  momiït ,  fe  jus  non  Aiélurwn ,  &  vadimonin  oinn'ui  in  quïnîiim 
diem  fujluln.  On  propofoit  aufli  des  édits  toutes  les  fois  qu'il 
étoit  queflion  de  vendre  des  biens  dont  le  Fifc  s  ctoit  emparé, 
ou  dont  les  créanciers  avoienl  été  mis  en  polTefTion.  Tel  étoit 
£/U. /K.     ledit  dont  parle  Tibulle,  &  qu'il  dit  ne  pas  redouter: 

Qiûn  et'iam  fedcs  juheat  fi  vendere  avitas , 
Ite  fiib  i?uperiuin ,  Jiib  tïtuhinqiie ,  lares. 

Comme  tous  ces  édits  font  très -connus  par  le  Droit 
Romain,  nous  ne  chercherons  point  ici  à  les  accumuler.  II 
nous  refie  à  donner  quelques  éclaircillemens  fur  les  édits 
nommés  Brefs  &  A^onitoircs ,  dont  il  eft  fouventfait  mention 
dans  les  Rubriques  des  Loix  Romaines. 

Ces  fortes  d'édits  femblent  être  de  la  claffe  de  ceux  qu'on 
nommoit  Ediéla  pcrpetiut  jurijdiâionïs  cdujd ;  mais  en  même 
temps  il  ell  très  -  difficile  de  déhnir  précifément  ce  qu'ils 
étoient.  Tout  ce  qu'on  en  peut  dire,  le  réduit  à  de  fimples 
conjectures.  Parmi  les  différens  ouvraoes  des  anciens  JuriP 
confultes,  dont  l'index  des  Pancled:es  Florentines  fait  l'énu- 
mération,  on  trouve  vingt-trois  livres  de  Brefs  de  Paul,  dont 
il  rerte  quatorze  fragmens  dans  le  Digefte,  &  vingt-fix  livres 
d'Edits  monitoires  de  Calliflrate,  dont  il  refte  vingt  fragmejis. 
Dans  les  Rubriques  même  des  Loix ,  cet  ouvrage  de  Paul 
s'appelle  tantôt  Libri  Brevïum,  tantôt  Librï  Ediâi  brevïs ;  &  le 
Commentaire  de  Calliflrate  le  nomme  conflamment  Ediâuni 
monitorium.  Mais  que  doit-on  entendre  par  cet  Ediâuin  brève 
l.eâ.  Vr.riar.  &  Cet  Ediélum  rùonitoriiim !  Pancirole  qui  difièrte  fort  au  long 
Ll,c,xxxiv,  ^  ^g  fujet,  paroît  néanmoins  avoir  à  peine  défriché  la  matière. 
Voici  le  réfultat  de  fon  fyllème.  Ce  Commentateur  foutient 
d'abord  que  les  Brefs  étoient  des  édits  par  lefqueis  le  Préteur 
déclaroit  qu'il  mettroit  à  exécution  telle  ou  telle  Loi  ;  que 
de  ce  genre  étoit  \Edit  monitoire  commenté  par  Calliflrate, 
lequel  avertiifoit  les  défendeurs  de  répondre  aux  interrogations 

(a)  Apud Henric,  Dodtvellum,  Pnvleâ,  Camdemnianarumadpendicef  p.  69 1 ,  - 

des 
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'des  demandeurs,  ou  de  comparoître  en  jugement.  Pancirole 

ajoute  enluite,  qu'on  doit  encore  entendre  par  ediclum  brève, 

un  é^ïw.  pércmptoire  i.i\.\\  n'étoit  point,  à  la  vérité,  un  règlement 

général,  mais  que  le  Préteur  rendoit  fuivant  les  circonllances, 

&  conformément  à  la  procédure  obfervée  dans  les  jugemens. 

Enfin  il  prétend  qu'il  y  a  eu  un  Ediâiim  brève  commenté  par 

Paul,  mais  qui  n'étoit  peut-être  autre  chofe  qu'un  abrégé  de 

l'Édit  perpétuel  compofé   par  ce  Jurifconfulte.    Ce   dernier 

fentimentparoît  être  aufTi  celui  de  Cujas  &  de  plufieurs  autres     Ub^XXV^^^ 

Commentateurs  ("Z^y,  avec  cette  feule  différence  que,    félon     J'"''-''- 

ceux-ci ,  ce  n'eft  pas  l'Édit  même  qui  a  été  abrégé  par  Paul ,  mais 

i'immenfe  Commentaire  que  ce  Jurifconfulte  avoit  écrit  fur 

l'Édit  perpétuel.  Cujas  &   les   autres   penfent  que  les  titres 

d'EcMiini  brève  &  de  Libri  brevium  conviennent  alfez  à  l'abrégé 

de  ce  Commentaire. 

Nous  avouons  que  le  fyflème  de  Pancirole  renferme  àçs 
chofes  vraies  &  folides;   mais  en  même-temps   nous  difons 
qu'il  y  en  a  de  manifeftement  fauflès,  &  d'autres  qui ,  quoique 
vraies,  font  néanmoins  abfolument  étrangères  à  ce  dont  il  elt 
queftion.  Il  e(t  vrai,  par  exemple,   que  tous  les  édits  des 
Princes  &  des  Magiftrats,  qui  avertilloient  le  peuple  de  faire 
une  chofe  ou  de  s'en  abftenir,  furent  appelés  edïâa  momtoria. 
On  employoit,   en  parlant  de  ces   édits,   l'expreflion  ecMo 
mlmouere,  foit  qu'ils, ordonnallent  ou  défendiflènt  une  chofe, 
foit    qu'ils  réprimandaflènt  le   peuple    ou    cherchaffent  à  le    ,  ^,^_  ^.^^ 
confoler.  La  Loi  XXXIX.'  au  Digefle",  de  Rehgiofis .  &  D'S'f-f-J''' 
les  Annales  de  Tacite  ^  nous  en  offrent  des  exemples;  &  ,^/ ;,,,"";;; 
Tertullien  ^  accoutumé  à  fe  fervir  des  manières   de  parler  lê.lll  cap.vu 
ufitées  en  Droit,  appelle  Ediéluin  Apoftoli  pramomioriiuii ,   le  ^^^,  „,_ 
précepte  que  donne  S.'  Paul  aux  Coloffiens  ^  de  fe  tenir  en     ^  E^ijl.  ^d 

I  r  i       .     /-      ^.       ,  ,,     -      I  .       I       -r.  ••  un  •    Cola  .  cap.  Il, 

garde  contre  la  faufie  philnl  jphie  des  Païens.  11  eit  encore  vrai  ^^^^^ 
que  tous  les  édits  des  Magiib-ats,  évocatoires  Se  pércmptoires , 
&  ceux  par  lefq  'els  ces  Magiflrats  déclaroient  qu'ils  mettroient 


(b)  Joannes  Bertrandus ,  de  Juris peritiâ ,  lib.  I,  cap.  XXV;   lif  Gœddeus, 
Çomweiit.  ad  th.  de  verbor.ftgiûf,  p.  570. 

Tome  XXXIX,  U  u 
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à  éxecution  telle  ou  telle  loi,  ont  pu  avec  raifon  s'appeler  erl'iéla 
L!h.  V,  momtoria  &  même  hrcv'ui.  C  eit  ainfi  que  Pline,  dans  une  de  les 
Einjl,  XXI,  lettres  ,  appelle  eJiâimi  brève ,  i'édit  rendu  par  le  Préteur 
Licinius-Népos.  Cet  Ecrivain  ajoute  que  par  cet  édit,  Népos 
iwcrtijjoit  les  accufateurs  &  les  accufcs,  qu'il  exécuteroit  un 
certain  Sénatus-confuite  que  le  Préteur  rapportoit  à  la  fuite  de 
fon  édit,  &  dont  telle  étoit  la  teneur:  Omîtes ,  qui  quid  iiegotii 
hahercnt,  jiirare  prias  quàm  usèrent,  jubehanîur,  tiihil  fe  ob 
aAvocaîioncm  aiiqiumi  dedijfc,  proniififfe,  cavijfe.  Ces  paroles 
&  mille  autres,  continue  Pline,  délendoient  de  vendre  & 
d'acheter  ie  miniflère  d'Avocat.  Cependant  le  procès  une 
fois  terminé,  il  étoit  permis  de  donner  un  honoraire  jufqu'à 
ia  concurrence  de  la  (bmine  de  dix  mille  fefterces. 

Voilà  donc  àts  exemples  dédits  monitoires.  Mais  qui 
peut  avancer  que  Paul  &  Calliftrate  ont  commenté  de  fem- 
blables  édits!  Certainement  qui  que  ce  foit  n'a  eu  la  témérité 
de  faire  dçs  Commentaires  fur  un  édit  évocatoire  ou  peremptoire. 
De  plus ,  les  édits  qui  promettoient  l'exécution  des  Loix , 
concernoient  les  jugemens  &  les  crimes  publics,  dont  les 
Fragmens  de  Paul  &  de  Calliftrate  ne  parlent  prefque  point. 
Enfin  la  première  idée  que  préfente  le  terme  de  Aîonitoire,  eft 
fi  étendue  qu'elle  renferme  toutes  les  efpèces  d'édits.  Or  il 
n'efl  pas  vrailerablable  que  Calliflrate  ait  commenté  toutes  ces 
difiérentes  elpèees  d'édits;  &  li  Paul  eût  entrepris  un  pareil 
travail,  cet  ouvrage  eût  été  néceflàirement  très-volumineux, 
conféquemment  l'Auteur  n'eût  pu  l'intituler  ediâum  brève. 
11  n'elt  pas  plus  vraiiemblable  que  Paul  ait  voulu  donner  un 
abrégé  de  l'Édit  perpétuel,  compofé  par  autorité  publique 
&  fous  les  auljiices  de  l'Empereur  Adrien.  De  quel  ufâge  eût 
été  cet  Abrégé!  Pour  faire  un  pareil  Abrégé  d'après  l'Edit 
perpétuel,  qu'auroit  pu  lupprimer  ce  Jurifconfulte  fàiïs  nuire 
à  fon  objetî  On  abrège  les  ouvrages  qui  abondent  en  chofes 
&  en  paroles ,  qui  renferment  une  grande  variété  de  cir- 
conftances  &  d'évènemens  propres  à  lervir  d'éclairciffement." 
Eorfqu'on  a  fait  à  cet  égard  des  retranchemens,  ce  qui  refte 
forme  un  Abrégé.  Or  comment  Paul,  dans  l'Édit  perpétuel» 
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auroît-il  pu  retrancher  des  mots!  Tout  y  étoit  exprimé  d'une 
manière  lî  concile  qu'il  ne  s'y  trouvoit  point  d'exprefliojis 
fuperfîues.  Auroit-il  fupprimé  des  titres ,  foit  en  totalité  ou 
en  partie!  Mais  pour  lors  Paul  ne  nous  eût  point  donné  un 
cdit  abrégé,  brève,  mais  plutôt  un  édit  mutilé  qui  n'eût  été 
d'aucun  ulâge.  De  même,  on  ne  voit  aucune  raifon  qui  ait 
pu  déterminer  Paul  à  réduire  en  abrégé  fon  vaile  Commentaire 
fur  l'Edit  perpétuel.  Auroit-il  voulu  être  lui-même  caufe  de 
la  chute  d'un  ouvrage  fî  confidérable,  dont  il  étoit  l'Auteur, 
&  qui  lui  avoit  coûté  tant  de  travail!  On  lait  que  c'eft  le  fort 
de  tous  les  ouvraoes  volumineux  dont  on  fait  des  abrégés. 
Auroit-il  voulu  refaire  ce  qui  étoit  déjà  fait!  c'eût  été  perdre 
fon  temps ,  &  c'eft  ce  que  des  hommes  fort  occupés  évitent 
ioigneulèment.  Par  quel  motif  Tribonien  eût-il  rapporté  dans 
ies  Pandeétes,  des  h'agmens  des  deux  Commentaires,  fi  cet 
Ediéhim  brève  n'eût  été  qu'un  extrait  d'un  Traité  plus  étendu? 
Qui  s'aviferoit  aujourd'hui  de  recourir  aux  extraits  de  Juftin 
&  de  Florus,  fi  l'on  étoit  à  portée  de  puilêr  dans  les  véritables 
fources,  &  de  confulter  Trogue-Pompée  &  Tite-Live  eux- 
mêmes!  Peut-on  croire  Tribonien  a'Tez  maladroit  pour  avoir 
préféré  de  tranfcrire  d'api-ès  un  abrégé,  ce  qu'il  eût  trouvé 
beaucoup  mieux  dans  l'ouvrage  même  qui  fubfiitoit  encore 
de  fon  temps! 

Concluons  de  tout  ceci  que  ce  ii'eft  ni  dans  le  fyftème  de 
Pancirole,  ni  dans  celui  de  Cujas  que  nous  devons  chercher 
ce  que  pouvoient  être  ces  édits  nommés  Brevia  &  Moiiitofia. 
Ce  point  d'ancienne  Jurifprudence  eft  fins  doute  fort  obfcur, 
puilque  ces  lavans  hommes  n'ont  pu  leclaircir.  Mais  au  défaut 
de  lumières  certaines,  Heineccius  hafarde  \x\\q  conjecflure  qui 
nous  paroît  plaulible.  On  fait  que  les  anciens  Jurifconfultes 
étoient  dans  l'ulage  de  rafîêmbler  tout  ce  qui  conceinoit  leur 
art;  c'eft- à-dire  les  Sénaïus-coiifuLes,  les  Conftitutions  des 
Princes,  les  décidons  des  premiers  JurifconUiltes  ,  les  édits 
des  Magiflrats  qui  régloient  1'  )rdre  judiciaire.  Apres  avoir 
rangé  toutes  ces  ch)(cs  luîvant  l'ordre  de  lEdit  perpétuel, 
ils  les  éclaircilfoient  en  y  joignant  des  commentaires  ou  des 

Uu   ij 
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notes.  Ces  divers  recueils  font  annoncés  dans  l'index  même 
des  Pandeéles  Florentines.  On  y  lit,  par  exemple,  Pompomi 
Senatufconfiiltorum  lilui  qiùtique.  Pauli  Decretorum  lihri  très., 
Ccrv'uln  Scevohe  Qjiajlioiium puUicè traâatanmi liher iitnts, &c.  Ces 
Jurikonfultes  recherclioient  donc  avec  le  mCme  foin  les  édits 
de  tonte  efpèce,  &  les  rangeoient  enfuite  dans  un  certain  ordre. 
Lih.  Il,  Noii.  Auiugeiie  nous  dit  avoir  feuilleté  un  de  ces  recueils  d'Édits 
qu'il  avoit  vu  dans  la  Bibliothèque  Ulpia,  ainfi  appelée  du 
nom  de  flimille  de  Trajan.  Cette  bibliothèque  avoit  d'abord 
été  placée  dans  le  temple  de  Trajan,  mais  depuis  fut  tranf- 
portée  fur  le  mont  Viminal,  &  fervit  d'ornement  aux  Thermes 
de  Dioclétien.  Or  comme,  même  après  que  l'Edit  perpétuel 
eut  été  compofé,  les  Magiilrats  rendoient  fouvent  des  édits, 
pour  avertir  les  demandeurs ,  les  défendeurs  &  les  Avocats , 
de  ce  qu'ils  dévoient  obfèr\'er,  Heineccius  fuppofe  que  Paul 
&  Calliilrate  ont  recueilli  pluheurs  de  ces  édits,  qu'ils  y  ont 
joint  des  commentaires  &  des  notes ,  lefquels  ont  pu  être 
intitulés  libri  Edidoniiu  uionitorioruin  velbrevhan.  Cette  conjecture 
efl:  d'autant  plus  vrailèmblable  que  nous  avons  vu  plus  haut 
Pline  employer  ces  deux  expreffions,  &  qu'en  général,  lorfque 
la  pureté  de  la  Langue  s'altéra,  tous  les  écrits  qui  n'étoient 
pas  d'une  grande  étendue,  furent  appelés  Brèves,  Brevia ,  Brefs 
"  Llh.  X,  OU  Brevets.  Symmaque^  fe  ièrt  de  ces  mots  pour  défigner  des 
^î^E%^Grxc  Papiers -terriers,  Tabula  cetifuales;  l'empereur  Julien''  s'en 
cdcom.Judaor.  fcrt  pour  les  Privilèges  &  les  Edits;  Calfiodore '^ ,  pour  les 
'  ^£'ta'vs/''  Diplômes  donnés  au  nom  du  Prince,  Codieilli  nomine  Priticipis 
Eciïtï,  par  lefquels  le  Prince  accordoit  quelque  dignité.  De 
même ,  on  appelle  dans  le  Code  Théodofien  (c),  Qiiadrïmenjlnâ 
brèves,  les  livres  qui  renfermoient  un  état  des  impôts  qui 
fè  payoient  trois  fois  l'an,  c'efl-à-dire  tous  les  quatre  mois. 
AAnun.UhX,  Enfin  Cujas  obferve ,  d'après  Zonare  &  Anne  Comnène^. 
que  tout  écrit  fuccinél  eut  le  nom  de  Brève,  &  que  cette  dé- 
nomination le  rencontre  fréquemment  dans  les  Bafiliques. 
On  peu.t  croire  que  l'ufage  où  font  les  Papes  d'appeler  Brefs 

»  w 

(c)  Leg,  I,"  Cûd.  Theod.de  Quadr'munft,  brevibus ,  lib.  II j  lit.  2j. 
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les  Diplômes  apoftoliques  &  les  Refcrits  qu'ils  donnent  dans 
ies  affaires  peu  importantes,  tire  Ton  origine  de  cette  déno- 
mination des  éd'its.   Telles  font  les  autorités  qui  viennent  à 
l'appui  du  fentiment  d'Heineccius  fur  les  Edits  nommés  Brev'ui 
&  Mointor'ia ;  fentiment  que  nous  croyons  devoir  adopter, 
&  dont  Brummer  ^  ne  s'éloigne   pas  beaucoup.  Si,  comme   >■  j^^  i  ^ 
le  remarquent  Jacques  Godefroi  "^  &  Schultingius  ^ ,  ces  livres  Cindam,  d vr, 
de  Paul  &  de  Calliftrate  font  rangés  dans  le  même  ordre  que  l["lT' ^'^'^' 
l'Edit  perpétuel,  il  n'en  réfuite  contre  le  lyflème  que  nous  "  Jm-ifi'-  vem. 
embraffons,  aucune  difficulté.  C'eft  une  vérité  reconnue  &  ^"'1 /?"""'' 
démontrée  (ci),  que   depuis  l'empereur  Hadrien ,   les  Jurif- 
confultes  fiivirent  cet  ordre  dans  tous  leurs  ouvraoes. 

o 

Nous  avons  parcouru  dans  ce  Mémoire,  les  différentes 
manières  dont  les  Edits  ou  Ordonnances  des  Magiflrats 
Romains  peuvent  fe  drvifer,  &:  chacune  de  ces  di vidons  a 
fourni  la  matière  de  plufieurs  obfervations.  Dans  le  Mémoire 
fuivant,  nous  remonterons  à  l'origine  des  Édits,  confidérée  ' 
comme  point  hiflorique.  Nous  examinerons  fi  les  Romains 
empruntèrent  des  Grecs  ou  de  quelqu'autre  peuple ,  cette 
branche  de  leur  adminiflration.  Cette  queftion  n'a  rieji  de 
commun  avec  celle  que  nous  avons  déjà  traitée  dans  notre 
premier  Mémoire,  où  nous  avons  recherché  quelle  fut  chez 
les  Romains  la  bafe  du  pouvoir  de  rendre  des  Édits. 


(d)  Giphan.  Œconmiu  Ediâi perpet.  pag.   izo;  iX  Everard,  Otto,  in  vitâ 
fapiniani ,  cap.  XII,  S-  6. 
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RECHERCHES  HISTORIQUES 

SUR 

LES  ÉDITS    ou     ORDONNANCES 
DES  MAC  ISTRATS  ROMAINS. 

TROISIÈME     MÉMOIRE. 

Sur  l'origine  des  Edits,  confidcrèe  comme  point  hijloriquei 

é^  fur  les  Edits  des  Confuls. 

Par  M.  Bouc  H  AU  D. 

Lu         "JVTous  avons  difcuté,  dans  un  premier  Mémoire,  quelle 

le  12  Avnl    J[  ^   £j,j-  ç|^e2,  ies  Romains  la  bafe  du  pouvoir  de  rendre  des 

Edits.  Nous  avons  prouvé  que  ce  pouvoir  ne  faifoit  point 

partie   de  Yimperium,  mais   des   honneurs  auxquels  on  étolt 

élevé;    confequemment ,    que  le  droit   de  rendre   des   édits 

appartenoit  à  tous  ceux  qu'on  appeloit  Honomti.  Tels  furent 

'Sigomusi      les  Généi'aux ,   les  Magiftrats   &  Ls  Pontifes.   Nous  avons 

clb!'m'^Româii  parcouru,  dans  un  fécond  Mémoire,  les  différentes  manières 

B.i,c,xviii,  dont  ies  édits  pouvoient  fe  divifer,  Se  chacune  de  ces  divifions 

nous  a  fourni  la  matière  de  plufieurs  obfervations.  Nous  nous 

propofons,  dans  ce  troifième  Mémoire,  de  remonter  à  l'origine 

des  édits,  &  d'examiner   fi  les   Romains  empruntèrent  des 

Grecs ,  ou  de  quelqu'autre  peuple ,  cette   branche  de  leur 

adminiflration.  Nos  recherches  fur  forigine  des  édits,  confidérée 

comme  point  hiftorique ,    nous   conduiront   infênfiblement 

aux  édits  des  Confuls,  &  nous  verrons  de  quelle   nature 

furent  ces  édits. 

Il  paroît  que  l'ui&ge  dans  lequel  étoient  les  Magiflrats  de 
Rome,  de  rendre  des  édits  en  entrant  en  charge,  fut  parti- 
culier aux  Romains,  &  que  chez  aucune  Nation  les  Magiflrats 
'Lil.lVPoMc.  ne  furent  revêtus  de  ce  pouvoir.  Ariffote  nous  dit,  à  la  vérité, 
cai.xv,,         que  les  fondions  des  Magiflrats  confiflent  dans  le  droit  de 
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délibérer,  de   juger  &  d'ordonner;   Si.  il  ajoute  que  cette 
dernière  f'onélion  e(t  la  plus  importante,  celle  qui  conftitue 
vraiment  le  Magiftrat.  Mais  ce  Philofophe,  en  parlant  ainfr, 
n'attribue  point  aux  Magiftrats  le  pouvoir  d'établir  par  des 
édits  une  nouvelle  Jurifprudence.  L'expreffion  lo  i'm'Trx,'T\uv 
dont  il  fe  lêrt,  ne  veut  dire  autre  chofe,  dans  le  (ens  de  cet 
Auteur,  linon  que  les  Magiftrats ,  comme  dépofitaires   des 
Loix,  viennent  à  l'appui  de  ces  mêmes  Loix  par  leurs  édits, 
&  les  appliquent  avec  difcernement  aux  divers  cas  qui  fe 
préfentent  tous  les  jours.  Ce  fens  e(l  d'autant  moins  équivoque, 
qu'Ariflote  a  pris  foin  lui-même,  dans  un  autre  endroit,  de  Likin.Polmc, 
s'expliquer  fur  ce  fujet,  d'une  manière  très-claire.  «  Il  convient,  "■''' 
dit  ce  Philofophe,  de  faire  régner  les  Loix,  lorfqu'elles  lont  « 
promulguées  dans  la  forme  établie   par  la   Conftitution   de  « 
ÎÉtat.  Mais  comme  il  eft  impoiïible  aux  Loix  de  tout  prévoir,  « 
il  doit  être  permis  à  quiconque  eft  revêtu  de  la  Magiftrature,  « 
foit  qu'il  n'y  ait  qu'un  feul  Magiftrat ,  loit  qu'il  y  en  ait  pkifieurs ,  « 
de  (latuer  fur  les  choies  qui  ne  (ont  point  exprelîément  décidées  « 
par  la  Loi.  ^^  Ariftote  n'accorde   donc  aux  Magiftrats ,   que 
ce  que  leur  donnent  les  Jurifconfultes  Julianus'^  &  Pédius^     ^  Loi.  xrr." 
Les  Loix  &  les  Sénatus-confultes,  difent  ces  Jurilconfulte? ,  ^^\^^{^{ffl 
ne  peuvent  comprendre  tous  les  cas;  mais  lorfque  le  fens  de  wid, 
ces  Loix  ou  de  ces  Sénatus-confultes  eft  clair  dans  un  cas, 
c'eft  au  Magiftrat  qu'il  appartient  d'étendre  cette  décifion  aux 
cas  fembiables.  L'office  du  Magiftrat  eft  d'interpréter  les  Loix 
&  d'y  fuppléer.  Ce  que  difent  ici  Julianus  &  Pédius,  du  droit 
d'interpréter  les  Loix  &  d'y  fuppléer,  ne  peut  s'entendre  des 
édits  ou  ordonnances  que  rendoient  les  Magiftrats  au  com- 
mencement de  leur  magiftrature,  &  à  la  faveur  defquels  ils 
inlroduifoientfouvent une  jurifprudence abfolument  nouvelle; 
ainfi  le  paffage  d'Ariftote ,  qui  dit  à  peu-près  la  même  chofe 
que  nos  deux  Jurifconfultes  Romains,  n'a  nul  rapport  avec 
le  droit  de  rendre  de  ces  édits  ou  règlemens  généraux  qui 
changeoient  entièrement  la  Juri (prudence. 

Quoiqu'on  ne  puiffe  nier  que  Rome  ne  fût  redevable, 
foit  aux  Grecs,  foit  à  d'autres  peuples,  de  la  plupart  de  ^ç.^ 
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jiiftitiitlons,  cependant  on  ne  voit  point  Je  Nation,  Je  qui 

les  Romains  aient  pu  emprunter  la  coutume   qui  chez  eux 

fittribuoit  aux  Magiflrats  le  pouvoir  de  rendre  des  édits.  A  la 

vérité,  dans  les  Etats  purement  monarchiques,   rien  ne  fut 

plus  fréquent  que  les  édits  donnés  par  des  Rois.  La  Perfe  feule 

*  L'é.I.de    eii  fournit  une  foule  d'exemples,  dont  le  Prélident  Brifîbn  ^ 

^sfccxv'ni    nous  a  confervé  les  différentes  formules.  Tel  eft  le  f^imeux 

i^.H-    .      édit  de  Cyrus ,  public  dans  toutel'Afie  &  rapporté  par  Josèphe''. 

^AKik!'juMc.    Cyrus  reconnoît  dans  cet  édit,  que  le  Dieu  adoré  de  la  nation 

'"F-  ''  Juive,  eft  le  Dieu  fuprcme  qui  l'a  établi  Roi  fur  la  terre.  Ce 

DlcLi,  continue-t-il,  a  prédit  par  la  bouche  de  fes  Prophètes, 

en  m'appeknt  par  mon   nom ,   que    je    devois  rétablir  fou 

h  Capthis,    Temple  à  Jcrufalem  en  Judée.  Plaute  femble  faire  ailufion  aux 

aa.iV.Jcu,  ^jj^^  jg^  Rois,  quand  il  fait  dire  à  un  de  fès  perfonnages: 

Bafilicas  eJiâiones  atqiie  mperiojas  hahet. 

L'épithète  lajlhca  dont  ce  Poëte  fe  fert,  eft  prifè  ici  dans  un 

km  ficruré,  conformément  à  l'ufage  des  Grecs,  qui,  fuivant 

la  remarque  de  Longueil ,  un  des  Commentateurs  de  Plaute, 

appeloient  /3c(.ai\ix<3v  tout  ce  qui   portoit  l'empreinte  de  la 

fplendeur,  de  l'appareil  &   d'une  grande  autorité.  Mais  ces 

ordonnances  des  Rois,  edïâïones  bàfilicœ ,  ne  difFéroient  point 

Ats  loix,  puifqu'elles  émanoient  de  ceux  en  qui  réfidoit  le 

pouvoir  légiflatif;  &  d'ailleurs,  dans  les  premiers  temps,  les 

Romains  n'avoient  point  affez  de  commerce  avec  les  Perfes 

6i  les  autres  Barbares,   pour  qu'ils  fe  fuffent  propofé  de  les 

prendre  pour   modèles,  &  d'adopter  leurs   mœurs  &  leurs 

ufacfes.  Il   feroit  plus  vraifemblable  que   les  Grecs  euffent  à 

cet  égard  donné  l'exemple  aux  Romains.  Chez  les  premiers, 

les  Magiflrats  avoient  également  le  droit  de  rendre  des  édits. 

•hMarctllo,  Piutarque^   nous  apprend   que   ce  que  les  Grecs  appeloient 

fag.jtz.       ^lojjà.yim.'v).,  les  Romains  le  nommoient  eAx'ra..   Ce  même 

^inAgidt,    Auteur''  rapporte  que  chez  les  Laccdémoniens,  les  Ephores 

pag.Sçlf.        ^^^j  entroient  en  charge,  avoient   coutume  de  faire  publier 

par  un  Héraut  un  édit,  pour  enjoindre  à  tout  citoyen  de  fe 

rafer  la  lèvre  fupérieure,  &  de  fe  rendre  attentif  aux  loix, 

afin 


DE     LITTÉRATURE.  345 

afin  qu'ils  ne  fiiflent  point  obligés  de  levir  contre  les  infracleurs 
de  cet  édit  ;  ce   qu'il  répète  encore  dans   un  autre  endroit.  Dehhjuifnàd 
Mais  cet  édit  des  Ephores,  de  la  nature  de  ceux  au'on  nommoit  ^""f /'""'"""' 
edicta  tratatitici ,  6c  qui,  comme  loblerve  Plutarque  iui-mème, 
n'avoit  été  imaginé  que  pour  accoutumer  les  jeunes  o-ens  à  fe 
foumettre  aux  Magiilrats  Jufque  dans  les   moindres  chofes, 
n'avoit  prefqiie  rien  de  commun  avec  les  édits  ô^^s  Maaiflrats 
Romains,  rcnàws  perpétua  jurifdiâioiiis  caiifd,  c'eft-à-dire  pour 
lervir  à  perpétuité  de  règlemens  généraux.  On  doit  porter  à 
peu -près  le  même  jugement  des  édits  des  Thefinothètes  dont 
parie  Juiius-Poliux.  Ces  Magiflrats  publioient  fur  des  tables,    Onomailkon, 
àts  édits,  par  lefquels  ils   annonçoient  le  jour  &  le  lieu  où  ''ll^^i"''^'^^' 
chaque  Tribunal  devoit  fe  tenir,  le  nombre  des  Juges  qui 
dévoient  y  fiéger;  &  ce  nombre  étoit  plus  ou  moins  grand, 
félon  que  l'aflâire  étoit  plus  ou  moins  importante,  &c.  Quoiaue 
ces  édits  des  Thefmothètes  paroiilènt  avoir  de  la  reffemblance 
avec  ceux  des  Magistrats  Romains ,  fur-tout  lorfqu'on  voit 
Ulpien  le  Grammairien,  obferver  dans  fon  Commentaire  fur    Ad teniam 
Démofthènes  ,  que  les  Thefinothètes  réformoient  les  loix  tous  Dfwnft.oiymh^ 
les  ans  ,  &  qu'ils  furent  appelés  de-ià  No/xoSïto/  ou  Légifldteurs ;^''^'  ^^' 
cependant  perfonne  n'en  pourra  conclin-e  que  Rome  emprunta 
à^%  Grecs  cette  coutume  de   rendre  des  édits.  L'origine  de 
la  création  dt^  Thefmothètes,  remonte,  à  la  vérité,  à  la  troi- 
ficme  année  de  la  xxiv.^  Olympiade,  comme  le  prouve  très- 
bien  Sigonius  ,  conféquemment  leurs  édits  paroiffent  d'une     j^.^  j  j^ 
plus  haute  antiquité  que  ceux  des  Magiftrats  Romains.  Mais  %'«W.  A-kfi. 
les  tables  mifes  au  jour  chez  les  Athéniens  par  les  Thefmothètes,  "^'  ^'' 
furent  très -différentes   des  édits   que  rendirent  à  Rome  les 
Magiflrats,  en  ce  que  ces  tables  n'eurent  point  pour  objet 
d^  fiipplc'cr ,  d'ûirJer  ni  de  reformer  le  droit  Attique;  au  lieu 
que  chez  les  Romains  tel  étoit  l'objet  des  édits  des  Magiflrats, 
comme  nous  l'apprend  le  jurifconfulte  Ulpien.  Les  Thefmo-  Loi  vn/  5.1. 
thètes  n'ex'pofoient  en  public  leurs  tables  que  pour  inflruire  D\g.  d/juj!ùid 
le  peuple  de  ce  qu'il  avoit  intérêt  de  fa  voir.  Nous  venons  de  ''^  '^''"' 
voir  qu'il  apprenoit  par  cette  voie  le  jour  &  le  lieu  où  devoit 
fe  tenir  chaque  Tribunal.  Ces  tables  annonçoient  encore  le 
Tome  XXXIX.  '      Xx 
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jour  des  Comices,  les  formules  dont  on  devoit  fê  lêrvîr,  i'i 
ion  vouloit  intenter  en  jiiftice  quelqu'adion.  Que  veut  donc 
dire  Ulpien  ,  le   commentateur  de    Démofthènes ,  quand  il 
obferve  que  les  TheHnothètes  réformoient  les  loix  tous  les 
aiisî  &  comment  concilier  cette  étendue  de  pouvoir  avec  la 
diffireiice  elîentieile  que  nous  voulons  mettre  entre  leurs  édits 
&  ceux  des  Mai^ifhats  Romains!  On  trouve  la  folution  de 
cette  difficulté  dans  la  harangue  d'Efchines  contre  Ctéfiphon. 
"Il  a  été  ordonné  aux   Thefmothètes ,  dit  cet  Orateur,  de 
"  réformer  publiquement  les  loix  tous  les  ans,  après  avoir  examiné 
»  il  parmi  ces  loix  on  n'en  a  point  inléré  qui  foit  annullée  ou 
"  contraire  à  une  autre  loi ,  ou  û  l'on  n'en  a  point  recueilli  pluiieurs 
fur  un  même  objet.  »  Efchines,  jufque-là,  ne  fait  que  confirmer 
la  remarque  d'Ulpien  ;  mais   ce  qu'ajoute  tout   de  fuite  cet 
Orateur,  ne   permet  pas   de   croire   que   ces   fix  Magiftrats 
Athéniens  pulîent  à  leur  gré  réformer  les  loix ,  ou  fuppléer  à 
ces  mêmes  loix  par  leurs  édits.  «  Si  les  Thefinothètes,  continue 
"  Efchines,  trouvoient  quelque  loi  de  cette  efpèce,  ils  la  rappor- 
»  toient  fur  des  tables  qu'on  expofoit  aux  pieds  des  ftatues  des 
"  grands  hommes.  Alors  les  Proédres  ou  les  Prytanes  convo- 
»  quoient  i'alîemblée  du  peuple;  8c  après  avoir  écrit  les  noms 
"  des  Auteurs   de  la  loi  dont  il  s'agiiîbit,  on  mettoit  la  choie 
"  en   délibération,  &:   on   ailoit   aux  fuifrages.  C'eit  ainfi  que 
"  plufieurs  loix  furent  abrogées ,  &  que  d'autres  furent  confervées  ; 
"  de  manière  qu'il  n'y  eut  point  lur  le  même  objet  différentes 
loix,  mais  une  feule.  »  La  fon(5lion  des  Thefinothètes  en  cette 
occafion,  fe  bornoit  donc  à  propofêr  au  peuple  de  faire  dans 
les  loix  quelques  changemens  ;  mais  ils  ne  rendoient  point 
d'édits  ^om  aider,  fuppléer  ni  reformer  \e  droit  Attique,  préro- 
gative dont  les  Magi(h-ats  Romains  Ce  mirent  en  poffeffion 
&  dans  laquelle  ils  fe  maintinrent.  Ainfi ,  loin  que  les  Magiflrats 
de  Rome,  en  propofant  des  édits,  euflènt  imité  les  Grecs  ou 
toute  autre  Nation  ,  il  paroît  au  contraire  que  cette  coutume 
s'introduifit  dès  les  premiers  temps,  fous  les  Rois  de  Rome. 
Comme  il  n'y  avoit  alors  qu'un  très-petit  nombre  de  loix, 
il  falloit  que  par  des  édits  ces  Rois  décidaifent  bien  des  chofes. 
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Nous  trouvons  ckiis  les  auteurs  de  l'Antiquité,  des  vertiges 

de  ces  édits  dts  Rois  de  Rome.  Tite-Live  rapporte  qu'Ancus-       LU,,  i, 

Martius,  pelit-lils  de  Numa,  voulant  conferver  de  fon  aïeul   '^"P'^^^^^' 

les  Inditutions  qui  conccrnoient  le  culte  àes  Dieux,  ordonna 

par  un  édit,  au  fouverain  Pontife,  de  recueillir  ces  Inflitutions 

d'après  les  Mémoires  de  Numa,  de  les  faire  enfuite  tranfcrire 

fur  un  album,  qui  leroit  expofé  aux  yeux  du  public.  On  ne 

peut  douter  qu'il  ne  s'agilfe  ici  d'une  ordonnaiice  rendue  par 

Ancus- Martius;  mais,  pour  le  dire  en  pallânt ,  Heineccius 

cite  mal-à-propos  cet  endroit  de  Tite-Live,    pour  prouver 

que  les  Rois  de  Rome  avoient  un  album  rcgmn.  11  n'eft  point 

ici  queftion  d'un  album  rcgium ,  mais  d'un  album 'pontif.ciwn. 

Denys  d'Halicarnafîè  raconte  le  même  trait  d'Ancus-Martius     L'^'-  ff'- 

d>  .^  I  •  /!•'  /^r>*  j'.    •!      ^niiq.   Roman. 

une  manière  encore  plus  cnxonltancice.  «Ce  rrmce,  dit-n,        '^  ^_y, 

ayant  convoqué  une  aiîemblée  des   Pontifes  ,  leur  demanda  « 

les  Mémoires  laiffés  par  Numa,  lur  les  rites  des  facrihces  :  il  « 

ordonna  que  cts  ?vlémoires  fullênt  tranfcrits  fur  des  tables,  &  « 

enfuite  expofés  dans  la  place  publique,  afin  que  chacun  en  pût  « 

prendre  leclm-e.  Ces  tables  périrent  à  la  longue  de  véîuité.  On  « 

ne  fe  lêrvoit  point  encore  dans  ce  temps-là  de  colonnes  d'airain  ,  « 

mais  de  tables  de  bois  de  chêne,  pour  y  graver  les  loix  &.  « 

les  rites  des  facrifices.  Après  i'expulfion  dts  Rois,  Papirius,  « 

fouverain  Pontife,  fit  revivre  l'uiage  public  de  ces  tables.» 

Il  s'agit  pareillement  ici  d'un  album  poiitifcium  ;  mais  Denys       LiL  ir, 

d'Halicarnaife   nous  apprend ,   dans  un   autre  endroit ,   que  ^'"J]  J^"^''** 

Servius-Tuilius,  au  commencement  de  fon  règne,  rendit  une 

ordonnance  ,  par  laquelle  il  enjoignoit  à  tous  ceux  qui  s'étoient 

emparés  d'un  champ  public,  de  s'en  défàifir  dans  un  certain 

efpace   de  temps;  8c  fuivant  cette  même  ordonnance,  tous 

les  citoyens  au.\(juels  il  n'étoit  point  échu  de  terres  dans  le 

partage  qui   s'en  étoit  fait,  dévoient  remettre  au  Roi  leurs 

noms.  Nous  voyons  dans  ce  paifage,  Servius-Tuilius  propolèr 

un  édit;  &  dans  le  paffage  précédent,  le  même  Auteur  nous 

dit  que  du   temps  des   Rois  de  Rome ,  on   gravoit  fur  des 

tables  de  bois  de  chêne,  &:  les  loix  &  les  rites  des  facrifîces. 

Il  eft  donc  probable  qu'on  fe  fêrvit  auffi  de  ces  tables  pour 

Xx  i; 
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annoncer  les  cJits  des  Rois.  En  effet,  û  i  on  lapproclie  i'cn droit 
de  Tite-Live  &  celui  de  Denys  d'Halicarnallè,  où  ces  deux 
Auteurs  parlent  de  l'ordonnance  d'Ancus-Marlius,  on  voit 
évidemment  que  le  premier  de  ces  Hiftoriens  nomme  ^//uim 
ces  tables  de  bois  de  chcne.  Quoique  ïallmin  ne  contienne 
ici  que  la  promulgation  d'un  cdit  pontihcal ,  cette  promulgation 
fe  fit  en  exécution  de  l'édit  d'Ancus-Martius.  L'intention  de 
ce  Prince,  en  publiant  fon  édit,  étoit  qu'il  fût  un  règlement 
général,  &  rubfiflât  à  perpétuité.  Tel  étoit  encore  celui  qu'il 
rendit  concernant  les  contrats  Se  la  manière  de  prévenir  la 
iéfion;  édit  qui  fut  abrogé  par  Tarquin  le  Superbe,  mais  que 
les  premiers  Confuls  firent  revivre,  fuivant  le  témoignage  de 
»  L!h.  V.  Denys d'Halicarna(re\  Enfin ,  Tite-Live  ^  raconte  que  Servius- 
'Antiq.  Roman.   Xullius,  après  avoir  achevé  le  cens  ou  le  dénombrement  des 

C.   II.  ]h2jiS.         .  '       f^  l>  I  •  I       I  I   •  !• 

b  Liù.  l.  citoyens  Romains  ,  &  i  évaluation  de  leurs  biens ,  rendit  une 
cap.  xLiv,  ordonnance  qui  enjoignoit  à  tous  les  citoyens  incorporés  dans 
la  cavalerie  ou  dans  l'infanterie,  de  le  rendre  en  armes  dans 
Je  champ  de  Mars,  au  jour  intliqué  &  dès  le  grand  matin, 
afin  qu'on  fît  l'expiation  ou  iuftration  de  Rome  par  des 
fàcrifices  folennels  :  cette  expiation  terminoit  le  luftre,  qui 
avoit  fon  retour  périodique  tous  les  cinq  ans.  Rapportons  les 
propres  paroles  de  Tite-Live,  qui  nous  donneront  lieu  de  faire 
quelques  obfervations  :  Ce/ifit  perfeéïo ,  qiiem  matumverat  metu 
legis  Je  iiiceiifis  latœ  cum  vinculonim  miiiis  mortijque ,  edïxït ,  ut 
omîtes  cives  Romani,  Equités  peStefque ,  in  fuis  qui j que  Centuriis 
in  cûmpo  Ainrtio  prima  hue  adeffent.  Un  infiruâum  exercitunt 
omnem  fuovetaurilibus  lujfravit.  Remarquons  d'abord  lur  la  pre- 
mière ligne,  que  la  leçon  de  plufieurs  éditions  &  de  plufieurs 
manufcrits  porte  fimplement  :  Cenfu  perfeâo ,  quem  maturaverat 
metu  kiris  (kinceps  lat/v.  On  a  depuis  reftitué  cette  leçon  de 
cette  manière:  Metu  legis  de  incenfis  lata ;  c'eft-à-dire ,  par  la 
crainte  de  ia  loi  portée  contre  ceux  qui  ne  s'étoient  point 
infcrits  fur  le  regiftre  du  cens  au  nombre  des  citoyens ,  & 
qui  n'y  avoiert  point  fait  la  déclaration  des  biens  qu'ils 
poffédoient.  Ces  paroles  fignifient  que  le  cens  fiit  bientôt 
terminé,  parce  que  le  peuple  craignoit  la  loi  que  Servius- 
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Tiiiliiis  avoit  faite  contre  ceux  cjui   ne^ligeroient  cie  fe  fliire 
comprendre  dans  le  dénombrement.  Nous  iifons  dans  Denys      Lih.  !V. 
d'Halicarnaiïe ,  que  la  peine  prononcée  par  la  loi  de  Servius-  -^"''f  ^'^"""'' 
Tullius,  confifloit  dans  la  perte  àits  biens  &  de  la  liberté.       "' 
Si   quelqu'un   négligeoit   donc  de   s'infcrire   au  nombre   des 
citoyens  Romains,  non-ièulement  les  biens  étoient  confirqués, 
jnais  lui-même,  après  avoir  été  battu  de  verges,  étoit  vendu 
à  l'encan  &  réduit  en  fervitude.  Ainfi  le  terme  de  viort,  dont 
Tite-Live  fe  fert  dans  ce  padàge,  ne  doit  s'entendre  que  de 
ia  mort    civile   encourue  par  le  changement  d'état  que   les 
Romains  appeloient  maxïina  cnpiùs  dhnïnut'io ,  &  qui  confifloit 
dans  la  perte  de  la  liberté  &:  du  droit  de  cité.  Cette  déno- 
mination ,  capïtïs  Jimïnutio ,  tire  fon  origine  des  dénombremens. 
Tous  ceux  qui  ie  trouvoient  inlcrits  fur  le  regiilre  du  Cenfeur, 
en  qualité  de  citoyens  Romains ,  s'appeloient  Capita.  Tite-Live     Lih  ni. 
emploie  fouvent  cette  expreiïion  en  ce   fêns  -  là.   On  difoit   /X/ ^J' r 
au  contraire  de  ceux  qui  ne  pouvoient  être  infcrits  en  cette  ca^.  xlviu, 
qualité,  qu'ils  étoient  capïte  dejîiîuû.  Si  quelqu'un  étoit  effiicé 
<Ie  ce  regiftre,  pour  quelque  caufe  que  ce  fut,  capiit  ejus  de 
civitate  eximi  dkehatur,  fuivant  le  langage  àts  Jurifconfultes.    Loi  IL'  Dig. 
De-là  ce  changement  d'état  fe  nomma  capitïs  diminutio.  depublJudisHu 

La  féconde  remarque  que  le  padîige  de  Tite  -  Live  nous 
donne  occaiion  de  faire,  tombe  fur  la  conjecture  de  Doujat, 
qui  croit  qu'au  lieu  de  ces  mots ,  quem  maturaverat  metii  legis,  &€, 
il  faut  lire  quem  maturaverat  tnetus  legis ,  &c.  Cette  dernière 
leçon,  dit  ce  fivant  Commentateur,  fait  mieux  fêntir  que 
c'e(t  fur  le  peuple  que  la  crainte  agiffoit;  au  lieu  que,  fuivant 
la  leçon  vulgaire,  il  fembleroit  que  le  mot  de  crainte  fe  rapporte 
au  Roi.  On  pourroit  fans  doute  adopter  la  conjedure  de 
Doujat,  fi  l'jiutorilé  de  quelque  manufcrit  venoit  à  l'appui  de 
cette  conjedure;  mais  puifque  la  leçon  vulgaire  elt  conf- 
tamment  ia  même  dans  toutes  les  éditions  &  fur  tous  les 
manufcrits ,  on  doit  la  conferver.  Quant  à  la  difficulté  que 
Doujat  élève  fur  cette  leçon,  il  eft  facile  d'y  répondre.  Si 
Tite-Live  avoit  dit  fimplement  quem  maturaverat  mcîu ,  le  fèns 
pouvoit  être  équivoque;  mais  comme  il  ajoute  luctu  k^is  ds 
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iiiceiifis  htt^ ,  on  ne  voit  pas  qu'il  |nii(iè   venir  à  i'crprit  Je 
qui  que  ce  loil,  que  ce  fiît  le  Roi  fur  qui  la  crainte  agilioit. 

Obfervons  troiiièmement  que  de  cet  endroit  du  pa(iàge  Se 

Tite-Live,  ///  campo  A'Iartio  prima  lace  (uhjjcnt ,  Tanneguy- 

le-Fébvre  veut  qu'on  retranche  le  mot  Afartio.  Il  en  donne 

pour  railon,  qu'alors  ce  champ  n'ctoit  pas  encore  confacrc  au 

dieu  Mars.  Quand  le  fait  lèroit  vrai,  cette  rai fon  n'en  feroit 

pas   meilleure.  Tite-Live  auroit  pu  dire  le  c/uimp  de  AInrs, 

par  anticipation ,  figure  de  Rhétorique  que  les  Grecs  appeloient 

•T^f ÔA)i"|i? ,  &  les  Latins  pmfuniptio,  oc  (jui  confifloit  à  dire  les 

choies  d'avance.  On  trouve  cette  figure  très-fouvent  employée 

par  les  Hiiloriens;  &  le  Febvre  ne  devoit  pas  être  plus  choqué 

de  la  dénomination  de  champ  de  A  fars  donnée  en  cet  endroit 

par  Tile-Live,  que  de  celle  de  Capitale  donnée  par  le  même 

lih,l,cap.x,  Hiftorien,  en  parlant  de  Romulus,  au  mont  appelé  d'abord, 

du  temps  de  ce  Prince,  le  mont  de  Saturne,  enfuile  le  rnotit 

Tarpéien ,  &.  qui  ne  reçut  le  nom-de  Capitale  que  fous  Tarquin- 

le-Superbe.  Mais  il  elt  faux  qu'au  temps  de  Servius-Tullius, 

///'  V  Ainu.  '^  '^'i''i'''''P  <^^  Mars  ne  fût  pas  encore  confacré  à  ce  Dieu.  En 

Roman.p,2S7  effet,  Dcuys  d'Halicarnafîê  raconte  que  «  les  Confuls,  après 

^J'i'         "  l'expulfion   de  Tarquin,   diftribucrent  aux  pauvres  citoyens 

"  qui  n'avoient  point  de  terres,  celles  du  Tyran,  à  la  réferve 

"  du  champ  litué  entre  la  ville  &  le  fleuve.  Ce  champ,  dit  notre 

"  Hiftorien,   avoit  été  confacré  très -anciennement  au   Dieu 

"  Mars:   un  nouveau  décret,  rendu  dans  le  fiècle  précédent, 

»  l'avoit  confacré  une  féconde  fois  à  cette  même  Divinité;  mais 

"  depuis,  Tarquin  s'étoit  approprié  ce  champ,  &  l'avoit  &-\{t- 

"  mencé  pour  fon  ulàge,  comme  le  prouve  le  décret  des  Confuls, 

"  par  lequel  il  étoit  ordonné  que  les  blés  venus  dans  ce  champ, 

"  &  qu'on  avoit  coupés  au  temps  de  la  moiffon,  feroient  jetés 

dans  le  fleuve.  " 

Lih.iv,  -L^  même  Denys  d'Halicarnaffe ,  parîaiU  du  fait  hiftorique 

'Aniiq.  Roman,  de  Scrvius  doiit  nous  nous  occupons,  dit  que  «  ce  Prince, 

/•    ^J'      »  le  dénombrement  achevé,  ordonna  à  la  cavalerie  &  à  l'infanterie 

"  Romaines,  de  le  rendre  en  armes  dans  le  champ  le  plus  vafte 

"  qu'il  y  eût  en  face  de  la  ville;  qu'il  y  rangea  les  troupes  en 
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bataille;  qu'enfuite  il  les  piirifia  par  le  facrifîce  d'un  taureau.  « 
tl'uii  porc   &  d'un  agneau  ;    qu'il   immola  ces  viélimes  en  « 
l'honneur  de   Mars   auquel  le   champ   étoit  confàcrc,  après  « 
qu'elles  en  eurent  fait  trois  fois  le  tour.  »    Ces  fortes  de 
lâcrifices  font  appeit's  d'un  lêul  mo\.,  fuoveîûurii'ui,  dans  Tite-  L:b.Vl.AtinaU 
Live  &  dans  Tacite.  Ce  mot  compofé  des  trois  mots  [ne,  '^fi';^',^,^K{!j 

o  i/r  !'•  1      •  I  •        r  ■  1        ■  n-  ir  I.  IV,  liift, 

ove  oc  tauro ,  cieiigne  1  immolation  des  trois  elpeces  de  victimes  cap.  un, 
qui  entroient  dans  ces  facriiices.  Feftus  fe  fèrt  pour  ces  mêmes 
facrifices ,  du  xnot  fclltaurili a ,  8<  donne  pour  raifon  de  cette 
dénomination  ,  qu'on  ne  fàcrifioit  dans  cette  folennité,  que 
des  animaux  entiers ,  à  lu  différence  des  autres  facrifices  oià 
l'on  châtroit  les  viélimes  qui  dévoient  être  immolées.  Sohini , 
dans  la  Langue  des  Ofques ,  anciens  peuples  qui  habitoient 
une  partie  de  la  Campanie,  fignifie  totitm,  Jol'uJum. 

Le  trait  d'Ancus-Martius  &.  celui  de  Servius-Tullius,  que 
nous  venons  de  rapporter,  fuffifent  pour  établir  que  les  rois 
de  Rome  rendirent  des  édits  ;  &  comme  l'édit  d'Anais- 
Alartius  devoit  fervir  à  perpétuité  de  règlement  général,  & 
qu'au  contraire  celui  de  Servius-Tullius  étoit  né  de  la  cir- 
conflancedu  moment,  &  ne  régloit  qu'une  afRiire  particulière, 
on  e(l  en  droit  d'en  conclure  qu'on  vit  naître  dès  les  premiers 
temps  de  la  fondation  de  Rome,  &  les  édits  pei-pctua:  jurif- 
^iâioiiis  caujâ,  &  ceux  qui  fe  nommoient  repetitina ;  divifion 
que  nous  avons  expliquée  dans  le  Mémoire  précédent.  On  voit 
aifément  pourquoi  les  chofes  furent  ainfi.  Il  efi:  dans  l'ordre 
naturel  des  idées  d'adminilbation ,  que  toutes  les  fois  qu'il 
n'y  a  point  de  Droit  écrit  ou  de  Loi,  la  volonté  des  Magiftrats 
&  de  ceux  qui  gouvernent,  fupplée  à  ce  défaut,  &  que  tout 
ce  qui  leur  plaît,  tienne  lieu  de  loix  aux  citoyens,  loit  que 
cette  volonté  foit  jufle  ou  injufte,  utile  ou  nuifible  à  la 
République.  II  ert  arrivé  de-là  que  prelque  toutes  les  Nations 
fe  trouvant  dans  les  premiers  temps  deflituées  de  Loix  & 
de  Droit  écrit,  furent  réduites  à  la  néceflitc  de  fe  foumettre 
aux  volontés  des  Princes  &  i\ç.s  Magiftrats,  &  de  refpec^er 
comme  Loix  toutes  leurs  Ordonnances.  Telle  efl  l'idée  que 
nous  devons  nous  former  dç  la  plus  ancienne  admiiiiflration 
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de  chaque   Etat;   idée  que  nous  ont  tranfinile,  coinine   de 

concert,  tous  ceux  qui  ont  écrit  fur  l'orii^ine  des  nations  & 

LU.  I.  cap.i.  (\qs  villes.  Jiiflin  commence  ainlifon  hifloire:  Prituipio  rerum, 

genûuni  tuitiomimque  imperiuw  pênes  Reines  fuit,  rjiios  ûrl  fûjlhçuin 

Inijus  m.-ijejhitis  non  iiml/itio  popularis ,  fcd  Jpcélata  inter  honos 

moderaûo  provehchat.  Populus  nullis  legilnis  tenebatur.  Arhitria 

JLlh.lVA€pi.i,if;ipiii,i  p,-0  lc(ril)iis  crant.    S/  Auj'iifUn,  dans  fa  Cité  de 

cai>.vu        Dieu,   a   copie   tout   ce    pallage ,    lequel   paroit  lui-même 

emprunté  du  commencement  de  l'Hiitoire  de   la  guerre  de 

Cap.  II.  de  Catilina  \x\r  Sallufle;  &  c'eft  un  àes  endroits  de  JulUn,  qui 

d,o    '^""""'- prouvent  que  cet  abi'éviateur  de  Trogue-Pompée,  ou  même 

que  fou  Auteur  original  le  piaiftjit  à  prendre  Salinité  pour 

modèle.  Ce  que  Juftin  vient  de  dire  de  toutes  les  nations  en 

Z'/'.  //,  conita  général,  Josèphe  le  dit  en  particulier  des  Grecs.  Cet  Hiltorien, 

Al'ioii.cxy.  ^^i^jj.  pj-Q^yei-  qi,e  JVtoyfe  eft  le  plus  ancien  des  Légiflateurs, 

obferve  qu'avant  Licurgue,  Solon,  Zaleiicus  &  autres,  qui 

lurent  l'admiration  des  Grecs ,    le  nom  de  Loïx  n'étoit   pas 

même   connu  chez   ces  peuples.    Il   fe   fonde  fur   l'autorité 

d'Homère  qui  n'a  employé  ce  mot  nulle  part  dans  fès  poëmes; 

&  il  ajoute  que  dans  ces  temps  reculés,  les  peuples  n'étoient 

régis  que  par  des  Coutumes  non  écrites  &  des  Ordonnances 

l.ib,U,c,vii.  (Je  leurs  Rois.  Juftin  que  nous  avons  déjà  cité,  fait  la  même 

réflexion  au  fujet  Aç.s  Athéniens  :  Civitati  nulLv  tune  leges  crant , 

quia  lih'uio  Reguni  pro  legibus  hahehatur,  Lcgitur  itaque  Solon  vir 

juflit'ue  injignis,  quivclut  novam  civitateni  hgilnis  conderet.  Mais  cet 

Auteur  manque  ici  d'exaélitude,  en  ce  qu'il  nous  donne  Soloa 

pour  le  premier  Légiflateur  des  Athéniens.  Cependant  Dracoii 

leur  avoit  déjà  diété  des  loix  très  -  rigoureufès.    Si  l'on  en 

UVhâ Sohnh.  croit  Plutarquc,  Solon  les  abolit  à  caule  de  leur  trop  grande 

Uh,  II.  Noû.  févérité.  Selon  Aulugelle  ,  elles  ne  furent  abrogées  par  aucun 

4mc.c,xviii.  ^^(^^•Q[  ^  ,ii  par  aucune  ordonnance ,  mais  feulement  du  confen- 

tement  tacite  &  non  écrit  dçs  Athéniens.  Ainfi  donc ,  là  où 

régnent  les  loix,  on  ne  laiiîè  rien  ou  peu  de  chofe  à  la  libre 

di(j>orition  des  Magiftrats;  mais  iorlqu'il  n'y  a  point  de  Droit, 

ou  lorfqu'on  s'en  eft  une  fois  écarté,  tout  eft  incertain,  & 

0^1  ne  peut  répondre  de  ce  qui  dépend  de  la  volonté  d'un 

homme , 
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homme,  pour  ne  pas  dire  de  fon  caprice;  &  c'eft  la  reflexion 
que  fait  Ciccron  dans  une  de  Tes  lettres.  De-là  vient  que  les  Lil>.  IV.Epif!. 
Anciens  di (oient  des  republiques  libres,  effe  Icgum ,   &  ^^^ ''e^ijL''xvt"  ' 
royaumes,  ejfe  Priiiàpum.  Cetî  ainfi  que  Lucain  dit: 

Félix ,  ac  libéra ,  kgum  Lll>.  VI.  Pharf. 

Roma  fores,  jurifque  tut,  viciffet  in  illo  "'■''  ^°°' 

Si  tibi  Sulla  loco, 

C'efl-à-dire ,  fores  titi  jiais ,  fores  tuantm  legmu.  De-là  vient 

encore  que  ces  mêmes  Anciens  difoient  d'une  ville,  lorfqu'elle 

avoit  recouvre  fon  ancienne  liberté',  qu'elle  étoit  Icgibus  reddita. 

Nous  iifons  dans  Quintilien  :  Pamtentiâ  juvenilis   taneritatis  Deckm,  266. 

Rempiiblicam  legibus  &  popiili  pohjldti  reddidi.  Enfin  par  le 

mot  de  Loix ,  ils  entendoient  la  liberté'  elle-même.  Oa  voit 

Claudieii  fe  fervir  en  ce  fens,  de  cette  exprefrioii:  DeConJuktu 

Sii/icon,  ai.  /, 

RoinuJeas  kges  remeaffe  futemar.  ver/.^ji. 

Romulens  kges ,  c'eft-à-dire  libertatem.  Gronovius  a  raflemblé     h  Diatribe. 
une  foule  d'exemples   de  cts  façons  de  s'exprimer,  qu'il  ^%^Z"'J>ri. 
expliquées  avec  fon  érudition  ordinaire.  11  faut  avouer  ce-  cap.  11,  f,  1 1, 
pendant  qu'il  ne  l'a  pas  toujours  fiit  avec  toute  l'exactitude  '^ ■f'I' 
poffible,  &  qu'il  femble  quelquefois  confondre  les  villes  libres, 
aim  funt  legiim ,  7i\e.c  celles  qui  jouifiènt  de  l'Autonomie.  On 
dit  des  villes  libres,  qu'elles  font  Icgum,  dans  un  fens  philo- 
fophique,  en  ce  que  les  loix  y  régnent,  &  que  les  Magiftrats 
ne  peuvent  pas  tout  faire  au  gré  de  leur  caprice.  On  dit  que 
fuis  feu  fûlriis  legtbiis  Cr  confuctudinibus  viviint,  de  celles  que 
ieurs   nouveaux    maîtres   ou    leurs    vainqueurs    n'ont    point 
alfujetties  à  des  loix  étrangères,  leur  lailfant  entière  liberté  de 
régir  la  République  fuivant  l'ancienne  forme  de  gouvernement 
reçue  dans  ces  villes;  on  le  dit  encore  de  celles  à  qui  la  liberté 
de  vivre  fuivant  leurs  propres  loix ,  avoit  d'abord  été  ôlée, 
mais  à  qui  depuis  cette  liberté  a  été  rendue  par  un  bienfait 
fingiilier  du  peuple  vainqueur.  C'cll  à  quoi  Cicéron  fiiudlulion ,     A.l  Amam. 
quand  il   dit:    Owiics  fuis   legibus   &  judidis  ufa ,  cLvivyo^a.v  '•l'-vi.q'if'i' 
adepta,  revixerunt.  Les  auteurs  Grecs  ont  parcilLment  employé 
Tome  XXX IX,  Y  y 
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le  terme   de  Lo'ix  pour  ckTigiier  la  liberlc.  Par   exempfô; 
Lib.  III.      iorftjLrAriftote   agite  la  qiiefUon,  s'il  vaut  mieux  vivre  fous 

Pohii.c.  x(^.  l'empire  d'un  fcul  homme  jufle ,  que  fous  celui  de  ioix 
excellentes,  ce  Philofcjplie  certainement  par  l'empire  d'un  feui 
homme  jufle,  entend  le  pouvoir  fuprcme  d'un  Monarque, 
&  par  l'empire  de  Ioix  excellentes,  entend  la  liberté.  AulTi 
voyons -nous  toujours  les  zélés  partifans  de  la  liberté,  l'être 
en  même  temps  de  \"ifoiiomie,  c'e(l-à-dire  d'un  droit  égal  pour 
tous  les  citoyens. 

Quoique  le  peuple  en  obéifïïint  aux  premiers  rois  de  Rome,- 
n'eût  pas  prétendu  fe  réduire  à  l'état  de  Servitude,  on  voit, 
après  ce  que  nous  venons  cie  dire,  pourquoi  ces  Rois  s'attri- 
buèrent néanmoins  un  pouvoir  très-étendu  de  régler  à  leur 
gré,  par  des  édits,  tout  ce  qu'ils  jugeoient  convenable  au  bien 
Loi  II.' /.i,  public.   Initio  enim  civittitis ,  dit  le  jurifconfulte   Pomponius, 

Di^.  d' orgme  p^^pn/ns  Ronuiiius  fine  /ege  ccitâ ,  fuie  jure  ccrto  priiiiwn  ûgere 
ïnfhtucrat.  Les  volontés  des  Rois  dévoient  donc  alors  néceC- 
faiiement  tenir  lieu  de  Ioix;  Se  ils  n'avoient  que  la  voie  des 
édits,  pour  faire  part  aux  citoyens  de  ces  volontés.  Tous  les 
jours,  les  Rois  avoient  occafion  de  rendre  de  ces  ordonnances, 
foit  qu'il  fût  queftion  des  matières  de  religion ,  foit  de  la 
conduite  d'une  guerre,  ou  d'autres  affaires  publiques  Se  par- 
ticulières ,  &  qu'il  fallût  Iktuer  par  des  édits  ce  qui  n'avoit 

'LU.  X.  Ani!q.  point  été  réglé  par  des  Ioix.  Denys  d'Haï icarnalfe  nous  paroît 

Roman,  cav,  1 ,    '^        r-  or  i      r      '-i     i-,  Ti      '  •» 

p.  627.  connrmer  ce  que  nous  avançons,  lorlqu  il  dit  :  «<  11  n  y  avoit 

»  point  encore  dans  ces  temps  là,  chez  les  Romains,  de  Droit 

»  qui  fût  le  même  pour  tout  le  monde  ;  tous  les  citoyens  n'avoient 

»  point  également  droit  de  fuffiage,  Se  tout  ce  qui  faifoit  loi, 

»  n'étoit  point  rédigé  par  écrit  fur  des  tables  :  mais  anciennement 

»  les  rois  de  Rome,  ior/cjue  les  circonftances  l'exigeoient,  éta- 

»  bliflbient  le  Droit  par  des  édits  &  ce  qu'ils  avoient  ainfi  (tatué, 

étoit  regardé  comme  loi.  »  C'eft  de  cette  manière  que  nous 

traduifons  ce  paffage  d'après  Heineccius,   quoique,  félon  la 

plupart  àts  Commentateurs,  il  doive  s'entendre  de  ï autorité 

des  c/iofes  jugées. ^^[^is  Heineccius  penfe  que  WrlêTSw-'  -^i  S\yj.ç 

fignilie  ^\uio\. jura  conflltucre,  t^ue  lïtes  ordituire,  c'tlt-ù-dire  c^uç 
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régh'r  la  procédure,  &  'ziih•^pci)^v,  jus  confhtutimi,  Q^\ç.jii.dicatwn; 
&  il  faut  avouer  que  cette  iiiterprétatign  une  fois  admilè,  ie 
palîàge  Je  Denys  d'Halicarnalîe  préfente  un  fens  plus  net. 

Toutes  les  réflexions  que  nous  venons  de  faire ,  mettent 
à  portée  de  fîiifir  le  vrai  fens  des  paroles  du  Juriiconiulte  Pom- 
ponius^  dans  la  Loi  IL*^  au  Digefle,  de  origine  Juris ,  5c  de  'Loin.*/. r, 
celles  de  Tacite  '',  lorfque  le  premier  dit  :  Initio  civitûtis  nojira  ,  ^'l;  ^'  "'S'"^ 
otniiia  manu  a  Regibus  gubernahantur  ;  &  le  fécond  :  Nobis  ^L.  iv.  Annal. 
Romulus ,  ut  libitum ,  impcritaverat.  Qiielques  Commentateurs  "^''  ^^^'' 
entendent  le  pafîàge  de  Pomponius,   d'un  pouvoir  énorme, 
qui  n'eft  reftreint  par  aucunes  Loix  ;  ce  qui  donne  occafion 
aux  uns,  de  reprocher  à  Pomponius,  d'avoir  préfenté  ce  tableau 
hiflorique  de  l'origine  du  Droit,  fous  des  couleurs  odieulès, 
&  ayx  autres ,  de  prétendre  que  cette  Loi  \\.^  de  origine  Juris, 
eft  apocriphe.  Pai'mi  ces  derniers,  Scipion-Gentilis  efl  un  de  h  Difertat.  Je 
ceux  qui  méritent  le  plus  d'être  diftingués.  Ce  favant  Inter-  ^^"-n'-Roma],. 
prête  àts  Loix  Romaines  ,  (è  décide  principalement  fur  ce  que 
Denys  d'Haîicarnallè  nie  formellement  que  les  Rois  de  Rome  LU.  11,  Antfq. 
aient  jamais  eu  le  pouvoir  de  difpofer  arbitrairement  de  tout.  f'""'J''^^""'  " 
Mais  le  foupçon  que  Scipion-Gentilis  élève  fur  l'authenticité 
du   texte  de  Pomponius  ,  ne  peut  avoir  lieu  pour  le  paflîige 
de  Tacite.  On  fait  que  les  Loix  du  Digefte  font  des  frag- 
mens  tirés  des  écrits  des  anciens  Jurifconfultes,  que  Tribonien 
a  pu  facilement  altérer.  11  n'en  eft  pas  de  même  de  Tacite. 
Cependant  cet  Hidorien  ie  fert  d'expreffions  qui  femblent, 
au  premier  coup -d'oeil,  être  encore   plus   tranchantes  ,  & 
marquer   davantage   le    pouvoir   arbitraire.    Mais    li   l'on   y 
regarde  de  plus  près  ,  ni  Pomponius  ni  Tacite  n'attribuent 
aux   Rois  de  Rome  cette   intolérable   domination.  Il  n'eft 
point  queftion   dans  les   pafîâges  que  nous  difcutons,  de  la 
forme  de  la   République  ;  Pomponius  ne  commence  à   en 
parler  qu'au   paragraphe  xiv.*^  de  la  même  Loi.  Ces  deux 
Auteurs  traitent  feulement  ici  de  l'origine  du  Droit,  &  exa- 
minent quel  fut  celui  qui  régifibit  les  Romains  dans  le  temps 
où    ce   peuple    n'avoit   point  encore  de  Loix  fixes  ,  ni  de 
Droit  écrit.  Alors,  répond  Pomponius,  Reges  manu  omuia 

Y  y  ij 
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giihernaluwt ;  (Se  félon  Tacite,  ii  fvn' ,  ut  lubitiim  ,  Inipcntahdiit; 
Si.  tous  cieiix  ont  raifon.  En  effet ,  aiiifi  que  dans  une  focicté 
domertique ,  qui  ii'eîl  régie  par  aucunes  Loix  ,  le  père  de 
famille  gouverne  tout  iiui/iu  ,  c'eft-à-dire  ordonne  à  Ion  gré 
ce  qui  doit  ctie  obfèrvé  par  ies  membres  de  cette  focicté 
domeftique  ;  lu  même  chofe  dut  ncceffai rement  arriver  à 
Rome,  tant  c[ue  cette  ville  ne  fut  pas  régie  par  un  droit 
certain.  L'exprefTion  de  nia/iiis  rcqia ,  ne  lignifie  donc  rien 
autre  chofe  que  les  édits  auxquels  les  Rois  avoient  recours 
pour  régler  toutes  les  affaires;  &  l'on  peut  dire  qu'à  la  faveur 
de  ces  édits,  impeiitabatit  ut  libitum  erat :  non  qu'ils  cruffent 
que  tout  ce  qui  leur  plaifoit  fût  licite ,  mais  parce  que  n'y  ayant 
point  de  Loix ,  ce  pouvoir  de  rendre  des  édits  n'étoit  limité 
par  quoi  que  ce  foit.  Or,  toutes  les  fois  que  les  Loix  ou  la 
violence  n'y  apportent  point  d'obffacle  ,  nous  jouiffbns  de 

j'urt pèrjômrT  la  faculté  naturelle  de  faire  ce  que  bon  nous  femble. 

Celapofé.il  n'eff:pas  difficile  de  concevoir  comment  après 
l'expulfion  àts  Rois  ,  le  pouvoir  de  rendre  des  édits  ,  paffâ 
à  ceux  qui  remplilîbient  à  Rome  les  diffiérentes  Magiftratures. 
II  eft  aff^ez  conffant  d'après  le  témoignage  de  Tite-Live, 
&  celui  de  Denys  d'Halicarnaffe,  que  dans  les  premiers  temps, 
ies  Rois  de  Roine  commandèrent  les  armées,  furent  chargés 
de  tout  ce  qui  concernoit  le  culte  de  la  religion ,  eurent  le 
droit  de  demander  au  peuple  la  vérification  des  Loix,  de  faire 
leur  rapport  au  Sénat ,  &  enfin  le  pouvoir  de  rendre  la  juflice  ; 
&  on  ne  peut  douter  que  fur  tous  ces  objets  ,  ils  n'aient 
employé  la  voie  des  édits.  Infênfiblement  les  Rois  le  déchar- 
gèrent fur  les  Pontifes  du  foin  des  Sacrifices.  Nous  lifons  dans 

Lîh.  1,  c,  XX,  Tite-Live  ,  que  Numa  omiiia puhlica  privataque  jacrn  Pontifias 
fcitis  fubjeiit ,  en  forte  qu'il  ne  refta  qu'un  très-petit  nombre 
de  facrifices  ,  dont  les  Rois  s'acquittaffênt  eux  -  mêmes  r 
&  pour  lefquels,  après  l'expulfion  des  Rois ,  on  créa  un  Roi 
àes  Sacrifices.  Il  réfulte  de-là  que  fous  les  Rois  même,  les 
Pontifes  rendirent  des  édits  en  matière  de  religion.  Toutes 
les  autres  fondions  des  Rois  ,  lorfque  la  Royauté  eut  été 
abolie ,  furent  transférées  aux  Confuls.  Ces  Magiftrats  avoieiit 
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non-lêiilement  le  commandement  des  armées,  ainfi  que  les 

Rois  l'avoient  eu  précédemment  ,  mais  encore  demandoient 

au   peuple  la  vérification   des   Loix  ,  faifoient  leur   rapport 

au  Sénat ,  préfidoient  à  l'adminiitration  de  la  juftice;  &  c'eft 

avec  raifon  que  Tite-Live  penfe  que  le  Confulat  ne  diminua  lil,  n.cap,  r. 

rien  de  lapuiflànce  royale,  mais  que  les  premiers  Confulsen 

eurent  toutes  les  marques  &  toute  l'autorité.  Denys  d'Halicar-  LU.  X.  Anvq. 

nafle  obferve  pareillement  qu'après  l'extintTiion  de  la  Royauté,  '^"f"''^'   ^7' 

l'adminiflration  de  la  Jultice  &  les  autres  fondions  des  Rois, 

furent  attribuées  aux  Confuls.  Le  Confulat  étoit  donc  alors 

véritablement,  pour  me  fervir  de  l'expreffion  de  Tite-Live,    ub.lV.c.iu 

Regia   Mtijejldtis  imperiUm  ;  la  Royauté  &  le  Confulat   ne 

différoient  prefque  que  de  nom  ,  que  par  la  durée  du  pouvoir 

&.  le  nombre  des  Confuls.   Mais   comme  alors ,   fuivant  le 

témoio-naoe   de  Pomponius,  toutes  les  Loix  royales  s'abo- Loill.V' "r, 

lirent ,  Se  que  le  peuple  rut  de  nouveau  regi  par  un  Droit  y^^^       " 

incertain  &  des  coutumes,  plutôt  que  par  une  Loi  écrite,  on 

ne  doit  point  être  furpris  fi  les  Confuls,  à  l'exemple  des  Rois, 

omna  manu  gubernaverint ,  c'eft-à-dire  annoncèrent  par  des 

édits  ce  qu'ils  vouloient  qu'on  fit  ou  qu'on  ne  fît  pas.  Ainfi , 

après  l'expulfion  des  Rois,  il  y  eut  à  Rome  deux  fortes  de 

perfonnes  ,  appelées  Honorati,  qui  rendirent  des  Edits,  favoir 

îes  Pontifes  en  matière  de  religion ,  &  les  Confuls  fur  ce  qui 

concernoit  la  guerre ,  les   affaires  civiles   &  l'adminiflration 

de  la  jullice.  Cependant  C.  Papirius,  fouverain  Pontife  ,  dont 

îl  eft  parlé  dans   un  pafîàge  de   Denys  d'Halicarnaffe ,  que  Lik  m.  Amtq. 

nous  avoiis  déjà  eu  occatlon  de  citer  au  commencement  de  ce  ^""""••/"h  ^^ 

Mémoire ,  prit  foin ,  comme  le  dit  Pomponius  en  deux  endroits      ç^ ,,  ^ 

de  la  Loi  11.*^  au  Digefle,  <ie  origine  Juris,  de  recueillir  les  Loix     /•  xxvi. 

royales  qui    étoient  tombées  en  défuétude  ,   &   ce  Recueil 

d'Edits    fut   appelé  Jus  civile  Papirianum.  Granius-Flaccus,. 

contemporain  de  Jules-Céfar,  qui ,  fuivant  Cenforin  ,  adrefîa  Dt  Dit  natal!, 

àce  Dictateur  un  autre  Recueil  Je  in/Iiaitamentis ,ceQ.-À-dive  "'^'  '  ' 

des  livres  des  Pontifes,  où  les  noms  de  tous  les  {a.\.\\  Dieux 

ëtoient  infcrits ,  joignit  un  Commentaire  à  la  Colleélion  de  Loi  CXI.IV." 

Papirius,  comme  nous  l'apprend  le  Jûrifconfulte  Paul.  On  ^'^V'^"'"^'"^'' 
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•Lib.in.Sniur,  trouve  dans  Macrobe ,  un  fragment  affez  confidcrablc  ,  que 

cap.  XI.  ^^j  Auteur  cite  comme  un   morceau  de  ce  Jus  Paplnaiium , 

pour    établir   qu'une   table  coii(âcrée  peut  tenir  lieu   d'autel. 

Lihl.Ohjerv.  Mais  Vcddingius  prouve  que  ce  fragment  efl  plutôt  tire  du 

caf.  jv.  Commentaire  de  Granius  Flaccus.  Il  eft  encore  très-  probable 

.  ^^j.^  yj   queServius  *  &.  Feftus  ^  ont  tire   du   même  Commentaire, 

'./Eneidv.tfop.  deux  autrcs  fragmens  des  Loix  royales. -En  effet,  Funccius  "^ 

/"(■///i-Tj?'     remarque  que  le  (tyle  de  ces  deux  fragmens ,  ne  porte  point 

•  De  l'ueriiiâ   l'empreinte   de  cette  haute  antiquité.    Le  premier  ,  cité  par 

cap'."ni!JTs'.  Servlus,  efl  une  loi  de   Romulus  conçue  en  ces  termes  :  JV 

f.  i2f,         pativnus  clicnti  fmiukiu  fecerit ,  feicer  ejto.  Mais  du  temps  des 

Rois  de  Rome,  on  a  dû  dire  :  Sei  patronos  clïentei  fraudent 

faxit ,  faccr  ejlod.  Le  fécond  fragment  efl  une  loi  de  Numa 

Pompilius  que  Feflus  cite  ainfi  :  Pdkx  aram  Junonis  netangito; 

fi  taiiget ,  Juiioni  cr'mihus  demijfis  aginm  femiiiam  cadko.  Cette 

Lih.  IV.  Noil,  vaème  loi  dans  Aulugelle ,  elt  rapportée  en  des  termes  plus 

Allie,  e.  m,     analogues  au  fiécle  de  Numa  :  Pelex  afam  Junonis  ne  tagito  ; 

fi  taget ,  Junonï  crhnhous  Jemijfis  arnum  fœm'inam  caidito.  Nous 

ne  nous  arrêterons  point  à  faire  àt%  obfervations  fur  chaque 

mot  de  la  loi ,  pour  ne  pas  trop  nous  écarter  de  notre  objet. 

Nous  nous  en  écarterions  encore    bien  davantage ,  fi  nous 

tentions  de  réfuter  ici  les  erreurs  où  font  tombés  Gravina, 

Heineccius  &  plufieurs  autres  Savans,  au  fujet  de  cette  Loi, 

&  de  prouver  par  une  difcufTion  approfondie  quel  en  efl 

le   véritable    fens.  Ce    feroit  la   matière   d'une  très -ample 

differtation.  Nous  nous  contenterons  d'énoncer  tout  fimple- 

ment  le  fens  de  la  loi.  Par  cette  loi ,  Numa  défend  à  toute 

concubine  de  s'approcher  de  l'autel  de  Junon ,  &  de  prendre 

part  aux  fàcrifices  qu'on  offre  à  la  Déefîè.  Si  une  concubine 

s'en  approche ,  elle  doit  ,  les  cheveux  épars  ,  immoler  une 

brebis  en  l'honneur  de  Junon  pour  l'expiation  de  ce  fîicrilége. 

On  fent  quel  fut  le  motif  de  la  loi.  Junon  efl  la  Déefîè  qui 

préfide  aux   chafles  feux  de  l'hymen  ;  conféquemment  elle 

ne  devoit  voir  qu'avec  horreur  les  femmes  qui  vivoient  dans 

le  défordre.  Revenons  au  Jus  Papmanum. 

Les  Savans   ont  auffi  fur  ce  Jus  Papmanum  ou  Recueil 
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d'Édits  des  Rois  de  Rome  ,  des  opinions  fort  extraordinaires  »„.,,..., 
adoptées  néanmoins  par  Heineccuis,  qui  nous  en  donne  ainli  ni,,  y,  ca^,  //, 
le  précis.  «  Il  paroît ,  dit  ce  favant  interprète  des  Loix  Ro-  •^'  "^' 
maines,  que  le  fixième  livre  du  Jus  Pdpiriûimm  contenoit  «s 
les  Loix  Civiles;  (Se  les  autres  livres,  celles  qui  concernoient  «« 
les   matières  de  Religion.    L'Auteur  de  ce  Jus  Pûpir'ianum ,  « 
n'avoit  donc  point  le  prénom  Sextus ,  comme  le  dit  Pom-  « 
ponius;  mais  il  avoit  renfermé  dans  le  fixième  livre  les  Loix  « 
Civiles ,  ce  qui  (èmble   fuffifâmment  prouvé  par  le  témoi-  « 
gnage    de  Cujas,    lequel  afliire    avoir    vu   un    manufcrit   où  «  ^d Leg.  ïï, 
l'on  trouve   le   chifîie   Romain   VI,   au    lieu  du  mot  Scxti.  «  •^"' 'f- P'f' 
Ce  chiftie  a  pu   facilement  être  change  en   prénom  oextus.  « 
Il  n'eft  pas  plus  vrai  que  ce  même  Auteur  ait  eu  le  prénom  « 
Puhlius,  que   lui  donne  Pomponius  dans  un  autre  endroit;  ce 
&:  il  faut  avouer  que  ce  Jurilconfulte  s'efi:  trompé,  à  moins  « 
qu'on    n'aime    mieux    lire   :    ///   priinis  peritus  publia  Jurîs  «« 
Pûpirius,  »  Tel  efl  le  précis  d'Heineccius,  que  nous  croyons 
devoir  abfolument  rejeter.  Mais  avant  que  d'aller  plus  loin , 
rapportons  les    deux  textes  de  Pomponius,   favoir  le   Para- 
graphe II  &.  le  Paragraphe   x\  i  de  la  Loi  11.*^  au  Digelte 
de  origine  Juris.  Au  Paragraphe  il,  le  Jurilconfulte  dit  :  Et  ita 
Jeges  quafdam  &   ipfe    ( Romulus  )   curiatas  ad  populum   îuliî. 
Tuknint  &  fcqucntcs  Rtges  :  qua  omn  s  conjcripta  exîaiit  in 
lihro    Sexti  Papirii ,   qui  fuit  illis   temporibus ,    qui  bus  fuperbus 
Demarathi  Coriiiîhii  jilius ,    ex  principalibus   viris.    Is  liber ,   ut 
diximus  ,  appellaïur  Jus  civile  Popirianum  ,  non  quia  Papirius 
de  fuo  quicquam  ibi  adjecit ,  jcd  quod  leges  fine  oïdine  latas  in 
unum  compojuit.  Et  au  Paragraphe  xvi ,  Fuit  autem  in  priniis 
peritus  P.  Papirius,  qui  leges  Regias  in  unum  iontulit.  Heineccius 
&  les  autres  Sa\ans  conviennent  que  le  texte  de  ces  deux 
paragraphes  efl  corrompu  ;  mais  ils  ne  font   point  d'accord 
fur   la    manière  de  le  reftituer.  Deux  chofes   fur-tout    ont 
contribué  à  les  induire  en  erreur,   i."  Le  préjugé  où  ils  font 
que  ce  Jus  Papirii  muni  conte  noit  des  loix  civiles,  &    celles 
qui  concernoient  les  matières  de  Religion.  2.°  L'authenticité 
qu'ils  donnent  à  ce    fragment   de    Pomponius.  Quant   au 
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premier  point ,  Heincccius  Se  les  autres  Savans  ne  voient 
rien  Je  mieux  pour  appuyer  leur  fentiment,  que  ce  prétendu 
chiffie  Jîx  ,  que  Cujas  dit  avoir  vu  fur  un  maïuifcrit.  En 
confcquence,  ils  lilent  ///  libro  fexto  Pup'irii.  De  plus  ,  ils 
fuppofent  que  Papirius  a  publié  iix  livres;  &  ils  conjedurent 
hardiment  que  les  cinq  premiers  contenoient  les  Loix  qui 
vegardoient  la  religion  ,  &  le  fixicme  ,  les  Loix  civiles  ou 
Loix  royales.  Mais  cette  conjecture  liafardée,  ne  cadre  point 
du  tout  avec  le  fragment  de  Pomponius,  où  d'abord  il  efl: 
parlé  des  loix  faites  par  les  Rois  de  Rome:  enfuite  Papirius 
eft  cité  pour  avoir  fait  une  collection  de  ces  loix,  &  il  eft  dit 
que  ce  Pontife  les  a  toutes  raiïèmblées  ,  omncs  leges ,  dans  un 
feul  livre  ,  libro;  ce  qui  comprend  non -feulement  les  Loix 
civiles ,  mais  encore  les  Loix  concernant  la  religion  ,  telles 

5[ue  les  Rois  en   firent  fouvent.   Enfin  le  fragment  ajoute  : 
s  liber  appcllatur  Jus  Papifmmim.  Donc  fi  le  fixième   livre 
renfermoit  toutes  les  loix,  on  ne  voit  pas  de  quoi  Papirius 
a  pu  remplir  les   cinq   premiers.    Quant   au   fécond   point, 
Heineccius  &  les  Savans  dont  il  adopte  le  fyfième,  donnent 
autant  de  poids  à  ce  fragment  de  Pomponius  ,  qu'en   méri- 
teroit  le  meilleur  Auteur ,  &  dont  les  écrits  nous  feroient 
parvenus   entiers  ,  (ans    avoir   été  interpolés    ni   altérés  par 
qui  que  ce  foit.  Et  par   ce  qu'Heineccius  &  fes  guides ,  ne 
peuvent  s'empêcher  de  voir  qu'il   n'en   efl  pas  ainfi  de  ce 
fragment    qu'ils    reconnoifient    pour    très -corrompu  ,    ces 
Savans  ,  pour  le  rétablir ,  ont  recours  à  des  conje(5lures  dont 
ils  n'auroient  pas  eu   befoin,  s'ils  euffent  fait  attention  que 
c'eft  quelque   Jurifconfulte    mal   adroit ,    qui    fans   avoir   la 
moindre  teinture  des  lettres ,  a  extrait  du  temps  de  Juflinien, 
fiécle  déjà  barbare  ,  ce  Traité  de  Pomponius  de  origine  Juris , 
Se  a  tellement  défiguré    par   une   ignorance   grofîière  ,  cet 
élégant  opufcule ,  que  prefque  à  chaque  ligne  ,  des  interpré- 
tations   forcées   ou    des  corredions   devieiment  néceffaires. 
Le   pafTage  en  queflion   en    fert    d'exemple.   En   effet,  ce 
Jurifconfulte  du  bas    Empire  ,    abréviateur   de  Pomponius, 
tlonne  d'abord  à  Papirius  le  prénom  Sextiis ,  enfuite  ,  par 

iualtentioii , 
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inattention  ,    celui   de  Publins  ;  &   il  remarque   qu'il  vécut 
tlu  temps  de  Tarquin -le- Superbe ,  qu'il  fuppofe  par  igno- 
rance, fils   de  Demarate  le  Corinthien.   L'abre'viateur  con- 
tinue ainlî  :  Is  liber  lit  dïx'imus ,  &c.  quoiqu'il  ait  omis  ce 
que  Pomponius  avoit  dit.  Ces  réflexions  fuffifent  pour  faire 
-voir  que  le   fragment   de  Pomponius    n'eft  par   lui-même 
d'aucun   poids  ,  &  ne  mérite   d'attention  qu'autant  qu'il  fe 
concilie  avec  les  Auteurs  qui  nous  ont  fidèlement  tranfmis 
les    faits   hiltoriques    concernant  les    Romains,    Or   fur    le 
Jus    Pûpir'uimim  ,   nous    avons    le    témoignage    de    Denys 
d'Halicarnalfe  ,   Écrivain   du  premier  ordre  ,   d'après   lequel  Lih.m.AmU. 
nous  allons  expofer  en  peu  de  mots  ,   l'idée  qu'on  doit  fe  R«"'P-'7^'. 
former  de  la  collecflion  de  Papirius.  Cet  Hiftorien  parlant 
d'Ancus  Martius ,  &  de  fon  zèle  pour   le   rétabliflêment   du 
culte  de  la  Religion,  trop  négligé  fous  le  règne  de   Tullus 
HolHlius,  s'exprime  ainfi  :  «  Ce  Prince  ayant  convoqué  une 
alfemblée  àes    Pontifes  ,  leur  demanda  les   Mémoires  lailfés  <« 
par  Numa,  fur  les  rites   des  Sacrifices.  Il  ordonna  que  ces  « 
Mémoires  fulfent  tranfcrits  fur  des  tables,  &  enfuite  expofés  « 
dans  la  place  publique  ,  afin  que  chacun   en    pût   prendre  « 
ledure.  Ces  tables  périrent  à  la  longue  de  vétufté.  On  ne  fe  « 
fervoit  point  encore  dans  ces  temps-là  de  colonnes  d'airain,  « 
mais  de    tables  de    bois  de  chêne ,    pour  y   graver  les  loix  « 
&    les    rites    des    Sacrifices.    Après    l'expulfion    des    Rois ,  « 
Papirius  ,  fouverain   Pontife  ,  fit   revivre  l'ufage  public    de  « 
ces    tables.  »  Voici    donc  un    Papirius  ,  qui    du    temps   de 
Tarquin-le-Superbe  ,  fut  à  Rome  un  des  principaux  perfon- 
nages  de  l'État ,  &  qui   rétablit ,  après   l'expulfion  des  Rois , 
les  tables   fur  lefquelles    étoient   écrites    les  loix   concernant 
la  Religion.  Papirius  dans  ce  partage ,  a  pour  prénom  Gains  ; 
&  il  fe  peut  faire  que  le  copifte  ignorant  qui  aura  tranfcrit 
le  manufcrit  dont  parle  Cujas ,  au  lieu  de  lire  in  Ithro  G.  Papirii, 
ait  pris  la  lettre  G,  pour   le  caraélère  grec  qui  marque  le 
nombre  //-v.  Cependant  Cujas  ne   croit  pas  que  le  Papirius 
de  Pomponius,    puilîë  être  le  même  que   celui    dont   parle 
Denys  d'Halicarnaffe.  «  On  voit  par  le  pallàge  du  Jurifconfulte, 
TomXXXJX,  Zz 
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M  dit  ce  ccicbre   Commentateur,  que   le   Papirîus  qu'il   cite, 
*>  recueillit  les  Loix  royales  avant  l'expulfion  des  Rois,  fuperbi 
»  temvor'ihus ;  au   lieu   que  celui  de   l'Hiftorien    ne  rétablit  les 
»  tables  fur  lefquelles  étoient  écrites  les  V,(S\\  facrécs ,  que  poflé- 
rieureiueiit  à  cette  époque.  »  Mais  cela  7ie  nous  paroît  pas 
impliquer  contradidion  ;  &  le  même  peifonnage  a  pu  faire 
CQi  deux  opérations  eu  deux  temps  à  la  vérité  diftérens  ,  mais 
qui  fe  touchent.  Ainfi  Papirius ,  qui  comme  fouverain  Pontife, 
ne  devoit  s'occuper  que  des  \.o\x  fncrées ,  jugea  convenable 
de  les  traiifcrire  &  de  les  publier  de  nouveau  ,  lorlqu'après 
i'expulfion  des  Rois  ,  Rome  eut  pris   une  forme  nouvelle, 
&  que  les  Confiils   chargés   de  l'adminiflralion  de  la  Répu- 
blique, eurent  fait  revivre  les  loix  civiles  &  les  anciennes 
coutumes  qu'on  n'obfervoit  plus  depuis  long-temps.  Si  nous 
'Mu  JV,  Anùq,  en  croyons  même  Denys  d'Halicarnafle ,  Papirius  ne  fit  cette 
Som.p.214;  j^Q^iYçiie  publication  que  par  autorité  publique.    Cet   Hiflo- 
'  rien  dit  pofitivement  que   Brutus ,  encore  Commandant  des 
Gardes  ,  Trïhumis   cckrum  ,  enfuite   créé   Conful  ,   s'occupa 
beaucoup  avec  fon  collègue  de  tout  ce   qui    concernoit   la 
Relic^ion.   De   plus,  comme  le  Droit  divin  efl:  tellement  iié 
avec   le   Droit  humain  ,   que  les  anciens  Jurifconfultes   ont 
défini  la  jurifprudence  lafciencc  des  chofes  divines  &  humaines , 
&  que  dans  la  Loi  des  douze  Tables  ,  la  dixième  contenoit 
le  Droit  Sacré,   &  la  onzième  parloit  de  la  confécration  des 
immeubles,  laquelle  devoit  fe  faire  dans  l'affemblée  du  peuple 
par  curies,  ce  qui  s'appeloit  detcjlari  facra ,   il  eft   aifé   de 
concevoir  qu'après   l'expuliion    des   Rois  ,   la   néceflité   àçs 
conionélures  exigea  qu'au  moment  où  les  Confuls  venoient, 
pour  ainfi  dire,  de  fonder  Rome  de  nouveau  par  les  Loix 
civiles,  le  fouverain  Pontife  mit  tous  ^es  foins  à  y  répandre 
ia    connoillànce  du    Droit    Divin.    Cependant   fi  l'on    nous 
obieéfe   que   le    fragment   de    Pomponius    appelle    les    loix 
recueillies  par   le   Pontife    Papirius  ,  Jus  civile    Papirianum , 
&  par  cette  dénomination  doniie  aflèz  à   entendre  que  les 
Loix  civiles  proprement  dites,  étoient  comprifes  dans  cette 
çoUeélion ,  nous  répondrons  que  le  Droit  /acre  reçu  dans 
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l'État,  eft  àjufte  titre  appelé  Droit  civil,  ainli  que  Judinien  _ç.i,îniiit.  de 
lui-même  nous  l'enfeigne.  En  outre,  les  Sa  vans  ont  f;iit  au  •^''^"ff.'"''^""'' 
fujet  de  Granius-Flaccus,  àç.s  oblervations  qui  prouvent  ma- 
jiifeflement  que  le  Jus  Papiriamim  e'toit  pontipcal  ou  divin.  Ce 
Granius  acldrelFa  à  Jules -Céfàr  im  Traité  de  Indigitamentis. 
Or  ces  IiidigitdincnîaÇoiM  les  livres  des  Pontifes,  qui  contiennent 
le  Droit  Jacré ,  comme  nous  le  dit  Denys  d'Halicarnaiîè.  imh  nk  x. 
Cet  Hirtorien,  au  commencement  du  dixième  livre  de  fes  ^""i/' ■'^'""' 
Antiquités,  rapporte  que  les  Tribuns  du  peuple  reprochoient 
aux  Patriciens,  qu'ils  avoient  tout  pouvoir  dans  Rome,  qu'ils 
préfidoient  feuis  à  l'adminidration  de  la  juflice,  &:  qu'ils  dc- 
cidoient  arbitrairement  bien  des  choies,  puilqu'il  s'en  trouvoit 
fort  peu  dans  les  Livres  facrés ,  cjui  euflènt  force  de  loix» 
En  cet  endroit,  les  Livres  facrés  ne  font  autre  choie  que  le 
Jus  Papiriamim ,  lequel ,  quoiqu'il  réglât  les  làcrifîces ,  les 
vœux ,  les  tombeaux  &  plufieurs  autres  points  qui  appar- 
tenoient  à  la  religion  feule,  néanmoins  ne  put  iatisfaire  à 
tout,  les  Romains  demandant  à  haute  voix  àç^s  Loix  civiles 
proprement  dites.  Enfin  les  fragmens  qui  nous  reftent  dts 
Commentaires  de  Granius,  &  qui  ont  échappé  à  l'injure  des 
temps,  viennent  à  l'appui  de  notre  fyflème.  Nous  lifons  en 
effet  dans  Macrobe  :  ///  Papiriano  Jure  evidenter  relatum  cjl ,  ara  ui.  lU.Saïun 
yicem  praflarcpofje  menfam  dicatam,  &c.  &  dans  la  Loi  CXLIV.^  "/'•  ^''' 
au  Digefte,  de  verborum  fignijîcatioiie  :  Granius  Flaccus  in  lihro 
de  Jure  Papiriano  fcribit ,  pellicem  mine  vu/go  vocari ,  qua  cum 
eo ,  eut  uxor  fit,  corpus  mifceat.  Dans  ce  texte,  le  Jurilconfulte 
a  voulu  éclaircir  la  loi  de  Numa,  ne  pellex  aram  Jnnonis 
tangeret ,  que  Papirius  a\oit  copiée  d'après  les  regiftres  de  ce 
Prince ,  &  qu'il  avoit  eu  grande  raifon  d'inférer  dans  fa 
Colledion  du  Droit  pontifical,  puiique  le  mariage  é^oit  du 
relfort  de  la  religion  dont  les  Prêtres  étoient  les  dépositaires. 
Ajoutez  a  ces  palîàges  celui  de  Feflus,  qui  dit:  Granius  qiiidcm  Au  mot  Rica. 
ait(  ricain  )  ejje  muliebre  cingulum  capitis,  quo  pro  vittd  Flauiinicd 
redimiatur.  Enfin  il  eft  fou  vent  fait  mention  dans  les  Auteurs, 
des  trois  ricinia ,  eipcce  de  vètemens  que  les  femmes  prenoient 
dans  les  temps  de  deuil,  &  porf oient  dans  l'intérieur  de  leur 
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maifon,  pendant  les  fept  jours  qui  prcccdoient  le  convoi, 
mais  qu'elles  dcpcfoient  le  huitième  jour  fur  le  lit  funèbre, 
pour  être  brûlés  avec  le  cadavre.  Quoique  la  fignification  de 
Av  mot  ce  mot  paroiflê  avoir  e'té  incertaine  dès  le  temps  de  Feftus, 
Heciniimu  g^  qu'on  cn  trouve  dans  les  écrits  des  Anciens,  différentes 
déhnitions ,  cependant  tous  les  Savans  conviennent  que  la 
défenie  de  brûler  avec  le  mort  plus  de  trois  de  ces  vttemens, 
paffa  du  Droit  pontifical  dans  la  dixième  table  de  la  Loi  des 
douze  Tables.  11  paroît  donc  ,  tant  par  le  témoignage  de 
Denys  d'Halicarnaffe ,  que  par  le  Commentaire  de  Granius 
ad  Jus  Papmanwn ,  &  par  le  temps  où  parut  ce  Jus  Papiriamm 
dont  parle  le  fragment  de  Pomponius,  que  ce  Jus  Pûpirianum 
fut  un  Droit  pontifical  ou  facré.  Les  Romains  avoient  tant 
à  cœur  ce  Droit  pontifical,  qu'après  la  prife  de  Rome  par 
les  Gaulois,  les  Tribuns  militaires  nullâ  Je  re  prias ,  quàm  de 
Llh,Vl,cap,i,  religioiiibus  Setiatum  coiifuhicre ,  dit  Tite-Live. 

Indépendamment  des  Loix  royales,  qui  dans  les  premiers 
temps  delà  République,  c'efl-à-dire  durant  environ  foixante 
ans,  formèrent  chez  les  Romains  une  efpèce  de  Droit  cou- 
tumier,  appelé  par  cette  raifon  Jus  7norihus  receptum ,  &  cjui 
recueillies  par  les  foins  de  Papirius,  pafsèrent  enfuite  eu 
grande  partie  dans  la  Loi  des  douze  Tables;  indépendamment, 
dis-je,  de  ces  loix  royales  ou  édits  des  rois  de  Rome,  les 
Confuis  rendirent  à  leur  tour  des  édits.  C'efl:  de  ces  édits 
•dont  nous  allons  maintenant  nous  occuper;  mais  auparavant 
nous  ferons  deux  réflexions. 

La  première  efl:  que  le  pouvoir  dont  jouirent  d'abord  les 
Confuis,  de  régler  feuls  par  àes  édits  tout  ce  qu'ils  jugeoient 
convenable  au  bien  de  la  République ,  ne  fut  pas  perpétuel. 
Le  peuple  Romain  aima  mieux  partager  ce  pouvoir  &  le 
communiquer  à  d'autres  Magiflrats  qu'il  créa ,  que  d'aban- 
donner aux  deux  Confuis  une  trop  grande  autorité.  Ce  fut 
par  ce  motif  qu'il  confia  aux  Cenlêurs  le  foin  de  faire  le 
dénombrement  des  citoyens  ,  de  clore  le  luih-e  par  des 
facrifices  folennels ,  &  de  maintenir  la  difcipline  publique; 
aux  Préteurs,  le  pouvoir  de  rendre  la  juflicç;  aux  Tribuns,  la 
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'dcfenfe  du  peuple  contre  les  entreprifes  des  Grands  ;  aux 
Édiles -curules ,  le  foin  des  édilices  publics,  la  célébration 
de  quelques  jeux,  l'entretien  des  chemins,  celui  de  la  place 
publique  ,  en  un  mot  tout  ce  qui  pouvoit  contribuer  à  la 
décoration  de  la  ville.  Quelquefois  auflî  par  extraordinaire, 
le  peuple  mettoit  à  la  tète  de  la  République,  des  Décemvirs, 
des  Tribuns  militaires,  des  Triumvirs,  &  dans  des  temps 
de  crife  ordonnoit  qu'on  nommât  un  Diélateur ,  lequel  étoit 
revêtu  prefque  en  tout  de  la  puilîânce  iouveraine.  A  mefure 
que  l'État  s'accrut  &  que  les  affiiires  publiques  fe  multiplièrent, 
on  créa  un  nombre  infini  de  Magiiirats  du  fécond  ordre. 
La  plupart  de  ces  Magiftrats  adminiflrèrent  la  République, 
chacun  dans  fon  département,  avec  la  même  autorité  qu'avoient 
eue  autrefois  les  Confuls  ;  conféquemment  ils  fe  crurent  permis, 
au  défaut  de  Droit  écrit ,  om/iia  manu  gubcrtiare ,  c'eft-à-dire 
de  rendre  des  édits,  lefquels  avoient  force  de  loix,  du  moins 
tant  que  duroit  leur  magiftrature. 

Notre  féconde  réflexion  eft  que  plufieurs  Savans  ont  cru 
mal-à-propos,  qu'outre  les  Préteurs,  les  Proconfuls  &  les  Édiles, 
nul  autre  Magiftrat  n'avoit  rendu  des  édits.  Ils  fe  font  (ondes    ;„  i^^,  /_  ;„ 
fur  ce  que  Jalon,  ancien  interprète  des  Loix  Romaines,  pro-  ^""f"-  ^,'g-  ^t 
nonce  que  les  lêuls  Préteurs  rendirent  à  Rome  des  édits  ;  &  telle  mm,  j.  ^      ^ 
eft  en  conféquence  la  définition  que  cet  interprète  donne  de 
i'Èdit:  Ej}  !ex  piiblico  pr^conio  in  albo  de^cnpta,  aiiqiàd  mandons 
vetanfvc.  Quoique  Jafon  ne  pût  ignorer  que  .les  Proconfuls 
&   les  Ediles  avoient  aufli   rendu  des  édits,  néanmoins  vu 
i'ignorance  qui  régnoit  encore  dans  le  fiècle  où  il  vivoit,  ii 
croyoit  que  ces  Magilbats  étoient  du  nombre  des  Préteurs,  & 
îl  avoit  puifé  cette  faulîe  opinion  dans  la  glofe  qui  s'exprime 
ainfi  fur  un  paragraphe  des  Inftitiites:  Et  Pratores  hodie  funt    f,iij„njt 
Pnsfidcs  provinciarum ,  hahcntcs  Jub  fe  oficiales  totius  tetritorii  ;  Ji're  nat.  gm. 
ut  e(} poteflas  f/orcntia.  Et  plus  bas  :  ^Ediles  crant  ex  Pnetoribus.  ' 

Mais  de  même  qu'il  n'eft  pas  vrai  que  les  Édiles  furent  du 
nombre  des  Préteurs,  &  qu'on  tirât  de  cet  ordre  de  Magifh-ats, 
les  Préfidens  des  provinces;  de  même  ceux  qui  penfent  qu'il 
n'y  eut  à  Rome  que  le  Préteur,  ou  du  moins  outre  lui,  que  les 
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Proconfiils  &  les  Édiles  qui  renclidènt  des  cdits ,  fe  trompent 
grOiMcrcnient.  Ce  ijui  a  pu  les  induire  en  erreur,  c'eft  (ju'il 
eft  fur-tout  parlé  des  édits  de  ces  Magiltrats  dans  le  Droit 
Romain  ;  mais  ils  n'en  dévoient  pas  conclure  que  les  autres 
L/g.n.f.x,  Magidrats  n'avoient  pas  le  même  droit.  Plufieurs  loix  du 
Jmi'  ""''^'  Digefte  auroient  pu  leur  apprendre  tout  le  contraire,  &  fur- 
tout  Théophile  ,  qui  dans  (a  paraphrafe  fur  le  paragraphe  fept 
des  InftitLites,  fk  Jure  natitr.  <J,ent.  &  dv'ili ,  dit  expreflcment 
que  chez  les  Romains,  les  Magiflrats  firent  une  nouvelle 
jurifprudence,  que  ces  Magiflrats  étoient  en  grand  nombre 
&  de  différentes  efpèces,  mais  qu'ils  étoient  tous  compris  fous 
la  dénomination  générale  de  Alcigiflrats  Au  peuple  Romain. 
Enfuite  pour  rendre  raifon  de  ce  qu'il  ne  parle  que  des  édits 
d'un  très-petit  nombre  de  Magiflrats,  il  ajoute  à  la  fin  de  ce 
même  paragraphe  ,  que  le  pouvoir  d'établir  une  nouvelle 
jurifprudence  par  des  édits ,  fut  fur-tout  attribué  au  Préteur 
Urhamis  ,-\w  Préteur  Pcregr'ums ,  &  aux  Édiles  -  curules.  Une 
foule  d'interprètes,  parmi  Icfquels  on  compte  Hotmann , 
Vulteius  &  Maran,  adoptent  cefyftème,  que  généralement  tous 
les  Magiflrats  Romains  eurent  le  droit  de  rendre  des  édits. 
Maran  va  même  encore  plus  loin.  11  prétend  que  Juflinieii 
a  compris  tous  les  Magiflrats  fous  la  dénomination  Aç:  Préteur; 
mais  fur  ce  point ,  nous  ne  femmes  pas  de  fon  avis.  Nous 
■  Uh,  Vil,  apprenons  de  Tite-Live  "  «Se  de  Feflus^,  que  l'ancienne  notion 
cap.  m.         du   mot   Préteur,  fuivant  laquelle   les    Préteurs  furent   ainfr 

o  Au  mot  ,     ,  ,        ,      .  t    '        I  1      /-^    I 

Pmmia,  wommcs  ^prœcundo ,  doit  tombée,  long-temps  avant  le  liecle 
deJuflinien,  dans  une  telle  défuétude  ,  qu'il  n'efl  pas  vrai- 
femblable  que  Caïus  ni  Tribonien,  lorfqu'ils  écrivoieiit  leurs 
ïnflitutes,  aient  eu  en  vue  cette  ancienne  notion;  &  quelle 
raifon auroient-ils  eu  l'un  &  l'autre,  de  joindre  au  Préteur  les 
Édiles-curules ,  fi  par  cette  dénomination  ils  euffent  voulu 
comprendre  tous  les  Magiflrats  Romains  l  Venons  maintenant 
aux  édits  des  Confuls. 

Il  efl  confiant  qu'après  l'expulfion  des  Rois ,  les  Confuls 
rendirent  des  édits ,  &  qu'à  l'exemple  des  édits  royaux ,  ces 
(cdits  confuiaires  eurent  d^ms  Rome  une  très -grande  autorité. 


DE    LITTÉRATURE.  3  ^7 

Parmi   ces  édits  ,   quelques-uns    étoient   rendus    dans    des 
circonftances  qui  furvenoient  tout-à-coup,  &  par  cette  raifon 
s'appeioient   extcmporaria  &  repenti na  :  tel  tut  celui  que  les 
Confuls  rendirent  en  vertu  d'un  Sénatus-conlulte,  dans  un 
moment   où   ion  manquoit  de  matelots.  Pour  y  remédier , 
cet  édit  obligeoit  les  citoyens  de  fournir,  chacun  à  propor-     Tiu-Livc, 
tion  de  fa  fortune ,  un  ou  piufieurs  matelots,  &  de  les  foudoyer  ^-^^i^'-  <•  U' 
pour  un  temps  plus  ou  moins  long.  Briflbn  a  ralîèmblé  une    ^;^  m  j^ 
foule   d'exemples   de  ces  fortes   d'édits   confulaires.  D'autres  Tomal.f.zypt, 
édits  des  Conluis  étoient  perpétuels  ,  c'e(l-à-dire  fervoient 
de  règlemens  généraux   qui   dévoient  fubfifter  à  perpétuité. 
Ces  édits  émanoient  de  la  juridiclion   qui  appartenoit  aux 
Confuls,   Se   qui   dans  les  premiers  tem-ps  étoit  d'une  très- 
grande  étendue.  Nous  reviendrons  bientôt  à  ces  édits  ;  mais 
ii  nous  refte  auparavant  à  obferver  fur  les  édits  extemporaria 
&   repentitm  ,  que   dans    les   uns  ,   les  Confuls  (e  ièrvoient 
toujours  de  la  même  formule  folennelle  ,    pour  fe  conformer 
à  l'ancien   ufage  ,   &   que   dans   les  autres ,  ils  ne  fe  regar- 
doient   point    comme   aflreints   à    aucune    formule    fixe  & 
déterminée.   L'édit  par  lequel  les  Confuls  convoquoient  le 
Sénat ,  étoit  du  premier  genre.  Dans  cet  édit ,  les  Confuls, 
pour  retenir  l'ancien  ufage,   fe   fervoient    ordinairement   de     ^LH.IU, 
ia  formule:  Senatores  quibufque  in  Senatu  fententiam  dicere  lïcet.    '"P'^^'"' 
De -là  vient  qu'Aulugeile''  donne   à   cet  édit  i'épithète    de     <=  Au  mo/' 
Tralaûtium ,   quoiqu'on   ne  puifTe  néanmoins  douter  que  la     g"' P""'"- 
lormule   ntn    ait   ete   queiquerois    changée,   puilque    dzns  c.xv:'HteLiJ, 
Tite-Live^  &:  dans  Feflus  ^  cette  formule  fe  trouve  conçue'''^''  ^^^V.. 

r\     ■  r    ■      ■       rr  t  ,1.        f"/'"  XXIV, 

en  ces  termes:  Qui  patres ,  quiqiie  conjcripti  ejjenl.  Les  edits    ^TUe-Live, 
du  fécond  genre  font  en  grand  nombre ,    &  on   en  trouve    '^^''  -^''^■^^' 
par-tout  des  exemples  dans  les  anciens  Auteurs.   Tantôt  par  xA-'/r. 
ces  édits  ,   les  Confuls  indiquoient  la  prochaine  alTembléC^,  /,p"-^''''» 

A       .1  •  I'        '  e    I  o^  -  I  '■  il,  ex  XIV; 

tantôt   jIs  promettoient    d exécuter      les    benatus-conlultes  ;  r^i^v^'-yW^xw. 
quelquefois  ils  ordonnoient '^  une  levée  de   fuldats   pour  les  ^"  ^'^'"•''••'^^ 
armées  de  terre,  &  de  matelots  pour  la  flotte,  ou  comman-    ^Tite-Uve, 
doient  que  les  villes  fuffent  approvifionnées^  de  blé  dans  un  ^h'^y^^J^'^/p 
certain  efpace  de  temps  ;  quelquefois  ils  baniiifloient  '^  de  Rome  S(xw,(,xiin 
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&  d'Italie  ,  ceux  qu'ils  rcJoutoient  comme  capal)fes  de 
fomenter  les  troubles  &  d'exciter  une  fcdition.  Enfin  ,  pour 
ne  point  trop  multiplier  les  exemples  d'édits  de  ce  genre, 
quelquefois  par  ces  édits  un  ConfuI ,  pour  mettre  obftacle 
à  quelque  entreprife  de  [on  collègue  ,  pronofliquoit  des 
malheurs  après  avoir  obfervé  le  ciel ,  &  affichoit  que  tel  jour 
étoit  un  de  ces  jours  tiefafles  où  il  n'étoit  pas  permis  de  tenir 
les  comices.  Cela  s'appeloit  per  E^hélum  obnuntiare.  C'efl 
•*  Cctr.  m.  U ,  ainfi  que  dans  Ciccron''  &  dans  Suctone '',  nous  voyons  le 
ûdAiikum,    (^oi^fni  Bibulus  ohnunûare ,  à  l'occafion  de   la  violence   que 

epijt.  XXI.       ^,r       r  n-  i    •  •      r-  /-  -r  i 

bhjuihCaf,  Celar.  ion  collègue  lui  avoit  laite.  Celar  entrant  en  charge 
cap. XX,  avoit  publié  de  nouvelles  loix  touchant  le  partage  des  terres; 
&  ne  pouvant  vaincre  la  réfiftance  de  fon  collègue  ,  il  l'avoit 
chalfé  de  la  place  publique  à  main  armée.  Le  lendemain  Bibulus 
porta  fès  plaintes  au  Sénat;  mais  perfonne ,  dans  la  confier- 
nation  générale ,  n'ofânt  prendre  les  réfolutions  vigoureufes 
qu'on  avoit  prifes  quelquefois  pour  de  moindres  dangers, 
le  ConfuI  au  défefpoir  fe  retira  dans  fa  maifon  ,  où  il  ne  fit 
plus  rien  autre  chofe  ,  tout  le  temps  de  fon  confutat,  c^uoù/iiifi- 
tiare ,  c'eft-à-dire  qu'afficher  fon  oppolition  à  tous  les  aéles 
de  Céfàr ,  en  annonçant  de  funeftes  préfâges.  De  ce  moment, 
Céfâr  gouverna  la  République  avec  une  autorité  abfolue. 
Cicéron  raconte  à  ce  fujet,  que  les  édits  de  Bibulus  étoient 
fi  agréables  au  peuple ,  que  la  foule  de  ceux  qui  s'arrêtoient 
à  les  lire,  empéchoit  qu'on  ne  pût  paiïèr  librement  dans  les 
endroits  où  ces  édits  étoient  affichés.  Cicéron  les  appelle 
Archïlochia  Ed'iâa ,  parce  qu'on  y  trouvoit  autant  de  fiel  que 
dans  les  vers  d'  Archiloque  ,  Poëte  très-cauftique. 

Outre  ces  édits  extemporaria  &  repcntina ,  les  Confuls  en 
rendoient  de  perpétuels  &  qui  dévoient  fervir  de  règlemens 
généraux.  Selon  Heineccius,  ces  fortes  d'édits  étoient  fort 
fréquens.  Ce  fîivant  Interprète  croit  en  trouver  la  preuve  dans 

Vib.  X,cap,  i.  ^tiT  paffage  de  Denys  d'Halicarnafiè  ,  dont  le  texte  original 
eft  allez  obfcur ,  &  pour  l'éclaircilfement  duquel  la  confron- 
tation des  différens  manufcrits  n'efl  d'aucune  utilité.  Heineccius 
abandonne   l'ancienne  verfion  latine  de   ce  pafîîige  ,  &  en 

adopte 
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advopte  une  plus   nouvelle,  qui  cependant  ne  lui  paroît  pas 
encore   avoir   toute  la  clarté  qu'on   pourroit   délirer.  Nous 
rapportons  en  note  l'ancienne  verlion(^<^y',  &  nous  mettons  ici 
celle  que  préfère  Heineccius,  &  qui  eft  conçue  en  ces  termes: 
Sed  imperio  regio  ad  anmiwn  Confiilwn  magiflmtum  trnujlaîo , 
iiiter  cœtera  reg'ia  officia  Jur'is  quoque  cogintio  ad  eos  traiijlata 
efl,  atque  ïïïi,  lïtc  inter  lïtigatores  quacumquc  de  caiifa  orta,  jura 
decidehant.  Hujus  autem  Juris  magna  pars  erat  pênes  funimos 
Magiflraius ,  qui   ex  ord'ine  Optimatium   creahantur ,   cofque  in 
ipfo  magiflratu fequeùantur.  «Dans  cepalllige,  dit  Heineccius, 
l'Autetir  veut   fiiire  voir   qu'après   l'expulfion  des   Rois ,    la  « 
puiflànce  judiciaire  fut  transférée  aux  Confuls,  avec  les  autres  « 
prérogatives  des  Rois,  &  que  la  plupart  des  points  de  Jurif-  « 
prudence  établis  par  ces  mêmes  Magiftrats ,  pafsèrent  à  leurs  « 
fuccefîèurs  tanquam  tralaûtia  ;  ce  qu'on  ne  peut  certainement  « 
entendre  que   des   édits  qui  appartenoient  à  la  juridiction  « 
perpétuelle  des  Confuls.  Il  paroît  en  effet,  continue  notre» 
fàv'^ant  Commentateur,  que  les  Confuls  rendoient  de  ces  édits  « 
prefque  tous  les  ans;  &  Denys  d'Halicarnafîe  femble  l'infinuer  « 
lui-même  dans  un  autre  endroit,  lorfqu'il  dit  que  parmi  les  «    ^^  ^ 
différens  motifs  qui  firent   naître  au  peuple,   l'idée    d'une  « ^»"V< aw 
nouvelle  compilation  de  Loix  ,  c'efl-à-dire  de  celle  de  la  Loi  «  "^'^f^  "' 
Aes  douze  Tables ,   un  de  ces  motifs  fut  d'empêcher  que  la  « 
puiffance  exceffive  des  Magiflrats,  ne  rendît  la  Jurifprudence  « 
tout-à-fait  arbitraire.  Or,  dit  Heineccius,  il  n'y  avoit  point  « 
alors  d'autres  Magiflrats  que  les  Confuls.   On  ne  peut  donc  « 
douter  que  pour  aider,  fuppléer  ou  réformer  le  Droit  civil ,  « 
ces  Magiflrats   n'aient  rendu  un  très-grand  nombre  d'édits ,  « 
&L  à  peu-près  comme  firent  dans  la  fuite  les  Préteurs.  »  Ce 
fèntiment  d'Heineccius  nous  paroît  outré.  A  la  vérité,  les 


(a)  Tranjlato  deinde  a  Regibus 
ad  aiintws  Afag/JJratiis  imperio,  inter 
CiXtera  officia  regia,  Juris  quoque  red- 
dendi  munus  ad  eos  dcvenit  :  ita  ut 
quâcumque  de  re  orta  ejet  inter  cives 

Tome  XXX'IX. 


contrcverjla ,  illi  de  Jure  refponderent' 
Id  Jus  maxiinâ  ex  parte  conftabat  viro- 
rum  poteflate  pneditoruni  pn^judiciis  ; 
if  perpauca  in  facris  Ubris  liabebantuf 
quœ  legum  vim  obtinerent. 

Aaa 
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Confuli  purent  reii  Jre  &  rendirent  en  eftet  des  cdîts  ;  mais 
ils  en  usèrent  modérément  à  cet  égard.  On  peut  en  juger  par 
LU.  II.  Antiq.  ce  que  Denys  d'Halicaniaflè  ajoute  à  la  fuite  du  pafTage  cité 
(ap,  xxviiu  j^i^  haut.  Cet  Hiftorien  raconte  que  ie  bas  peuple  uniquement 
occupé  de  l'agriculture,  &.  qui  ne  venoit  à  la  ville  que  les 
jours  de  marché,  n'avoit  pas  les  premières  notions  du  Droit; 
or  c'efl:  ce  qui  ne  feroit  certainement  point  arrivé,  fi  l'on 
eût  affiché  beaucoup  d'édits,  &  lî  ces  édits  euflènt  été  obfervés, 
iauijuam  tralaûùû ,  par  les  fucceiïèurs  àts  Magiftrate  qui  les 
avoient  rendus.  De  plus,  quiconque  lit  avec  attention  Denys 
d'Halicarnafle ,  peut  remarquer  que  les  Confuls  qui  ^toient 
tirés  de  l'ordre  des  Patriciens ,  &  jaloux  de  maintenir  l'Arif- 
tocratie,  ne  voulurent  pas,  de  deflèin  prémédité,  publier 
beaucoup  d'édits ,  parce  qu'étant  les  feuls  qui  rendifîent  la 
juflice,  ils  craignoient  qu'un  Tribun  ne  les  forçât  de  pro- 
noncer conformément  à  leurs  édits,  comme  le  vouloient  en 
effet  ces  défenlêurs  du  peuple.  Quant  au  palîàge  de  Denys 
d'Halicarnafle ,  fur  lequel  Heineccius  fe  fonde,  il  eft  d'autant 
moins  favorable  au  lyftème  de  ce  Savant,  que  la  nouvelle 
tradudion  qu'il  adopte ,  eft  défcélueufe ,  &  ne  rend  pas  le 
Lih.  J,  "vrai  fens  de  l'Auteur,  comme  le  remarque  George  d'Arnaud, 
variar.  Cf>rijeâ.  q^,}  q^  lubftïtue  un  autrc  que  voici  :  Ceffaiite  regio  impcno, 
c<u"'^xvii'  Confulibiis  aniniis ,  cùm  r cliqua  Regmi  muni  a,  tutu  etiam  jurifciiéîio 
competebûî  :  &  ipfi  erant ,  qui  quâcunque  de  caujâ  iiiter  Je 
Aifceptantihus ,  jura  dahant.  Hontm  autem  negotiorum  multa 
procuratoribus  Magiftratuum ,  qui  ex  Patriciis  eligebantur ,  viam 
ad  honores  flerneba?it.  Cette  troilième  verfion  de  la  dernière 
phrafe,  que  George  d'Arnaud  prétend  être  plus  conforme 
au  texte  original ,  prélente  un  kns  tout  différent  de  celui 
que  lui  donne  Heineccius.  Denys  d'Halicarnalîè  nous  apprend 
en  cet  endroit,  que  les  Confuls  déléguoient  fouvent  leur 
juridiélion  à  ceux  d'entre  les  Patriciens  qui ,  après  avoir  été 
long-temps  Affefleurs  ou  Confeillers  dans  \es  tribunaux,  & 
y  avoir  acquis  une  grande  expérience  des  affaires,  étoient 
promus  aux  magiftratures.  Les  rois  de  Rome  &  les  premiers 
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Confiiis  furent  dans  l'iilage  de  prenure  avec  eux  des  AflèfTeurs 
ou  Confeiliers ,  loilqu'iis  reiuloieiit  la  juftice;  &  le  palTao^e 
en  quedion  lert  à  prouver  l'antiquité  de  cette  coutume. 

Au  refle,  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  des  édits  des 
Confuls,  ne  regarde  que  les  temps  de  la  République,  où  il 
n'y  avolt  point  encore  à  Rome  de  Préteur  créé  pour  rendre 
la  juftice.  Mais  quel  fut  à  cet  égard  le  pouvoir  des  Coiifuls, 
lorfqu'une  fois  il  y  eut  un  Préteur,  ou  même  du  temps  des 
Empereurs,  fous  lefquels  les  maglftratures ,  comme  le  dit 
Tacite,  conlèrvoient,  à  la  vérité,  leurs  noms  anciens,  mais  Li7>. /,  Âmta?, 
fous  lefquels,  par  une  révolution  générale,  il  ne  refloit  plus  ^"P-i'i^'^'- 
aucune  trace  des  faines  idées,  ni  de  l'ancien  efprit  national, 
ni  de  l'égalité  républicaine,  en  forte  que  chacun,  les  yeux 
fixés  fur  le  Prince,  attendoit  les  ordres!  Quoique  la  juri- 
diélion  des  Confuls  fût  déjà  confidérablement  diminuée  depuis 
la  création  àts  Préteurs,  Se  qu'elle  eût  contiiiué  de  déchoir 
de  plus  en  plus  fous  les  Empereurs,  par  rére6lion  de  la  pré- 
feélure  urbaine  &  de  la  prétorienne ,  dont  la  fplendeur  éclipfoit 
le  confulat  &  la  préture,  néanmoins  ceux  qui  penfênt  qu'il 
ne  refta  aux  Confuls,  de  leur  ancienne  puifTance,  que  la 
juridiélion  volontaire,  fe  trompent  groffièrement.  C'eft  une 
chofê  avérée,  que  du  temps  de  la  République  &  fous  les 
Empereurs ,  ces  Magiftrats  confervèrent  leur  jurididion , 
quoiqu'elle  ne  fût  plus  aulFi  étendue.  Du  temps  de  la  Répu- 
blique,  ceux  qui  vouloient  fe  pourvoir  contre  un  décret  du 
Préteur ,  avoient  coutume  d'interjeter  appel  de  ce  décret 
par-devant  les  Confuls.  Nous  en  trouvons  dans  Valère-  Lif./v.c.vir. 
Maxime ,  un  exemple  1res  -  mémorable ,  &  qui  mérite  en  """'"  ^' 
même-temps  une  difcufîion  particulière.  Voici  les  paroles  de 
notre  Hillorien  :  Qi/iJ  Mimcrci  yii^milii  Lepidi  Confulis  quàm 
grave  tlccrctum!  Gc:iiiciiis  quidam,  matris  mai^na  Gallus .  a  Cn. 
Orejle  Prcctore  urbis  impctravcrat ,  ut  rcfiitui  fe  in  hona  Nœ/iani 
juberet ,  quorum  poljej^jioncm  (.ecundimi  tabulas  ab  ipfn  acceperat. 
Appellatus  Mamercui  a  Surdino ,  cujus  libertus  Genucium  heredeni 
fccerat  .pnctoriam  jurifdiâionepi  abroLiavit:  qubd  diceret ,  Genucium 
amputatis  fui  ipjius  fponte  i^emtdlibus  corporis  partibus ,  ne  que 

Aaa  i; 
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viroruin ,  ncqv.e  mulïerum  numéro  hahcri  tkhcrc,  Convemetis 
Mamerco ,  comcnïens  Priiicipi  Seiintûs  decreîuni;  quo  provifinn 
ejl,  tie  obfcœiiâ  Gcnucii  pmjent'iû,  iiujmnatcujue  voce,  tii/nuuilia 
Jl4agiJIniti/i/i!i ,  fui  fpcàe  pctiti  Jiiris ,  polluerentur.  Développons 
ce  récit,  lur  lequel  pluiieurs  circonllances  fupprimées  ré- 
pandent  un  peu  d'obrcuiité. 

Naevius  (  nous  verrons  plus  bas  pourquoi  nous  l'appelons 

ainfi,  &  non  pas  Nœviauus ,  comme  dans  le  texte),  Narvius, 

dis -je,  affranchi   de  Surdinus,   avoit  inflitué   hciilier  dans 

fon  teftament,  Genucius,  prêtre  de  Cybèle.  Celui-ci,  après 

la  mort   de    Naevius ,   produifit  le    ttftament,  Se  obtint  de 

Cn.  Orerte  ,  Prétem*  urhaiius ,   honorum  pojjcjfioiiem  Jeciiiiflàm 

tabulas  teflamcnti.  Expliquons  d'abord  ces   termes  de  Droit 

dont  fe  fert  Valère  -  Maxime.  La   fucceffion  déférée  par  le 

Droit  prétorien  ,  s  appeloit  bononim  poffejfio ,  à  la  différence 

de  celle  qui  étoit  déférée  par  le  Droit  civil,  &  qui  fê  nommoit 

hered'ttas,  La  raifon  de  cette  différence,  venoit  de  ce  que  la 

Loi  feule,  foit  immédiatement,  foit  médiatement,  par  le  mi- 

niftère  du  teftateur,  pouvoit  faire- un  héritier.  Le  Préteur 

n'avoit  pas  ce  droit;  ainfi  celui  qui  étoit  appelé  à  ia  fucceffion 

par  le  Préteur,  n'étoit  point  hercs,  un  héritier  proprement 

dit,  mais  fimplement  boiiorwn  pojfeffor,  un  poflèfîèur  légitime 

des  biens  d'une  fuccelfion  ;  ce  qui  dans  le  fond  revenoit  au 

même ,  &  procuroit  les  mêmes  avantages.  Si  le  Préteur ,  en 

appelant  à  la  fucceffion,  fe  trouvoit  d'accord  avec  la  difpo- 

fition   du    teftament ,  alors   il    doilnoit   bonorum  pojfejfwneni 

(eamdhm  tabulas;  s'il  ^tw  écartoit,   il  donnoit  bonorum  pof- 

fejfionem   contra  tabulas.    Quoique  la  fucceffion  prétorienne 

fut  déférée  par  l'édit  du  Préteur,  cependant  elle  ne  s'obtenoit 

pas  de  plein  droit,  il  falloit  en  former  la  demande,  &  c'étoit 

une  nouvelle  différence  qui   fe  trouvoit  entre  la  fucceffion 

prétorienne  &  la  civile.  Celle-ci  étoit  déférée  de  plein  droit, 

.&  fans  qu'il  fût  nccefîàire  de  former  une  demande.  Revenons 

maintenant  à  notre  efpcce.  Genucius  obtint  donc  du  Préteur 

Orefte,  bonorum  pojjcjfloncm  fecundiim  tabulas ,  &  de  plu^  la 

■  'inife  en  poireffion  des  biens  du   défunt.   Il  ne  fltut  point 


DE    LITTÉRATURE.  373 

confondre  i'iine  avec  l'aiiti-e.  Éonorum  pojjejfio  étoit  le  droit 
déféré,  fuivant  ledit  du  Préteur,  fur  une  îuccefllon.  La  inife 
en  polîefTion  étoit  la  détention  corporelle  des  effets  de  cette 
fuccelfion.  On  obtenoit  la  première  en  vertu  de  ledit  général 
du  Préteur,  fi  l'on  en  formoit  la  demande,  mais  fans  entrer 
dans  aucune  difcuflion  ;  &  la  féconde,  en  vertu  à\m  décret 
particulier.  Ainfi  le  Préteur  Oreffe  rendit  un  décret  pour 
mettre  Genucius  en  polTeffion  des  biens  de  la  fuccefTion  de 
Nœvius.  Jufque-là  nous  ne  voyons  rien  qui  ne  foit  dans  les 
règles ,  ni  qu'on  puiffe  reprocher  au  Préteur.  Cependant 
Valère- Maxime  nous  dit  que  Surdinus,  patron  du  défunt, 
interjeta  appel  de  ce  décret  devant  le  Conful  Mamercus- 
yEmilius  -  Lépidus.  Ce  Conful  cafîà  le  décret  du  Préteur, 
alléguant  que  Genucius  devenu  eunuque  volontairement,  ne 
devoit  être  mis  ni  au  rang  des  hommes,  ni  au  rang  des 
femmes.  Valère-Maxime  ajoute  qu'il  convenoit  à  Mamercus, 
à  un  Prince  du  Sénat ,  de  rendre  une  pareille  fëntence ,  qui 
empêchoit  Genucius,  dont  l'afjieél  &  la  voix  efféminée  ré- 
veilloient  des  idées  obfcènes  ,  de  fouiller  par  fa  préfence  les 
tribunaux ,  fous  prétexte  de  faire  valoir  fes  droits.  Il  faut 
avouer  que  ce  feul  motif  n'étoit  pas  fuififint  pour  faire  annuller 
le  décret  du  Préteur.  11  paroît  plutôt  fondé  fur  une  raifon  de 
bienféance,  que  fur  des  principes  de  Droit.  On  ne  trouve 
nulle  part  dans  les  Loix  Romaines,  que  les  eunuques  fullènt 
déclarés  incapables  de  recevoir  par  teflament  des  libéralités. 
Non-feulement  ils  pouvoient  être  inffitués  héritiers,  mars, 
ce  qui  eft  encore  plus,  ils  pouvoient  eux-mêmes  tefter  (b); 
&:  on  ne  fît  jamais  à  cet  égard  de  diftinélion  entre  un  eunuque 
devenu  tel  par  accident  ou  par  violence,  &  celui  qui  l'étoit 
devenu  volontairement.  Genucius  s'étoit  fournis  à  cette  opé- 
ration par  un  motif  de  religion,  ou  vrai  ou  fimulé,  mais  qui 
certainement  n'étoit  point  prohibé.  AufTi  de  Préteur  Orefle 
n'hélita  point  à  le  mettre  de  pair  avec  les  autres  citoyens. 

(b)  Loi  VJ/  in  princip.  &  S-  I ,  Dlg.  de  Liber,  if  PoflU.  Loi  V.'  Coif. 
qui  tejlam.  facere pojj'unt ;  &  Paul,  liv.  m,  Sentent,  tit.  IV;  §.  2, 
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Voyons  donc  û  nous  trouverons  les  vraies  raifons  qui  don- 
nèrent iieu  à  la  cadàlion  du  décret,  quoique  Vaière-Maxiine 
n'en  di(ê  rien.  Surdinuséloit|)atron  du  teflateur.  Dès  ce  temps-là, 
le  patron  avoit  un  droit  à  la  fucccflion  de  fon  affianchi,  qui 
décédoit  ayant  fait  un  teflament  où  il  inflituoit  un  lu'ritier 
étranger.  Conféquemment  l'édit  du  Préteur  déféroit  au  patron 
boiiorum  poffejfioncm  contra  tabulas  ;  mais  comme  fon  droit 
étoit  refireint  à  unt  partie  de  la  fuccefîion,  cette  bonorum 
pojfeffio  contra  tabulas ,  donnée  au  patron  en  vertu  de  l'édit, 
n'empêchoit  point  que  par  un  autre  chef  de  l'édit,  l'héritier 
inftitué  dans  le  teflament,  n'eût  de  fon  côté  bonorum  pojfejfioncm 
fecundmi  tabulas.  Seulement,  par  le  concours  de  cqs  deux 
poffefrions  de  biens,  la  fucceflîon  fe  trouvoit  partagée  entre 
,  le  patron  &  l'héritier  inflitué.  C'étoit  vraifemblablement  fur 
ce  pied-là  que  le  Préteur  Orefte,  après  avoir  donné  l'une  &L 
l'autre  polfelTion,  avoit  enfuite  rendu  fon  décret  pour  la 
mile  en  polTeffion  ;  &  il  n'eût  rien  fait  qui  n'eût  été  dans 
l'ordre  &  conforme  à  l'édit  général  du  Préteur,  fi  tout  autre 
que  Genucius  eût  été  inftitué  héritier.  Son  état  d'eunuque 
le  rendoit  méprifable  &  en  quelque  manière  infâme.  Ce  n'eft 
pas  qu'en  général  un  eunuque  ne  pût  être  inftitué,  mais  il 
ne  devoit  point  le  trouver  en  concurrence  avec  le  patron, 
dont  la  perfonne  étoit  facrée  pour  l'affranchi  qui  en  avoit 
reçu  le  bienfait  ineftimable  de  la  liberté.  C'étoit  au  patron 
que  les  Loix  Romaines  comparoient  le  père  qui  émancipoit 
fes  enfans.  Or  fi  le  fils  émancipé  inftituoit  une  perfomie 
infâme,  le  père  revenoit  contre  le  teftament  per  bonorum 
pojfejfionem  contra  tabulas,  &  obtenoit  la  totalité  (cj  de  la 
fucceffion,  non  pas  tant  en  vertu  de  l'édit  que  de  l'inter- 
prétation des  Jurilconfultes.  Si  l'inftitué  étoit  d'une  condition 
honnête,  le  père,  à  l'exemple  du  patron,  ne  venoit  alors  que 
pour  une  pai-t.  Lepatron  fembloit  donc  pareillement  autorifé 
à  regarder  comme  une  injure  qid  lui  étoit  faite,  l'inftitution 
d'une  perfonne  infâme  dans  le  teftament  de   fon  afîlanchi. 

{cJ  Loi  ilL*  in  prinç,  Dig.  Si  a  parente  quis  mamimijji/s  Jlt, 
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vraifemblablement  Surdinus  envifagea  celle  de  Genucius  fous 
ce  point  de  rue.  Otfenfé  que  fon  afïi-anchi  lui  eût  préféré 
un  vil  eunuque,  il  demanda  qu'on  regard'it  Nïvius  comme 
un  affranchi  mort  inîejlat  fans  laiflèr  d'enfans  ,   auquel  cas, 
la  totalité  de  la  fuccelfion  appartenoit  au  patron.  On  voit 
que  cette  demande  n'étoit  pas  dedituée  de  fondement  ;  néan- 
moins le  Préteur  Orefle  n'y  eut  aucun  égard  ,  &  rendit  en 
faveur  de  Genucius ,  un  décret  pour  la  mife  en  pofleflîon. 
Surdinus  appela  du  décret  qui  fut  annullé  par  le  Conful.  Il 
eft  fans  doute  un  peu  furprenant  que  l'Auteur  qui  raconte 
ce  trait,   ne  dife  pas   un  mot  àçs  moyens   qui  fervoient  à 
établir  les  juftes  prétentions  de  Surdinus.   Cet  endroit   de 
Yalère-Maxime  efl:  un  de  ces  pafTages  qui  prouvent  combien 
k  connoifïïmce  des  Loix  RompJnes  contribue  à  l'intelligence 
des  Auteurs  clalfiques ,  &  met  à  portée  de  fuppléer  ce  qu'ils 
ont  omis.  Il  nous  refle  encore  quelques   remarques   à  faire 
fur  plufieurs  endroits  du  texte  de  notre  hiflorien.  Premiè- 
rement, Valère- Maxime  nomme  le  Conful  dont  il   parle, 
Alijmenus-yEftii/ius-Lcpiiûis.  Plufieurs  Commentateurs  penfènt 
que  dans  le  texte,  au  lieu  de  Adeimeni ,   il  faut  lire  Alarci ; 
les  uns,  parce  que  de  tous  les  yîlmilius-Lépidus  ils  n'en  ont 
trouvé  aucun,  difent-ils,  qui  s'appelât  Mamercus;  les  autres, 
parce  que  Mamercus  paroît  devoir  être  un  furnom.  Mais  ces 
raifons  ne  nous  paroifîènt  pas  fufîîfantes  pour  changer  le  texte. 
ii.°  On  trouve   dans   les  Fafles  Capitolins,  un  Mamercus - 
iEmilius-Lépidus,  Conful  à  l'année  de  la  fondation  de  Rome 
6j6.  2."  Mamercus  pourroit  être  un  prénom  de  la  famille 
À(is  -^miles.  Je  me  range  d'autant  plus  volontiers  à  cet  avis, 
qu'il  fert  à  fixer  de  quel  ^milius-Lépidus  Valère-Maxime 
veut  ici   parler,  puifque  nous  le  trouvons  dans  les   Fades 
Capitolins  à  l'année  ()j6;  année  à  laquelle,  fuivant  les  Annales 
de  Pighius,  C.  Oreftes  étoit  Préteur,  au  lieu  que  le  nombre 
des  Marcus -7Î,milius -Lépidus  étant  infini,  on   fèroit  fort 
■  embarraifé  à  déterminer  duquel  il  efl  ici  queftion.  Cependant 
on  trouveroit  un  Marcus-^milius-Lépidus  Conful  à  l'année 
55? 6,  pendant  laquelle  Orefle  étoit  Préteur;  ce  qui  feroit 
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pencher  la  balance  en  faveur  de  ce  Marcus.  Le  même  Préteur 

Orefte  fui  ConfuI  l'année  fulvante. 

Notre  Hiflorien  ajoute  enfuite,  que  Genucius  obtint  du 
Confiil  une  ordonnance  qui  ie  remettoit  en  poJTeffion  Aq:% 
biens  de  Nx'vianus:  ut  rc^huï  fc  ïn  hona  Ncvv'iani  juheret.  Il  dit 
plus  bas,  que  Nasvianus  étoit  i'aifranchi  de  Surdinus.  Ce  nom 
Nœv'umus  paroît  ctre  celui  d'un  ingénu  transféré,  par  adoption  , 
de  la  famille  Navia  dans  une  autre  ,  plutôt  que  le  nom  d'mi 
affranchi.  Cependant  les  affranchis  portoient  avec  leur  nom 
propre,  le  nom  de  famille  de  leur  patron;  par  exemple, 
Tidlius-Tiron ,  Oâavius -Tcrminalis,  &c.  Cette  raifon  rend 
vraifemblable  la  correction  que  fait  ici  Jacques  Perizonius 
d'après  quelques  anciens  manufcrits.  11  lit  //;  hona  Ncevïana , 
au  lieu  de  Nav'mni ,  en  forte  que  l'affranchi  fe  fera  appelé 
Nœvïus ,  du  nom  de  famille  de  fon  patron  Nav'ius-Siirdïnus , 
auquel  cependant  il  ajoutoit  fon  ancien  nom  d'efclave ,  que 
Valère-Maxime  aura  omis.  Ainfi  hona  Naviana  fignifieront 
Lîl.Xin,     les  biens  de  Ncevius,  comme   nous  voyons  dans   Cicéron, 

Famiiiar,      ^^^^^  Plot'ianû  fignifier  les  biens  de  Plotius,  &  bona  Laberiana, 
mjt,  vin,      ,,.,tT/.         t  I  •  r  •  i         i 

les  biens  de  Laberius.  Les  paroles  qui  lui  vent  dans  le  texte 

de  Valère-Maxime ,  favoir  celles  -  ci ,  citjns  libertus  Genucmn 

feceràt,  juflifîent  encore  la  corre<5lion  de  Perizonius.  En  effet, 

on  peut  conclure  de  ces  paroles,  que  Valère-Maxime  n'a 

pas  encore  nommé  l'affranchi.  S'il  l'eût  déjà  fait,   ou  il  eût 

dit  en  cet  endroit,  ciijus  libertus  enit  N^vianus ;  ou  plus  haut, 

au  nom  de  Naviani,  il  eût  ajouté  lihertum  eum  fuiffe  Surdini. 

Ces  raifons  nous   ont  déterminé  à  l'appeler  Navius ,  plutôt 

que  Nizvicinus. 

Enfin  Valère-Maxhne  termine  fon  récit,  en  faifânt  l'éloge 

du  décret  du  ConfuI  :  quo  provifum  ejl,  ne   obfcana  Genucii 

pmfenîid,  inquinatâque ,  voce  tribmialiaMagiflnituum ,  fubfpecie 

petiti  juris ,  polluerentur.  Ces  paroles  renferment  un  trait  de 

déclamation  dont  fe  fert  Valère-Maxime  pour  rendre  Genucius 

odieux,  &  ne  doivent  point  ctre  prifes  à  la  lettre,  comme 

fi  les  eunuques  ne  pouvoient  cflcr  en  Droit  ni  pofluler  pour 

eux,  c'eil-à-dire  préfenter  requête.  Il  efl  certain  qu'ils  le 

pouvoient 
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pouvoîent  aux  termes  de  la  Loi  L'^  paragraphe  vi ,  au  Digefte, 
^e  pojbilûndo. 

Nous  venons  de  voir  que  du  temps  de  la  République, 
&  depuis  la  création  des  Préteurs,  les  Confuls  confèrvèrent 
une  juridiélion.  Cette  Juridiction  fubfida  même  fous  les  Em- 
pereurs. De  certaines  affaires  litigieufes  étoient  également  de  la 
compétence  des  Confuls  &  des  Préteurs ,  Il  ce  n  eil  que  les 
premiers  connoifloient  de  fommes  plus  confidéiables,  Se  les 
féconds,  de  moindres.  Cela  avoit  principalement  lieu  dans 
les  fîdeicommis ,  comme  le  remarquent  Cujas  ^  &  Schuitinge  ^    '  Lik  xxi. 
d'après  un  fragment  d'Ulpien"  &  un  palfige  de  Quintilien  <^.   r^.xxx'rv. 
Ajoutez  qu'on  peut  inférer   de   diftérentes  Loix^,  que  les    ^  hJimjpru.-i. 
Confuls  donnoient  aux  parties   des  Juges  ou  aes  Arbitres.  ^.  ^^^,     ^ 
Le  mot  Arbher  fignifie  ordinairement  un  Juoe  donné  par  le    "  l"  Fragmcm. 
Préteur  aux  parties,  pour  connoître  de  telle  ou  telle  affaire,   'i  uh.iir.' 
comme   dans  la  Loi  XIX,  §•  i>  ^"^    Digefte,  de  communi   ^«fl''- Orawr. 
dividundo  ;  &  on  trouve  dans  un  ancien  gloflaire,  '^i.i3~\hx3-^^'^  '^Loixxxil.'' 
pedaneus  Jiidex ,  Arbiîer.   Cependant /^rfei'/- eft  diflingué  de    ^^^'J^'^.^' 
Judex  dans  plufieurs  autres  Loix  C  Mais  Cicéron  ^  prétend    vipian^ ré.'h 
que  les  anciens  Jurifconfultes  difpuîoient  entr'cux  s'il  falloit  f^{'f(^-^fk 
dire  Judex  ou  bien  Arhher ;  c'eil  pourquoi  Valérius-Probus ,  dt  ConMon.  & 
dans   {ç.s  abréviations   du    Droit  civil,   explique  les  lettres  ^""/"-'J'   '"''f: 
initiales  T.  J.  A.  P.  V.  D.  par  cette  formule:  Tcuitiim  Judiccm  Confuh. 
Arhïtrmnve  populo,  uti  des.  Un  long  paifage  de  Cicéron ''  nous  ,-„„^/W. />>f'? 
fliit  entendre  qu'il  y  avoit  cette  différence  entre  Atbiier  &  adUg-juiLm 
Judex,  que  le  premier  étoit  donné  toutes  les  fois  que  laéîion  ^^"""^\""'{^ 
intentée  étoit  de  la  nature  de  celles  qui  le  nommoient  hoiKz  }nkc.D[g.drre 
jidei  ou  bien  arbitraria;  &:  le  fécond,  quand  l'aélion  intentée ''^^'y^y^^''^"^^' 
étoit  de  celles  appelées  priai  Juris.  L'explication  que  nous  CshjuHs, 
donne  Feftus  du  mot  Arbiter,  juftifie  cette  diflinél;ion.  Arbiîer  j\.if„n.  ""'/il. 
dicitur  Judex ,  quod  îotius  rci  habeat  ivbitrium  &  fncultatem ,  dit     ^  P>«  l^if-^o 
Fedus.  En  effet,  la  nature  des  aétions  bonas fidei  &  arbitraruv,  y" ^^    '  '    ' 
&  leurs  formules  conçues  en  ces  termes,  ex  œquo  &  boiio 
condeiuna  illum  Judex,  ou  bien,  mjîarbitrio  tuo parueriî,  eondeiuiia 
illuin  Judex ,  lailToient  au  Juge  un  champ  plus  libre  pour  fuivre 
l'équité,  c'eft-à-dire  pour  prononcer  tout  ce  qu'il  jugeoit  être 

Tome  XXX IX.  .    Bbï) 
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^.v  (zquo  &  hono.  II  n'en  ctoit  pas  de  même  Jcs  a(fHons  fliïâi 
Jiiris ,  dont  la  formule  coiulciniui  illiim  Jiulex  ctoit  très-piccife, 
c'eft-à-dire  fe  rapportoit  uniquement  à  l'obligation  contradée. 
Dans  ces  fortes  d'a(5lions,  il  n'ctojt  point  permis  au  Juge  de 
s'ccarter  de  la  formule  en  la  moindre  chofe.  Ainfi  fon  pouvoir 
fe  trouvoit  reiïèrrc  dans  des  bornes  très-étroites.  Cette  diffé- 
rence entre  le  Judex  &  XArbiter  fe  trouve  clairement  énonce'e 
Lih.lU   de  ^^^^^  Séncque.   Quœcunque ,  dit  cet  Ecrivain,  ut  cognitionem 

Btrtff.c.viu  cachint ,  comprehendi  pojfunt ,  &  non  Aare  in  infinitum  poteflatem 
Jiidici.  Idco  mel'tor  videtiir  conditïo  cnufœ  honœ ,  fi  ad  Judiceni , 
qiiàm  fi  ad  Arbitnim  niittatur,  quia  dlum  formula  includit,  & 
certos ,  quos  non  excédât,  terminas  ponit.  Hujus  libéra,  &  inillis 
cdflriéla  vinculis  religio,  &  dctrahere  aliquid  potefl,  &  adjiccre , 
&  jenîentiam  [uam ,  non  prout  Icx ,  aut  jufiiiia  fuadet,  fed  prout 
humanitas,  aut  mifericordia  impellit,  regere.  Il  réfulte  de-là  que 
les  Arbitri  (è  donnoient  pour  juger  les  affaires  où  Xœquum  à" 
Lonwn  devoit  fur-tout  avoir  lieu,  s'il  s'agiffoit,  par  exemple, 
d'un  partage;  c'eff  à  quoi  l'auteur  du  Querolus  fait  allufion, 
iorfqu'il  dit  :  Exprome  thefaurum ,  divifio  celebretur ,  quoniani 
prajio  eft  Arbiter.  Quelquefois  cependant  les  Juges  donnés  aux 
parties  par  le  Magiftraî ,  s'appeloient  Arbitri,  quoique  l'action 
intentée  fût  jlriâi  Juris  (d). 

On  donnoit  encore  des  Arbitres  dans  les  affaires  dont  la 
décifion  devoit  être  réglée  au  dire  de  prud'homme  ;  par 
exemple,  on  prenoit  un  Arbitre  s'il  s'élevoit  une  conteffatioa 
fur  les  limites  d'un   champ.    Terence  fait  dire  à   Chrêmes,, 

'Aa,  m.  Je.  u  tl'i'is  l'Heautonlimorumenos  : 

Viànl  noflri  hîc  ambigiint  de  fnibus  : 
Me  cepêre  Arbitrum. 

•  Ub.  1,  de  On  lit  dans  Cicéron  *  &  dans  Valère  -  Maxime  f» ,  que 
^^ti'kTn'  Q-  Fabius -Labéon  fut  nommé  Arbitre  par  le  Sénat,  pour 
cap. Il  1. m ^.    régler  des  limites  entre  les  habitans  de  la  ville  de  Noie  & 


(d)    On  en  trouve  un  exemple  dans  la  Loi    XXJV/    S-   I,    Digcfk, 

de  aqiui  if  aqua;  fluviiX  arcaida;  aéîione. 
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ceux  Je  Naples.  Fabius  ufà  de  fiipercherie  en  cette  occafiou. 
Arrivé  fur  le  lieu,  il  confeilla  féparément  aux  parties  de  ne 
point  montrer  trop  de  cupidité,  &  de  reculer  plutôt  en  de-çà 
de  l'endroit  qui  failoit  l'objet  de  la  conteftation ,  que  d'avancer 
au-delà.  Chacune  des  parties,  voulant  fe  rendre  l'Arbitre 
favorable,  fuivit  ce  confeil,  en  forte  qu'il  refta  un  terrein 
vide  au  milieu.  Fabius  régla  les  limites  comme  les  pai-ties 
les  avoient  elles-mêmes  fixées,  &  il  adjugea  le  terrein  qui 
reftoit  vide  au  peuple  Romain.  Dans  une  occafion  à  peu-près 
femblable,  Othon  fe  conduifit  plus  noblement.  Elu  Arbitre  ^^Tl'iv 
par  un  foldat,  dans  un   procès  qu'il  avoit  avec  fon   voidn     ""'''• 
fur  les  limites  de  leurs  terres,  il  acheta  tout  le  terrein  qui 
étoit  en  litige,   &  le  donna  au  foldat.  A  la  vérité,   cette 
générofité  étoit  un  peu  intéreffée.  On  avoit  prédit  à  ce  Prince, 
qu'il  feroit  bientôt  Empereur;  il  ne  négligeoit  rien  pour  fe 
faire  des  amis  &  des  partifans.  C'eft  fans  doute  de  ces  Arbitres, 
Juaes  des  conteftations  qui  s'élevoient  fur  des  limites,  que 
veSt  parler  un  ancien  gloffaire  cité  par  BrilTon.  Ce  glofTaire  D^'ah/^s"!- 
dit:  Arbares  Scodatcs  in  lih.  I,   de  offiào  Proconjulis ,  fiait 
Judices  de  finbus  cognofceiites.  Il  eu  aifé  de  s'apercevoir  qu'en 
cet  endroit  le  texte  elt  corrompu.  La  manière  de  le  corriger 
qui  fe  préfente  d'abord  à  l'efprit,  eft  de  fubftituer   Arvales 
Sodales  à  ces  mots  vides  de  fens,  Ad\ms  Scodates  ;  mais 
Briflbn  rejette  abfoiument  cette  corredion.   Il  prétend  que 
ks  Fratrcs  Aivûks  n'avoient  rien  de  commun  avec  les  contef- 
tations  qui  s'élevoient  fur  les  limites.  Ils  faifoient  feulement, 
ajoute  Briffon,  des  facrifices   publics,  ut  frugcs  ferrent  ami, 
comme  dit  Varron;  &  ils  étoieut  ainfi  nommés  a  fcrcndo  &     Lih.  iv,  <le^ 
ab  ^mj.  Cependant  Heineccius,^^>)  prouve  folidement  que  les  f^„f'^^;""'^ 
Fratres  Arvales  avoient  connu  des  contellations  qui  naifîoient 
au  fujet  des  limites,   &  qu'il  faut  néceffai rement  fubftituer 
Atyaks  SodaJes  à  la  leçon  corrompue  du  glolfaire. 

On  avoit  encore  recours  à  des  Arbitres,  pour  faire  l'efti-    ^Lih.lir.dt 
mation  des  terres.  Céfar^  raconte,  &  Suétone ^  le  dit  après  ftï/ïcr/ 

rnn.XLIl. 


(e)  Dans  les  notes  qu'il  a  jointes  au  Traité  de  Briffon ,  de  vaùor.  Jîgnif. 

Bbb  ij 
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lui ,  cji'.e  voulant  mettre  les  débiteurs  à  porte'e  Je  payer  leurs 
dettes,  il  établit  des  Arbitres  pour  faire  l'eiliinatioii  des  biens 
qui  appartenoient  à  ces  débiteurs,  pour  les  transférer  enfiiite 
aux  créanciers;  mais  les  biens  dévoient  être  eftiméstels  qu'ils 
étoient  avant  la  guerre  civile,  &.  on  devoit  déduire  fur  le 
principal,  tout  ce  qui  auroit  été  ou  payé  ou  porté  en  compte 
à  titre  d'intérêt.  Celte  opération  anéantilfoit  environ  le  quart 
des  dettes. 

Enim  on  appeloit  Arlnires  ceux  entre  les  mains  defquels 
Loi  LXXXIl'  les  plaideurs  remeltoient  par  compromis  la  décilion  de  leur 
Lof  l/' Cod'.  pi'o'^^"^>  ^'■'  ^^  foumettant  à  une  peine  convenue,  fi  l'on  n'ac- 
dcucept.Arbit.  quiefçoit  point  à  la  lentence,  foit  qu'elle  fût  jufle  ou  non; 
&  ceux  à  l'arbitrage  de  qui  l'on  scw  rapportoit  fur  quelque 
Loi  LXXVI.'  affaire  d'intérêt,  par  exemple  fur  la  part  qu'on  devoit  avoir 
Loi^LXXVll"^  dans  une  fociété,  fur  le  prix  d'une  location,  &c. 
'D\g. fro  Socio,       Indépendannnent  des  Arbitres  que  les  Confuls  donnoient 
aux  parties,  on  trouve  des  veftiges  très-marqués  de  leur  jurr- 
Ul/'ivu  B.  I .  di^Tiion  contentieule,   dans  la  Loi  XCIX.^  au  Digefle,  ^e 
deofcConjui.  y£j-lor.  fgii'if.  Cette  Loi  &   celles  qui  parlent  des  Arbitres 
nommés  par  les  Confuls,  font  toutes  d'Ulpien,  &  tirées  de 
fon  Traité  de  officio  Confuhs ,  dans  lequel  il  paroît  avoir  pour 
objet  de  développer  tout  ce  qui  appartient  à  la  juridiélioa 
Loi  XXIX.'  des   Confuls.    Eniin   le   Jurifconfidte    P.    Juventius  -  Celfus 
'dtTfgau  Cet},  l'apporte  qne  fon  père  étoit  du  confeil  de  Ducenus- Verus, 
lib.  xxxiïl,  ou  plutôt,  comme  lit  Cujas,de  Lucius-Annius-Verus,  Conful, 
•g'jorum,       j^^^^  j^  temps    où   l'on    jugeoit    l'afEiire   d'un    fidéicommis 
qu'Otacilius-Catulus  avoit  laiffe  à  fa  concubine.  Cet  Otacilius 
inditua  là  fille  unique  héritière,  &  légua  deux   cents  mille 
felterces  à  fon  affl-anchi ,  à  la  charge   de  les  rellituer  à  une 
concubine  que  le  teftatcur  avoit.  L'affiaiichi  mourut  du  vivant 
d'Otacilius.  Après  la  mort  du  teflateur,  fa  fille  refiifa  d'ac- 
quitter le  fidéicommis,  fous  prétexte  que  par  le  prédécès  de 
l'afFianchi,  le  legs  étant  devenu  caduc,  c'eft-à-dire  appartenant 
au  file ,  en  vertu  de  la  difpolition  de  la  loi  Papia  Poppœa, 
ce  n'étoit  point  à  elle,  mais  au  fifc,  à  payer  le  fidéiconimis 
qui  étoit  une  charge  du  legs.  Cette  conteftation  fut  portée 
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au  tribunal  du  Conful ,  &  il  y  fut  décidé,  de  l'avis  du  père 
de  Celfus,  que  la  loi  Papia  Poppœa  n'avoit  point  lieu  dans 
le  cas  où  les  enfans  &  les  parens  jufqu'au  troifième  degré, 
étoient  inftitués  héritiers  ;  qu'ainfi  le  legs  retomboit  à  la  fille 
du  teftiiteiir,  à  la  charge  d'acquitter  le  fidéicommis. 

Les  Confuls  ne  perdirent  doîic  point  leur  juridi(!T:ion  par 
la  création  des  Préteurs ,  &  ils  en  confervèrent  une  partie 
jufque  fous  les  Empereurs.  On  ne  peut  prefque  pas  douter 
que  dans    ces    temps  -  là  même ,  les  Confuls    ne   rendilfent 
quelques  édits  relatifs  à  leur  juridiclion.  Quoique  ces  édits 
aient  eu  peu  de  célébrité,  &  que  nous   foyons   obligés  de 
convenir  qu'à  peine  il  en  efl;  fait  mention  dans  les  Auteurs, 
néanmoins  on  trouve  dans  Dion  -  Calfius  un  pafîàge  très-      Llb.  LV, 
remarquable,  d'où  il  réfulte  quAugufte  rendit  aux  Confuls     fS-SS^' 
le  droit  de  propofer  des   édits  au   commencement  de  leur 
raagiftrature.  «  Augulle,  dit  cet  Hiftorien ,  deftinant  Tibère 
au  trône,  à  la  place  de  Drufus,   &   dans  cette  vue  l'ayant  « 
décoré  du  titre  d'Empereur,  il  le  fit  Conful  pour  la  féconde  « 
fois;  en  même  temps  il  voulut  que  ce  Prince,  fuivant  i'ufige  « 
anciennement    reçu  ,    propolât   publiquement    des   Lettres ,  « 
yg^'/x-^TO. ,  avant  que  d'entrer  en  charge.»  Ces  y^^^w^Tx. 
propolés   publiquement,  au    commencement  de   l'année   de 
magiftrature ,  ne  font  autre  chofe  que  des  édits.  Le  pafliige 
de  Dion-Cafîîus  efl  un  témoignage  formel  que  ce  droit  fut 
accordé  à  Tibère,  non  comme  quelque  choie  de  nouveau, 
mais  plutôt  comme  conforme  à  l'ancienne  coutume,  y^ocra  -ro 
tip';^ov  ê6o5>  featiulim  morcin  Afdjoiwii.  Cette  feule   autorité 
fuffit  pour  prouver  qu'anciennement  les  Confuls  rendirent  des 
édits  qui  dévoient  fervir  à  perpétuité  de  règlemens  généraux, 
&  que  cette  coutume  ne  fut  point  tout-à-fait  abolie  fous  ks 
Empereurs. 

Telle  efl:  l'idée  que  l'on  doit  fe  former  de  l'origine  ^^^s 
édits  &:  des  édits  des  Confuls.  Dans  un  autre  Mémoire,  noi:s. 
nous  occuperons  des  édits  des  Préteurs. 
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RECHERCHES 

SUR   LA   LOI  JULIA    DE    AMBITU. 

Par  M.  Bo  u  CHAUD. 

LûIeioMai  '  I  'elle  ctoit  à  Rome  la  conflitmion  du  gouvernement, 

1772.         JL    que  quiconque  afpiroit  aux  magiftiatures,  ctoit  oblige  de 

rechercher  la  bienveillance  de  la  multitude ,  pour  en  obtenir  les 

fuftrages  ;  c'ëtoit  une  forte  de  dédommagement  dont  jouiffoit 

le  peuple,  qui  privé  des  honneurs  civils,  avoit  du  moins  la 

fatisfiiilion  d'y  nommer.  Rien  en  m.ême  temps  netoit  plus 

propre  à  maintenir  l'union  &.  l'équilibre  entre  les  divers  ordres 

de  l'État.  Ce  fage  établiflement  étoit  dû  à  la  profonde  politique 

de  Romulus.  Mais  comme  avec  le  temps  les  meilleures  infti- 

tutions  dégénèrent  en  abus,  on  vit  bientôt  les  Grands  de 

Rome  employer  toutes  les  voies  de  corruption,  pour  gagner 

l'affedion  du  peuple;  c'efl:  ce  crime  qu'on  nomma  amhitus , 

3c  que  la  Loi  Julia  voulut  réprimer.  Quoique  cette  Loi  foit 

le  principal  objet  de  ce  Mémoire,  nous  reprendrons  les  chofès 

de  plus  haut.  Nous  commencerons  par  l'étymologie  du  mot 

amb'itus;  ce  qui  nous  donnera  lieu  de  diflinguer  deux  fortes 

de  brigue  dans  les  éledlons  àts  Magiftrats,  l'une  licite  & 

l'autre  illicite;  &  nous  aurons  foin  de  marquer  ce  qui  les 

difFérencioit.  Nous  ferons  enfuite  l'énumération  des  Loix  qui 

furent  propofées  en  diverfes   occafions ,  foit  pour  prévenir 

la  brigue,  foit  pour  punir  ceux  qui  s'étoient  rendus  coupables 

de  ce  crime.  Enfin  nous  viendrons  à  la  Loi  Julia  de  ambitu, 

dont  nous  difcuterons  les  difFérens  chefs. 

LSi.JV.de^       Ambire,  fuivant  le  témoignage  de  Varron,  c'efl  proprement 

LmguaLatma,  £^j^^  ^^^  marchant  un  long  circuit,  &L  ambitiis  n'eft  autre  chofe 

*Devtrh.fgn!f.  qu'un  cîrcuit.   Feflus  ^  &  Nonnius-Marcellus ''  donnent  la 

iWMmbitus.  p^^nne  explication  de  ces  mots.  De-là  on  s'efl  fervi  du  terme 

jermomcap.  tv,  ûmbire    ponr  défigner  les  Candidats   qui    aipiroient   a   une 

*'^''  magiftrature ,  &  qui  tournoient  autour  du  peuple,  d'un  air 
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de  Çux>p\hns:^uipoptiIiim  caiididûtus  circumh ,  ambit,  dit  Varron. 

Enfuite  en  étendant  la  fignification  du  mot,  d'après  ce  qui 

fe  pratiquoit  lorfqu'on  fe  préfentoit  pour  une  magiftrature, 

c'efl-à-dire  d'après  l'ufage  où  l'on  étoit  alors  de  parcourir  la 

place  publique .  les  rue's  de  la  ville ,  &  d'aller  de  maifon  en 

maifon,  on  commença  d'appeler  ambîtto  &  ambitus  toutes  les 

pourfuites   qui  fe  faifoient  pour   obtenir  les  charges  de   la 

République.  Il  e(l  feulement  à  remarquer  que  Cicéron  &  les 

autres  Auteurs  de  la  bonne  Latinité  le  fervent  ordinairement 

du  mot  ambitio,  quand  ils  parlent  de  ceux  qui  n'employoient 

dans  leurs  pourfuites  que  des  voies  honnêtes.  Ernefti  en  a  OavUCkftut, 

recueilli  une  foule  d'exemples  tirés  tous  de  Cicéron.  Le  mot  ""■^«Aa..mo. 

ambitus  au  contraire  défigne  ceux  qui  avoient  recours  à  des 

voies  illicites.  Quelques  Commentateurs  remarquent  encore 

oie  ces  deux  exprefTions  ambïtio  &  ambitus  différent  en  ce 

eue  la  première  marque  la  difpofiiion  de  l'ame,  ou  le  defir 

qu'on  a  d'obtenir  \\n>^  charge,  &  la  féconde  défigne  l'acfle  ou 

la  démarche  qu'on  fait  pour  parvenir  à  cette  charge.  Quoi 

qu'il  en  foit,  comme  ceux  qui  ont  befoin  du  confentement 

de  différentes  perfonties  pour  en   obtenir  une  grâce,  font 

obligés  d'aller  trouver  chacune  d'elles,  &  de  courir  de  l'une 

à  l'autre,  il  eft  arrivé  de-là  que  le  mot  ambire  a  lignifié  depuis 

folliciter  une  chofe  avec  ardeur,  ne  rien  négliger  pour  fe  rendre 

c<'réahle  &  fe  mettre  en  faveur.  On  s'efl  fervi  du  mot  ambitio^ 

dans  le  même  fens.  Horace  voulant  nous  apprendre  pourquoi     ^^>f-^-^ 

bien  des  gens  déchiroient  en  public  fes  ouvrages,  &  affec-  ,,,'ff^f,^ 

toient  de  les  méprifer,  s'exprime  aind  : 

Non  ego  nobilium  Scriptorum  auditor  &  ultor, 

Grammatical  ambire  tribus  &  pulpita  digtior. 

C'eft  comme  s'il  difoit  :  Je  ne  daigne  point  faire  ma  cour  aux 
Crmimairiens  afin  qu'ils  louent  mes  vers.  Souvent  le  mot  ambire 
eft  joint  à  d'autres  termes  qui  renferment  la  même  idée, 
comme  lorfque  Pline  dit  dans  une  de  ks  lettres:  Itaque  prenfo       m.  II. 
amicosjuppluo ,  amùio  domos ,  fiationefjue  circumco.  Les  Anci  ens      ^l''f  '^• 
ont  pris  dans   le    même  fens,   l'expreffion  circumire.   Dans 
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Satyrîcou,     Pctroiie,  Fortuiiata  parlant  d'un  efclave  qui  Jemandoît  Ton 
cap,  iiv.     pjircJon ,  dit  :   Circuibat  januludum  pedcs  nojlros ,   &  wijftonem 
rogahat. 

LoiTcjue  les  Auteurs  Latins  parlent  de  l'aélion  de  briguer 
une  magiftrature  ,  ils  le  fervent  fou  vent  des  tx^xt^mws  prenj'are 
&  pienfûtio ,  parce  qu'il  n'y  avoit  point  de  manière  de  flatter 
plus  infinuante,  ni  plus  à  la  portée  des  Candidats,  que  celle 
de  ferrer  affe(flueLifement  les  mains  de  ceux  dont  ils  captoient 
Lih,  XXV.    ie  fuffrage.  Cependant  Turnèbe,  par  le  mot  prenfnre ,  n'entend 
'Aé'erj.  c,  xv.  pjj5  pi-écifément  l'aétion  de  ferrer  la  main.  Pretijo,  dit  ce  Com- 
mentateur, ne  fignifie  ^z^  je  prends  fréquemment,  mzis  je  defire 
prendre.  En  effet,  continue  ce  Savant,  quiconque  s'efiorçoit 
de  mériter  le  fuffrage  d'un  citoyen,  étoit  dit  eum  pretijare ,  ce 
qui  ne  fignifioit  autre  chofe  que  vouloir  fe  rendre  maître  de 
cdui  dont  il  eaptoit  le  fufîî-age.   C'efl  pourquoi ,  quand   on 
fe  voyoit  aborder  par  un  candidat,  on  diloit:  Ifle  me  prenfat; 
c'eft-à-dire,  veut  s'emparer  de  moi.  Mais  foit  qu'on  prenne  les 
mots  prenfare  &  prenfatio  dans  un  fêns  littéral,  pour  faclion 
de  ferrer  les  mains,  foit  dans  un  (cns  figuré,  il  ell  confiant 
que  ces  expreflîons  font  fouvent  employées  par  les  Auteurs , 
quand  il  s'agit  de  brigue  pour  une  charge.  Nous  nous  conten- 
LihlEpîJ!.!.  terons,  pour  le  prouver,  de  ce  pafîàge  de  Cicéron,  dans  une 
adAtticum.     ^j^  ç^^   j^j^^.^^  ^   Atticus:  Prenfat  umis  P.  Galba.  Sine  fie  0  a: 

faUaciis ,  more  Majorum ,  negatur ;  &  enfuite  :  Non  aliéna  raîïoni 
Lih.  1.      nojïra  fuit  illius  hœc  prœpoper  a  prenfatio.  Tite-Live  joint  enfêmble 
taj,  xLvii.    jçj  termes  de  cireumire  &  de  prenfare. 

*  Commentar.  Nous  apprenons  de  Budée*  &  d'Henri  Etienne^,  que  les 
LinguaCrac.  Autcurs  Grecs  rendent  ordinairement  l'action  de  briguer  une 
^bThejaur'.Utig.  chargc ,  par  le  mot  hl^^nOrtf.  Plutarque*^  s'en  fert  dans  la  vie 
Craca.tom.1,  Jg  Caton  d'Utique;  ce  qu'il  appelle,  un  peu  plus  bas,  'Tniuv 
^"^'hCa'tone  'zà.ç  S^^tddw.  Les  Grccs  fe  fervent  encore,  pour  exprimer  la 
'Mn,  p.  7^'}'  brigue,  des  mots  ■mti^S'esi^  &  3ï£^.7re/«. ,  comme  on  le  voit 
Lib.LXXVlll.  dans  ce  pafîàge  de  Dion-Caffius  :  J^o^Tioi-nmi  ^Kaç^i  TatJ^S'^iJy) 
pag.S^S.  ^nç^-m'icui  tufoi  ctc^S^p^olv  ,  &c.  Domitius  quidam  Florus  ciini 
lircuiret  fupplicandomagiflratûs  impetrandi  caufâ,  &c.  On  ne 
peut  douter  que  les  Grecs  n'emploient  dans  ce  fens  le  mot 
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^^.rnviiv ,  auquel  répondent  les  mots  latins  curare  Si  colère.    /"Seimjlri^. 
Pierre  du  Faur  de  Saint-Jorry  le  prouve  par  divers  exemples..  ;,<,^.'/j^. 
Parmi  ks  garans,  il  cite  entr'autres  Julius  -  Pollux,  où  l'on     Onnm^jlkan, 
trouve  ^iç^TTivciv   Se   ^^'TtûoL,    que  les   Interprètes  rendent  ^^^^' ^  ^^' 
par  les  mots  latins yîvim'  Si  far i tas.  «  Mais,  dit  du  Faur,  je 
crois  qu'il  vaudroit  mieux  les  rendre  par  cokre  Si  obfefjuiiim ,  « 
à  caufe  de  ce  qui  précède  Si  de  ce  qui  fuit  dans   les  deux  « 
paflàffes  de  Julius  -  Pollux.  »   Budée  rapporte  aulFi  plufieurs    Mnoi.pnar. 
autres   exprelîions   orrecques    qui   lionifient   la  même  chofè;    inP'mdfûas 
celt-a-dn-e,    briguer   îtiie   ma^ijirature  :  -tels    lont  les    mots 

Venons  maintenant  à  la  dt'iinition  de  ïamùitiis  ou  de 
l'atubit'io.  On  peut  définir  l'un  Si  l'autre ,  une  demande  folen- 
iielle  des  honneurs  civils  ou  magiftratures,  jointe  à  tous  les 
moyens  &  artifices  polfibles  pour  obtenir  les  fuffi-ages  du 
peuple.  Nous  verrons  dans  un  moment,  quelles  étoient  les 
folennités  de  la  demande  des  Candidats,  Si  quels  reiïbrts  ils 
employoient  pour  arriver  à  leur  but.  Mais  il  faut  auparavant 
difti nouer  deux  fortes  de  brigues  :  l'une  étoit  reçue  Si  approuvée 
de  tout  temps  chez  les  Romains;  on  la  regardoit  comme  un 
defir  louable  de  parvenir  aux  dignités  par  fon  mérite  &  lès 
vertus.  Pour  fatisfxire  ce  defir,  on  faifoit  des  efforts  qui 
n'avoient  rien  que  d'honnête  ;  on  cherchoit  à  fè  diflinguer 
aux  yeux  du  peuple,  &  à  le  concilie!-  (a  bienveillance:  l'autre 
forte  de  brigue,  où  l'on  employa  des  refforts  honteux,  où  les 
Candidats  foutinrent  leurs  prétentions  à  force  de  crimes  & 
par  des  largefles  infâmes,  où,  en  un  mot,  ils  cherchèrent  à 
corrompre  le  peuple  par  toutes  fortes  dévoies,  ne  s'introduifit 
qu'à  melure  que  les  mœurs  s'altérèrent;  c'efl:  ce  dernier  genre 
de  brigue  qui  donna  lieu  depuis  à  la  promulgation  de  tant 
de  loix.  L'auteur  de  la  Déclamation  contre  Sallufie,  vulgaire- 
ment attrdiuée  à  Cicéron,  fait  mention  de  ces  deux  fortes  de 
brigues.  Non  liatic  duo  popitJarem  ambitionem,  dit  cet  Ecrivain ,  *  -f '''''  ^','"^ , 
cujus  me  principem  cotiftcor,  fcd  illéim  perniciofûin  contra  leges ,  ira.  iv.  ad 
ciiiiis  primas  oïdincs  Stilhifl'nis  diixit.   Cicéron'^  &:  Cornélius-  ^'"!"^-.f'J!- y: 

TVT'  I  II  I  •<  •<  I  '  J  I  ''  Invita  At'.ici, 

r>lcpos  "  appellent  la  prcmicre  majucre  de  prcteiadre  au.\  charges ,  cap.  vi. 
Tome  XXXI X.  Ccc 


caf,  V  i^Ji-q, 
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more  Mojorum  prctifare ,  011  petcre ,  ou  bien  ordinatim  petere'. 
Mais  en  quoi  confiltoit-eile!  Nous  l'apprendrons  de  Qiiintus- 
Cicéron,  dans  le  Traite  de  petitione  Cotifulatûs ,  qu'il  adreiïè 
Di  petîtioKe  à  Marcus  Ton  frère.  Petitio  magiflrdtmim  divifn  ejl,  dit  cet  Auteur, 
Conjulnnis,  j^  diuirum  mtioiium  diliii:cnt'uvn  :  ûuamin  altéra  in  amicorwn  Ihidiis, 
altéra  tn  populart  voluiitate  potienda  ejt.  Amii ,  pour  parvenir 
à  la  maoiitrature,  les  Candidats  avoient  befoin  du  zèle  de 
leurs  amis  &  de  la  faveur  populaire.  Q.  Cicéron  explique 
enfuite  plus  en  détail,  comment  ils  dévoient  s'y  prendre, 
pour  fe  procurer  ce  double  avantage.  Nous  ne  ferons  ici, 
pour  ainfi  dire,  que  fuivre  Se  développer  (es  idées;  le  premier 
foin  des  Candidats  étoit  donc  de  fe  taire  des  amis,  &  de  fe 
conferverceux  qui  leur  étoient  déjà  attachés;  le  fécond,  de  fe 
concilier  la  faveur  du  peuple.  Quintus  nous  prévient  d'abord, 
quelorfqu'il  s'agit  de  prétention  à  la  magiftrature,  le  nom  d'amis 
a  une  lignification  plus  étendue  que  dans  l'ufage  ordinaire  de 
la  vie.  Par  cette  dénomination,  il  faut  entendre  non-feulement 
les  amis  proprement  dits,  mais  encore  les  proches,  propiiiqid , 
ceux  appelés  ticceffarii ,  &  en  général  tous  ceux  qui  avoient 
déjà  fait  preuve  de  bonne  volonté.  Les  proches,  propinqui , 
font  les  parens  ou  alliés.  Necejjarii  font  ceux  avec  qui  l'on 
vit:  favoir  ,  les  amis  familiers,  les  voifins,  les  cliens;  les 
perfonnes  de  la  même  tribu ,  de  la  même  ville  ,  du  même 
bourg,  du  même  collège,  de  la  même  fociété,  de  la  même 
agrégation ,  du  même  ordre.  On  fait  qu'il  y  avoit  des  collèges 
d'artifans  inftitués  par  Numa,  &  qui  s'appeloient  yôc/^//'/;^; 
qu'il  y  avoit  encore  des  collèges  d'Augures ,  de  Pontifes  & 
de  Prêtres;  qu'il  y  avoit  des  fociétés  de  Publicains;  enfin 
qu'il  y  avoit  trois  ordres  dans  l'État;  l'ordre  des  Sénateurs, 
l'ordre  équeftre  &  l'ordre  des  Plébéiens.  Les  Candidats 
dévoient  s'attacher  tout  le  monde  par  des  égards ,  des  corn- 
plaifuices ,  des  fervices ,  <Sc  ne  négliger  qui  que  ce  fût.  Par 
reconnoiflànce ,  on  follicitoit  en  leur  faveur,  qn  les  louoit, 
on  les  recommandoit,  &  on  veilloit  à  leurs  intérêts.  Les 
Candidats  dévoient  fur-tout  fe  rendre  attentifs  à  augmenter 
le  nombre  de  ceux  qui  leur  avoient  déjà  montré  de  la  bonne 
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volonté,  &  que  Plante  appelle  faviîores  dans  ces  deux  vers 
du  prologue  d'Amphitrion: 

Vimte  ambire  oportet,  non  favitorihus. 

Sût  habet  favitorum  femper.  qui  rcâè  facit. 

Ces  favitores   fe  diftincruoient  en   quatre    claffes;  (àvon- , 
les  filutaiores ,  les  deduaores,  \ts  feaatores  èL  \ss  fuffragatores. 
Les  fûhttûtores  en  général  étoient  ceux  qui  alloient  fouvent 
Je  matin  dans  les  maifons  des  gens  riches  &  pu i (fans  en  crédit, 
pour  leur  fouhaiter  le  bon  jour.  Dès  la  première  heure  du 
jour,  ils  alhégeoient  la  maifon  du  Candidat,  &  sen  aliment 
lorfqu'ils  s'étolent  acquittés  du  devoir  de  la  falutation.  Cetoit 
l'uCirre  que  les  Candidats ^fe  promenaffent  le  matin  dans  leur  ' dcrr^ljl^vi , 
appa^rtement,  &  fe  laifTalfent  voir  à  ces  faluiatores.  Plutarque'^    ,^„^^  ,,..  ' 
raconte,   dans  la  vie  de  Cicéron,  que  cet  Orateur  céda  la    ^Fas^S^. 
maifon  paternelle  à  fon  fVère,  &  le  logea  près  du  Fonm,  ahn 
que  ceux  qui  fréquentoient  fa  maifon  poui"  lui  rendre  leurs 
devoirs ,  n'euffent  pas  l'incommodité  de  venir  de  fort  loin. 
Les  Jeduâores  étoient  ceux  qui  non-feulement  fe  rendoient 
le  matin  chez  le   Candidat,   mais  encore   attendoient  qu'il 
fortît  pour  l'accompagner  à  la  place  publique,  ou  qui  le  re- 
conduifoient  chez  lui.  Plutarque  rapporte  que  Cicéron  étant     p^^^^g^^^ 
accufé,  près  de  vingt  mille  jeunes  gens  marchoient  fans  ceffe 
àfescôtés.  Les  fcclatorcs  étoient  ceux  qui  faifoient  compagnie 
au  Candidat   à  toute  heure,  &    le  fuivoient  par-tout.  Les 
premiers  perfonnages  de  Rome  ne   dédaignoient  point  de 
protéger  ainfi  ouvertement  leurs  créatures,  comme  on  le  voit    ^.^^  ^^_^^ 
par  les  exemples   de   Scœvola   &   de   P.  Galba,  dont   l'un  ^vora/.f.^^. 
accompagnoit  par-tout  L.  CrafTus,  &  l'autre  P.  Craflus.  Les  /«• 
fuffnigatores  étoient  des   perfonnes  en  place  &  puillantes  en 
crédit,  qui  recommandoient  au  peuple  les   Candidats,   & 
appuyoient  hautement  leurs  prétentions.  Il  n'y  avoit  rien  que 
de  licite   dans  ces   fortes   de  recommandations   &   que  de 
conforme  à  l'ancien  ufige.   Ainfi  c'eft'  contre  toute  raifon ,  '^  _ 

félon  Plutarque  ,  que  Caton  d'Utique  voulut  engager  le  Sénat  ^^Jf,;;^;;;^ 
à  faire  uji  décret,  par  lequel  il  fût  défendu  aux  Candidats  <\cyag.^Ss' 

Ccc  ij 
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fe  fervir  Je  cas  fortes  de  recommandations  pour  fe  concilier 
ia  bienveillance  du  peuple. 

Le  Candidat,  outre  le  foin  de  fe  faire  beaucoup  d'amis 
&  de  maintenir  dans  de  bonnes  diipofitions  ceux  qui  lui 
étoient  déjà  dévoues  ,  devoit  ionger  à  gagner  les  bonnes  grâces 
de  la  multitude.  Ce  fécond  point  n'éloit  pas  moins  efîèntiel. 
QuintLis-Cicéron  nous  apprend  que  pour  s'alfurer  de  la  faveur 
populaire,  les  Candidats  avoient  plufieurs  redburces;  favoir, 
nomendaûo  ,  bhinditia,  (ijfuhntas ,  benignitds.  Nomendalio ,  ou 
i'aflion  d'appeler  cbaque  citoyen  par  fon  nom,  étoit  \m  des 
moyens  de  gagner  les  bonnes  grâces  de  la  multitude.  «  Rien, 
•De  petinom  „  difoit ,  Q.  Cïcéron ,  n'ed  plus  populaire  ni  plus  flatteur  que 

Conp/attis,  i      r-  •  '  ".    J-       -  ■^  r  ■  o 

cap.  XI.      »  de  raa-e  vou-  qu  on  s  étudie  a  connoitre  les  concitoyens,  & 
»  qu'on  fait  tout   ce  qui  eft  nécelîlu're  pour  fe    perfeélionner 
dans  ce  genre  d'étude.  »  Ainfi  un  des   premiers  (oins  d'uu 
Candidat,  étoit  de  connoître  chaque  citoyen  &  d'en  favoir' 
le  nom.  En  effet,  quiconque  ignore  ou  n'a  pas  retenu  le  nom 
Arijlot.in    d'un  autre,  lèmble  y  prendre  peu  d'intérêt.  C'eft  pourquoi 
etorias.     Applus-Claudius  reprochoit  à  Scipion-Emilien  fon  compé- 
titeur pour  la  cenfure,  qu'il  ne  fàvoit  le  nom  d'aucun  citoyen  ; 
mais  celui-ci  répondit  que  cela  ne  devoit  pas  paroître  étrange, 
-^  qu'il  avoit  plus  fongé  à  mériter  d'être  connu  de  fès  conci- 

toyens ,  qu'à  les  connoître  lui-même.  La  conduite  de  Marcus- 
^"sï^^Té"'  Cicéron  fut  plus  adroite;    nous  liions  dans  Plutarque ,   que 
lorfqu'il  voulut  parvenir  aux  charges  de  la  République,  non- 
feulement  il  le  mit  à  apprendre  les  noms  des  citoyens ,  mais 
qu'il  fivoit  encore  la  demeure  de  toutes  les  perfonnes  d'un 
certain  rang;  qu'il  connoilfoit  leurs  terres,   leurs  voilins  & 
leurs  amis.    Il  regardoit   comme  une  chofe  honteufe  pour 
quiconque  eft  dans  les   charges ,    de   ne  pas   connoître    les 
citoyens,  du   miniflcre   defquels  il  efl:  obligé  de  le  lêrvir, 
.  tandis  qu'il  ne  fe  trouve  point  d'artifân  qui  ne  fâche  le  nom 
&  l'u^ge  des  inflrumens  qu'il  manie.  Selon  le  témoignage 
Invita  Caionis,  Ju  même  Plutarque,  Caton  d'Utique  s'étudioit,  fins  le  fecours 
de  qui  que  ce  fût,  à  connoître  les  citoyens,  &  il  les  faluoit 
çn  Içs  appelant  parleur  nom;  maiscommç  dans  une  h  grande 
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nuiltltiule  d'hommes,  dont  il  falloit  capter  la  bienveillance, 
il  étoit  impoffible  que  les  Candidats  fLiflent  tous  les  noms, 
on  éleva  des  efclaves  dont  l'emploi  condftoit  à  dire  tout  bas 
à  l'oreille  de  leurs  maîtres,  le  nom  de  ceux  qu'ils  rencontroient, 
afin  qu'ils  les  faluairent.  Cicéron"  appelle  ces  efclaves  Nomeii-   "  Ro  Alwana, 
chiteiirs  &  Moniteurs,  &  FeÛus'^  les  nomme  Faiiorcs,^  parce  "^b //;„^^ 
qu'ils  fourroient,  pour  ainfi  dire,  à  la  dérobée,  dans  l'oreille    Fartores, 
de   leurs   maîtres  ,  les    noms   des   citoyens  que  ces   maîtres 
dévoient  fîxluer.   C'ell  à   ces   Nomenclateurs  qu'Horace  fait  Lib.i,fp!]l.vi, 
allufion  dans  ces  vers ,  où  il  décrit  très-bien  ce  qui  fe  pra-  '''  ^^  ^■>"^' 
îiquoit  lorfqu'on  briguoit  une  magiflrature: 

Si  fortunatiim  fpecies  &  gratin  fpcâat  : 
Mercemur  fervum ,  qui  ^iâet  nomina,  Javum 
Qiâ  foSat  latus,  &  cogat  traits  pondcrA  dextram 
Porrigere.  Hic  inuhum  in  Fahiâ  valet ,  ilJe  V'elinch 
Cuilibet  is  fafces  dahit ,  eripietque  curulc , 
Cui  volet  importunus  ebur. 

Le  Poète,  en  cet  endroit,  confeille  à  celui  qui  brigue  les 
honneurs,  d'avoir  un  efciave  pour  lui  dire  les  noms  dçs 
citoyens ,  &  l'avertir  en  lui  donnant  du  coude  dans  le  flanc 
txauche,  de  tendre  la  main  droite  aux  citoyens  qui  fe  trouvent 
a  fa  rencontre;  ce  que  le  Canditlat  exécutoit  en  débarralîànt 
fon  bras  droit ,  dont  l'avion  étoit  gênée  par  le  repli  de  la 
toge  qui  formoit  un  poids  fur  ce  bras  &  l'enveloppoit.  De 
toutes  les  explications  de  ce  paliâge  ,  données  par  les  Com- 
mentateurs, celle-ci  nous  a  paru  préférable. 

Le  fécond  moyen  dont  fe  fervoient  les  Candidats  pour  fe 
rendre   agréables  au   peuple,  éloient   les   carelfes ,   hlanditia.  ^    ^^.^^  ,^, 
«  Les  carelfes  ,  dit  Q.  Cicéron ,  quoique  blâmables  &  honteufes  J^^^'^[\  ""-'''''' 
dans  l'ufitfe  ordinaire  de  la  vie,   font  cependant   nécelïïiires  « 
quand  on  afpire  à  une  magiffrature,  •>    Ce  moyen  de  plaire 
à  la  multitude,  renferme  tous  les  genres  de  cajoleries  propres 
à  concilier  au  Canditlat  la   faveur   populaire;  comme,  par 
exemple ,  de  tendre  la  main ,  de  ferrer  affeclueufemçnt  celle 
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'£pljl,cxvin.  qu'on  prend,  Je  la  baifer;  ce  qui  fait  dire  à  Séaèqiie  :  Quant 

putas    cjfe  jucuiulum ,   ciim   (  e  Candidûtis  )   alius  eoruw  m  anus 

ofculis  conférât,  <juil>us  defignatiis  conûngendam  manuni  tiegatunis 

VaUre-Max.  ^fl-  On  connoît  ce  trait  de  P.  Scipion-Nafica ,    qui  dans  iîi 

lih.vil.c.v,  jeunefîe  fê  prcfentant  pour  i'EdHité-curuie,  &:  qui,  fuivant 
l'ufàge  des  Candidats,  ayant  (erre  fortement  la  main  d'un 
habitant  de  la  campagne,  que  les  travaux  de  l'agriculture 
avoient  endurcie,  lui  demanda  par  plaifmterie  s'il  éloit  dans 
l'habitude  de  marcher  fur  les  mains.  Cette  raillerie  s'étant 
répandue  parmi  le  peuple,  indifpofi  contre  lui  les  tribus  de 
fa  campagne  &  lui  attira  un  refus.  Une  des  careflês  des  plus 
ordinaires  aux  Candidats,  ctoit  de  ne  fe  pas  contenter  d'ap- 
peler chaque  citoyen  par  fon  nom  propre ,  mais  de  donner 
à  chacun  des  noms  honorables  &:  afièctueux.  Ils  appeloient 
les  uns,  leurs  pères  ou  leurs  frères;  les  autres,  leurs  patrons. 
C'eft  ce  dont  Horace  le  moque  à  la  fuite  des  vers  que  nous 
venons  de  citer: 

Fratcr ,  pater ,  ad  de 

Ut  cuiqiie  ejl  atas ,  ha  quemqiie  facetus  adopta. 

'Q.  Clcnov.dt  Ils  ne  rougifloient  point  de  compofer  leur  maintien  ,  leur 
l>m.  oTiju.  yj(^^gç  ^  leurs  difcours  au  gré  de  ceux  qu'ils  abordoient  & 
•  ;?Z?.  au  lentiment  dont  ils  les  voyoient  affeÂés.  Aufone,  dans 
fon  remercjment  à  l'empereur  Gratien ,  en  prend  occafion  de 
fe  féliciter  lui-même,  de  ce  que  pour  obtenir  le  confulat , 
il  n'a  pas  eu  befoin  de  recourir  à  cette  complailance  fervile  : 
Coiiful  ego ,  Impcrator  Augufle ,  vninere  tuo  non  pajfus  fepta , 
neque  campiim ,  non  Jiiffi-agia ,  non  punâa ,  non  lociilos  :  qui 
jion  prcnfaverim  manus ,  nec  conjahitanùum  confufus  occurfu,  aut 
fua  ani'uis  noniina  reddïdenm ,  aut  aliéna  ïmpojucmi :  qui  tribus 
non  circumivi,  centurias  non  adulavi. 

Outre  les  carelfes,  il  falloit  avoir  de  l'affiduité.  Les  Candidats 
penfoient  qu'il  leur  étoit  avantageux  d'être  affidus  à  (ê  montrer 
en  public,  à  faire  leur  cour  à  leurs  concitoyens,  en  leur  pre- 
nant les  mains,  en  leur  rappelant  les  lervices  qu'ils  avoient 
rendus  à  chacun  d'eux,  en  découvrant  leur  poitrine  couverte 
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de  cicatrices  honorables ,  &  autres  chofes  fembîables.  Non 
contens  de  paroître  fouvent  dans  le  Forum,  ils  ailoient  dans 
ies  maifons,  dans  les  lieux  publics  nommés  Jlationcs ,  où  les 
citoyens  avoient  coutume  de  fe  rafTembler  pour  converfei* 
entr'eux  &  paiïèr  le  temps.  Pline  parlant  de  lui-même,  dans  LU,  II, 
une  de  les  lettres,  décrit  très-bien  en  quoi  confifloit  l'affiduité.  '^''fi'  '^'' 
Itaqiie,  dit-ij,  prenfo  cmiicos.fiippluo,  amhio  domos ,  jlattonej'que 
àrcumco  :  quantumquc  vel  auîor'iîate ,  vel  gratin  valeavi ,  precibus 
e.xperior.  Les  Candidats  parcouroient  encore  les  conciliabules 
d'Italie  ^c/^,  où  le  rendoient  grand  nombre  de  citoyens  pour 
commercer. 

La  bienfaifànce  des  Candidats  envers  le  peuple,  les  conduîfoît 
à  leur  but,  plus  (urement  encore  que  les  careffes  &  l'affiduité. 
Cette  bienfaiiance  conliftoit  dans  des  larejeflès ,  des  repas, 
des  fpeélacles  &  de  bons  offices.  Cicéron  fait  une  vive  peinture 


{aj  Le  jurlfconfulte  Paul  (' lib.  IV, 
Sentent-  tit.  VI,  §•  2,  )  diftlngue  les 
conciliabules  ,  des  municipcs  ,  des 
colonies  ,  des  villes  ,  des  préfeduTcs , 
des  bourgades  ,  des  châteaux  ;  ce  que 
faitauffi  la  Loi  Mamillia,  de  Limitibiis, 
{ apud  Audores  rci  agrariLv) ,  propofée 
i'an  de  Rome  588,  par  C.  Mamiilius, 
Tribun  dupeuple.  T\it-h\vt(lib.  VU, 
cap.  XV;  if  lib.  XXV,  cap.  V  ), 
fépare  de  même  les  marchés  ,  les  places 
publiques ,  des  conciliabules.  Frontin , 
dans  fon  Traité  de  Limitibus  agrorum, 
parlant  des  territoires  dépendans  des 
villes  municipales  &  des  colonies,  dit 
qu'il  y  a  de  ces  territoires,  iefquels  ori- 
ginairement n'étoient  que  des  conci- 
liabules ,  mais  qui  depuis  ont  acquis 
&  jouiflènt  des  privilèges  des  villes 
municipales  <Sc  des  colonies ,  &  font 
fous  leur  jurididion;  ce  que  confirme 
Aggénus-  Urbicus,  dans  Ton  Com- 
mentaire fur  le  Traité  de  Frontin  ,  de 
JLiinitibi/s  agrorum.  Par  conciliabule, 
Feftus  (  de  verbcruin.  fitinjk.  in  vcce 
Concitiabulum  ^  ,  entend  un  lieu  011 
les  gens  de  la  campagne  s'afltmblent 


certains  jours,  pour  acheter  &  vendre» 
Selon  Ifidore  (lib.  XV,  Origin.  c.  Il) , 
les  bourgs  font  des  cantons  011  l'on 
pouvoit  commodément  bâtirpour  ceux 
qui  habitent  les  champs.  Ces  cantons, 
ajoute- 1- il,  ont  été  auffi  nommés 
conciliabules ,  de  ce  qu'il  s'y  raffemblc 
une  multitude  d'hommes.  Aulugelle 
(lib,  1 ,  cap.  VU ) ,  cite  une  harangue 
de  C.  Gracchus  ,  intitulée  de  Qiiinto 
Popilio  circum  conciliabula.  De  tous 
ces  paffages  rapprochés  les  uns  des 
autres ,  il  réfulte  ,  fuivant  Briflbn  , 
(  de  verb.  Jignif.  cum  fiotis  Heineccii  ) , 
que  les  conciliabules  étoient  un  point 
de  réunion  pour  les  gens  de  la  campa- 
gne; que  ces  fortes  d'endroits  n'étoient 
regardés  ni  comme  des  municipes ,  ni 
comme  des  colonies ,  ni  comme  des 
préfectures.  Néanmoins  ,  comme  l'ob- 
ferve  Heincccius  ,  d'après  Sigonius  , 
(lib.  II,  de  Jure  Italtco ,  cap.  XV ) , 
ces  bourgs  jouifl'oicnt  du  droit  de  foires, 
(Se  do  la  prérogative  d'avoir  des  tri- 
bunaux inférieurs  où  l'on  rendoit  la 
juftice. 
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Llh.  II.  df    de  la  hienraifîuice,  fur  laquelle  il  Jonne  d'excellens  préceptes; 

^ll'V'xvn.  ^'^  didribuoit  de  l'argent;  &  cette  diflribiilion  fe  nominoit 

jldSuetonium.  congidniiin.  ToiTentius -  Lx^'iiius  nous   dit  que  par  congiaria 

mMioO^ire.  [qi^  eiiteiidoit  non-feuleinent  les  libéralités  faites  au  peuple 

par  tcte,  mais  encore  celles  qu  on  taiioit  a  des  particuliers. 

Les  largeflès  pécuniaires ,   faites  à  chaque  citoyen ,   avoient 

encore  d'autres  noms  qui  leur  étoient  propres.  On  les  appeloit 

JiviJ/o/:cs  &  JiJIriln/no/ies.   Ce   font  les    exprefllons   dont   fe 

•  LoîxCXVIP  fervent  les  jurifconfultes  Marcien.Paul  &  Marcellus  ^  Ancien- 

&  cxxil.''  nement  on  diflribuoit  du  blé  &.  du  pain  /6J. 

T)ia.  lie  Leg.  l ;  g-^.     ,  u    o      r-n-        t  •         c  i         t^   i.r 

&loiXXXlll°       Ciceron  ^  &  lite-Live      nous  apprennent  que  les  Ldues 

Hig.  Je Lcgads  Jujant  leur   magiflrature  fe  diftinguoient  par  ces  fortes  de 

•>  Z-k //,  ^<  libéralités,   afin  de  fe  frayer  le   chemin  à  de  plus  grandes 

Officiis  c.xvi.  dignités.  II  étoit  encore  d'ufage  que  ces  Magiftrats  jetafîent 

cap.  II,        '  parmi  le  peuple  de  l'argent  ou  quelque  denrée  ,    dont  pro- 

fitoient  ceux  que  le  haîard  favorifoit.  Ces  fortes  de  largeflês 

s'appeloient  fiiiJjJ/ia ;  eWes  confifloient  quelquefois  en  légumes, 

comme  pois ,  fèves ,  lupins  ou  çoflès  de  fèves.  C'eft  à  quoi 

Xi/'.  //,      Horace  fait  aliufion  dans  ces  deux  vers  ; 

ôatyT.  m, 

vtrj.tS2,  jj^  c'iccre  atque  fahâ ,  hona  lu  per^afque  lupinîs 

Latiis  ut  in  Ciixo  fpatiere. 

C'efl-à-dire ,    «  Ruinez -vous  à  force  de  profufions  &  de 

»  diftributions  en  légumes,  faites  au  peuple,   afin  qu'un  jour 

5>  vous   puiffiez   vous   montrer   dans  le  Cirque,   revêtu  d'une 

3,  ample  &  fuperbe  toge,  lorfque  devenu  Edile  vous  préfiderez, 

fuivant  l'ufage ,  aux  jeux  Floraux.  " 

Indépendamment  âts  largeflês  pécuniaires ,  que  fitifoient 
ceux  qui  prétendoient  aux  charges  ,  ils  fècouroient  les  citoyens 
endettés,  rachetoient  les  captifs,  marioient  les  filles.  Ils  em- 
ployoient  de  grandes  fommes,  foit  pour  la  commodité  du 
public,  foit  pour  l'ornement  de  la  ville,  foit  pour  l'amufement 
des  citoyens  :  telles  furent  les  conftruétions  de  chemins,  de 

(b)  Nous  avons  fur  ces  diftributions,  un   Traité  de   Vincent  Contarinî, 
î'rofefleur  de  Belles-Lettres  à  Padoue  ;  ce  traité  eft  intitulé  de  Refrumentar'iâ. 

miU'S , 
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murs,  déportes,  de  théâtres,  de  bafiliques ,  de  temples.  On 

doit  également  compter  parmi  les  aéles  de  bienfaif-ince  ,   les 

feftins,   les  diltributions  de  chair  crue  des  viélimes  offertes 

en  facrifice,  les  combats  de  Gladiateurs,  les  dépenfes  énormes 

qui  fe  faifoient  pour  les  préparatifs  des  jeux  &  des  combats 

de   bétes    féroces ,    dépenfes  que   Cicéron   femble  aiitorifer. 

Qiiare  iiec  Pkhi  Romance,   dit  cet  Orateur,    cripietuli  friiâus 

ijh  funt  ludorum ,  Gladiatorum ,  coiiviviomm,  qiuz  onuiia  Majores 

tioflri  comparavcruiit  :  iiec  Candidatis  ijla  bcnigtiitas  adimeiida 

efl.  Enfin  la  bienfaifance  conliftoit  dans  les  bons  offices.  Les 

Candidats  étoient  les  patrons  des  citoyens  pauvres;   ils  leur 

donnoient  facilement  entrée  chez  eux,  prenoient  leur  défenfe 

en  toute  occafion ,  &  leur  rendoient  toute  forte  de  fervices. 

On  trouve  dans  Tertullien  une  peinture  ironique  de  toutes   De  Pctnhentlâ^ 

ies  baffeflès  auxquelles  les  Candidats  avoient  recours  pour  fe  c^V'  ^'' 

concilier  les  bonnes  grâces  de  la  multitude.  Sed  e/iiin  illos , 

dit  cet  Auteur,  qui  ambitus  obeunt  capejffaidi  wag'iflratus ,  veque 

vudet ,   m  que  piget  iricomnwdis  auîini  &  corporis ,    nec  incom- 

viod'is  tantîim ,   verîim   &  contumelïïs    omnibus,    exili   in   caujâ 

votorum  fuorum.  Qiias  non  ignobilitates  veflium  affeâant  !   Qua 

non  atria  noâuniis  &  crudis  falutaîionibus  occupant!  Ad omnem 

occurfum  majoris  cujufque  pcrfona  decrefcentes  ;  nullis  conviviis, 

tiuJHs  conimcffationibus  congreges ,  fed  exuks  a  libcrtatis  &  hxtiùx 

felicitate ,  idque  totum  propter  unius  anni  vohincam  gaudium.  Ces 

derniers    mots    volaîicum  gaudium,    une  joie  pajfagcre ,    font 

allufion  à  la  courte   durée    des  magiflratures ,   qui  chez  les 

Romains  étoient  annuelles  (c). 

Tels  étoient  les  refforts  que  les  Candidats,   long -temps 
avant  les  comices   où  l'on  créoit  les  Magiftrats,    faifoient 


(c)  Volatiaim  cfl  un  vieux  mot 
latin  qui  répond  au  mot  inconjlans , 
&  dont  Cicéron  (c  fert  en  piufieurs 
endroits  (  Lib.  XIII,  ad  Attkum, 
epifl.  XXV  ;  &  in  Orat.  de  Haruf- 
picuni  refponfis  ).  O  AcaJcrniam  vola- 
ticain  I  s'écrie  cet  Orateur  dins  une 


de  Tes  lettres  à  Atticus  ,  pour  marquer 
que  l'Académie  avolt  comme  volé  de 
Catulus,  de  Lucullusôcd'Hortcnfius, 
d'abord  à  Caton  &  à  Brutus ,  enfulte 
de   ceux  -  ci   à    Varron  ,    &   qu'elle 

Srojetoit  maintenant  de  revoler  vers 
irutus. 


Tome  XXXIX,  .  Ddd 


394-  MÉMOIRES 

jouer  pour  fe  rendre   maîtres  des   fuffrages  Je  la  multitude 
Mais  à  l'approche  de  ce  jour,  ils  redoubioient  leurs  efforts 
pour  capter  la  bienveillance  du  peuple.  11  étoit  d'ufage  qu'ils 
commençaiïent  d'abord  par  obtenir  du  Magillrat  la  permillioii 
de  haranguer  ou  de  faire  haranguer  le  peuple,    afin  de  (c  le 
rendre  fixvorable  &  de  lui  demander  Ton  agrément  pour  la 
charge  cju'ils  ambitionnoienl.  Cet  agrément  obtenu,  les  Can- 
didats en  donnoient  avis  au  Magiftrat,  lequel  après  avoir 
fait  une  information  de  vie  &;  de  moeurs,    délibéroit  avec 
les  Sénateurs,  fi  le  Candidat  feroit  admis  au  nombre  de  ceux 
qu'on  de  voit  préfenter  au   peuple.   Si  le  Magiflrat   jugeoit 
qLie  le  Candidat  pouvoit  fe  mettre  (ur  les  rangs ,  alors  ce 
Macroht.U.l.  Candidat,  pendant   trois  jours    de    maixhé,  le   rendoit   au 
6a!uni,c.xvi-  Çg^jif^^^j  ^  c'cfl-à-dire  au   lieu   defhné   pour   les  atîèmblées. 
Il  s'arrétoit  fur  un  monticule  appelé  Collis  hortomni ,  vis-à-vis 
le  champ  de  Mars,  afin  de  pouvoir  être  vu  de  toute l'afTemblée. 
La  robe  blanche  dont  il  étoit  revêtu,  le  faifoit  mieux  remarquer; 
cette  robe  étoit  d'un  blanc  apprêté  avec  de  la  craie,  qui  la 
rendoit  plus  éclatante  que  celles  que  les  Romains  portoient 
Saiyr.v,     ordinairement.   De -là  l'exprefTion  de  Perfe,  cretata  amhitio. 
vnj,  lyy.     Cette  toge  étoit  l'habit  ordinaire  des  poftuians,  &  c'efl  de-là 
qu'on  les  appeloit  Candidats ,  du  mot  candere ,  qui   fignifie 
Lih.-U.      à  peu-près  la  mêmie  chofe  c^ut  fpleiidere ,  reluire,  Horace  s'en 
f"T\  l''     fert  pour  marquer  toute  couleur  éclatante. 

Ruhro  uhi  cocco 
Tmâd  fuper  leâos  catideret  vejlis  ebunios. 

Le  Candidat  étoit  obligé,  en  fe  préfentant  devant  le  peuple, 
de  paroître  avec  la  feule  robe  blanche,  fans  la  tunique  de 
deflous,  foit  afin  de  fe  montrer  par-là  plus  fournis,  foit  afin 
d'ôler  tout  foupçon  qu'il  portât  de  l'argent  pour  acheter  les 
fuffiages,  foit  afin  de  pouvoir,  s'il  avoit  reçu  des  bleffures 
à  l'armée,  les  faire  voir  plus  aifément  en  ouvrant  fà  robe, 
&  s'attirer,  par  ce  fpec^lacle  intéreflant,  la  protection  du  peuple. 
Le  jour  des  Comices  arrivé,  le  Candidat  après  avoir  offert 
des  lacrifices,  fe  tranfportoit  dans  le  Forum,  ou  dans  le  champ 
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cîe  Mars  où  fètenoieiit  ordinairement  les  Comices.  Environne 
d'un  nombreux  cortège  de  ceux  qu'on  nonimoit  fcâatores  Se 
fiiffi-agatores ,  fécondé  de  fes  partifâns,  il  fe  mettoit  à  flatter 
&  à  carefler  le  peuple.  Il  ne  manquoit  point  de  faire  valoir 
fon  mérite,  ceux  de  fes  ancéties,  &  cherchoit  en  même  temps 
à  décrier  fes  compétiteurs.  Lorfque  le  peuple,  pour  aller  aux 
fuftrages,  défiloit  vers  l'enceinte  fermée  par  des  barreaux,  & 
appelée  Scpîum  ou  Ovile ,  à  caufe  de  fa  relîèmblance  avec  u\\ 
parc  où  l'on  met  les  moutons,  les  Candidats  alloient  fè  rendre 
au  lieu  qui  leur  étoit  afligné.  Pofybe  ^  ne  dit  point  quel  étoit  *  LikX.Hifl, 
ce  lieu;  mais  il  paroît  que  du  teinps  de  Séncque  ^,  les  Can-  "T/'v- . 
didats  fe  retiroient  dans  les  temples  les  plus  proches,  où  ils 
attendoient  avec  impatience  que  la  voix  de  l'HuifTier  leur 
annonçât  l'événement  des  Comices ,  &  où  fouvent  ils  mé- 
ditoient,  en  cas  qu'ils  éprouvaflènt  un  refus,  d'intenter  une 
accufàtion  contre  ceux  qui  feroient  défignés. 

La  manière  de  briguer  les  charges  que  nous  venons  de 
décrire,  n'avoit  rien  que  de  légitime;  c'efl-à-dire,  qui  ne  fût 
conforme  aux  loix  &  aux  moeurs  des  Romains;  mais  de  même 
que  pour  prévenir  la  corruption,  empêcher  des  gains  fordides 
&  couper  le  mal  dans  fa  racine,  il  avoit  été  fàgement  ordonné, 
fur-tout  par  la  loi  Cincia  de  munerihus ,  qu'on  ne  pourroit 
recevoir  ni  falaire,  ni  préfent ,  pour  s'être  acquitté  des  fonéiions 
de  Magiflrat,  de  Juge  ou  d'Avocat;  de  même  on  fit,  de 
temps  en  temps,  diverfes  loix,  pour  régler  la  manière  dont 
on  devoit  briguer  les  magiflratures ,  &  mettre  \\\\  frein  aux 
largelfes  d'un  dangereux  exemple.  Ainfi  quiconque  a(pirant 
à  une  magiftrature,  employoit,  pour  y  parvenir,  d'autres 
voies  que  celles  autorifées  par  les  loix  &:  par  les  mœurs,  (è 
rendoit  coupable  du  crime  nommé  amhttns ;  ce  crime  confifloit 
en  ce  que  dans  la  recherche  d'une  magiflrature,  on  avoit 
recours  à  des  profulions  extraordinaires  &  des  manœuvres 
illicites.  La  harangue  de  Cicéron  pro  Plaïuio,  roule  toute 
entière  fur  ce  genre  de  crime.  Se  l'on  y  trouve  tout  ce  qui 
fèrt  à  le  cara(!T:érifer.  C'efl  avec  raifon  que  nous  le  qualifions 
de  crime,  puifque  ceux  à  qui  l'on  reprochoil  la  brigue,  étoient 

Ddd   ij 
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...  jy   j^  obliges  Je   fè   laver  en   juflicf.   Qui  aliter  pet'it,  dît  Varron , 

Lingiiù  Laiimi.  id  efl  Hllclùs  iHodis ,  iiulûgabili  ex  ambitu  caupim  (liât.  Le  jiirif- 

Loi  I  "  DV   confiilte  Macer  nous  apprend  que  ce  crime  étoit  un  de  ceux 

dtpubùc.Jiidk.  qui   delcendoient  i'.v  legibus  publicorum  jurlicionmi ;  c'eft-à-dire, 

qui  par  les  ioix  etoient  mis  au  nombre  des  jugremens  publics, 

où  l'on  pouriuivoit  la  vindide  publique  par  la  voie   d'ac- 

cufalion. 

Il  y  avoit  bien  des  fortes  de  iargeffes  &  de  voies  de  cor- 
ruption ,    &  le  crime  d'ambitm  fe  commettoit  de  différentes 
manières  ;  la  plus  ufitce  étoit  celle  de  répandre  de  l'argent. 
Cet  argent  étoit  donné  ou  par  les  perfonnes  intéreiïces,  comme 
Jn  v!tà  Camii  o"  '^  ^'"'^  daiis  Plutarquc ,  qui  raconte  que  Pompée  voulant 
cj/nor. /). 77f .  faire  obtenir  le  confulat  à  un  de  fes  amis,    fit  compter   de 
l'argent  dans  fes  Jardins  ;   ou  bien  il  étoit  diftribué  par  tête 
dans  les  tribus  &  les  centuries,  par  des  gens  appelés  divifores. 
Cap.  XIX.    Cicéron,  dans  ia  harangue  pro  Plancio ,    parle  de  ces  diftri- 
buteurs  :    Unam  tribum   delïge  tu:    doce  id  quod  debes ,    quo 
'Aâloreprlma,  divifore  comiptû  fit  ;  &  diuis  fi  première  Verrine:  Reperiebarn 
fap,  vin,        divifores   omnium   trihuum   noâu   ad  ijluni   vocatos.   Afconius  - 
Pedianus  fèmble  être  incertain  fi  chaque  tribu  avoit  fes  légitimes 
diftributeurs,  ou  fi  ce  mot  divifores  étoit  un  nom  qui  défignoit 
un  genre  de  crime.  Mais  il  n'efi  pas   douteux  que   chaque 
tribu   avoit  (es  légitimes  dilhibuteurs ,    dont  on  (ê  ièrvoit 
pour  fixire  les  libéralités  autorilées  par  la  loi.  Plaute  appelle  ces 
inAuMariù,  diltributcurs ,  Mûgifiros  curiarum  : 

cil.  1 ,  jcen.  1 1 ,  ./7/ir./i 

y.  2^  ir  jo,  Nam  tiojter,  nojtra  qui  ejt  A7(ig/Jter  curia, 

Dividere  argenti  tiwumos  dixit  in  viras. 

On  donnoit  quelquefois  aux  tribus  le  nom  de  curia;  mais 
comme  dans  la  fuite  les  divifores  prêtèrent  volontiers  leur 
minifière  aux  Candidats  qui  vouloient  acheter  les  fuffi-ages, 
&  qu'ils  diftribuèrent  l'argent  de  ces  Candidats  dans  les 
tribus,  le  nom  de  diflributeur  devint  un  nom  odieux  & 
■jnVerf.lih.in,  méprifâble.  Cicéron  joint  enfemble  les  épithètes  de  dijkibutetir 
(ap.Lxix,  §(_  tle  voleur.  Au  refie,  dans  tous  les  paffages  des  Auteurs  où 
il  ç(l  parlé  de  ces  dillributeurs ,  il  paroît  clairement  que  kur 


Cap,  Ih 


DE     LITTÉRATURE.  397 

foncflion  confiftoit  dans  une  difti  ibution  d'argent  &  non  dans 

celle  des  bulletins.  Néanmoins  Hotman  penfe  que  ces  clmfores    AdClcnonem, 

réunilîbienl  les  deux  fondions;  de  cette  manière,  il  les  confond  ''ca',.'vnr!'"'^' 

avec   les  Jiriliifo/rs  ou  diflributeurs  de  bulletins  ;   mais  Budé      /„  ^„„o/a/ 

prétend  avec  raifon  que  ce  n'étoit  pas  les  mêmes  perfonnes.  adPandrûas, 

Divers  palfages  de  Cicéron  viennent  à  l'appui  du  fentiment  V'^}^-^"j0' 

de  Budé.  11  paroît  par  ces  palîàges,  que  les  dirïhitorcs  étoient 

des  perronnages  conftitués  en  dignité.  Cet  Orateur,  dans  fa 

ha.v<Lngi.\epoJlre(/inin!  i/i  Sei/atu ,  dit  :  Qua/u/o  tautamfrequentiûm 

hi  campo ,  tdiituin  fplc/uhrem  Itahœ  totius ,   ordinumque  omnium  : 

quando  iM  digiiiuite  rogatores ,  dirïbïtons ,   cujhdejque  vidijlis  ! 

Cependant   on   ne    peut  nier   que  les   d'iribitores  n'aient  pu 

commettre  également,   &  n'aient  commis  en  effet  bieii  des 

crimes. 

Quelquefois ,   au  lieu   de    diftribuer  de   l'argent ,    on  fè 
contentoit  de  promettre  publiquement  une  certaine  fomme 
pour  chaque  tribu.   Nous  voyons   dans  Suétone,   que   cela  InJuHoCafan, 
sa.ppdoit.pro/timdarepecu/iiam.  Pour  faire  ces  fortes  de  pro-  ^"P-^'-'^' 
melfcs,  iouvent  on  le  fervoit  de  l'entremilë  de  gens  appelés, 
les  uns  fequeflres  (d),  les  autres  interprètes.  Sequejlres  fu/it ,  dit 


(d)  Le  mot  fequefta  a  une  toute 
autre  figniftcation  dans  la  Loi  CX.'' 
au  Digertc  ,  de  verbor.ftgnif.  Sequefter 
dicitur,  dit  le  jurifconfulte  Modeflin  , 
auteur  de  la  Loi ,  apiid  quein  plurcs 
tamdem  rem,  de  quâ  ccntroverjia  efl , 
depofiuriint  :  diéîiis  ab  eo  quod  occurrenti, 
aut  qiinfi  feqiieiiti  eos  qui  contendunt , 
corninitthiir.  fA'nih  le  Jurifconfulte  fait 
dériver  le  mot.  fcqiicj?er  d{i  vcrhejèqiior. 
Aulugclle  le  fait  dériver  du  même 
verbe,  mais  par  une  autre  raifon. 
Yolci  le  texte  d'Auiugelle  {//l>.  XX, 
JVoél.  Attic.  cap.  XI.)  P.  Lavinii liber 
efl  non  incuriosi  faSus.  h  infcriptiis 
efl  de  verbis  fordidis.  Jri  eo  fcripflt 
fcuinam  vidgà  dici  qiiafl  feculnam  : 
<]uem  qui  elcgantlùs,  inqtiit,  loquuntur, 
fequcdreni  ap|)ellant.  Utnimqiie  voca- 
iulum  a  Icqucndo  fadwn  efl  :   quhd 


ejiis  qui  e/ecfus  ft ,  titraque  pars  fidem 
fequatur.  Scuinam  autcin  fcriptwn  ejfe 
in  Logiflorico  M.  Varronis  ,\  qui  infcri- 
bitiir  Citus ,  idem  P.  Lavinius  ineodem 
libfo  admonet.  Sedqi/odapiidfequeûrem 
depqfitinn  crut,  fequeflro  pofitum  per 
adverbium  diccbiint,  Cato  de  Ptolemeo 
contra  Thernmm  : 

Per  Deos  immortaUs,  noUte  vos  fequeflro 
ponere. 

On  voit  par  ce  paiïàge ,  que  les 
Anciens  fe  fervoient  indillinélement 
des  mots  fequefler  &;  fculna,  comme 
de  deux  termes  fynonymes,  dérivant 
du  même  verbe  feqiicr.  Aulugelle  cite 
ici  en  preuve  Varron  in  Logiflorico, 
qui  infcribitur  Catus.  Ce  même  ouvrage 
de  Varron  cil  cité  par  Aulugelle  dans 
un  auive  cndioit^  (lib,  IV,  cap,  xix.) 


Lik   II.  At 

Bellis  civilili, 

ç.  ccccxxxviit. 
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Afconiiis-Pedlamis ,  apiid  quos  pccunïa  dcponitur  :  iiitcipretei 
per  qiios  i/u/iicitur  pdélio;  c'éto'ienl  des  émifîàires  charges  de 
gagner  les  fuffiages  du  peuple.  On  dépofoit  chez  eux  les 
fommes  d'argent  promifes,  &  ils  fe  rendoieiU  garans  des- 
conventions qui  avoient  été  faites.  Appien  parlant  des  troubles 
qui  du  temps  de  Cc(ar  &  de  Pompée  agitoient  la  République, 
infifte  lur  les  défordres  affreux  qui  régnoient  dans  les  éieélions 
des  Magiftrats  ;  tantôt  on  employoit  la  force  ouverte  &:  l'on 
en  venoit  aux  mains;  tantôt  on  avoit  recours  à  des  largeHes 
immodérées.  Le  peuple  vendoit  fon  fuffrage,  fans  être  retenu 
par   aucune   pudeur  :   cet    Hiftorien   ajoute   qu'il   y   eut   un 


Obfervons  en  paflant,  i ."  qu'au  lieu 
de  Logijlorico ,  les  anciennes 'éditions 
portent  longâ  Hijîoriâ ;  cet  ouvrage 
étoit  donc  un  recueil  qui  contenoit 
plufieurs  opufcules;  2.°  qu'il  s'agit  du 
même  opufcule  dans  les  deux  pafiàges  , 
quoiqu'au  premier  on  llfc  :  //;  I^'^gif- 
torico ,  qui  infmbitiir  Catus  ;  &  au 
fécond ,  in  Logi/torico  fcripfit ,  quœ 
infcripta  efi  Capys ,  aut  de  liber is  cdu- 
candis.  Tous  les  Commentateurs  con- 
viennent que  la  leçon  du  mot  Capys 
efi:  vicieufe ,  mais  ils  ne  s'accordent 
point  fur  la  manière  de  reflituer  cette 
leçon.  Les  uns  fubftituent  Cato,  le 
fondant  fur  l'autorité  de  Nonius  qui 
cite  alnfi  cet  ouvrage  de  Varron  en 
plufieurs  endroits  ,  &  gui  met  Cato 
par  corruption,  à  l'ablatif,  pour  Catone. 
Les  autres ,  d'après  le  texte  même 
d'Aulugelle  dans  un  des  deux  pafiagcs , 
fubflituent  Catus  dans  l'autre  paflage  ; 
&  ils  conjctflurent  que  c'ell  ce  titre 
que  l'Auteur  a  pu  donner  à  fon  ou- 
vrage,  où  il  s'agit  de  l'éducation  des 
cnfans,  parce  que  cette  éducation  re- 
quiert beaucoup  de  prudence. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  on  trouve  encore 
le  mot  fculna  employé  par  Macrobe 
( lib.  1) ,  Satiirnal.  c,  Xlll  ) ,  comme 
fynonyme  iefequefler.  Voici  le  palfage, 
dont  je  reflitue  la  leçon  d'après  les 
Commentateurs,  pour  qu'il  prcfcnte 


un  fens  net ,  mettant  à  la  fuite  la  leçon 
vulgaire  :  Ctecpatrj  uxor,  qux  vinci  a 
Romanis  nec  luxuriâ  dignaretur ,  fpon-. 
fione  provccàvit  infmnerefe  pojfe  in  unain 
cœnam  fefttrtiùin  centies.  Id  mirwn 
Antonio  lifuni,  Nec  tnoratus ,  fponfwne 
contenait.  Didus  fculna  Alunacius 
Plancus ,  qui  tam  honefli  certaminis 
arbiter  eleélus  efi. 

IVec  incrût  us ,  fponfwne  contenait 
dignusfculna  Munacio  Planco,  qui,  i^c. 

Les  Anciens  vouloient  donc  que  les 
deux  mots  fequefler  &  fculna  déri-^ 
vaflent  du  verbefequor.  Mais  comment 
ont -ils  pu  s'imaginer  que  ces  deux 
mots  euiTent  la  même  origine  !  En 
eifet ,  fi  l'on  aperçoit  de  l'analogie  entre 
fequejler&feqiior,  on  n'en  voit  aucune 
entre  fculnû  mis  pour  fcul/ia ,  &  le 
même  verbe.  Si  les  trois  premières 
lettres  defeculna  fuffifoient  pour  établir 
cette  analogie  ,  on  pourroit  également 
la  trouver  dans  tous  les  mots  qui 
commencent  par  ces  lettres,  &  dont 
le  nombre  efi:  infini ,  ce  qui  néanmoins 
feroit  abfiu'de.  Difons  donc  hardiment 
que  t"S  deux  mots  fequefier  ai  fculna , 
quoique  fynonymes  ,  n'ont  pas  la 
même  étymologie.  Les  Savans  mo- 
dernes ont  été  plus  loin;  ils  n'ont  pas 
même  voulu  admettre  que  fquejîer 
dérivât  du  verbe  fequcr,  quoique  cette 
éij'aiologie  ne  foit  point  dcflituée  de 
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Candi  Jat  qui  tit'pofa  eaîre  les  mains  des  féqueûres,  lafomme 
de  huit  cents  talens. 

Outre  i'argent  qui  Te  diflribiioit  au  peuple  par  tribus  <Sc 
centuries,  on  lui  donnoit  de  grands  feftins  &  des  fpeclacles, 
on  pa)  oit  un  lalaire  à  ceux  qui  faifoient  cortège  aux  Candidats. 
Toutes  ces  chofes  étoient  réputées  criminelles.  Nous  voyons     ProMurenA„ 
clans  Cicéron,  que  fur  fon  rapport,  on  fit  un  fcnatus-confulte    "V'  ^^^'i> 
qui  décida  que -c-ctoit  enfreindre  la  loi  Caipurma,  dont  nous 
parlerons  plus  bas.  On  ne  lâuroit  croire  de  quelle  relFource 
étoient  ces  profufions  en  fefiins  pour  gagner  l'aifèclion   du 
peuple.  Piutarque  nous  dit  que  pour  récompenler  Célâr  Ôl&s 
dépeniès  énormes  qu'il  avoit  fiiites  en  feftins  &  en  fpeélacles 
donnés  au  peuple,  chacun  cherchoit  à  lui  conférer  de  nou- 
velles magiftratures  &  de  nouveaux  honneurs.  Nous  apprenons     in  Cajan, 
du  même  Auteur ,  que  Céfar  après  {ts  vi(5loires  remportées  ^^°'  ■^"^  ^' 


vraifemblance.  Meurfius,  Martiniusoc 
Voiïius  dérivent  ce  mot  de  fiqao , 
vieux  mot  latin  ,  fynonyme  de  dicc  ; 
&  ils  refondent  fur  ce  que fiqtiejhr 
fententiain  dldt  inter  parus,  Oïfequo, 
pris  dans  ce  fens  ,  vient  du  grec  Ittu  , 
qui  fignifie  la  même  chofe  ;  d'où  ell: 
venu  hiffijuc,  en  greciai-m.  On  trouve 
dans  les  anciennes  glofcs,  t m  ,  infequc. 
Livius  -  Andronicus  traduit  ainli  ce 
premier  vers  de  i'Odylfée  : 

Virum  inili'i,  Camœna,  iiifece  verfuttnn. 

LcT  fe  chan£veen  c  ouen^;  comme, 
par  exemple,  itt^ttoç ,  etjtms;  tTntutj, 
fajiior. 

Sf<]!jcj7er  étoit  donc  proprement  un 
arbitre  qui  prononçoit  entre  les  parties. 
Plaute  j^in  Rtidente ,  aùl.  IV,  fc.  m, 
verf.  C ^  if  66  ) ,  réunit  les  deux 
cxprciïions  dans  ces  vers  : 

Tu   iflhunc  licdie    tien  fires    nljt    dat 
fequeflrum  ,  aut  arbitrtiin , 

Cl/Jus  li(xc  res  arbhratii  fuit. 


Dans  !es  Glofes  de  Cyrille,  juici-rtç 
cH  rendu  par  ces  mots,  fequefter , 
arbitriztcr,  nwdiator.  Or  un  arbitre  étoit 
celui  qui  fe  difoit  juge  de  ce  qu'il  avoit 
vu;  qui  rapportoit  &  certifioit  ce  dont 
il  avoit  été  témoin.  Telle  ell  l'idée 
que  nous  en  donne  Cicéron  (  lib.  IV, 
Acad^'in.  qiuvfl.)  Tinn  qui  teflimonium 
dkeret ,  dit  cet  Orateur,  ut  arbitrari- 
fe  diceret ,  qurd  ipf  vidiffet.  Et  comme 
les  chofes  litigieufes  étoient,  pour 
l'ordinaire,  dépofécs  entre  les  mains 
d'un  médiateur  ou  d'un  arbitre  ,  par 
ceux  qui  fe  les  difputoient,  il  ell  arrivé 
de-là  qu'on  a  donné  le  nom  àefequejler 
à  celui  entre  les  mains  de  qui  l'on 
dépofoit  une  chofe  en  litige. 

On  peut  encore  faire  venir  le  mot 
ft-quefler ie  fcciis ,  parlaraifon  qu'une 
chofe  elt  dépoiëe  /îcùj- ,  c'efl-à-dire 
juxtafquejlTwn  ,  <Sc  c'eft  la  cor.jecfture 
d'Henri  de  Valois;  ou  bien  deJ^/xa^f/K, 
SiiKatu^,  «T/xotçMf  ;  <Sc  fuivantle  dialecfle 
Laconien  ,  «T/xatilo  ,  mxaT*^ ,  &  c'eft 
le  fcntimcnt  de  Alcnaiie. 


Ad  Qrdtïonfin 
Cicrron,  in  logu 
candidû. 


»  Lik  V. 

tpig.  XXV, 
•>  h  Caligula, 
cay,  XX  f  h 


Ttho  n, 

ée  Judiciis , 
çaj).  XXX. 

Pro  Domo,  c.  V  ; 

fto  Ptancio , 
tay.  XVIII  & 
XIX;  ir  pro 
Jttxtio,  C,  XV» 
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llir  Pompc'e  Se  fur  ks  parlifans ,  régala  le  peuple  clans  vîngt- 
deiix  mille  (îilles  à  manger,  appelées  triclinia ,  parce  cpi'oii 
y  (Ireiïoit  des  tables  à  trois  lits. 

Il  n'étoit  point  permis  de  donner  des  combats  de  Gladiateurs 
pendant  les  deux  années  où  l'oii  (e  préfentoit  pour  wnt  ina- 
giftrature.  Afconius-Pedianus  raconte  que  Q.  Gallius  fut 
accule  de  brigue,  pour  avoir  donné  des  combats  de  Gla- 
diateurs lorfqu'il  étoit  Candidat  pour  la  préture,  un  an  après 
être  forti  de  i'édilité.  Dans  le  (énatus-confulte  rendu  fur  le 
rapport  de  Cicéron,  il  eft  dit:  Si  GlaJiatoribus  vuli^o  locuf 
tribitîim  datas ,  c'e(l-à-dire,  fuivant  Gra:vius,  fi  pour  voir 
les  combats  de  Gladiateurs,  on  avoit  donné  au  peuple  des 
places  gratis  par  chaque  tribu.  On  en  pouvoit  donner,  continue 
ce  Savant,  à  des  particuliers,  par  exemple  à  des  contribuls 
ou  gens  de  la  même  tribu;  mais  il  étoit  défendu  d'en  donner 
gratis  par  tribus.  Ordijiairement  on  payoit  un  certain  prix 
pour  une  place  de  fpecTiacle.  Ce  prix  s'appeloit  locar;  ce  qui 
non-feulement  avoit  lieu  pour  les  théâtres,  mais  encore  pour 
les  cirques  &  les  amphithéâtres.  De-ià  ceux  qui  louoient  des 
places  aux  fpeélateurs  furent  nominés  locarii ,  comme  on  le 
voit  dans  Martial*;  de-ià  les  places  gratuites,  loca  gratuita^ 
dont  il  eft  parlé  dans  Suétone^,  parce  qu'il  y  en  avoit  d'autres 
pour  iefquelles  on  payoit. 

Parmi  les  manœuvres  illicites ,  on  comptoit  l'enrôlement 
&  diflribution  du  peuple  &  des  contribuls  par  déctnies  ou 
dixaines.  Cet  enrôlement  5c  diflribution ,  defcriptio  &  dccuratio, 
n'étoit  autre  choie  que  l'enregiftrement  qu'on  faifoit  des  gens 
gagnés  par  des  promefles  d'argent.  On  les  diftribuoit  par 
dixaines  ou  par  clafTes ,  afin  que  les  Candidats  puffent  mieux 
s'affurer  du  nombre  de  leurs  partifans.  Sigonius  remarque, 
fort  judicieufement,  que  ces  enrôlemens  étoient  une  démarche 
qui  tendoit  aux  voies  de  fait,  parce  que  les  Candidats  fe 
fervoient  de  ces  gens  ainfi  diflribués  par  dixaines  ou  par 
clalfes,  dans  les  féditions  Se  fadions  qui  s'élevoient  vers  le 
temps  des  comices.  Cicéron  fait  mention  en  plufieurs  en- 
droits ,  de  ces  enrôlemens  par  dixaines. 

Comme 
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•  Comme  nous  allons  parcourir  les  cliverfes  loix  qui  furent 
faites  concernant  la  brigue,  nous  verrons  en  même  temps 
quel  fecours  on  tira  des  collèges  &  des  autres  incorporations, 
[oMitûtes,  pour  corrompre  les  tribus,  &  quelles  furent  les 
différentes  chofes  prohibées  par  ces  loix. 

11  eft  fîins  doute  d'un  dangereux  exemple,  de  s'ouvrir  le 
chemin  aux  honneurs  plutôt  par  la  brigue  que  par  le  mérite. 
C'eft  pourquoi  les  Romains,  jaloux  de  conferver  leur  liberté, 
tentèren't  plus  d'une  fois  de  réprimer  les  affreux  brigandages 
de  ceux  qui  prétendoient  aux  charges.  On   ne  fait  pas  pré- 
cifément  à  quelle   époque  le  crime  â^ambitiis  s'introduifit  à 
Rome;  mais  il  eft  clair  qu'il  ne  s'étoit  point  encore  manifefté 
du  temps  que  les  Décemvirs  s'occupèrent  de  la  rédaélion  d'un 
corps   de  loix,    puifqu'on  ne  trouve  dans  la  loi  des  douze 
Tables,  aucune  peine  prononcée  contre  ce  crime.  On  lit  à 
la  vérité  dans  Cicéron  ,  ces  paroles,  qui  femblent  être  le  texte    lih.  m,  it 
piême  des  loix:  Donum  ne  capiutito,  ticve  daiito ,  tieve peteiida,  Lfgius.c.iv. 
neve   fferetida ,    neve  gejla  potcflate.    Quod  quis    eamm   rerum 
migrûp,    noxiœ  pana  par  efto.  Et  cet   Orateur  expliquant    itij,cap.xx, 
enfuite  ces  mêmes  paroles ,  les  appelle  loix  de  captis  pecunïis 
èr  de  ambitu.  Mais  elles  ne  font  point  tirées  de  la  loi  des 
douze  Tables;  du  moins  on  ne  les  retrouve  dans  aucun  des 
fraomens  de  cette  loi  qui  nous  font  reftés.  Il  eft  donc  aflêz 
vraîfemblable  que  Cicéron  a  emprunté  ces  paroles  de  loix 
faites  de  fon  temps  contre  la  brigue 

La  première  loi  qui  fut  faite  contre  la  brigue ,  eft  de  l'an 
'de  Rome  322,  L.  Pinarius  &  L.  Furius  étant  alors  Tribuns 
militaires  revêtus  de  la  puilfance  confulaire.  Cette  loi  défendoit 
aux  Candidats  d'ajouter  du  blanc  à  leur  robe  pour  la  rendre 
plus  éclatante  (e). 


(e)  Plilcet,  dit  Tite-Live  (iib-  JV, 
cap,  XXV  ) ,  tollendœ  ambithnh  caiifâ  , 
Tribtiiios  legem  promulgare  ,  ne  cui 
album  in  vejîiinentuin  addere  liceret , 
paitionis  caiifâ.  Pana  niiiic  tes  i/  vix 
Jerio  agenda   videri   pqffit ,    qux  tunc 

Tome  XXXIX. 


ingenti  certamine  Patres  ac  pLbtni 
accendit.  Vkêre  tamen  Tribimi,  ut  legem 
perferrent.  Jufte  -  LipPe  (  Ub.  IV 
anriijuar.  leélion.  cap.  XV  ) ,  obfefve 
qu'il  faut  lire  ici  in  veflimentum  en 
deux  mots ,  Si.  non  en  un  feul,  invejli- 

Eee 
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Sous  le  confiilut  de  C.  Fabius  Se  de  C.  Plautuis,  Tan  de 
Rome  398,  le  Tribun  C.  Pastelius  propofâ  une  loi  contre 
ceux  qui  frtquentoient  afîidûment  les  marches  6c  les  conci- 
liabules, dans  la  vue  de  gagner  l'afFedion  du  peuple.  De  amlntu 
ah  C.  Patelio ,  Trihuno  plebis ,  dit  Tite-Live,  auâorihus 
Patribus ,  timt  primiim  ad  populum  hitiim  efl.  Eâquc  rogatione 
novorimi  maxitiiè  liomiiium  amhiûoncm ,  qui  nuinlinas  &  conci- 
liûbula  olnre  foliti  eraiit  compre^am  credehanî.  Par  hommes 
nouveaux,  Tilc-Live  entend  ici  les  Plébéiens  qui  les  premiers 
étoient  venus  à  bout  d'obtenir  le  confulat,  le  tribunat  militaire, 
Je  généralat  de  la  cavalerie,  l'édilité  curule  5c  le  quindécimvirat. 
Les  quindccemvm  facrorum ,  étoient  chargés  de  la  garde  àt% 
livres  Sybillins,  de  les  confulter  dans  l'occafion ,  d'en  faire 
leur  rapport  au  Sénat ,  d'avoir  foin  de  faire  exécuter  les 
cérémonies,  de  faire  les  /âcrifices,  &  tout  ce  qui  étoit  prefcrit 
dans  les  livres,  enfin  de  faire  célébrer  les  Jeux  féculaires.  A 
l'époque  de  la  loi  Patelia ,  il  y  avoit  environ  vingt  ans  que 
les  Plébéiens  avoient  commencé  de  partager  avec  les  Patiiciens, 
les  magiflratures  &  les  honneurs  dont  nous  venons  de  parier. 
11  el'l  donc  aflez  vraiièmbiable  que  ces  hommes  nouveaux  fai- 
foient  leur  cour  au  peuple  par  toutes  fortes  de  voies,  pour 


inentum  ,  comme  portent  quelques  ma- 
nufcrits  ;  leçon  néanmoins  que  Giffen, 
Hotnian  &  autres  Commentateurs 
prétendent  être  la  véritable.  De  même, 
dlfent-ils,  que  veflimentiim  vient  de 
vejlire ,  de  même  imeflimenimn  dérive 
du  verbe  inveflire ,  qui  fignifie  mettre 
un  habit  par-dcfliis  un  autre.  Ils  ajou- 
tent que  les  Jurifconfliites  fe  fervent 
du  mot  iiwtJJin- ,  &  en  ont  fait  celui 
A'invellitura.  Malgré  ces  raifons ,  nous 
croyons  la  leçon  de  JiilleLipfe  pré- 
férable. Et  en  effet ,  les  Jurifconfultes 
qui  fe  fervent  des  mots  invfjlire  & 
invejîitiira  ,  ne  font  autres  cjuc  les 
Auteurs  des  Loix  féodales,  écrites  en 
ftyle  barbare ,  &  qui  par  confëqucnt 
ne  iloivent  point  fiire  autorité  ,  quand 
il  s'agit  de  déterminer  la  leçon  d'un 


paffage  de  Tite-Live,  ou  de  quelque 
autre  Ecrivain  de  la  bonne  Latinité-' 
Suivant  la  leçon  adoptée  par  Giffen 
(  in  Obfirvat.  Liiigtuv  Latiiio',  in  voce 
irweflimentum  ),  Hotman  (lib'  IX, 
Ohferx'at.  cap.  XIII  ),  6c  les  autres, 
la  Loi  n'eût  point  permis  aux  Can- 
didats de  fe  vêtir  de  robes  blanches. 
Cependant  depuis  cette  époque,  on 
les  voit  conflamment  fe  montrer  en- 
public  vêtus  de  blanc.  Mais,  fuivant 
la  leçon  de  Jiifle-Lipfe,  qui  eft  aufïi 
celle  de  Cafaubon  (  ad  Thecyhrafli 
Caraél.  cap.  X  ) ,  &  de  Gronovius 
(  ad  lociim  cïtatum  Livii  ) ,  la  Loi  eut 
feulement  défendu  aux  Candidats  d'em- 
ployer la  craie,  ou  le  plâne,  ou  quelque 
autre  matière,  pour  donner  plus  de 
lullre  à  leurs  robes. 
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tâcher  de  perpétuer  ces  honneurs  dans  leurs  familles.  H  y  a 
lieu  de  croire  que  cette  loi  fut  abrogée,  du  moins  tacitement, 
puisqu'il  eil  certain  que  ceux  qui  prétendoient  aux  charges, 
le  tranfportoient  même  dans  les  provinces,  pour  fe  concilier 
la  bienveillance  des  colonies  &  des  villes  municipales.  Depuis 
cette  loi ,   on  ne  trouve ,   pendant  un  long  efpace  de  temps , 
aucun   vertige  de   brigue   illicite,    fi  ce  n'eft  qu'on  lit  dans 
Tite-Live,  que  l'an  439  ,  le  didateur  C.  Msnius  déclara  par     lu.  ix. 
un  édit  que  les  cabales  fiiites  pour  obtenir  des  magiflratures,    "/'■  xxvt, 
feroient  regardées  comme  des  attentats  contre  la  République, 
&  annonça  qu'il  en  lèroit  rigoureufêment  informé.  Sous  le 
confulat  de  P.  Cornelius-Cethegus ,  &  de  M.  Biebius-Tamphikis, 
l'an  de  Rome  57^,  on  publia  contre  la  brigue  de  nouvelles 
loix,    juflement  appelées  Cornelia  &  Bidna ,   du    nom    des 
Confuls  qui  les  proposèrent,  comme  on  le  voit  par  ces  paroles 
de  Tite-Live:  &  Icges  de  amlnîu  Concilies  ex  ciutofitate  Senatus 
iid  fopiâum  tulenmt.  Tel  efl  aulTt  le  nom  qu'Antoine  Auguflin, 
Pighius  &  Hotman  donnent  à  cqs  loix,  tandis  que  beaucoup 
d'autres ,    parmi  lefquels   fe   trouve  Sigonius ,    les   appellent 
yEmilia  &  Bœbia,  confondant  ainfi  avec  M.  Bœbius,  ConfuI 
en  l'année  dont  nous  parlons,    Cn.  B^bius  fon   frère,    qui 
i'année  précédente  avoit  été  ConfuI  avec  L.  ^milius-Paulus, 
&  qui,  l'année  où  ces  loix  furent  publiées,  étoit  Proconful. 
Plulieurs  endroits  de  Tite-Live  rapprochés  les  uns  des  autres, 
éclaircifîent  toutes  ces  circonflances.  On  ignore  ce  que  conte- 
noient  précilcment  ces  loix  Conivl'ui  &  Bab'ui.  Sigonius  (f) 
qui  les  nomme  y^/;7/7/d  &  B(Ma ,  conjediure  que  la  première 
profcrivoit  les  recommandations,  fuffragatioties ,  &  les  cabales, 
coitioties,  11  fe  fonde  fur  ce  que  trois  ans  auparavant,  le  conful 


Liù.  XL, 

caju  xviri 

ir  XIX, 


(f)  F'uri  autem  potefi  tit  y£iiii/ius 
tulerit  legein  adversùs  fuffragationes  if 
coitioncs.  Nain  triennio  ante  Appiiis 
Claudius  Conful  fuffragatorcm  fe  Publia 
fratr't  mvo  excmplo  addiderat,  if  poflera 
nnno  magnœ  in  cenfur^  petitione  conten- 
tkines  if  co'itiones exarferant.  Lex  autem 
hxbiaprxcipuù  adversùs  laxgitores  vide- 


tur  lata.  Si  quidem  Cato  in  eâ  oraticne 
quâ  legem  Bœbiain  défendit  ,  tefte 
Nunnio  ,  fie  dixit  :  Pecuniani  inlargibo 
tibi;  if  Feflus  :  Cato  in  difTuarionc 
ne  Icx  Bxbia  derogaretur  :  lioc  potiùs 
aeam  quod  hic  rogat.  Lib.  11 ,  de 
Judiciis ,  cap.  xxx. 


Eee 


JJ 


404  MÉMOIRES 

Appius  -  Claudiiis  avoit  donné  un  nouvel  exemple  Je  ces 
recommandations  en  faveur  de  fon  frère  Publius,   dont  ii 
avoit  été  \e  fiiffrûgator ,  &  fur  ce  que   l'année    fui  vante  ,    il 
s'étoit  élevé  de  giands  débats  &  de  grandes  cabales  au  fiijet 
de  la  cenfure  briguée  par  différentes  perfonnes.  A  l'égard  de 
la  loi    Biebia,   Sigonius   penfe  qu'elle  avoit   pour   objet   de 
réprimer   les   laigelies  exceifives   des  Candidats.   11  fe   croit 
autorifé  par  deux  f  agmens  de  la  harangue  que  Caton  pro- 
Dt pyùprîfiatf  nonça  pour  la  détenle  de  la  loi   Biebia.  Nonius- Marceilus 
Sermon, c.y 11,  ^.j^^  ^j^jj  |g  pj-emier  fragment:    Cato  lege  Babia ,   pecunuun 
hnmoiRoear.  "'^'"'^'^>(>  ^'^"-   Le  ièconù  fragment  eft  rapporté  par  Feflus  er» 
ces  termes:  C<ito  in  Jijjuiit'ione ,  ne  /ex  Baùia  derogaretur ,  ait: 
ho:  potins  agaiii ,  ^uod  lue  rogat.  Mais  il  faut  avouer  que  les 
deux  padâges  ne  prouvent  rien  en  faveur  de  la  conjeélure 
de  Sigonius.  Nousfommes  portés  à  croire  que  Feftus  ne  parle 
point  ici  de  la  loi  Biebia  de  amhitii ,    mais  plutôt  d'une  loi- 
la  XL,      Biebia  de  Piatorilnts,  laquelle  ordonnoit,  fuivant  Tite-Live, 
caj^.  xLiv.     jjg  créer  quatre  Préteurs   tous  les   deux  ans.  Cet  Hiftorieii 
rapjx>rte  que  cette  loi   ne  fut  pas  toujours  en  vigueur,    & 
même  qu'on  agita  d'y  déroger  entièrement.  Il  elt  a(îèz  vrai- 
fembiable  que  c'eft  en  faveur  de  cette  loi  que  Caton  harangua. 

L'abrégé  du  quarante -lêptième  livre  de  Tite-Live,  fait 
mention  d'une  autre  loi  concernant  la  brigue,  qui  paroît 
avoir  été  publiée  l'an  de  Rome  594;  mais  il  efl  incerlaiii 
fi  cette  loi  fut  propofée  par  les  Condils  ou  par  un  Tribua 
du  peuple.  Cependant  Sigonius,  &  d'après  lui  quelques  autres 
Savans,  appellent  cette  loi  Coniclui  Fiilvia ,  du  nom  des. 
Confuls  de  cette  année,  Cn. Cornélius  DolabellaSc  M.Fulvius- 
'Annal,  tom,  I,  Nobilior.  Pighius  prétend  ,  mais  ce  n'eft  qu'une  fimple  conjee- 
fag.^i;,  ture  deftituée  de  preuve,  que  cette  loi  mit  la  recherche  du 
crime  i^lamliitiis  au  nombre  à^s  jugemens  publics,  011  l'on 
procédoit  par  la  voie  d'accalàlion  &:  où  l'on  pouriuivoit  la 
vindiéte  publique. 

Par  le  feul  Index  des  i'oix  concernr.nt  la  brigue,  on  voit 

combien  ce  crime  étoJt  devenu   liéquenî  dans  ces  temps-là. 

tfi'lxxt'  Julius-Obfequens  raconte  que  fou^  le  confulai  de  M.  Marceilus 
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&  de  P.  Sulpitiiis,  l'an  de  Rome  587,  ie  Sénat  s'affembla 
dans  le  capitole  au  rujet  de  la  biigne  épouvantable  qui  rcgnoit 
dans  les  comices  pour  la  nomination  aux  charges  de  la  Répu- 
blique. Polybe,  qui  vivoit  à  peu-près  dans  ce  temps-là,  failant  UkVhHlfior, 
un  parallèle  des  moeurs  &  des  inftitutioiis  des  Romains  avec '''^' ^"'* 
celles  des  Carthaginois,  nous  dit  que  chez  ces  derniers  ie 
iucre  n'avoit  jamais  rien  de  honteux  ;  mais  que  chez  les 
Romains,  rien  n'étoit  plus  infâme  que  de  fe  laifler  corrompre 
par  argent,  &  que  de  s'enrichir  par  des  voies  illicites;  qu'autant 
ils  edimoient  l'opulence  fondée  fur  des  refîburces  honnêtes, 
autant  ils  faifoient  un  crime  des  richefîès  acquilês  par  des 
voies  peu  légitimes.  Cet  Hiftorien  ,  pour  prouver  ce  qu'il 
avance,  ajoute  que  les  dignités  &  les  honneurs  s'achetoient 
à  Carthage  tout  ouvertement  &  avec  impunité,  tandis  qu'à 
Rome  c'étoit  un  crime  capital,  quoiqu'il  ne  fût  point  puni 
de  mort.  Quelques-uns  penfêiit  que  la  loi  Cornélia-Fulvia, 
dont  nous  venons  de  parler,  fut  la  première  qui  mit  la  brigue 
au  rang  des  crimes  capitaux,  &  qui  prononça  la  peine  du 
banniflèment,  lequel  emportoit  la  mort  civile.  Selon  eux,  ce 
fut  en  vertu  de  cette  loi ,  que  le  Q.  Coponius  dont  parle  Hifîor,  Natar. 
Pline  l'ancien,  fut  condamné  pour  avoir  fait  préftnt  d'une '^^'  '*^^'^» 
amphore  de  vin  à  un  homme  qui  avoit  droit  de  fufirage. 
Alais  Pline  ne  marque  point  en  quel  temps  ce  Coponius  a 
vécu.  Alexamier  ah  Akxandio ,  qui  d'après  Plii.e  lapporte  le  Ub.lll.cxî, 
même  trait  fur  Q.  Coponius,  ne  nous  dit  point  où  Pline  a 
puifé  cette  anecdote.  Chez  les  anciens  Auteurs  Latins,  il  tfl 
fait  mention  d'un  grand  nombre  de  Copijuius,  qui  tous  ont 
pour  prénom  ou  Titus,  ou  Marcus,  ou  Caïus  ;  mais  aucun 
ji'a  celui  de  Qiiintus,  &  le  trait  en  queltion  ne  peut  s'ap- 
pliquer à  nul  d'eiUi'eu^.  Ce  trait  ne  peut  donc  fervir  à  hxer 
l'épocjue  où  l'on  prononça  pour  la  première  fois  contie  la 
brigue,  une  peine  capita'e.  On  fait  feulement  que  dans  les 
temps  poflérieurs  à  ceux  dont  nous  avons  parlé  julqu'ici ,  on 
fut  obligé  de  prendre  de  nouvelles  précautions  poui  empêcher 
k  bi  igue.  On  publia  dans  cette  vue  les  loix  nommées  TaheiUmœ, 
qui  teiidoitnl  à  niaiattuir  la   liberlc  des  iuffrages,   &.  que 
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•InAgrarlâll''  Cicéroii *  appelle  par  cette  xa\Çonvindices  tacha  libertatis ,  & 
ûr'  "•r'oCom,  pr'itiàpium  juf^  libertatis.  Cet  Orateur '^  nous  apprend  que  ces 
fragm.  i.  loix  Tdbclhiruc  ctoicjit  ail  nombre  de  quatre;  lavoir,  la  loi 
Itgiti.'xvi.  G'iI^i'T-i  ''^'^  Magiftrattbus  mandandis ,  la  loi  Cafia ,  la  loi 
Papiria  &  la  loi  Cœlia.  La  première  concernoit  directement 
les  élevions  des  Magiftrats;  elle  fut  propofee  par  A.  Gabinus, 
Tribun  du  peuple,  l'an  de  Rome  ôt^.,  (ous  le  confulat  de 
Cn.  Calpurnius  -  Pifon  &  de  M.  Popilius-Lienas  ;  il  étoit 
ordonné  par  cette  loi  que  le  peuple  dans  les  élecT;ions  ne 
donneroit  pas  Ton  fuffiage  de  vive  voix,  mais  par  bulletins. 
Les  loix  Caflla  &  Caelia  prefcrivirent  aufli  l'ufage  des  bulletins 
dans  les  jugemens  rendus  par  le  peuple;  8c  ia  loi  Papiria, 
lorfqu'il  s'agiroit  d'opiner  pour  une  loi  nouvelle,  ou  pour  en 
abroger  une  ancienne.  Mais  lorfqu'une  fois  il  eût  été  décidé 
par  la  loi  Gabinia,  que  le  peuple  fe  ferviroit  dorénavant  de 
bulletins  dans  les  élections  à^s  Magiftrats ,  on  fit  différentes 
loix  pour  protéger  la  liberté  des  fuffrages.  Il  étoit  défendu  par 
ces  loix,  dit  Cicéron ,  ne  quis  infpiccret  tabellam,  ne  rogaret , 
ne  adpellaret.  Ces  loix  mettoient  un  frein  au  zèle  outré  des 
ftcffragatores ,  c'eft-à-dire  de  ceux  qui  recommandoient  le 
Candidat;  lefquels,  non  contens  d'appeler  les  citoyens  par 
leur  nom,  &  de  faire  les  plus  vives  inftances,  demandoient 
encore  à  voir  les  bulletins  des  perfonnes  dont  ils  follicitoient 
le  fuffrage,  de  peur  qu'on  ne  les  trompât. 

La  voie  du  fcrutin,  dans  les  éledlions,   remédioit  Çins 
doute  à  plufieurs  inconvéniens;  mais  bientôt  elle  devint  elle- 
même  fujette  à  divers  abus  qu'il  fallut  réformer.  Tel  fut  l'objet 
de  la  loi  Mai-ia,  qui  ordonna  que  les  ponts  fur  lefquels  il  falloit 
'Clcr  lih.lll   P^^î^i'  !''•"■'  après  l'autre,  pour  aller  aux  fuffrages,  fulTent  plus 
ddcg.cxvii.  étroits.  On  fait  que  dans  le  champ  de  Mars  il  y  avojt  autant 
de  petits  ponts  que  de  centuries,  c'efl-à-dire  qu'il  y  en  avoit, 
'^""J!,^'"^  cent  quatre-vingt-treize.  Chaque  citoyen  paffoit  à  fon  tour 
fjdii.  dt  Paris ,  fur  un  de  ces  petits  ponts,  pour  aller  donner  fon  fuffiage, 
stx'atènarb^T  d'où  vint  Ic  ^xoMO-K^Q." [exagenarios  de  ponte  dejici,  &  d'où  vint 
A  Fiflus.  aux  que  les  vieillards  furent  appelés  Dcpontani'^,  parce  qu'ils  étoient 
Ts^gcZZ.  difpenfés  de  donner  leurs  fuffrages  &  de  prendre  part  aux 
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afiàires  publiques.  C'efl  à  l'ufage  de  ces  ponts  que  Cicéion  L;h,  1, 
fait  alluilon,  loilqu'il  dit,  en  parlantde  C2£^\o\\,  pontes  diflurhat,  '"^"p!'xfu' 
àjlas  dijkit.  L'an  de  Rome  634,  C.  Marius,  Tribun  du 
peuple,  fit  paflèr,  malgré  les  oppontions  du  conful  Cotta  & 
de  la  plus  grande  partie  de  la  Noblelfe,  une  loi  en  vertu  de 
laquelle  ces  ponts  furent  rétrécis,  afin  que  perfonne  ne  s'y 
arrêtât  pour  foliiciter,  &  qu'il  n'y  eût  exadement  de  place 
que  pour  le  paflâge  de  celui  qui  alloit  donner  fon  bulletin. 

Cette  loi  qui  privoit  les  Grands  de  l'influence  qu'ils  avoient 
dans  les  éleélions  des  Magiftrats  &  dans  les  jugemens ,  pat- 
leurs  recommandation^',  devoit  en  effet  infiniment  leur  dé- 
plaire. Nous  lifons  dans  Plutarque,  qu'avant  qu'elle  eût  paffé,  hAUrh. 
le  conful  Cotta  engagea  le  Sénat  à  s'y  oppofer.  En  même  f^-i-o/'- 
temps,  il  fut  arrêté  que  Marius  feroit  mandé  pour  s'^enir  rendre 
compte  de  fi  conduite»  Ce  fénatus-confulte  ayant  été  rédigé 
par  écrit,  Marius  le  préfenta  dans  le  Sénat,  où  il  ne  fe  com- 
porta pas  en  ieune  homme  qui  n'avoit  point  encore  acquis 
de  tfloire  au  fervice  de  la  République,  mais  avec  une  fermeté 
&  un  courage  qui  prélageoient  déjà  fes  viéloires  futures.  II 
mei^aça  le  Conful  de  le  faire  conduire  en  prifon,  s'il  ne  rayoit 
lui-même  le  décret  du  Sénat.  Enfuite  s'étant  tourné  du  côté 
de  Métellus,  pour  lui  demander  fon  avis,  &  celui-ci  s'étant 
rangé  à  l'avis  du  Conful ,  il  fit  venir  un  Li<5leur  auquel  il 
ordonna  de  le  charger  de  fers.  Les  autres  Tribuns  étant  ac- 
courus à  la  voix  de  Marius,  perfonne  n'ofa  prendre  la  défenfe 
de  Métellus.  Le  décret  du  Sénat  fut  annullé.  Marius  forîit 
de  l'alfemblée  d'un  air  triomphant,  &  (è  rendit  au  champ 
de  Mars  où  il  fit  palîèr  fa  loi. 

Il  ne  paroît  pas  douteux  que  ce  ne  foit  vers  ce  temps-là 
que  la  brigue  fut  mile  au  nombre  à&s  Recherches  ou  Comm'ijfions 
perpétuelles ,  Quejhones  perpétua ,  ai  ni  r  nommées,  loit  parce 
qu'elles  avoient  une  forme  prelcrite  &  invariable,  en  lorte 
qu'elles  n'avoient  pas  beluin  d'une  nouvelle  loi  ;  loit  parce 
que  les  Préteurs  faifoient  ces  recherches  perpétuellement ,  & 
durant  toute  l'année  de  leur  exercice,  &  que  le  peuple  ne 
nommoit  plus,  comme  auparavant,  des  Ediles  pour  faire  ces 
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fortes  d'informations.  En  effet,  la  loi  Maria  eft  de  l'an  <^34, 

&  nous  voyons  qu'en  63  8  fuivant  Sigonius,  ou  639  fuivant 

Pighius,  P.  Rutilius   &    M.   Scaurus  qui   demandoient  tous 

deux   le  confulat ,    s'accusèrent   réciproquement   de    brigue. 

Rutilius,  qui  avoit  ctc  rejeté,  accufa  le  premier  fon  compé- ' 

liteur  défigné  ;   enfuite  Scaurus  ayant  été  abfous,   intenta  à 

^Cker.Uh.II.   fpn  tour  la  même  accufation  contre  Rutilius*.  C  Marius  \u[- 

ilp.LxTx;    même,  demandant  la  préture,  fut  accufé  de  brigue.  On  lui 

ir  m  Bruto,    reprocha,  dit  Plutarque'',  qu'on  avoit  vu  dans  les  retranche- 

cav,  XXX,  r  ,     ,  I       1-         /       •  /7-  •  •         I       •  j 

b  In  Mario,    mcus  OU  le  pcuplc  le   reunilloit  par  centuries  le  jour  des 

("g-foS,     éledions,  &  qui  fe  nommoient y^yj/^ou  ovilia ,  qu'on  avoit 

vu,   dis -je,  l'efclave  de  Caffius-Sabacon  fon  ami  intime, 

parmi  ceux  qui  portoient  leurs   fuffrages.   Marius  interrogé 

par  (es  juges  fur  ce  fait ,    répondit  que   s'étant  trouvé  fort 

altéré,  il  avoit  demandé  de  l'eau  fraîche;   que  cet  efclave  lui 

en  avoit  apporté   dans  une  coupe  &  s'éloit  enfuite  retiré. 

En   662,  Servilius  -  Caepion ,    fi  l'on  en  croit  Florus  (g), 

intenta  pareille  accufation  contre  Scaurus  &  Philippus ,  les 

premiers  de  la  nobleffe.  A  la   vérité  on  peut  oppofer  à  ce 

"Ad  Oraiionem  Xémo\gx\?igQ  de  Florus  celui  d'Afoonius,  qui  dit  que  Caspion 

Ciceronis pro    acculà  Scaurus  de  péculat  &  iion  de  brigue.  Quant  à  Phi- 

/LmtUo  Scauro.  ,.  .     \  .     ^  ^       •         i'   v  C' 

lippus ,  on  ne  voit  dans  aucun  Auteur  que  Lampion  1  ait  accule 
de  brigue. 

A  la  loi  Maria,  fuccéda  bientôt  la  loi  Fabia;  mais  on  ne 
fait  pas  précifément  en  quelle  année.  Cette  loi  tendoit,  aufll- 
bien  qu'un  fénatus-confulte  rendu  fous  le  confulat  de  L.  Céfar, 
à  diminuer  le  nombre  des  feâatores  ou  de  ceux  qui  faifoient 
ProMurtna.  cortège.  Nous  Ufous  dans  Cicéron,  que  le  bas  peuple  rejeta 

tav,  XXXIV,  O  'A  l        i.  I 


tup, 


(g)  Lib.  III,  cap.  XVII.  Prior 
Ci^pio  in  Seiiatum  hnpetii  faélo ,  reos 
ambitûs  Scaiirmn  if  Philippum,  Prin- 
cipes nobilitatis ,  elegit.  Sur  ce  dernier 
mot,  Graevius  remarque  que  la  Langue 
latine  ne  comporte  point  l'expreïïîon 
rewn  digère  ;  &  il  ajoute  qu'on  trouve 
dans  quelques  éditions ,  egit ,  au  lieu 
ài'de^it,  ce  qui  vaut  mieux.  Mais  nous 


ne  voyons  pas,  non  plus  que  Duker, 
pourquoi  le  génie  de  la  Langue  latine 
ne  fouftriroit  pas  qu'on  dife  elegit  nos- 
Principes  nobilitatis,  pour  marquer  que 
dans  le  grand  nombre  de  Nobles  aux- 
quels on  pou  voit  reprocher  la  brigue, 
il  choîfit  les  deux  principaux  perfon- 
naoes  de  cet  ordre ,  afin  d'intenter 
contre  eux  une  accufation  à  ce  fujet. 
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5:  îa  loi  &:  le  fénaUis  -  confulte.  Pkitarque  nous  parle  d'une  In  Catont  Miiu, 
loi  à  peu-près  femblable ,  dont  il  ne  dit  point  ie  nom  ,  laquelle  '"'^* 
défendoit  aux  Candidats  d'avoir  près  d'eux  des  Nomen- 
clateurs,  &  il  obferve  que  Caton  d'Utique  fut  le  fèul  qui  (è 
conforma  à  cette  loi.  Mais  une  foule  d'exemples  prouve  que 
les  Candidats  fe  fervoient  ouvertement  de  Nomenclateurs, 
(ans  crainte  d'enfreindre  aucune  loi. 

La  brigue  leva  dans  Rome  un  front  audacieux,  fur -tout 
depuis  que  Pompée  eut  rétabli  la  puilfance  tribunitienne,  réduite 
prefque  à  rien  par  Sylla,  qui  n'avoit  laiifé  aux  Tribuns  que    ■^ppifn.likT, 
le  droit  d'oppofition.  Mais  Pompée  leur  rendit  le  droit  de  faire  p[a.  '/s s!""' 
des  ioix  &  toutes  les  autres  prérogatives  attachées  à  leur  ma- 
giflrature.  Cicéron^  blâme  hautement  ce  trait  de  Pompée,  &     'LU.  m, 
Appien  ^  nous  apprend  que  Pompée  lui-même  ne  tarda  pas  à      \'ix' 
i&\\  repentir.  Du  moment  que  la  puifTance  tribunitienne  eut     ^  Lit.  l(, 

XI  J      P   fl         '   'l'f 

recouvré  fon  antique  fplendeur,  beaucoup  de  perfonnes  chaflees  '  [^  ^71 4.  ' 
du  Sénat ,  s'efforcèrent  d'y  rentrer,  &  l'on  ne  demanda  plus  les 
magiflratures  qu'en  formant  des  cabales,  &  qu'en  excitant  des 
fcditions.  Nous  lifc^ns  dans  Dion-Caffius,  que  pour  remédier  Lib.XXXVU 
à  cç.%  affi'eux  défordres,  C.  Cornélius,  Tribun  du  peuple,  fê 
propofoit  de  publier  contre  la  brigue  une  loi  très-fevère, 
dont  l'objet  devoit  être  d'infiiger  une  peine  rigoureufê  aux 
Ah'iiores ,  à  ceux  qui  diftribuoient  de  l'argent.  Le  peuple  fou-    Cicn.lndrat. 

T     .       ■  I  Ml      I     •  •      \       c-  '  •  vroC.Corndio. 

haitoit  ardemment  une  pareille  loi  ;  mais  le  oenat  craignant y;-^^,;,,  /, 
qu'une  trop  grande  févérité  ne  fût  caule  qu  il  ne  le  trouvât 
plu.s  de  gens  qui  fe  portalîènt  poiu-  accufâteurs  ,  ni  de  Juges 
qui  voulutlènt  condamner  les  coupables,  enjoignit  aux  confuls 
M  Acilius-Glabrion  &  C.  Caipurnius-Pifon,  de  faire  contre 
la  brigue  une  loi  plus  modérée.  Les  Confuls,  qui  n'étoient 
pcMiit  irréprochables  à  cet  égard,  avoient  fans  doute  de  la 
répugnante  à  propolêr  cette  loi.  Ils  n'étoient  eux  -  mêmes 
parvenus  au  confulat  que  par  la  brigue.  On  avoit  même  fixé 
un  jour  à  CaIpurnius-Pifon  pour  fê  laver  de  ce  crime,  &  il 
ne  s'étoit  eniiiite  tiré  d'embarras  que  par  le  crédit  de  quelques 
perfonnes.  On  l'avoit  enfin  dilpenié  de  rendre  com]>te  de  fa 
)CX)nduite.  Néanmoins  les  Confuls  forces  dç  remplir  les  vu€s 
Tome  XXX IX,  Fff 
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du  Sénat,  firent,  l'an  de  Rome  687,  une  loi  qui  prononçoît, 
outre  l'amende,  l'exclufion  du  Sénat  &  de  toute  macritl rature, 
contre   ceux  qui    leroient  convaincus  de  brigue.   Cette  loi, 
'Ad Cuir,  in    fuivant  Alconius ,   éprouva  la   plus   grande   réfiltance.    Les 
fr^gm.Orat.    fîiftiibuteurs ,   iHvlfores ,  dont   le    nombre  étoit  proditrieux. 

vro  Loriielio,  ,  i       r  o  •  x    i  ^    i       "^i      ,t- 

employèrent  la  torce  ouverte,  ce  vinrent  a  bout  de  châtier 
le  conful  Calpurnius  de  la  place  publique.  Cet  aéle  de  violence 
détermina  le  Sénat  à  rendre  un  décret,  par  lecjuel  il  fut  arrêté 
que  le  jour  des  Comices,  jour  fouvent  marqué  par  le  mairacre 
Dion-CafTius.  ^^  plufieurs  cîtoyeus,  on  donneroit  des  gardes  aux  Confuls, 
htojupraaiaio,  pour  ies  mettre  à  l'abri  de  la  fureur  des  faé^ieux.   Outre  les 
peines  portées  par  la  loi  Calpurnia,  contre  ceux  qui  fe  ren- 
doient  coupables  de  brigue,  il  paroît  que  cette  loi  décernoit 
en  même  temps  plufieurs  fortes  de  récompenles  aux  accu- 
fateurs.  La  première  étoit  que  fi  les  accufateurs  condamnés 
d'abord  eux-mêmes  pour  ce  crime,  eufîènt  enfuite  contribué 
à  convaincre  d'autres  perfonnes  du  même  crime,  ils  étoient 
entièrement  réhabilités.  C'eft  ce  qui  nous  femble  réfulter  d'un 
TroChinùo.    palfage  de  Cicéron,  dans  fa  harangue  pro  Cluenîio ,  laquelle 
(ay,  XXXVI,    eft  poflérieure  à  la   loi    Calpurnia.   La   féconde   efpèce   de 
récompenlè  étoit  que  fi  quelqu'un  appeloit  en  jugement  pour 
brigue,  un  Magiftrat  défigné,  &  prouvoit  le  crime  aux  Juges, 
alors  le  coupable  étoit  privé  de  fa  magillrature,  &  remplacé 
par  fou  accufateur,  pourvu  que  ce  dernier  eût  l'âge  &  ies 
autres  conditions  requifes  par  les  loix.  On  peut  le  conjedurer 
d'après  le  fameux  exemple  de  P.  Autronius-Paetus  &  de  P. 
•  Afcomus,  ht  Cornélius  -  Sylla  ,   rapporté    par  Afconius  -  Pédianus  "  ,    par 
Orai.yroCluen.  Sallulte''  &  par  Suétoue  '^.  Ces  deux  hommes  Confuls  défignés, 
To^â  cand'dûi  ayant  été  condamnés  pour  brigue,  Torquatus  &  Cotta  leurs 
■kfnBeiioCanl  accufitcurs  furcut  Confuls  à  leur  place.  Peut-être  néanmoins 
'"'^'in^JuL  Caf.  efl-il  plus  vrai  de  dire  que  Torquatus  &  Cotta  ne  devinrent 
€ûp.ix,  point  Confuls  en  vertu  du  bénéhce  de  la  loi,   «Se  à  titre  de 

récompenfe,  mais  parce  que  le  peuple  les  nomma  dans  les 
comices  qui  fe  tinrent  après  la  condamnation  d'Autronius  & 
de  Sylla.  La  troifième  forte  de  récompenfe  doniiée  à  l'accu- 
fateur,  quand  il  étoit  queftion  de  brigue,  conliftoit  dans  la 
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permutation  de  tribu,  û  la  tribu  de  i'accufé  étoit  plus  noble  ProB.iil'o, 
que  celle  de  l'acculateur.  Un  palïïige  de  Cicéron  ne  laiiïè  aucun  ^"P-  ^^^' 
doute  là-delTus.  Ohjcâum  cjl  ctiam ,  dit  cet  Orateur  dans  fa 
harangue /;/-o  Balho ,  quodïn  trïbiim  Ctuflnmincim  pervcncrit;  quod 
hic  ajj'ecums  ejî  legis  de  amlntuprœmio.  Si  l'accu/îiteur  fe  trouvoit 
dans  le  cas  de  ne  tirer  de  fon  accufation  aucune  rccompenfe, 
foit  parce  que  n'ayant  point  été  lui-même  condamné,  il  ne 
pouvoit  être  réhabilité;  foit  parce  que  n'ayant  point  l'âge  ou 
les  autres  conditions  requifes,  il  ne  pouvoit  obtenir  de  ma- 
giftrature;  foit  enfin  parce  qu'étant  d'une  tribu  plus  noble 
que  I'accufé,  il  ne  pouvoit  j->ermuter  de  tribu,  il  eft  vrai- 
femblable  qu'alors  on  lui  donnoit  une  fomme  d'argent  fur  les 
fonds  publics.  Je  m'appuie  fur  ces  paroles  d'Afconius-Pédianus  :  ^,/  Orat'wH. 
Mdo  pofliro  die  faâiis  reiis  ambiîûs  apud  Alanlium  Torquaîum,  /"•"  ^V.on( , 
ahfetis  damuatus  efl.  lllâ  quoqiie  kge  acciifator  cjus  fuit  Appius  "^' 
Claadius;  &  cîim  ei  prœinium  kge  daretur,  negavit.  On  ne  peut 
les  entendre,  comme  fi  la  récompeniè  accordée  par  la  loi  à 
Appius-Claudius,  fût  ou  fon  abfolution  qu'il  n'eût  point  làns 
doute  refufée,  ou  la  magiftrature  de  Milon  qui  n'étoit  point 
défigné,  ou  la  permutation  de  tribu  qu'Appius-Claudius  ne 
pouvoit  pas  defirer,  puifqu'il  étoit  lui-même  d'une  des  tribus 
de  la  campagne  ,  &  par  conféquent  des  plus  diftinguées. 
Perfonne  n'ignore  que  le  cenfeur  Fabius,  l'an  de  Rome  450, 
ayant  enrôlé  dans  les  quatre  tribus  de  la  ville  ;  fivoir  la  Sub- 
\irrane,  i'Efquiline,  la  Colline  &  la  Palatine,  tous  les  gens 
du  marché ,  &  les  affianchis  y  ayant  été  auiïi  admis,  les  familles 
nobles  furent  transférées  dans  les  tribus  de  la  campagne  ;  & 
que  dans  la  fuite,  ce  fut  une  efpcce  de  déshonneur  d'être  tiré 
de  ces  tribus,  pour  être  incorporé  dans  celles  de  la  ville.  Le 
nom  &£%  tribus  de  ia  campagne  fut  pris  des  lieux  qu'elles 
habitoient,  comme  les  tribus  Romiiie,  Cruflumine;  ou  des 
noms  de  certaines  grandes  Maifons,  comme  les  tribus  Fabienne, 
Horatienne.  Celle  d'Appius-Claudius  étoit  la  triUi  Claudienne. 
Nous  voyons  dans  Tile-Live ,  que  les  Appius  -  Claudius- 
Pulcher  étoient  de  cette  tribu.  Il  refle  donc  que  la  récompenfe 
qui  lui  fut  offerte,  ne  pouvoit  être  qu'une  fomme  d'argent; 

Fffij 


Tro  Alurena, 
(ay.  XXX II. 

In  fragw,  ad 
Oiationem  firo 
Cornelio, 


In  Cdione  min< 


Afconhis,  ta 
'Argum.  Orat, 
Citer,  in  Togti, 
landidâ. 


Cicff.  m  Orati 
firo  Alurena, 
tap,XXXll, 
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récompenfè  que  fa  haute  nailliince  lui  fit  xtMttx' ,  étant  Je 
famille  patriciejine ,  lils  d'Appius ,  homme  Coufulaire  & 
Augure. 

Telles  étoientles  difpofitions  de  la  loi  Calpurnia,  à  laquelle 
il  paroît  qu'un  fénatus-confulte  lit  quelques  additions.  Ciccion, 
dans  fa  harangue  piv  Alurena,  fait  mention  de  ce  lénatus- 
confulte  rendu  fur  fou  rapport.  Mais ,  d'un  autre  côté, 
Afconius  nous  apprend  qu'un  autre  fcnatus-confulte  dérogea 
à  celte  loi;  c'eft-à-dire  qu'à  caulê  de  fi  trop  grande  fcvérité, 
on  en  fupprima  quelques  chefs.  Mais  elle  ne  fut  pas  abrogée, 
puifque  nous  voyons  par  le  palîàge  de  la  harangue  de  Muréna, 
qu'elle  étoit  obfervée  fous  le  confulat  de  Cicéron. 

On  ne  doit  point  ttre  furpris  de  trouver  dans  les  Auteurs, 
tant  d'acculations  intentées  au  fujet  de  la  brigue,  &  tant  de 
loix  publiées  contre  ce  crime,  depuis  qu'on  ne  parvenoit 
plus  aux  charges  que  par  des  largeliès  exceffives,  des  voies 
de  fait,  des  cabales,  &  que  le  peuple,  pour  parler  le  langage 
de  Plutarque,  s'étoit  fait  un  métier  de  la  vente  des  magif- 
tratures.  L'an  de  Rome  689,  fous  le  confulat  de  L.  Ctfar 
&  de  C.  Figulus,  Cicéron  fe  mit  fur  les  rangs  pour  le  confulat, 
]i  eut  pour  compétiteurs  C.  Antonius,  fils  de  M.  Antonius 
l'Orateur;  L.  Sergius-Catilina,  P.  Sulpicius-Gaiba,  L.  Caffius- 
LoïK'inus  ,  Q.  Cornificius  &  C.  Licinius  -  Sacerdos  :  ces 
quatre  derniers  le  comportèrent  avec  modération;  mais  C. 
Antonius  &  Catilina  fe  liguèrent  enfemblepour  fixire  échouer 
Cicéron.  La  licence  de  la  brigue  fut  pouffée  fi  loin,  Antonius 
&  Catilina  tinrent  une  conduite  fi  infolente,  que  le  Sénat 
fut  d'avis  qu'on  fît  contre  la  brigue  une  nouvelle  ioi,  plus 
févère  que  la  loi  Calpurnia;  mais  Q.  Mutins  -  Oreflinus , 
Tribun  du  peuple,  s'y  oppofi,  &  la  chofe  n'eut  point  d'exé- 
cution. L'année  fuivante,  Cicéron  étant  nommé  Conful  avec 
C.  Antonius,  on  fit  contre  la  brigue  un  fénatus-confulte  & 
une  loi.  Nous  avons  déjà  eu  occalîon  de  parler  de  ce  décret 
du  Sénat,  rendu  fur  le  rapport  de  Cicéron.  Ce  décret  portoit 
que  c'étoit  enfreindre  la  loi  Calpurnia,  que  de  le  louer  aux 
Candidats  pour  leur  faire  cortège,  que  de  donnçr  au  peuplç 
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l^es  feftins,  ou  des  places  gratuites  par  chaque  tribu,  pour 
voir  les  combats  des  Gladiateurs.  La  loi  appelée  Tullici ,  du 
nom  de  Cicéron ,  défendoit  de  donner  des  combats  de  Gla- 
diateurs pendant  les  deux  ans  ^  où  l'on  fe  mettoit  ou  devoit 
ie  mettre  fur  les  rangs  pour  une  magiflrature.  Elle  défendoit 
encore ''la  foule  à^sfeâ^itores  c\\.n  failoient  cortège,  la  defcription 
ou  l'enregilirement  des  partilans  du  Candidat  par  décuries 
ou  dixaines,  par  centuries  ou  centaines,  les  fommes  d'argent 
prodiguées  pour  s'attacher  ces  partifhns,  les  feflins  donnés  au 
peuple  &  les  places  gratuites  pour  les  combats  des  Gladiateurs. 
Cette  même  loi  prononçoit  contre  le  coupable  du  crime 
'à'ambitûs,  s'il  étoit  de  l'ordre  des  Patriciens,  l'interdidion 
du  feu  &  de  l'eau,  pendant  dix  ans;  ce  qui  l'obligeoit  à 
s'exiler  volontairement  (^/^^  durant  cet  efpace  de  temps,  pour 
éviter  la  mort ,  fuite  néceffaire  de  l'interdidion  du  feu  & 
de  i'eau ,  puifqu'il  eft  impoffible  de  vivre  fans  le  fecours 
de  ces  deux  élémens.  Si  le  coupable  étoit  de  l'ordre  àçs 
Plébéiens,  la  loi  prononçoit  une  peine  encore  plus  grave, 
lïivoir  la  note  d'infamie.  C'eft  donc  fins  fondement  que 
quelques  perfonnes,  peu  accoutumées  fans  doute  à  lire  atten- 
tivement l'Hifloire,  s'étonnent  de  ce  que  Cicéron,  dans  fa 
harangue  joro  Jy//^ ,  dit  en  parlant  d'Autronius:  reliâits  i/itiis , 


^Cicer.  mOratt 
}>ro  Sextio, 
cap.   LXIV; 
ir  in   Ordt. 
in  Valinium, 
cap.  XV, 

fc  Cicer.  pa^m  « 
in  Orat.  pr» 
Murenth 


Cap.  V  ^ 
XXVI, 


(h)  II  efl:  à  remarquer  qu'aucune 
loi  Romaine  ne  prononçoit  la  peine 
de  l'exil  ;  mais  c'étoit  la  refTource  de 
ceux  auxquels  on  infligeoit  l'inter- 
difbion  du  f<:u  &  de  l'eau,  ou  quelque 
Biitre  peine  infamante.  Ils  s'exiloicnt 
alors  pour  fe  foullraire  à  cette  peine. 
De  même  ,  il  n'y  a\  oit  point  de  loi 
qui  pût  dans  aucun  cas  priver  direc- 
tement du  droit  de  cité.  Mais  comme  , 
fuivant  le  Droit  Romain,  perfonne  ne 
pouvoit  être  en  même  temps  citoyen 
ae  deux  villes,  on  pcrdoit  le  droit  de 
citoyen  Romain  ,  litôt  qu'on  fe  faifoit 
incorporer  dans  une  autre  ville.  C'ell 
pourquoi  ,  lorfqu'on  vouloir  bannir 
quelqu'un  de  Rome,  on  n'cmployoit 


point  la  force  ouverte,  mais  on  lui 
interdifoit  le  couvert ,  le  feu  &  l'eau. 
Dès-lors  il  n'étoit  plus  permis  à  qui 
que  ce  tût  de  lui  donner  afile.  Privé 
de  tous  les  fecours  néceflàires  de  la 
vie,  il  étoit  contraint  de  fe  réfugier 
dans  une  autre  ville/  &  par  ce  feul 
fait  il  perdoit  le  droit  de  cité.  C'eft 
ainfi  que  Cornélius-Scipion  l'Africain 
s'exila  dans  la  Campanie  ,  ôi  Milon 
à  Marfcille. 

Voyez  Cicéron  ,  in  Orat.  pro  dcmo, 
cap.  XXIX,  XXX  iz!r  lxxxi  ;  item 
in  Orat.  pro  Ctciiina ,  cap.  XXXlil 
if  XXX IV ;  ittiii  Pluiarque,  in  vitâ 
Scipionis  ;  &  Afeonius-Pédiauus,  «» 
argtiin,  Orat,  pro  Alikiie, 
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expeâatas  forts  ;  &  en  parlant  de  Sylla  lui-mcine  :  abfuk  ah 
oculis  vcjhis,  &  dm  lege  retineretiir,  ipfe  fe  exilio  pe/iè  miiïâavït; 
paroles  qui  paroifTent  lignifier  que  ceux  qui  furent  condamnes 
pour  brigue,  crime  dont  Autronius  &  Syila  avoient  fubi  la 
peine,  ne  furent  point  prives  du  droit  de  cité,  tandis  que  ce 
Cap,  III.  même  Orateur,  dans  fa  harangue  pro  Plan  do ,  s'exprime  ainfi: 
Nunc  pofliilatur  a  vohïs  ut  cjus  exilio ,  qui  creatus  fit,  judicium 
Populi  Romain  reprcheiulatis  ;  par  où  Cicéron  annonce  que 
l'exil  feroit  la  peine  que  fubiroit  Plancius,  s'il  étoit  condamné 
pour  brigue.  A  la  vérité,  ces  deux  pafîàges,  au  premier  coup 
d'oeil,  femblent  contradictoires  ;  mais  on  peut  les  cojiciliei" 
en  didinguant  les  temps.  En  effet,  Autronius  &  Sylla  furent 
condamnés  avant  le  confuiat  de  Cicéron,  &  fous  celui  de 
Lépidus  &  de  Tullus,  en  vertu  de  la  loi  Caipurnia;  laquelle, 
quoique  très-févère  ,  n'infiigeoit  pas  cependant  la  peine  d'exil, 
ou,  pour  mieux  dire,  l'interdiction  du  feu  &  de  l'eau,  qui 
obligeoit  de  recourir  à  l'exil  ;  au  lieu  que  la  harangue  de 
Cicéron  pro  Plando  efl  poflérieure  au  confuiat  de  cet  Orateur. 
Or  à  cette  époque ,  on  faifoit  le  procès  à  ceux  qui  s'étoient 
rendus  coupables  de  brigue,  conformément  à  la  loi  Tullia, 
laquelle  infligeoit  aux  Patriciens  la  peine  d'exil ,  du  moins 
indirecîlement.  Cet  exil  ne  duroit  pas  toute  la  vie,  comme 
dans  les  autres  crimes  capitaux,  mais  feulement  l'efpace  de 
'Lih.xxxvn.  dix  années  ,  fuivant  la  remarque  de  Dion-Caifius  \  Cependant 
^Lilt.vi.  Hijl.  Polybe''  nous  fait  entendre  clairement  que  long- temps  avant 
la  loi  Tullia,  &  même  avant  la  ioi  Caipurnia,  la  brigue  fut 
mife  au  rang  des  crimes  capitaux,  lorfqu'ii  nous  dit  qu'à 
Carthage ,  les  dignités  &  les  honneurs  s'achetoient  tout  cuver- 
tement,  tandis  qu'à  Rome  c'étoit  un  crime  capital.  OrPolybe 
écrivoit  ceci  du  temps  du  fécond  Scipion-l'Africain.  Il  faut 
donc  croire  qu'on  abrogea  cette  ancienne  loi ,  &  qu'on  en 
fît  une  nouvelle  qui  fupprima  la  peine  capitale;  ou  bien  il 
faut  dire  que  du  temps  de  Polybe,  la  brigue  ne  fut  point  un 
crime  capital,  aux  termes  de  la  loi,  mais  luivant  les  mœurs; 
les  Préteurs  alors  ne  connoiflîmt  pas  encore  de  ce  crime,  ni 
4es  autres  crimes  capitaux,  mais  le  peuple  lui-même,  lequel 
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en  connoinoit  dans  les  alTembiées  par  tribus,  comme   nous 

l'apprenti  cet  Hiflorien  au  même  endroit.  Le  peuple  a  feui,   LikVI.Hlf, 

dit  Poiybe,  le  pouvoir  de  condamner  à  une  peine  capitale.     '"P'  ^'' 

La  même  anne'e  que  Cicéron  devenu  Conful,  propofa  la 
loi  Tullia,  Muréna  dêfigné  ConfuI  avec  Silanus ,  pour  l'année 
fuivante,  fut   accufé  de  brigue  par  Caton.    Plutarque ,    qui     hCaione, 
rapporte  ce  trait,  fait  mention  d'une  loi   qui  permettoit  à    ^"S'^^^' 
i'accufé  de  donner  des  gardes  à  l'accufateur,  afin  que  celui-ci 
fût  hors  d'état  de  fuborner  dts  témoins.  Muréna  défendu  par 
Cicéron  ,  fut  renvoyé  abfous.  L'Orateur  Romain  parle  d'une    /„  or^i.  pn, 
autre  loi   concernant  la  brigue ,    qui  fut   propofée  fous   Çon  S'^''^-  "■  ^^^'^ 
confulat,   par    L.    Caecilius  -  Métellus ,    Tribun    du    peuple.    ^  ^^"'' 
Cascilius  vouloit  par  cette  loi  tempérer  les  loix  précédentes, 
&  adoucir  la  rigueur  des  peines  qu'elles  avoîent  établies  contre 
la  brigue.  Le  Tribun  avoit  en  vue  de  faire  annuller  la  fentence 
prononcée  contre  le  frère  de  P.  S)'lla ,  qui  avoit  été  condamné 
avec  Autronius ,  en  vertu  de  la  loi  Calpurnia.  Mais  Ciecilius 
touché  des  repréfeiitations  de  Cicéron  &  de  celles  de  pliifieurs 
autres  perfonnes,  fe  déllfta  de  la  loi  qu'il  vouloit  faire  paflèr. 

L'an  de  Rome  692,  fous  le  confulat  de  M.  Valerius- 
Meïïàla  &  de  M.  Pupius  -  Pifon ,  comme  dans  les  comices 
où  Afranius  &  Métellus  furent  proclamés  Confuls  ,  Afranius 
fut  accufé  d'avoir  diftribué  de  l'argent  dans  fès  "jardins,  & 
le  conful  Pifon  d'avoir  eu  dans  fi  maifon  des  diftributeurs 
d'argent,  on  fit  à  ce  fujet  deux  fénatus-confultes.  Le  premier 
portoit  qu'il  feroit  permis  de  faire  des  recherches  dans  les 
mailons  des  Magiilrats;  le  fécond,  que  c'étoit  commettre  un 
attentat  contre  la  République,  que  d'avoir  chez  foi  des 
diftributeurs  d'argent.  Il  eft  parlé  dans  Cicéron ,  de  ces  deux  L!h.  I, 
fénatus-confultes.  Peu  de  temps  après,  c'eft- à-dire  la  même  '"','^«''™"'.- 
année,  Aufidius-Lurcon ,  Tribun  du  peuple,  publia  une  loi  '^'^^' ^^''  ■ 
contre  la  brigue  ;  cette  loi  contenoit  les  mêmes  difpofiiions 
que  les  précédentes.  Elle  ajoutoit  feulement  que  quiconque 
fe  feroit  engagé  envers  une  tribu,  à  donner  une  fomme 
d argent,  poiirroit  impunément  nç  pas  payer  cette  fomme; 
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mais  que  s'il  la  payoit,  il  feroit  obligé,  tant  qu'il  vîvrolt,  cîe 
ric(r.  m.  1,  payer  par  an ,  à  chaque  tribu ,  la  fomme  de  trente  mille 
ad  Ankum,    feflerces. 

'^'^'       '  Nous  ne   finirions  point,  fi  nous  voulions  rappeler  ici 

toutes  les  accufalions  de  brigue  qui  furent  intentées  au  temps 

dont  nous  parlons.  Leur  nombre  égaloit  celui  des  Candidats 

qui  avoient  échoué.  Ces  Candidats   ne  manquoient    point 

In  vhâ  Aitici   d'accufer  les  compétiteurs  qu'on  leur  avoit  préférés.  Cornélius- 

faju  VU  Népos  rapporte  comme  un  trait  infiniment  honorable  pour 

Atticus ,  que  ce  Romain  n'avoit  jamais   afpiré  aux  charges 

delà  République.  Qiiod ,  ajoute-t-il,  neque  -peti  more  Alcijorum, 

ticque  cûpi  poff^cnt  confcnuitis  kgikis ,  in  tam  cffufts  largïtïoinhus  ,■ 

neque  rctiticii  fine  periciilo   convptis  civitath  moribus.  En  effet, 

lorfque  Céiàr  fe  mit  fur  les  rangs  pour  le  confulat,  les  chofès 

en  vinrent    au   point  que   non  -  feulement  lui  &    Luccéius 

fon   compétiteur  s'engagèrent    publiquement  à   donner   par 

centuries   une   certaine   fomme   d'argent,    mais   encore   que 

Bibulus  ,  autre   Candidat ,  promit  une   pareille   fomme    par 

'Sueton.  in  Julio  Ordre  du  Sénat,   Caton  lui-même   ne  défavouant  pas  qu'il 

Caf.  c.  XIX,    importoit  à  la  République  que  Bibulus  fît  cette  largeffe.  Ce 

.    même  Caton  voulant  abolir  entièrement  les  brigues  fi  pré- 

Cauf.p'So.    judiciables  au  bien  de  ILtat,  harangua  le  ienat,  pour  qu  on 

fit  une  loi  par  laquelle  les  Magidrais  défignés ,  s'il  ne  /e  pré- 

fentoit  point  d'accufateurs,  feroient  obligés  de -comparoître 

en  juflice,  d'y  prêter  ferment,  &  d'y  rendre  compte  de  la 

manière  dont  ils   feroient  parvenus   à  la  magiftrature;  mais 

tous  les  efforts   de  Caton  furent  vains.   Cependant  l'an  de 

Rome  698,  fous  le  kconà  confulat  de  Pompée  &  de  Licinius- 

Craffus,  auquel  tous  deux  n'étoient  parvenus  qu'en  répandant 

i'argent  à  pleines   mains  &  tout  ouvertement,  on   fit  la  loi 

* Dioit-C^fws.  Licinia.  Cette  loi  renouveloit  les  difpofitions  de  toutes  les 

liè.xXAlx';  loix  firites  contre  la  brigue,  mais  avoit  fur-tout  pour  objet* 

%a?]'Ti^Jc.  de  réprimer  l'abus   qui  naifioit   Ats  incorporations  8^  ^iïo- 

sap.xv.  ciations.  Nous  voyons  dans  Q.  Cicéron*",  que  les  Candidats, 

■c£ukuTv!  pour  appuyer  leurs  prétentions ,  mçttoient   eu  œuvre  les 

*  '  Collèges 
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colIeVes  &  communautés,  compofés  pour  l'ordinaire  de  per- 
fonnes  fort  riches  &.  puiflàntes  en  crédit.  Les  menées  qui  fe 
faiibient  de  concert  avec  ces  collèges  &  communautés,  pour 
corrompre  lés  citoyens,  foit  par  argent,  foit  en  leur  donnant 
de  fplendides  feftins,  étoient  un  crime  qu'on  défigna  par  le 
mot  fodûlitium.  Cts  fodalitia  furent  prohibés  par  la  loi  Licinia;  Sucm.  h  Aug. 
laquelle  ftatiia  de  plus  qu'il  feroit  permis  à  l'accufateur  edere  '^/™ji;,î 
Judices ,  c'eft-à-dire  de  produire  des  Juges  pour  connoître  in  Oramne  fn 
particulièrement-  de  ce  crime,  &  qui  de -là  furent  appelés  ^'"'''^"'' 
Edïtiûï.  L'accufénepouvoitrécuferces  Juges  nommés  Editïtii , 
à  la  différence  de  ceux  qu'on  tiroit  au  fort  pour  connoître 
en  général  de  la  brigue,  &  qui  pouvoient  être  récufés,  foit 
par  l'accufateur,  foit  par  l'accufé.  La  même  année,  fur  les 
vives  inftances  d'Afranius,  on  fit  concernant  la  brigue,  un 
fénatus-confulte ,  lequel  ordonnoit  que  les  Préteurs  nouvel- 
lement élus  ne  feroient  point  recherchés  pour  crime  âîambitûs. 
Ce  fénatus-confulte  palTa  à  l'avis  d'Afranius,  auquel  accédèrent 
les  Confuls,  en  ajoutant  néanmoins  cette  modification,  que 
les  Préteurs  nouvellement  élus  feroient  hommes  privés  durant 
l'efpace  de  foixante  jours".  Nous  voyons  dans  Plutarque'',  ^^J^;^;--|^<5; 
que  pour  prévenir  la  brigue  fi  fort  en  vogue  en  ces  temps-là,  ipiji.  ix. 
des  Candidats  firent  un  fingulier  compromis.  Us  convinrent  ^^^^"^J-;';"'' 
qu'avant  de  faire  aucune  démarche  pour  obtenir  la  magif- 
tratiire  qu'ils  fe  difputoient,  chacun  d'eux  dépoferoit  cinq 
cents  fellerces  entre  les  mains  d'un  tiers,  à  la  charge  que 
celui  qui  par  des  largeflès  auroit  gagné  des  fnfi^rages,  perdroit 
cette  fomme.   Us  choifirent  pour  arbitre  le  célèbre   Caton , 
qui  ne  voulut  point  recevoir  leur  argent,  mais  fe  contenta 
de  cautions.  Le  jour  des  Comices  arrivé,  Caton  fiégeant  à 
côté  du  Tribun  qui  préfidoit  à  l'aïïèmblée,   déclara,   après 
qu'on  eut  compté  les  fuffrages ,  qu'un  des  Candidats  s'étoit 
fervi  de  mauvaifes  manœuvres ,  &   lui  enjoignit  de   payer 
à  fes  compétiteurs  la  fomme  convenue.  Ceux-ci  admirant  & 
louant  l'intégrité  de  Caton,  firent   remife  de  l'amende.  Ils 
rcgardoient,  difoient-ils ,  leur  concurrent  comme  aflez  puni 
Tome  XXXIX.  .  Cgg 
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LikU.adQ.  W  i'oppi'obie  dont  il  fe  coiivroit.  Ciccron  rapporte  auiïî  le 
fratr.einji.xv.  même  trait,  mais  avec  moins  de  détail. 

L'année  fuivante,  les  brigues  pour  les  magiftratures  fè 
renouvelèrent  avec  encore  plus  de  fureur  qu'aujuravant.  Ou 
ne  peut  rien  voir  de  plus  impudejit  que  la  convention  faite 
entre  les  confuls  L.  Domitius-iî!,nobarbus  &:  Appius-Claudius- 
Pulcher,  &  les  candidats  Cn.  Domitius  &  C.  Memmius. 
Llh  11,  ad  Cicéron  en  parle  dans  plufieurs  de  les  lettres,  tant  à  Atticus 
'Anic. epifl, XV ,  qu'à  Q.  Cicéron  fon  frère.  Nous  voyons  par  ces  lettres,  que 
^ajafrm.  'î'-'^i  ^•^^'-'  ^^s  Candidats  fouhaitoient  le  confulat  avec  ardeur, 
B.ii.epiji.xv:  Si  que  de  l'autre  les  Confuls  vouloient,  leur  ma^iftrature 
^  expirée,  obtenu*  le  département  d  une  provmce  avec  1  impenum, 
ou  le  pouvoir  militaire,  en  vertu  d'une  loi  Curiata,  c'eft-à-dire 
d'une  loi  faite  à  ce  fujet,  dans  les  comices  par  curies.  Aucun 
Magiftrat  ne  pouvoit  exercer  ïimperium  dans  la  ville  de  Rome 
fans  un  fénatus-confulte,  &  dans  la  province,  fans  une  loi 
Curiaîa.  Les  Confuls  vouloient  de  plus  que  leurs  provinces 
fuflènt  o/vwr^,  c'eft-à-dire  décorées.  On  difoit  d'une  province, 
qu'elle  étoit  décorée,  lorfque  le  cortège  qui  devoit  accom- 
pagner le  Magiftrat  dans  la  province ,  &  le  nombre  de  ^ts 
équipages  étoient  régies  par  le  Sénat ,  pour  que  la  dépenfe  fût 
prife  fur  le  tréfor  public.  Plus  le  Sénat  étoit  libéral  eu  ces 
fortes  d'occafions ,  &  plus  le  département  étoit  honorable. 
Le  nombre  des  Lieutenans  qui  dévoient  fuivre  le  Magiftrat 
nommé  Général,  coutribuoit  encore  à  rendre  à  proportion 
fon  département  plus  honorable^  Enfin  l'étendue  du  dépar- 
tement en  augmentoit  l'importance.  Voici  maintenant  le  traité 
que  les  Candidats  firent  avec  les  Confuls.  Ils  dévoient  fê 
fèrvir  des  richellês  &  du  crédit  des  Confuls  pour  gagner  les 
fuffiages.  S'ils  étoient  nommés  Confuls  ,  ils  s'engageoient^ 
pour  marquer  aux  Confuls  leur  reconnoifîànce ,  à  trouver 
trois  Augures  qui  déclareroient  avoir  vu  pafler  une  loi  Curiata 
pour  donner  aux  Confuls  X'mpcnum  dans  la  province  de  leur 
département,  quoiqu'il  n'y  eût  point  eu  réellement  de  loi 
Curiata  propofée  à  ce  fujet.  On  ne  propofoit  au  peuple  aucune 
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foi  que  préalablement  on  n'eût  obfervé  le  ciel,  pour  s'afTurer 
qu'il  n'y  avoit  point  de  fâcheux  pronoftic  qui  dût  arrêter  la 
délibération.  S'il  s'aûilîbit  de  faire  une  loi  dans  les  comices 
par  curies,  il  falloit  alors  trois  Augures,  parce  que  les  trente  t 

curies  repréfentoient  les  trois  anciennes  tribus,  dont  chacune 
avoit  été  divilée  par  Romulus  en  dix  curies.  Or  chaque 
ancienne  tribu  avoit  fon  Augure.  Les  Candidats  s'engageoient 
encore  à  trouver  deux  hommes  confulaires  qui  affirmeroient 
avoir  affilié  à  la  rédaction  d'un  fénatus-confulte  drelle  pouc 
décorer  les  provinces  confulaires,  quoiqu'il  n'y  eût  point  eu  en 
effet  de  fénatus-confulte.  Si  les  Candidats  fe  trouvoient  dans 
l'impuiffance  de  remplir  ces  engagemens ,  alors  ils  dévoient 
payer  aux  Confuls  la  fomme  de  quatre  cents  fefterces,  à  titre  de 
dédommacrement,  pour  n'avoir  point  acquitté  leurs  prome(îès. 
Ce  traité  n'étoit  point  une  convention  verbale,  ni  une  obligation 
contraélée  par  la  voie  de  la  ftipulation ,  ou  par  de  fimples  billets 
fous  fignatures  privées;  mais  la  fomme  étoit  affignée  fur  des 
fonds  de  banque,  &  étoit  portée  fur  le  regiftre  de  recette 
&  de  dépenfe  des  Candidats.  A  Rome,  chaque  père  de  famille 
tenoit  un  regiftre  de  cette  nature.  Cette  fomme  étoit  donc 
portée  fur  le  regiftre  des  Candidats,  comme  en  étant  redevables 
aux  Confuls,  qui  la  leur  avoient  prêtée  làns  intérêts;  &:  réci- 
proquement elle  étoit  portée  fur  le  regiflre  des  Confuls,  comme 
ieur  étant  due  par  les  Candidats.  Le  payement  devoit  s'en  faire 
à  un  bureau  de  banque.  Les  Candidats  avoient  beaucoup  de 
parens  &  d'amis  qui  avoient  accédé  à  ce  traité  &  s'en  étoient 
rendus  garans.  Ainfi  il  (ê  trouvoit  revêtu  de  la  forme  la  plus 
authentique;  &  C.  Memmius  ne  rougit  point  d'en  faire  lecture 
en  plein  Sénat;  mais  rien  en  ce  genre  ne  doit  furprendre  dans 
ces  temps-là.  Ciccron  nous  apprend  qu'il  régnoit  alors  tant  LikH^^jn. 
de  corruption  dans  tous  les  tribunaux,  qu'il  n'arrivoit  prefque /'■•"■'■•  '/"/''■  "» 
jamais  que  la  partie  appelée  en  juftice  fût  condamnée. 

Les  troubles,  Ilk  cabales,  les  fa<?l:ions  qu'excitèrent  ceux 
qui  le  mirent  fur  les  rangj  pour  le  Confulat ,  l'an  de  Rome 
701,  furpafsèrent  tout  ce  qui  s'étoit  pratiqué  Julqu'alors  en 
pareille  occafion.  Us  étoient  trois  Candidats;  lavoir,  T.  Anmus- 
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Milon,  P.  Plaiilius-Hypfysus  &  A.  Mctellus-Scipion.  Chacun 
d'eux,    accompagné  tl'un    giand    nombre    de    gens    armés, 
formoit,  pour  ainli  dire,  un  camp  qui  tenoit  la  ville  afTiégée. 
Pighlus,  t.  III.  L'on  fe  permettoit  les  plus  grands   excès  &  les  crimes  les 
Annal.p.^io.  ^\^^^^  atroces.  On  ne  vit  point  de  meilleur  remède  à  tant  de 
maux,  après  que  les  comices  pour  la  nomination  de  nouveaux 
Magiitrats  eurent  été  long-temps  prolongés ,  que  de  confier 
au  leul  Pompée  le  gouvernement  de  la  République.  Pompée 
créé  Conlul  (ans  collègue,  le  5   des  calendes  de  mars,   fit 
trois  jours  après,  contre  la  brigue,  une  loi  nouvelle,  dont 
" Ih argm.  nrn/.  Afconius-Pédianus  ^  «Sc  Dion-Cafllus ''  nous  ont  tranfinis  la 
^l^J^-'''"^'n-     teneur.  Cette  loi  prononçoit  une  peine  plus  rigoureule,  & 
lié,  AL,  abrcgeoit  la  forme  des  jugemens.  ouivant  cette  loi,  les  Juges 

dévoient  être  tirés  au  fort,  du  nombre  de  ceux  que  Pompée 
avoit  d'abord  choili5.  La  loi  fixoit  pareillement  le  nombre 
des  Avocats  qui  dévoient  parler  en  faveur  de  l'une  &  de 
l'autre  partie ,  de  peur  qu'un  plus  grand  nombre  ne  fervît 
qu'à  troubler  les  Juges.  Elle  ordonnoit  que  les  témoins  fufîènt 
produits  dans  l'elpace  de  trois  jours;  que  le  quatrième,  la 
caufe  fût  piaidée;  qiie  l'acculateur  eût  deux  heures  pour  parler, 
&  l'accuie  trois;  que  perfonne  ne  fît  l'éloge  de  l'accufé.  Ea 
outre,  elle  établilfoit  des  accufiteurs ,  &  accordoit  une  très- 
grande  récompenlê  même  à  ceux  qui  avoient  été  condamnés 
pour  brigue,  s'ils  vouloient  en  accufêr  d'autres.  Cette  ré- 
eompenle  confiftoit  en  ce  que  quiconque  accufoit  deux 
perfonnes  du  même  crime,  ou  d'im  moindre  que  celui  pom* 
lequel  il  avoit  été  lui-même  condamné ,  ou  qui  n'accufoit 
qu'une  feule  perlonne,  mais  d'un  crime  plus  énorme,  &  qur 
l'en  convainquoit ,  obtenoit  l'impunité  de  fon  propre  délit, 
&  recouvroit  fon  ancienne  diorniié.  Ces  conditions  offertes- 

o 

encracfèrent  beaucoup  de  ocns  à  intenter  des  accufations. 
Lté.  III,  Cependant  Céfar  blâine  la  forme  <\es  jugemens  établie  par  cette 
lie Be/io cwdi,  loi .  Qiutjudkïa,  dit-il ,  alûsaiulientihus  Jiuliahus,  ahis  fentent'uiin 
ferentibus ,  fingiihs  Aielnis  cnitit  perfeâa.  Pompée  lui-même  ne 
fut  point  fcrupuleux  obfervateur  de  fa  loi.  Scipion  &  Plancus 
Tribun  du  peuple  avoient  été  accufés  de  brigue.  Non-feulement 
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Pompée  empêcha  que  Scipioii  ne  fût  mis  en  jiiejement,  mais 
on  le  vit  encore  (e  l'afibcier  an  confulat.  A  l'égard  de  Planciis, 
Pompée  ne  rongit  point  de  prendre  fa  défenfe  &  de  le  louer 
avec  excès.  C'eli:  pourquoi  Caton  qui  fiégeoit  avec  les  Juges, 
dit  en  fe  bouchant  les  oreilles,  qu'il  ne  pouvoit  honnêtement      Phtarquf.h 
entendre  cet  éloge.  Jules-Célar  s'élant  rendu  maître  de  Rome,    ""^P"  f'    '^^' 
lept  ans  après  la  loi  de  Pompée,  réhabilita  plufieurs  perionnes 
condamnées  en  vertu  de  cette  loi.  Nous  tenons  celte  cir- 
eonftance  de  Céfar  "  lui-même   &  de  Cicéron  ^  Depuis  ce    >  Locofupm 
temps ,    quoique    la    brigue   continuât    d'employer   les   plus  '^'j^"'"-.. 
odieules  manœuvres,  cependant  nous  ne   trouvons  aucune  Anic.  êf,ij/.' jy. 
ioi  contre  ce  crime,  qui  ait  précédé  la  loi  Julia  c/e  ambiîu, 
l'objet  de  ce  Mémoire,   &   loi   dont  Augufte   fut   l'auteur. 
C'efl:  làns  fondement  que  Sigonius  attribue  à  Jules-Célar  une 
loi  Julia  de  ambitu,  Jules-Céfàr  ne  réprima  la  brigue  par  aucune 
ioi;  mais,  pour  me  fervir   de  l'expreffion  de   Suétone,  il  hMoCafare, 
partagea  les  comices  avec  le  peuple,  c'ell-à-dire  qu'il  fit  cet  ^"P^^^- 
ai-rangement,  que  parmi  les  Candidats,  excepté  ceux  qui  fe 
préfentoient  pour  le  confulat,  dont  il  iê  réfervoit  la  nomi- 
nation, on  choidroit  pour  remplir  les  autres  magiihatures; 
que  la  moitié  de  ces  magilhatures  feroit  à  la  nomination  du 
peuple  &  l'autre  moitié  à  celle  de  Jules- Céfar;  lequel,   dit 
Suétone,  Candidatos  edehiit  pcr  libellos  àrcum  rrïbwn  mijjos , 
fcripturâ  brevi:  Cœfcir  Diâator  ïlîi  Tribut:  Comme luio  vobh  lilum 
&  illum ,  ut  vejho  fuffagio  fuam  ditruitatem  teneditt. 

Ce  fut  du  fein  des  orages  que  naquit  la  néceiijté  d'impolèr 
à  une  feule  perfonne  le  fardeau  de  la  République  agitée  depuis 
fi  long-temps  par  les  brigues  &.  l'ambition  des  principaux 
citoyens  de  Rome.  Augufte  devenu  maître  de  l'Empire  ébranlé 
de  toutes  parts,  fui  y  ramener  la  paix  &  la  tranquillité.  Un  de 
fès  premiers  foins  fut  de  mettre  à  la  brigue  des  entraves  plus 
fortes  que  par  le  paffé.  Ce  crime  avoit  néanmoins  un  ptu 
rallenti  (à  marche.  Durant  les  guerres  civiles,  les  Mainflrats 
nétoient  point  créés  dans  la  forme  légale,  mais  établis,  pour 
l'ordinaire ,  par  ceux  qui  fe  trouvoient  puilfms  en  armes; 
&.  Jules -Céfir  avoit  ôié  en  partie  au  peuple  le  droit   de 
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Comices,  comme  nous  venons  de  le  voir;  d'où  W  ai  ri  voit 
que  les  Magiftrats  étoient  fouvent  nommés  fans  qu'il  y  eût 
de  débat.  Mais  Augufte  ayant  pacifié  la  République,  rendit 
au  peuple  le  droit  de  Comices  &  la  nomination  des  Ma- 
_,.    ^  ^      girtrats;  ce  qu'il  fit  néanmoins  contre  l'avis  de  Mécène,  lequel, 

ILlI.f.^yp.  dans  le  dilcours  ou  il  lui  perluaua  de  retenir  la  puiuance 
fouveraine,  lui  parla  en  ces  termes:  «  Vous  établirez  vous- 
»  même  tous  les  Magiftrats;  vous  n'en  laifièrez  la  nomination, 
5>  ni  au  peuple,  pour  éviter  toute  dilîèntion ,  ni  au  Sénat,  pour 
prévenir  la  brigue.  "  Augufie  ne  fuivit  point  un  fi  fage  confeil. 
Dès  -  lors  ce  Prince ,  quoiqu'il  veillât  foigneufèment  à  ce 
qu'aucun  Magifiiat  ne  filt  nommé  par  cabale,  ne  put  empêcher 
la  brigue.  Bientôt  on  la  vit  renaître  &  fiiire  chaque  jour  de 

Idem,  lib,  Liv.  nouveaux  progrès.  L'an  de  Rome  732,  Augufle  étant  allé 
en  Sicile  &.  en  Grèce,  pour  rétablir  l'ordre  dans  les  différentes 
provinces  de  l'Empire,  durant  fon  abfênce,  le  peuple  Romain 
s'agita  beaucoup  &  fe  divifà  en  fa<!T:ions  au  fujet  de  la  nomi- 
nation des  Confuls.  Cette  même  année,  il  y  eut  auffi  beaucoup 
de  tumulte  dans  Rome,  à  i'occafion  du  Préfet  de  la  ville, 
qu'il  s'agilToit  de  nommer  à  caufe  des  Fériés  Latines.  Le 
défordre  alla  fi  loin  que  l'année  entière  s'écoula  fans  que  cette 
magifirature  pût  être  remplie.  L'année  734  ne  fut  pas  moins 
ora»eufe  ;  la  brigue  fe  fignala  par  les  mêmes  fureurs  ;  il  y  eut 
beaucoup  de  crimes  commis,  &.  beaucoup  de  citoyens  furent 
mafiâcrés. 

Augufte  fe  hâta  de  revenir  à  Rome,  pour  appaifèr  ces 
troubles;  &  l'année  fuivante  735,  il  fit  contre  la  brigue 
une  nouvelle  loi ,  laquelle  ordonnoit  que  quiconque  tenteroit 
de  parvenir  à  une  magifirature  par  la  voie  de  corruption,  & 
en  répandant  de  l'argent,  fût  écarté  de  cette  magiftrature 
pendant  l'efpace  de   cinq   ans.    C'eft  ce   que  nous  apprend 

* Lih,  LIV,    Dion-Cafijus^,  dont  le  témoignage  eft  plus  précis  en  cela 
pag.j^i.     que  celui  de  Suétone''  qui  fe  contente  de   dire  vaguement 

iaf.xxxiY.  qu  Augufte  remania  les  anciennes  loix  oc  en  tit  de  nouvelles 
contre  le  luxe,  l'adultère,  la  brigue,  &c.  Augufte  ne  s'en 
tint  pas  là.  Dix  ans  après,  fous  le  confulat  de  C  Marcius- 
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Cenforiniis  &  de  C.  Afiiilus-Gallus ,  comme  on  accufoit  les 
Confuls  &  ies  autres    Magiibats ,    d'avoir  par   des  largeffes 
obtenu  leurs  dignités ,  Augure  à  la  vérité  ne  fit  point  informer 
&;  prit  le  parti  de  dilTimuier,  perfuadé  qu'il  étoit  également 
dangereux,  foit  de  punir  des  citoyens  fi  puifîàns,  foit  de 
pardonner  ouvertement  un  pareil  crime  ;   mais   il  reçut  des 
Candidats  qui  dévoient  fe  préfenter  pour  quelque  magiftrature, 
une  fomme  d'argent  à  titre  de  fureté,  &  fous  la  condition 
que  cette  fomme  feroit  perdue  pour  ceux  qui  auroient  fait 
des  larcrelfes.  Dion-Caffius''  &  Zonare''  rapportent  que  cette     *  LU.  Lv, 
conduite   fut    généralement  applaudie.    On    trouve    quelque  uff'JV'  . 
choie  d  approchant  dans   Duetone  .  Cet   Hiltorien  nous  dit    cay.  xxxv 
ou' Aucrufte  établit  diverfes  peines  contre  la  brigue,  &  que  le    t.^^^^n' 
jour  des  Comices,  il   diltribuoit  de  1  argent  de  les  propres       cey.xL, 
fonds,   aux    Fabiens  &  aux  Scaptiens    les   contribuls,   leur 
donnant  à  chacun  par  tête  la  fomme  de  mille  feflerces ,  afin    - 
qu'ils   n'exigealfent  rien  des   Candidats.  Augufte    étoit   des 
deux  tribus  Fabia  &  Scaptia;  de  la  première,  par  fon  adoption 
dans  la  famille  des  Jules;  &  de  la  leconde,  par  fa  naifiànce, 
étant  de  la  famille  des  Odaviens» 

Le  nouveau  Tradu(5leui"  de  Suétone  fait  ici  une  réflexion  M, delà  Harpe. 
que  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  d'adopter.  «  Cette 
politique  d'Augufle,  dit  cet  Écrivain,  paroît  bien  mauvaifè.  « 
11  eft  alîèz  étrange  de  donner  de  l'argent  au  peuple  pour  le  « 
corriger  de  la  corruption;  c'eft  l'y  accoutumer  davantage.  « 
Qu'importe  qu'il  fût  payé  par  Augufte  ou  par  un  Candidat?  « 
Il  pouvoit  toujours  en  conclure  que  Cas  lufFrages  dévoient  « 
abfolument  lui  valoir  de  l'argent,  puifque  l'Empereur  lui-même  « 
prenoit  la  peine  de  lui  en  donner.  On  ne  reconnoît  pas  à  « 
ce  trait  la  légillation  d'Augufte,  qui  paroît  fi  éclairée.» 

Voici  donc  deux  conftitutions  d'Augufte  concernant  les 
brigues.  C'eft  à  ces  deux  loix  que  Pietus-Thraféa  fait  allufion  , 
loriqu'après  avoir  opiné  dans  le  Sénat,  queClaudius-Timarchus 
de  Crète,  accufé  de  plufieurs  crimes,  devoit  être  chafîe  de 
cette  province,  il  profile  de  cette  occafion  pour  tourner  la 
chofe  à  l'avantage  du  bien  public,  &  ajoute:  Ufit probatiim  Annai.c'xx,' 
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efl ,  Patres  conjcripti ,  leges  egregias ,  exempïa  Iionefla ,  apud 
bonos  ex  déliais  aliorum  gigni.  Sic  Oratonim  licentia  Citiciant 
rogdtionem ,  Catididalorum  ambitus  Julias  leges,  Magiflnititum 
avaritia  Cûlpiirnia  fcita ,  pcperenmt.  Mais  on  a  coutume  de 
comprendre  ces  deux  conllitiitions  d'Aiigufte  fous  le  (êul 
nom  de  loi  Julia.  11  paroît  de  plus  hors  de  doute  que  cette 
loi  fut  du  nombre  des  loix  toutes  nouvelles  qu'Augufte  fit, 
&  qu'elle  n'e'toit  pas  une  fimple  confirmation  des  précédentes; 
Thffdur.vanar.  OU  du  moins  l'on  peut  dire,  &  c'ed  le  fentiment  de  Pancirole, 
Lcaion.hb,  II,  ^^^^  ^g  £^|j.  j^  j^j  Pompéia  réformée,  &  appelée  Julia  du  nom 

adoptif  d'Augufiie. 

II  s'eft  confervé  à&s  veftiges  de  la  loi  Julia  dans  les  textes 

X(^.7r,fcV,K/^  originaux  du  Droit  Romain.    On  lit   aux  Inftitutes  :  Sunt 

^'"'  pmterea  judic'ia  public  a ,  lex    Julia    de  ambitu  ;  paroles   que 

Lib.iv,      Théophile  rend  ainfi  dans  fa  Paraphrafe  (  je  me  fers  de  la 

tù.xviir,    Yerfion  latine  )  :  Sunt  &  alia  publica  judicia ,  veluti  lex  Julia 

de  ambitu,   quœ  adversîis  eos  cowpetit ,   ijui  pecuniam  aliquibuS 

dederint ,  ut  magiflratum  aliquem  vel  houorem  confequerentur.  Le 

Loil/'Dîg.  jurifconfulte  Macer,  antérieur  à  ceux  qui  composèrent  les- 

ae  i>uùl.Judiciis.  ][,-,{^it^^^es  ^  avoit  déjà  mis  la  loi  Julia  de  ambitu  au  nombre 

des  jugemens  qui  defcendent  ex  legibus  publicorum  judiciorum. 

>l/^Ji'Z,K///.  On  troi^'ve,  tant  au  Digefte*  qu'aux  Codes  Théodofien  & 

Dig-  th.  XIV:  Jufiinien,  des  titres  entiers  ad  Icgem  Juliam  de  ambitu,  lefquels 

jljiin.  èod.  \b.  ont  pafle  de-là  dans  les  Baflliques^  II  eft  encore  fait  mention 

ir  tod.  Codice  jg  cette  même  Loi ,  dans  la  Loi  IV.^  du  Code  Théodofien*^; 

i'L.k'iX.Cod.  ad  legem  Corneliam  de  falfo.    Dans  le  recueil  des  Sentences 

Theod.tir.xix,  ^^ç^^^^d  jy  jurifconfulte  Paul,  ouvrage  divifé  en  cinq  livres, 

£c/og.  xLvi.'  il  y  a  un  titre  ad  legem  Juliam  ambitus.  Enfin  dans  les  Glofes 

iLik  V.Sen;.  ]\lQ,„i^nies^ ,  après  plufieurs  chofes  remarquables  fur  la  brigue, 

rtcep.  tit.  X X X.  .,J  '     ^  I    .    T    I-  II-  J      1  II» 

■=  Edit.  LMai,  on  lit  :  «  Il  y  a  une  loi  Julia  publique ,  en  vertu  de  laquelle 
V'Sir  p.        tout  le  monde  peut  intenter  une  accufation  à  ce  fujet.  » 

Examinons  maintenant,    i.°  les  chefs  de  la  loi  Julia  de 

ambitu,  dont  il  nous  refie  quelques  vertiges;  2.°  le  fénatus- 

Loi  unique,   confulte  fait  d'après  cette  loi;    3.°  le  chef  de  la  loi  Julia 

\^mMtm  W""'^"^'  q"e  le  jurifconfulte  Modefiin  rapporte  à  la  même 

éZbim,""^  loi  Julia  de  ambitu.  Nous  verrons  enfuite  quelles  peines  fiirent 

décernées 
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décernées  contre  la  brigue;  combien  de  temps  fubfifta  cette 
ioi  Jiilia,  &  JLifqua  quel  point  elle  fut  obfervee.  ^     ^ 

L'objet  de  la  loi  Julia  ^e  ambitu  étoit  de  réprimer  la  brigue. 
Nous  avons  vu  plus  haut  de  combien  de  manières  on  po»yoit 
commettre  ce  crime.  Le  jurifconfulte  Paul  dit  que  celui -la  ^^;^Sr..^. 
s'en  rend  coupable,  ^ui  pelttiinis  magifraîitm ,  vel  provinaœ 
facenlothwi  turham  fuffiagiorum  caufâ  conàuxent,  fenos  advo- 
\caverït,  aliamve  quamïibct  multitiuîmem  comhismt.  Ainli  la  loi 
Julia  de  cmhiîu  ne  dcfendoit  point  toute  pouifuite  qu  on 
faifoit  pour  obtenir  une  magiftrature,  mais  leulement  ceUe 
qui  fe  trouvoit  contraire  à  la  loi.  ,    r  •  t  i- 

Nous  ne  pouvons  dire  précifément  combien  la  loi  Julia 
■<le  ambitu  eut  de  chefs.  Nous  trouvons  du  moins  les  vefliges 
de  trois;  mais  elle  peut  en  avoir  eu  un  plus  grand  nombre. 
Dion-Caffius  nous  a  confervé  un  premier  chef .   qui  porte     L^.Ln. 
que  ceux  qui  tenteroient  d'obtenir  des  magiftratures  par  des       " 
iarp-efles,  feroient  écartés  de  ces  magiftratures  pendant  lelpace 
de  cinq  ans.  Cette  difpontion  adouciffoit  &  tempéroit  celle 
,de  la  loi  Calpurnia,  qui   interdifoit  à  perpétuité  l'entrée  du 
-Sénat  &  des  charges  à  quiconque   fe  trouveroit  atteint  & 
convaincu  de  brigue.  Jacques  Godefroy^  remarque  que  c'eft  YdUg.j'f'^ 
à  ce  chef  de  la  loi  Julia  de  ambitu,  &  à  la  loi  Calpurnia    que  ^.-/-^^^i: 
Sidoine-Apollinaireb  fiiitallufion  dans  fa  lettre  à  Philimachuis,    cfis. 
laquelle  commence  en  ces  termes:  I niinc ,  &  kgibus  Mus     ^^f-^;^ 
me  intcrrogatum ,  Senatu  move  ;  cette  remarque  de  Godelroi 
paroit  aiîèz  vraifemblable.  La  raifon  pour  laquelle   Augdte 
employoit  une  peine  fi  légère,  pour  réprimer  la  brigue,  vient 
en  partie  de  la  douceur  de  ce  Prince,    douceur  qui   tenoit 
moins  à  fon  caradère  qu'à  fa  politique.  &  en  partie  de  ce 
qu'en  laiflànt  au  peuple  le  droit  de  nommer  aux  magiftratures 
fuivant   l'ancienne   forme,    il    favorifoit    alfez   ouvertement 
l'ancienne  manière  de  les   folliciter.    Nous  venons   de  voir 
qu'afin  que  les  Candidats  ne  fuflènt  point  dans  la  ncceflitc 
de  fkire  des  largelfes  au  peuple,  qui  depuis  long-temps  étoit 
en  poaèlfion  d'en  recevoir  en  ces  lortes  d'occadons,  Augulte 
Tome  XX XIX.  Hhh 
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prit  le  parti  de  diftribuer  de  ks  propres  fonds  à  Tes  contribufs, 
mille  fefterces  par  tcte. 
LU,  LV,  ^'^^  P^""  '^  même  Dion-CafTiiis  que  nous  connoifTons 

/>"£■//'•  ""  fécond  chef  de  la  loi  Julia  ^k  umbitit.  11  porte  que  ceux 
qui  dévoient  fe  mettre  fur  les  rangs  pour  quekjue  magiihature, 
dépofèroient  auparavant  une  certaine  foinme  d'argent  à  titre 
de  fureté,  &  fous  la  condition  de  perdre  cette  fomme,  fi  dans 
k  cours  de  leurs  pourfuites ,  ils  avoient  fiit  des  iargelfes  & 
employé  des  voies  de  corruption.  Augufle  fuivit  en  cela 
i'exemple  qu'il  avoit  devant  les  yeux.  Du  temps  de  Caton , 
on  s'étoit  fervi  du  même  expédient  avec  fucccs;  des  com- 
„  pétiteurs  avoient  dépofé  entre  les  mains  de  ce  Magiflrat,  une 

fptjl'.xix.  iomme  fous  pareille  condition.  Nous  voyons  dans  Pline,  que 
Trajan  prit  une  voie  à  peu -près  femblable,  pour  empêcher 
les  largelfes  des  Candidats  :  ce  Prince  ordonna  qu'ils  feroient 
tenus  d'employer  le  tiers  de  leur  patrimoine  en  acquittions 
de  fonds  de  terres  en  Italie,  afin  qu'il  leur  reliât  moins  d'argent 
comptant,  &  qu'ils  fulîbnt  moins  à  portée  d'en  faire  mauvais 
iifage.  11  (e  lervit  du  prétexte  qu'il  étoit  peu  décent  que  ceux 
qui  prétendoient  aux  charges,  ne  regardaflènt  point  Rome 
&  l'Italie  comme  leur  patrie ,  mais  qu'ils  y  fufîènt  fur  le  pied 
de  voyageurs  qui  font  dans  une  hôtellerie. 

Un  troihème  chef  de  la  loi  Julia  de  ^inùilti , lequel  fè  retrouve 

dans  le  Traité  du  jurifconfulte  Modeflin,  &  a  paflc  de -là 

Lorunîq.  s.  2,  daus  le  Digcfle ,  porte  que  celui  qui  aura  été  condamné  pour 

J)ig. ad Legem  bj-jaue ,  cn  vertu   de  cette  loi  Julia,  s'il   vient  à  bout   de 

convamcre  wx\  autre  du  mcme  crnne,   lera  réhabilite ,  mais 

cependant  qu'on  ne  lui  rendra  point  fon  argent.  Nous  avons 

vu  plus  haut  que  les  loix  Caipurnia  &  Pompéia  propofoient 

aux  accufateurs  la  même  récompenfe  :  c'eft  ce  qui  fait  dire 

à  Quintilien,  pour  prouver  qu'on  peut  quelquefois  reprocher 

hp.  Ora'ior,    îi^'x  autres  ce  qu'on   a   fait  foi  -  même  :  Et  ambitûs  quidam 

eaf,  I,        damnaû   récupéra nda  d/guilatis  gratid ,   rcos  cjufdem    crimiiiis 

tktukrunt ,  ut  in  fcholis  luxuriante  m  patrem  luxuric^Jus  ipje  juveuis 

accufat, 
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La  loi  Julia  de  ambitu  donna  lieu  à  un  fénatus  -  confulte 
'dont  Modeftin  fait  mention  ;  mais  on  ne  fait  pas  en   q«el 
temps  &  fur  le  rapport  de  quel  Magiflrat  ce  fénatus-conluite 
fut  rendu.  11  paroît  par  le  fragment  de  Modeftin  quil  lervoit 
de   rèalement  pour   l'adminilhation  des  villes   municipa.es; 
deux  "difpofitions    de   ce  fénatus  -  confulte    font  paryeiu.es 
îufqua  nous;  il  en  contenoit   une  troiiième    qui   regloit  la 
manière  dont  on  devoit  briguer  les  magiflratures  &  les  facer- 
doces  de  ces  villes  municipales.  Des  deux  difpoiitions  qui 
nous  font  reftces  de  ce  fénatus  -  confulte ,   une  eft  rapportée 
par  Modeftin  en  ces  termes:  Quod ft  in  mumcipio ,  contra  hanc  Lo.un,,.^  . 
Ie<rcm     numjlratum   mit  facerdotium  rjuis  petierit,  per  jenatus-  jXd.amh.-.^ 
cMim,  centum  mrch  cmi  infaunâ  pumîur ;  ainh  ce  Icnatus- 
confuke  prononçoit  une  amende  de  cent  pièces  d  or  &  la 
peine  d'infamie,  contre  celui  qui  violant  la  loi  Juiia  de  ambitu, 
auroit  brigué  dans  une  ville  municipale,  une  magiflrature. 
par  exemple,   le  duumvirat,  ou  bien  un  facerdoce,  tel  que 
i'Alytarchie  (ï) ,  l'Afiarchie,  Sec 


//;    Les  Prêtres  des  provinces  re- 
cevoient  le  nom  qu'Us  portoient ,_  de 
celui  de  la  province  où  ils  exerçoient 
leur   facerdoce.    AinCi    l'on    appeloit 
Syriaques,  Af  arques, Cappadochiarques, 
Bithyniarquvs,  Phénkyarqtics  ,  Lyciar- 
ques,  dfc.  ks  prêtres  de  la  Syrie  ,  de 
r  Afie,  di  la  Cappadoce,  de  la  Bithynie, 
de  la  Phcnicie,  de  la  Lycie;  &■  par 
une  fuite  naturelle ,  leur  facerdoce  le 
nommoit  SvriarMc,  AJlarchie,  Capva- 
djciarchie,  'Bithynidrchie,  Pliémaarclue, 
Lyciarchie,  èTc.  Ces  Piètres  avoient 
foin  des  facrifices,  qui,  félon  l'opinion 
publique ,    procuroient   le    falut   des 
provinces  de  leur  département.  Beau- 
coup de  privilèges  &.  quelques  charges 
ttoient  attachés  à  ces  facerdoces  :  ces 
Prêtres  quand  ils  entroient  en  place  , 
donnoient  des  jeux  publics  ;  mais  ils 
achctoient  un  peu  cher  l'honneur  d  y 
préfidcr  ;  ces    jeux    fe    célébroient   a 
leurs  dépens ,  à  la  diliérence  des  jeux 


donnés   dans   les    provinces   par    les 
Magiftrats  civils  qui  régifloient  la  pro- 
vince; la  dépenfe  de  ceux-ci  feprenoit 
fur  les  fonds  publics  de  la  province  ou 
de  la  ville.  On  y  faifoit  contribuer  les 
perfonnes  de  la  même  curie,   de   la 
même  ville;  les  principaux  habitans 
des   campagnes,    les  propriéuires  de 
terres,  &c.  Les  jeux  publics  donnes 
par  les  Prêtres  (Tertull.  de  Speâaculis) 
confiltoienten  combats  de  Gladiateurs 
&   de   bêtes    féroces    dans   l'amphi- 
théâtre, en   courfes  de  chevaux,^  en 
jeux  du  Cirque  &  jeux  de  théâtre. 
On  lit  dans  les  Ades  proconfulaires 
des  Martyrs   (apud  Baron,  cd  annum 
20&J,    que   Numérlus  -  Maximus, 
proconful   de   la   Cilicie,   ordonna  à 
Tércntianus ,   Prêtre  de  la  province  , 
de  donner  des   jeux  publics;  celui-ci 
fit  paroîtrc  dans  l'amphithéâtre,    des 
bêtes  féroces  qui  dévorèrent  pliifieurs 
perfonnes;  mais  comme  ces  animaux 

Hhh  ij 


LU.  V,  Sentent, 

til,  XXX, 
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La  fêconcie  clifpofition  qui  nous  foit  reliée  cîu  ftnatiis- 
coiifuite  en  queftion,  efl  rapportce  par  le  jiirifc  on  fuite  Paul, 
dont  voici  les  termes  :  Peùturus  magifiratitm  vel proviiuia  facer- 
Aothim,  fi  turbani  Jiifnigionim  caiifâ  coiuhixit  fervos  dclvocaverit , 
alianive  quant  multitiuliiicm  coiuJiixcrit ,  coiividiis ,  ut  vis  ipuhhcx 
rcus,  in  infulaw  Jeportatur.  Si  donc  celui  qui  Te  mettoit  fur  les 
rangs,  foit  pour  une  inagillrature,  foit  pour  \\\\  facerdoce 
de  province,  étoit  convaincu  d'avoir  foudoyé  une  troupe- 
de  ^ens  pour  avoir  des  fuffrafres,  ou  bien  d'avoir  ameuté' 
des  efclaves,  ou  toute  autre  efpcce  de  gens,  il  ttoit  banni 
dans  une  île.  Cujas  dans  l'édition  qu'il  nous  a  donnée 
du  texte  de  Paul,  omet  ces  derniers  mo\s  fenos  advocaverit , 
oliamve  qunm  mulûtuàinem  conAuxcrit ,  vraifembiabfement  par 
la  raifon  que  les  efclaves  n'avoient  pas  droit  de  fuftrage, 
droit  que  n'avoient  pas  même  les  affi'anchis ,  à  moins  que  leur 
'Jacoh.  Rivard.  patron  ne  leur  eût  acheté  le  droit  d'être  tl'une  tribu  &  d'y 
iniib.deAuâor.  jjyoj,.  fufFiaoe.  îls  pouvoieiit  cependant  féconder  d'une  autre 

iruddiium,  01  ■> 


ne  firent  point  de  mal  aux  Martyrs, 
Numérius  ordonna  à  Térentianus  de 
donner  des  Gladiateurs;  &  ceux-ci 
naflacrèrent  les  Martyrs.  Il  eft  parlé 
de  ces  dillcrens  facerdoces  dans  les  loix, 
foit  du  Digelle ,  foit  du  Code.  Par 
exemple,  dans  la  Loi  l.'"  au  Code, 
(fe  officia  comitis  Oriauis ,  l'empereur 
Léon  veut  que  le  comte  d'Orient  ait 
foin  d'exiger  les  jeux  de  la  Lyciarchic  : 
mais  comme  il  ell  confiant  par  la 
Notice  de  l'Empire  Romain,  que  la 
Lycie  étoit  du  diflriél  d'Afie ,  <x  non 
de  celui  d'Orient,  il  paroît  abfurde 
que  le  comte  d'Orient  tût  chargé  de 
■veiller  à  ce  que  le  Lyciarque  s'acquittât 
des  jeux  qu'il  étoit  obligé  de  donner. 
Ceft  pourquoi  Cujas  (lib-  11,  Ohft-rv. 
cap.  XIII  )  conjeélure  avec  railbn  , 
que  le  texte  efl;  corrompu  en  cet 
endroit ,  <Sc  qu'au  lieu  de  Lyciarchie , 
il  faut  lire  A/ytanli/e.  L'Alytarque , 
«lit  le  niê'me  Cujas,  ell  le  prêtre  de 
ja  ville  d'Antioclic ,  métropole  de  la 


Syrie  :  mais  nous  voyons  par  une 
ancienne  infcription  grecque  des  mar- 
bres d'Arondel  ,  qu'outre  la  villî 
d'Antioche,  celle  de  Pife  étoit  auiïi 
du  département  de  l'AIytarque;  <Sc 
par  une  autre  infcription  grecque, 
qu'on  célébroit  à  Pife  les  jeux  Olym- 
piques :  cet  Alytarque  avoit  le  pas 
fur  les  autres  prêtres  de  la  Syrie ,  & 
par  conféquent  les  jeux  qu'il  donnoit, 
alloient  devant  ceux  des  autres,  comme 
étant  célébrés  à  Antioche,  non-feu- 
kment  métropole  de  tout  le  diflriél 
d'Orient ,  mais  encore  la  troifième  ville 
de  l'Empire  ;  c'efl:  pourquoi  les  Aly- 
tarques  joulflbient  de  plufieij.rs  préro- 
gatives ,  entr'autrcs  de  celle  d'avoir 
feuls  le  droit  de  couper  quelquefois 
un  cyprès  du  bois  de  Daphné  fitué 
près  d'Antioche  :  ce  droit  fut  enfuite 
changé  en  celui  de  recevoir  une  livre 
d'or'(  Loi  IL'  Cod.  de  cupr.'jfis  ), 
laquelle  étoit  payée  à  l'AIytarque  fuï 
la  cafictte  du  Prince  ;  mais  d'où  vient 
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manière    les    prétentions    des  Candidats   &   leur  aplanir    le 

chemin  aux  charges.  Ne  fuffit-il   pas  qu'on  puilfe  fe  fervir 

lie  toutes  fortes  de  perfonnes  pour  infpirer  la  terreur  !   Ainft 

c'eft  fins  aucun  motif  plaufible  &:  fans  aucune  autorité  que 

Cujas  omet  ces  paroles  qui  (è  trouvent  dans  toutes  les  autres 

éditions.  On  pourroit  même  à  la  rigueur  prétendre  qu'elles 

font  tirées  du  texte  original  de  la  loi  Julia  r/e  anilnîu ;    mais 

nous   les  rapportons   au    léniHus-confulte,  à   caufe    que  ces 

paroles  préfentent  un  kns  entièrement  conforme  à  la  difpo- 

ikion  de  ce  fénatus  -  confulte.  Il  paroît  d'abord  allez  fingulier 

que  l'attroupement  d'efclaves  &  d'autres  gens,  qui  proprement 

appartient  au  crime  de  vi  piihlica ,   comme  le  font  entendre 

les  jurifconfulles  Marcien  "*,    Ulpien ''    &:   Paul '^  lui-même  *  Loi  m/ nig. 

dans  un  autre  endroit,    foit  ici  réputé  faire  partie  du  crime  ^J ,^f^/.'^^j^'" 

à^ cimbitits ;  mais  fouvent  ces  deux  crimes  étoient  joints  en-  '■  Loi  XVllF.^ 

lêmble ,  &  rien  n'étoit  plus  fréquent  que  de  commettre  dans  c^!/'.  y'fseZih 

k  brigue,  quelqu'afle  de  violence  publique:  c'efl:  pourquoi  t.i.x.wi. 


le  nom  d' A/ytarqiie  !  Cujas  s'appuyant 
de  l'autorlié  de  Varin  -  Favoiln  de 
Camerino  ,  évêque  de  Nocera  ,  & 
auteur  d'un  Lexlcon  grec,  penfe  que 
le  nom  d'A/)t.:r,jiie  vient  de  ce  que 
ce  Prêtre  préfidoit  aux  jeux  qui  fe 
célébroient  en  l'honneur  des  Dieux, 
&  avoit  fous  (es  ordres  les  A  aJtîxj  ou 
Maçi'jo'ipogp; ,  c'efl;  -  à  -  dire  ceux  qui 
étûient  armés  d'une  verge  pour  ré- 
lir'mier  l'infolence  tant  des  fpe(5lateurs 
que  des  combattans.  On  lit  en  eitet 
dans  le  grand  Etymologique  que  je 
Iraduis  ici  :  «  L'AIytarque  cfl;  celui 
»  qui  prélide  aux  jeux  Olympiques; 
»  les  Éléens  appellent  ceux»  qui  font 
i>  armés  d'une  verge  a'^vtjxi,  &.  de-Ià 
»  nomment  A\vTâp)t<ç  celui  qui  leur 
comnijnde.  "  Cependant  Pierre  du 
Faur  '/lù.  J,  Seiiieft.  cap.  XVIII  J, 
prétend  que  la  dénomination  d'A/y- 
tar.jiie  vient  du  mot  grec  àfivuv ,  qui 
fignilie  Ce  pâmer  de  jilailir ,  ce  qui 
arrivoit  ibuvcnt  ÛMi  kî  jeux  publics; 


conféquemment  que  les  Alvtarques 
font  ainiî  nommés  Je  ce  qu'ils  éîoieiit 
les  juges  &  les  modérateurs  des  diver- 
tiiTemens  publics.  Cette  conjedure  eft 
fans  doute  plus  vraifemblable  qu'une- 
autre  du  même  du  Faur  ,  qui  tente  de 
faire  dériver  le  nom  d'A/ytanji/e ,  d-m 
rîf  A'ahV,  de  la  crafle  que  produifoit 
la  fucur  des  Athlètes  ,  &.  qu'on  faifoit 
tomber  de  leur  corps  en  les  raclant. 
Nous  préférons ,  fans  balancer,  l'ex- 
plication de  Favorin  &  de  Cujas  ,  à 
celle  de  du  Faur.  On  ne  peut  douter 
que  les  Alytarques  n'aient  prél/dé  aux 
jeux  publics,  puifque  dans  la  Loi  11.*^ 
au  Code  Théodofien  ,  rfr-  expenjîs 
liidorum ,  ils  Ibnt  furnomniés  Agoric- 
thètes,  dénomination  que  les  Grecs 
donnoient  à  ceux  qui  préfidoient  aux: 
fpctftacles  du  Stade  &  à  d'autres  fem» 
blables  ;  maison  ne  fait  pas  bien  en- 

3uoi  confiiloient  les  autres  fondions 
e  i'Alytarque. 
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ion  a  pu  comprendre  ce  crime  dans  les  ioix  piiblîces  contre 
la  brigue.  Par  ce  texte  de  Paul,  compofé  peut-être  des  propres 
paroles  du  ft'natus -confulte,  oji  reprime  nommément  cette 
forte  de  violence  publique  qu'on  employé  pour  obtenir 
des  fulTrages,  &  on  prononce  contre  le  Candidat,  comme 
coupable  de  violence  publique,  la  peine  du  banniffement. 
En  efîêt,  le  Candidat,  qui  pour  alTurer  le  fuccès  de  là  pré- 
tention ,  s'étoit  fait  un  cortège  beaucoup  plus  confidérable 
qu'il  ne  convenoit,  en  foudoyant  ceux  qui  compofoient 
ce  cortège,  fe  rendoit  en  même-temps  coupable  de  violence 
publique.  C'cft  pourquoi  nous  penfons  que  parmi  les  Com- 
mentateurs,  ceux-là  le  trompent  qui  prétendent  que  les 
paroles  de  Paul  fe  rapportent ,  non  à  la  loi  Julia  Je  amb'itu, 
mais  à  la  loi  <^e  vi  puhlica.  Par  une.  autre  difpoljtion  du  même 
fénatus- confulte,  t'établilTement  de  nouveaux  impôts  dans 
Loimiiq  .f.  5.  }ç5  villes  municipales,  e(l  prohibé.  Item  is ,  dit  Modeflin, 
deamùiiu.  qui  iiovuiH  vettigal  i  II  jument ,  ex  Jenatiis  conjulto  Imc  puna 
pkâitur ;  ce  qui  d'ailleurs  étoit  pareillement  défendu  par  la 
LoiXll.'D;:;.  loi  Julia  de  vi  publkâ,  félon  le  témoignage  de  Paul  conçu 
*"i  Lrg- J"!^a7n        ^çg  termes:   aui  nova  veâis:aHa  exercent,   lege  Julia  de  vi 

.<te  tnvuOhcu.  .,      .  Ai  rr  ■    r  r    ' 

puhlica  tenenîur.  Ces  deux  pallages  amii  rapproches ,  mettent 
à  portée  de  juger  combien  les  crimes  de  brigue  &:  de  violence 
ont  entr'eux  d'affinité. 

Indépendamment  du  fénatus -confulte  dont  nous  venons 

Lo;unki..r.4.  cle  parler,    nous  voyons  dans   une  loi  du  Digefle,    qu'il  y 

'D\g.adùg!m  g^jt  ^,1-,  cj^çf  tie  la  loi  Julia  judiciaria ,   lequel   appliquoit  la 

peine  prononcée  contre  la  brigue ,   a  ceux  qui   cherchoient 

à  corrompre  leurs  Juges.  Et  jl  quis  rcus  vel  accufator ,  dit  la 

loi,  domwn  judicis  ingrcdiatur ,  per  kgem  Juliam  judiciariam  in 

k<rem   ambitih  committit ,  id  ejî  aureorutn   centum  ffco  inferre 

Hijior.  jum.j^^^i'^^'-    HofFman,    célèbre   interprète  des  '  Ioix   Romaines, 

}'art.i,[',i;o.  penchc  à  croire  que  ces  derniers  mots  id  efl  aureorum  centum 

fi fco  inferre jubetur ,  font  une  addition  du  juriiconfulte  Modeflin 

&:  n'appartiennent  point  à  la  loi  JuWa.  Judiciaria.  Il  en  donne 

pour  raifon  que  l'amende  de  cent  pièces  d'or  étoit  portée  par 

le  fénatus  -  confulte  fait  à  l'occafioa  de  la  loi  Julia  de  ambitu, 
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cîrconftance  qui  rend  fa  conjeclure  aflêz  vraifèmblable  :   ce 
cheftie  la  loi  inWz  judiàaria  ne  concernoit  que  les  jiigemens 
criminels,  &  n'avoit  point  lieu  en  matière  civile,  c'eft-à-dire, 
que  cette  défenfe  faite  aux  parties  par  la  loi  iuWdi  jiirliciaria , 
d'entrer  daiîs  les  maifons  des  Juges,   ne  setendoit  point  au 
demandeur  ni  au  défendeur,    &  fe  bornoit  à  l'acculateur  & 
à  l'accufé.  Mais  les  empereurs  Arcade,  Honoré  &Théodofe,    Loi  i.""  CoJ. 
fans  oblerver  cette  différence  des  jugemens ,  défendirent  aux  Tb.éoi.,ieofpc, 
plaideurs  de  fê   préfenter  devant  leurs  Juges  l'aprcs -dîner, 
temps  auquel  on  ne  vaquoit  point  à  l'expédition  des  procès. 
La  même  chofe  avoit  déjà  été  enjointe  d'une  manière  encore 
plus  précife,  par  les  empereurs  Valejis,  Gratien  &  Vaientinien. 
Ne  quïs ,  difent  ces  Empereurs,  domiim  Jiidïcis  ord'iiumï pojl  LoiVl.'Cod. 
mefidiano  tcmpore  ex  occûjioiie  fccnti  i/igiedi  fûminariter  /jffèdet,  Théod.  df  r.fc. 
ejtifdcm  duntaxat  prov'uKÏ(z  ( five  notas  Judici  five  etuim  igiioîus    '  '"•^ P'"^'"' 
efl)  &  îwn  honoris  miâoritûtcni  pmfercns.  Ces   deux  confli- 
tutions  n'interdifoient  les  maifons  des  Juges,  qu'aux  plaideurs 
qui  étoient  honoraû ,  c'efl-à-dire  qui  avoient  paffé  par  les 
charges;  mais  (î  la  loi  JuVia.  Judidû/ia  n'empcchoit  point  en 
matière  civile  les  parties  de  vifiter  leurs  Juges,  elle  défendoit 
au  contraire  aux  Juges ,  de  faire  aucune  vifite  pendant  l'année     ^. 
de  leur  magiflrature.  C'eft  fans  doute  au  chef  de  la  loi  Julia  i,iiy,f,./j/. 
judiciaiia,  lequel  applique  la  peine  prononcée  contre  la  brigue, 
à  ceux  qui  cherchoient  à  corrompre  leurs  Juges,   que  font 
allufion  les  Glofês   nomiques  au   mot   âti/SuTz»? ,    lorfqu'elles 
défini  (lent  ïambitus,  <p9o^v  xp'irjas  -h^j  TStToyyV,   corruptïoncm 
judicii  &  jiijlï ,  &.  qu'elles  ajoutent  qu'il  y  a  une  aélion  établie 
contre  ceux  qui  veulent  corrompre  les  Juges. 

La  loi  Julia  de  ambiîu  contenoit  vraifèmblablement  d'autres 
chefs  dont   nous  ne   retrouvons  plus  de  velUges.   Quelques 
Commentateurs  conjeélurent  que  cette  loi  renfermoit  plufieurs     Bunœnmi, 
articles  concernant  les  témoins  &  les  accufations.  Ils  fe  fondent  '^<'^'ir^^""«ij, 
flir  ce  qu'on  lit  dans  Pline,  qu'en  vertu  de  la  loi  Je  ambitti,  Lil.vi,ei>!a,v, 
les  accufateurs  pouvoient   informer  &  affigner  les  témoins: 
ces  mêmes  Commentateurs  veulent  en  conféquence  changer 
la  leçon  d'un  textç  de  Papiniçn,    &.  au  lieu  de  kx  Julia  d^ûgibL,  '°' 


L!h.  VI. 

tl'ij}.  XIX, 
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peculdîiis ,  fuLAitiier  Icx  Jiilia  Je  amhitii.  Mais  11  ert:  fort 
tloiiteux  fi  Pline  veut  parler  de  la  loi  Julia,  ou  bien  de 
qiielqu'aiitre  loi  contre  lu  brigue.  Peut-être  a-t-il  en  vue 
celle  de  Trajan.  En  effet,  Pline  nous  dit  ailleurs,  que  ce 
Prince  avoit  fait  une  loi  contre  la  brigue. 

Il  nous  refle  maintenant  à  parler  des  peines  prononcées 

par  la  loi  Julia   de  nnibitu ,   &i  de  la  durée  de  cette  loi.    II 

paroît  que  la  déportation  (k)  ou  le  banniflement  dans  une  île, 

fut  une  des  peines  que  la  loi  Julia  prononçoit.  On  en  trouve 

Loi  l/' Cod.  \^  pi-euve  dans  une  loi  d'Arcade  &  d'Honoré,   où  ces  Eni- 

ad  Les;.  Juliam  l  ,  .  ^  .  •  rr  \  t 

dt  ambuu.  pereurs  ordonnant  qiie  qui  que  ce  loit  ne  puilie  redemander 
une  des  charges  publiques,  qu'il  aura  déjà  remplie,  ajoutent: 
Et  (juï  contra  feccrint ,  paiiam  chportatlonls  ad  ïn^ar  ki^is  Julia 
iimbitus ,  excipiant.  Souvent,  ainfi  que  nous  l'avons  remarqué 
plus  haut ,  ceux  qui  briguoient  les  magiftratures  par  àes  ma- 
noeuvres ,  le  rendoient  en  même  temps  coupables  d'autres 
crimes,  &  fur -tout  de  violence  publique.  Il  eft  a(îèz  vrai- 
iemblabie  que  la  déportation  une  fois  introduite  parAugufte, 

on 


(h)  La  Dépcrtaticn  fut  un  nouveau 
genre  de  fupplice  qu'Augufte  intro- 
dulfit.  Auparavant^  l'interdidion  du 
feu  &  de  l'eau  étoît  fort  en  ufage,  ce 
qui  obligeoit  grand  nombre  de  citoyens 
à  s'exiler  dans  les  provinces.  Augufte 
craignant  que  iî  cette  foule  d'exilés 
s'augmentoit,  ils  ne  yinflent  à  bout 
d'exciter  une  révolution  dans  l'Em- 
pire, fuivit  le  confeil  de  Livie  qui  lui 
perfuada  de  renfermer  dans  les  îles 
ces  bannis.  «  Quel  mal,  difoit  Livie 
3>  {  Divn-Cajjlus,  Uv.  LV  ) ,  pourroit 
3>  faireun  homme  qui  renfermé  dans  une 
3'  île ,  fe  tiendroit  foit  à  la  campagne  , 
3>  foit  dans  quelque  ville,  qui  n'auroit 
»  avec  lui  qu'un  très  -  petit  nombre 
3>  d'efclaves  ,  fort  peu  d'argent ,  6c  qui 
35  feroit  fous  bonne  garde ,  fi  le  cas 
l'exigeoit!  »  Depuis  ce  temps,  la 
déportation  fut  en  vogue.  Augufte 
.coiilîrnia  de  nouveau  ces'înrede  peine 
par  une  loi  dont  parle  Dion-Caffius 


f  lib.  LVI.  )  W  ne  faut  pas  croire 
cependant  que  pour  cela  rinterdi(51ioa 
du  feu  &  de  l'eau  ait  ceffé  d'avoir  lieu; 
c'ell;  mal-à-piopos  que  dans  plufieurs 
loix  du  Digelle  (Loi  IL'  §.  I,  depdenis; 
Loi  i  Jf .'  ad  legem  JiiHain  peculatûs) , 
les  Jurifconfultes  prétendent  que  la 
déportation  prit  la  place  de  J'inter- 
di(5liondutéu&  de  l'eau.  Nous  voyons 
dans  Tacite  (lib.  VI,  Annal,  c.  xxx), 
que  cette  ancienne  peine  de  l'inter- 
didion  fe  conferva  même  après  qu'on 
eut  imaginé  la  déportation.  \^t%  Em- 
pereurs ajoutèrent  feulement  que  ces 
exilés  n'auroient  plus  la  liberté  de  fe 
retirer  oîi  ils  voudroicnt,  mais  vivroien: 
dans  l'île  qui  leur  feroit  aflîgnée.  Jl  ne 
fau-t  pas  non  plus  confondre  la  dépor- 
tation avec  la  rélégation  dans  une  île; 
la  première  emportoit  la  mort  civile  , 
quiconque  fuIjilToit  cette  peine  ,  celfoit 
d'être  citoyen  Romain  ;  la  (ccondc  ne 
privoit  point  du  droit  de  cité.  Ovide 
(  Trijliumf 
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on  infligea  cette  peine,   lorfque  la  brigue  étoit  accompagnée 

de  voies  de  fait.  Les  autres  circonftances  aggravantes   de  la 

brigue ,  étoient  punies ,  foit  par  l'interdidion  de  l'entrée  au  Sénat 

&  dans  les  charges  durant  cinq  années,  foit  par  une  peine 

pécuniaire.  Nous  avons  rapporté  le  paflâge  de  DionCafinis, 

où  il  e(t  dit  que  les  Candidats  étoient  tenus  de  dépofer  une 

fomnie,  fous  la  condition  de  perdre  cette  fomme,  fi  dans  leurs 

pourfuites,    ils  s'étoient  fervis  de  mauvaifes  manœuvres.   Il 

paroît  qu'enfaite  le  fénatus-confulte  fiiit  à  l'occalion  de  la  loi 

Julia  (k  ûinlntu,  introduillt  une  amende  de  cent  pièces  d'or 

payable  au  Fifc,  &  la  note  d'infamie  :  cette  difpofition ,  depuis 

que  la   loi   Julia  n'avoit  plus  lieu  dans   Rome,    s'obfervoit 

néanmoins  dans  les  villes  municipales.  Les  Glofes  Noini<jiœs      Au  mot 

atteftent  qu'on  infligeoit  pour  le  crime  d'û/nùilus,  une  amende     ^^  '''^°^- 

de  cent  pièces  d'or  avec  privation  de  dignité,   &  non  une 

peine   capitale.   Mais  la  fentence  prononcée  en   vertu   d'un  .L^jvn.Dig. 

Jugement  public,  emportoit  infamie ^  &  la  brigue  donnoit  de rM jUrUs', 

lieu  à  un  jugement  de  ce  genres  ces  cent  pièces   dor  une  .^^^' '■   ^s- 


(Triftiiim,  lib.  Il  f  Kj,  qui  lul- 
nênie  fut  relégué  dans  le  Pont,  infiftc 
fort  fur  cette  différence: 

Qiiippe  relegatiis  non  exiil dicorin  illo, 
£t  dans  un  autre  endroit  : 

Ncc  jus  mi/ii  civis  ademit , 
JV/I  nifi  me  patriis  jiiffit  ahejfe  fccis. 

■  Voici  comment  fc  falfoit  la  dépor- 
tation. On  mettoit  les  fers  aux  pieds 
du  coupable;  on  le  faifoit  monter  fur 
un  vaifleau ,  &  on  le  confioit  à  des 
efclaves  publics  qui  le  tranfjiortoicnt 
dans  l'île  affignée  :  cette  peine  étoit 
ri-^oureufe  à  proportion  que  l'île  étoit 
maj-fainc.  Telle  étoit  Gypfus  ,  île 
d'Egypte ,  abondante  en  mines  ;  <Sc 
Cyarée,  une  des  Cyclades  :  ces  deux 
îles  étoient  fort  Incommodes,  à  caufe 
de  la  fumée  qui  y  régnoit.  Telle  étoit 
encore  Oafis ,  île  fituée  entre  l'Egypte 
Ôi.  Cyrènc.  Les  auteurs  Grecs  s'accoi- 

Tome  XXXI X. 


dent  à  dire  qu'on  y  trouvoit  une 
quantité  prodigieufe  de  moucherons 
&  de  groffes  mouches  qui  par  leurs 
piqûres  donnoient  fouvent  la  mort. 
Ceux  qui  fubilToient  la  peine  du  ban- 
niflément ,  étoient  regardés  du  même 
œil  que  s'ils  avoient  été  condamnés  à 
la  mort,  (  Laéîance ,  lib.  II ,  Divin. 
Inftilut.)  c'efl  pourquoi  tous  les  bannis 
appeloient  )qut  natal ,  celui  de  leur 
retour,  comme  s'ils  euffent  ce  jour- là 
reçu  la  vie  pour  la  première  lois.  fCictr. 
poli  redit uin  in  Senatti ,  cap.  II;  iX 
lib.  IV,  ad  Aiticum ,  epijl,  I.  )  Ils 
l'appeloient  encore  le  commencement 
d'une  féconde  vie.  Nous  retrouvons 
parmi  les  Fragmens  de  Sallulte,  une 
harangue  de  Cotta  ,  où  ce  Romain 
rai)|>elé  de  fon  exil,  fe  dit  né  pour  la 
féconde  fois.  De  même  les  Athéniens 
appe!t)ient  les  bannis  rendus  à  leur 
jiatrie  ,  Siv-n^'mrfA.isç ,  comme  ayant 
commencé  une  lèconde  carrière. 

lii 
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fois  payées  au  Fi fc,  n  ctoient  point  rendues  Jans  fe  cas  même 

où  le  coupable  ctoit  enfuite   réhabilite;    ce  qui  arrivoit  ea 

vertu  de  la  loi,  iorfque   celui  qui  avoit  fubi   fon   jugement 

venoitàbout  de  convaincre  un  autre  du  même  crime.  Quoiqu'il 

fût  réhabilité,  l'amende  avoit  été  payée  à  jufle  titre,  &.  pœ/ia: , 

I.oiXLII.'^  dit  Ulpien  ,    iio/i  folcnt  icpeti ,  ciim  depenfœ  fiait. 

imUk  -La   loi  Julia   de  anibitu ,   n  eut   pas  un  lort  plus  heureux 

qu'une  infinité  d'autres  loix  d'Augulle,  dont  parle  Tibère  dans 

Tacii.  lib.  ///,  ii'ie  lettre  qu'il  adreffa  au  Sénat,  au  lujet  du  luxe  qu'il  vouloit 

'Annal,  c.  Liv.  j-tprimer  :  ces  loix  étoient  ou  tombées  dans  l'oubli,  ou  dans 

le  mépris  plus  criminel  encore  que  l'oubli.  Il  en  fut  de  même 

.     r,.    de  la  loi  Julia  de  amhïîu.   Modeflin   dit  en  parlant  de  cette 

,id Leg.  Mam  loi ,    quelle    na   plus   lieu    dans  Home,   aujourdhui  que  la 

iliambiiii.         nomination  des  magirtratures  appartient  au  Prince,   Se   que 

la   faveur  du    peuple   n'en    difpofe  plus;    de-là   ces  vers  fi 

connus  de  Juvénal: 


Satyr.  X,  V.  y  y 

irfrq. 


Jamprukin  ex  qiio  fiiffragia  nulli 
Vendimus ,  cffiigit  curas  :   nain ,    <jui  dahat  olini 
Impcrium ,  farces ,   legiones ,  omnia ,   nunc  Je 
Continet,  atqiie  duas  tanîîm  rcs  anxius  optât, 
Pancm   &  circenjes, 

Lorfque  Modeflin  écrivoit,  &  ce  Jurifconfulte  fîoriffoit  (oui 
Alexandre-Sévère,  il  y  avoit  déjà  long-temps  que  la  loi  Julia 
de  amhitu  étoit  tombée  à  Rome  en  déiuétude.  On  peut  fixer  à 
Tibère  l'époque  de  fa  décadence  :  ce  Prince  ayant  transféré 
les  comices  du  champ  de  Mars  au  Sénat,  de  ce  moment 
la  nomination  des  Magillrats  dépendit  entièrement  du  choix 
de  l'Empereur;  les  Candidats  qu'il  recommandoit  au  Sénat, 
étoient  lûrement  défignés;  ils  n'avoient  pas  befoin  d'employer 
la  brigue,  n'ayant  point  à  craindre  d'elfuyer  un  refus.  Sitôt 
donc  que  les  carefîes  &  les  libéralités,  dont  on  fê  fêrvoit 
autrefois  pour  capter  la  bienveillance  c[u  peuple  n'eurent  plus 
lieu ,  les  loix  publiées  anciennement  contre  la  brigue ,  de- 
vinrent inutiles.  Quoicjue  fous  ks  Einpereurs  fuivans ,   dont 
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(jiielques-ii ns  leurèreiit  le  peuple  d'une  ombre  de  liberté,  en 

lui  rendant  en  partie  le  droit  de  comices ,  la  brigue  fe  repro- 

duilît,  &  qu'on  fît  à  ce  fujet  quelques  loix  nouvelles  affez 

conformes  aux  anciennes  ;  cependant  on  n'en  doit  pas  conclure 

que  l'autorité  de  ces  anciennes  loix,  fe  maintint  encore  en 

vigueur  dans  ces  temps  poltérieurs.  A  la  vérité  la  loi  Julia 

tJe  amlntu ,   même  après  qu'elle  eût  ce(îe  d'être  en  ufage  à 

Rome,  continua  néanmoins  d'être   oblèrvée   quelque  temps 

dans  les  villes   municipales.  Le  peuple  y  étoit  demeuré  en 

polîèfTion  de  nommer  aux  magiflratures  <Sc  aux  fîicerdoces; 

&  il  fallut  avoir  recours  à  cette  loi  pour  réprimer  l'ambitiow 

défordonnée  de  ceux  qui  briguoient  les  charges  municipales  ; 

mais  bientôt  elle  parut  infuffifante,    &  l'on  fît  d'après -cette 

loi,  le  fenatus-confulte  qui  infligea  l'amende  de  cent  pièces 

d'or,  à  quiconque  fe  trouveroit  avoir  enfreint  la  loi  par  des 

manœuvres  illicites.  A  Rome,    où  le  peuple   n'étoit  plus  à 

portée  de  vendre  fon  fufîiage,  on  ne  fe  fervit  pas  moins  de 

toutes  les  voies  de  corruption  pour  parvenir  aux  honneurs. 

Les  Empereurs  étoient  entourés  de  favoris,   d'afîi-anchis  & 

d'eunuques,  auxquels  ils  donnoient  toute  leur  confiance:  ces 

favoris,  ces  affianchis  &  ces  eunuques  abufànt  de  l'afcendant 

qu'ils  avoient  pris  fur  leurs  maîtres ,   vendoient  ouvertement 

aux  Candidats  leur  crédit  &  leurs  recommandations  auprès 

du    Prince.   Si    ion   parcourt   les   annales    de   l'Empire ,   on 

trouvera  une  foule  d'exemples  de  dignités  acquifes  par  cette 

voie.  Les  Princes  qui  eurent  en  horreur  ce  honteux  trafic, 

tentèrent   de   réformer   cet  abus   par   diverfès   conflilutions; 

les  plus  remarquables   font  i.''  celle  d'Arcade  &  d'Honoré,    Loi  1."  Cod. 

qui    prononce  le  bannilîèment  &  la  confifcation  àts  biens  ThéoA.  ad Ug. 

contre    ceux   qui   auront  brigue   dune  manière  fcandafeule 

quelque  charge  du  palais;    2."  la  Conflitution  de  Théodofè 

&  de  Valentinien  ,    laquelle   ordonne   aux  Gouverneurs  de  ,  .,r, .^  . 

T>         •  o   rr  r  .m  >  .  ■  Lor  VI.'  Coi. 

rrovinccs  ,   dafhrmer  par  lennent  qu  ils    n  ont  rien   donné  _ûd  Ug.  juHam 
pour  obtenir   leur  gouvernement  ,   Se   qu'ils  ne    donneront  ^'F'"""^'"''""* 
rien  par  la  fuite  pour  l'avoir  obtenu,  à  quelque  titre  que  ce 
foit ,  foit  de  vente  ,  foit  de  donation ,  ou  d'autre  contrat 

Il  1   ij 
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€iw.  II.  quelconque;  3."  la  Novelle  VIII  de  Juftinien,  qui  renouvelle 
&  confirme  à  peu -près  toutes  les  tlirpoiitions  de  la  loi  de 
Théodofe.  Les  loix  rapportées,  foi t  au  Code  Théodofien  ,  foit 
loîx  II.MII."  «"iii  Code  de  Jullinieii  (ous  la  rubrique  ad  legem  Juliam  de 
^^}^ \  '^,°,^'  amhhu ,  ne  ftatuent  rien,  à  proprement  parler,  contre  la 
jui.deMMu;  brigue;  elles  ne  conliennent  que  des  dcrenles  de  redemander 
ft  Loi  unique,  jçg  charges,  par  lefquclles  on  a  déjà  palfé,  fous  peine  de 
ibul.  '  bannilîëment  &  de  confifcation  de  biens. 

'  Telles  font  les  recherches  que  nous  avons  cru   propres  à 

donner  de  juftes  notions  fur  laloi  Julia  de  amb'itu,  Heineccius, 
Sigonius ,  Gabaléon ,  Rofiii  &  Manuce  ,  ont  été  nos  prin- 
cipaux guides  dans  notre  travail;  mais  nous  fommes  entrés 
dans  de  plus  grands  détails  qu'aucun  île  ces  Commentateurs, 
&  nous  nous  flattons  d'avoir  ici  préfenté  un  enfemble  plus 
complet. 
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DIX-NEUVIEME    MÉMOIRE 

SUR' 

LA   LÉGION  ROMAINE. 
Des  Armes   défenfives  du  Soldat   Lè^iona'ire. 

Par   M.   LE   Beau. 

DANS  les  Mémoires  précédens,  j'ai  expofé  comment  fe 
formoit  la  Légion,  les  diverfes  parties  dont  elle  étoit 
compofée,  les  noms  &  l'emploi  des  Officiers,  des  Soldats  & 
des  autres  perfonnes  nccelîàires  à  fon  fervice.  II  s'agit  main- 
tenant de  l'habiller,  de  l'cquiper,  de  l'armer  pour  l'attaque 
&  pour  la  défenfe  ,  de  pourvoir  à  Tes  fubliltances  &  au 
payement  de  la  folde  :  c'eft  ce  qui  fera  le  fujet  de  plufieurs 
Mémoires.  Je  traiterai  d'abord  des  armes  défenlives  ;  c'étoit 
le  premier  &.  le  principal  objet  dans  la  manière  de  penler  des 
Romains.  Ils  étoient  fur -tout  occupés  du  foin  de  confèrver 
leurs  Soldats  ;  on  lait  cette  belle  parole  du  premier  Scipion- 
r  Africain,  qu'il  aimoit  mieux  fau  ver  un  citoyen  que  faire  périr 
mille  ennemis.  r  ^  yjj 

Le  cafque  étoit,  félon  Pline,   une  invention  &çs  Lacédé-     c^f.Lvn. 
moniens.  J'en  croirai  plutôt  Hérodote  qui  en  fait  honneur       Lil>.  iiK 
à  l'Egypte.  Les  Rois  de  ce  pays ,  félon  Diodore  de  Sicile  ,       Lié.  I, 
portoient  fur  leur  tête  àes  figures  d'animaux,    comme  d'un 
lion ,   d'un  taureau ,   d'un   dragon.  Cette    coutume  paffi   de 
l'Egyple  dans  la  Grèce,    de  la  Grèce  en  Italie;    &  lelon   la 
remarque  de  Stewechius ,  elle  fubfifte  encore  dans  le  cimier     Nor.hVfg, 
de  nos  cafques  en  armoiries.  Pour  fè  rapprocher  du  fentiment    ''''•^'''  ^^' 
de  Pline,   on   peut  dire  que   les  Lacédémoniens   furent  les 
premiers  des  Grecs  qui  firent  ufage  de  cette  armure  Égyp- 
tienne. Plutarque  dit  dans  la  vie  de  Romulus,  que  ce  Prince 
emprunta  les  armes  desSabins;  &  Célàr,  dans  Sallulte,  que      Bdl  Cai, 
les  Romains  ont  pris  des  Samnites  leurs  armes  délendves  & 
offeiiijves  ;   arma   &  tela  militaria  à  Samnitibus.  Les  Sabine 
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D'myJ.Hai,  ctoicnt  une  colonie  de  Sparte,  &  les  Samnites  ctoieut  Sabins 
Vb.  IL  d'origine. 

DeUnguâlat.      Varron ,  qui  n'efl  prefqiie  jamais  heureux  en  étymoiogie, 

lib.iv.  dérive  gnlea  de  galenis :  ce  mot  vient  évidemment  de  •ya.\iy\, 

qui  fi^iiifioit  chez  les  Grecs  une  peau  de  belette.  Il  e(l;  certain 

que  dans  les  premiers  temps,   les  guerriers  fe  couvrirent  la 

tête  de  peaux  d'animaux;    &  dans  le  temps  même  que  le 

métal  fut  employé  à  cet  ufage ,  la  première  efpèce  de  cafques 

fubfida  toujours.  On  en  voit  dans  Homère  de  peau  de  chien 

■>ujny\^    de  loup   Auxe'vi,    de  cette  erpèce  de  belette  que  nous 

nommons  furet  /xTii^n  ou  x-tî^'h.  À^Xaiaiuct  dans  Suidas  ell 

un  cafque  de  peau  de  renard.  Chez  les  Romains,    on  voit 

dans  tous  les  temps  de  ces  fortes  de  bonnets  militaires  :  c'elt 

'Lih  IV      '■'"^   P^'^'^^    ^^   '°'^'P    ^'•'^   Properce    donne    pour    calque   à 

Ei'g.  n>     Romulus  : 

Et  galea  hirfittâ  compta  lupiim  juhâ. 

Les   armés  à  la  légère,   qu'on    nommoit  Velitcs ,  n'eurent 

jamais  fur  leur  tête  qu'un  fimple  bonnet,  XiTu  Tne^XÉcpctAotiû)  : 

Tih.VI.      c'étoit,    dit  Polybe,    une  peau  de  loup  ou   de  quelqu'autre 

'J/wr.iï. /r.  animal.   Frontin    appelle   ces   bonnets    gakr'iculos  ;    c'efl   ce 

ea^.vii,         que  Silius-Italicus  nomme  ciuh  ou  cudoii  : 

Caput  h'is  cudone  feriiio 
Stat  cautum. 

Ces  cafques  de  cuir  étoicnt  fortifiés  de  lames  de  métal. 
Drig,  l.  XVIIl.  Ifidore  dit  que  cafts  fignifie  le  cafque  de  métal,  &.  gzilen  \e 
sep.xiY.  '  bonnet  de  cuir;  cette  difliiidion  n'eit  pas  fondée  fur  l'nfage 
des  bons  Auteurs.  GûIcû  fe  dit  inuifTéremment  de  toute  forte 
de  cafques;  s'il  y  a  quelque  différence,  c'ed  que  cajfts  ne 
fe  difoit  proprement  que  d'un  cafque  de  métal,  &  portoit 
une  idée  plus  magnifique. 

L'airain  fut  le  premier  métal  employé  pour  les  cafques, 
Tit,  L'iv.  lih.  1,  commQ  pour  toutes  les  autres  armes.  Les  calques  d'airain 
mA^Hù'  ^''^"'^''■'t  ^^^^5  en  ufage  du  temps  de  Servius-Tullius,  comme 
SUy.     "  ''  ca  le  voit  par  la  defcription  de  l'armure  des  clalTes.  Camille 
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fut  le  premier   qui   employa   le   fer.  Ayant  remarqué,   dit 
Pkitarque,    que  la  principale    force    des   Gaulois   conliiloit  Plurarc. CamTt, 
dans  celle  de  leurs  épces  ,    il  fit  faire  pour  la  plupart  de  fes  ^"l>''"- ^'^- f^^^^i- 
Soldats  des   cafques  tout   de  fer  8^  extrêmement  polis  ,   fur 
iefquels   glilîoient   ou  (e  rompoient  les   épées   des   barbares. 
Dans  la  fuite  on  les  fit  également  de  fer  &  d'airain.  Juvénai     Saryr,  it, 
décrivant   le   mépris    que  les  anciens  Romains   failoient   du 
luxe,    dit  qu'ils  employ oient  l'or  &  iargent  des  plus  riches 
dépouilles ,  à  l'ornement  de  leurs  chevaux  &  de  leurs  cafques 
d'airain  ,    fur  lelquels  ils   aimoieut  à   repréfenter  Rémus   & 
Romulus  allaités  par  la  louve,  ou  le  dieu^Mars  venant  vifiter 
Rhéa-Sylvia  : 

Urhibus  everjis ,  pmdarum  in  parte  reperta 

Aldgnoritm  cirtifcum  frangehat  pociila  miles,  r!"jo/. 

Ut  phakns  giuideret  equus ,   calataque  cajfis 

Romuïeie  ftmulacra  fera  manfuefcere  Jt/Jpe 

Imperii  fato ,  geminos  fub  rupe  Qitirites , 

Ac  nndam  effigiem  clypeo  ven'ientis  &  hajla, 

P,.ndentïjque  Dei  perituro  oflenderct  hojli. 

S.  Bafile,  qui  vivoit  fous  l'empire  de  Gratien ,  fous  lequel     DtJejui^i 
iufage  des  armes  détenfives  tomba  prefqu'entièrement,  com-     Homil.  H, 

I  /■••Il  I  intT^I  ■•  '"F'     "^' 

parant  les  armes  IpiritucUes  dont  parle  b.    Paul  avec  celles 
àLCs  Soldats,  dit  que  l'airain  eft  la  matière  du   cafque  :   nra 

Quant  à  la  forme  des  cafques  Romains,  entre  ceux  qui 
font  reprélentés  fur  l'arc  de  Septime-Sévère  &  fur  la  colonne 
Trajane,  où  l'on  en  voit  un  nombre  infini,  on  n'en  diflingue 
que  de  deux  efpèces.  Ils  ont  tous  la  forme  d'un  bonnet  qui 
emboîte  exaélement  la  tête  &  qui  s'alonge  par -derrière  de 
quatre  ou  cinq  doigts  pour  couvrir  le  cou;  ce  bonne;  eft 
bordé  d'une  bande  de  métal  large  d'environ  un  pouce,  qui 
va  d'une  oreille  à  l'autre  en  s'élargifîànt  vers  le  milieu,  où  il 
forme  un  repli.  De  ces  cafques,  les  uns  me  femblent  être  de 
£tr  ou  d'iiirain,  &  la  bande  e(l  de  la  même  pièce  que  le  cafque 


44-0  MÉMOIRES 

même;  les  autres  me  paroinent  être  de  cuir;  ce  qui  me  le 
fait  croire,  c'efl  qu'ils  font  fortifies  de  deux  lames  de  métal, 
qui  fe  rencontrent  Se  fe  croilent  à  angles  droits  fur)  le  haut 
du  cafcjue  ;  précaution  inutile  (i  le  cafque  étoit  lui-même  de 
métal.  Le  repli  dont  je  viens  de  parler  efl;  ce  qui,  félon  Feflus, 

Voce  Silus.  ^  |-^jj.  jQi^pgf  ji,^,j,  cafques  le  nom  de  fila.  Si/us  fe  difoil  d'un 
homme  qui  avoit  le  nez  retroufîe:  Si/us  appellatiir  nafo  fiifiim 
vcrjiis  repaiulo  ;  unde  gak/t  (juoqne  à  fiiniUtudiiie  Sihe  dïcehantiir. 
Tous  ces  cafques  portent  lur  le  fbmmet  un  anneau  droit  & 
immobile.  On  pourroit  croire  que  cet  anneau  fervoit  à  paflèr 
une  courroie  pour  fufpendre  le  cafque  dans  la  marche;  car 
les  Soldats  marchoient  tête  nue,  le  cafque  fufpendu  à  l'épaule 
droite,  parce  que  l'épaule  gauche  étoit  couverte  du  bouclier. 
Mïiis  fur  la  colonne  Trajane ,  quand  les  Soldats  en  marche 
tiennent  leur  cafque  fufpendu  devant  eux ,  c'efl  toujours 
i'ouverture  du  cafque  qui  efl  tournée  vers  le  corps;  ce  qui 
iui  donne  une  affiette  plus  ferme  &;  l'empêche  de  ballotter: 
dans  cette  pofition  l'anneau  n'ed  d'aucun  ufige.  Je  ne  puis 
deviner  à  quoi  il  pou  voit  fervir;  fi  ce  n'étoit  peut-être  à 
enfiler  une  fuite   de  cafques  dans  les  arfenaux.  Pompée,   à 

Caf.Bel  cil'.  Dvrrachium ,  voulant  attaquer  le  camp  de  Céfar,  fit  couvrir 

dofier  les  calques  de  les  Soldats,  pour  amortir  les  coups  de 

In  Nous  ad  pi^i'i"^'  11  efl  à  remarquer  que  tous  les  cafques  àes  Romains 

Claud.iih.  if.  (\éco\\\ï^o\e\\^.   le   vifage;   &  quoique    Gafpar   Barthius   taxe 

m  uffimm,  â'iinperûnence  ceux  qui  voient  les  cafques  ouverts ,  j'avoue 
que  je  n'en  vois  point  d'autres  chez  les  Grecs  ni  chez  les 
Romains ,  tant  fur  les  anciens  monumens  que  dans  tous  les 
Auteurs  de  l'antiquité.  Je  me  contenterai  d'un  palfage  de  la 
Taélique  d'Arrien  ;  il  efl  clair  &  fans  réplique.  Il  dit  que 
les  cafques  dont  les  Cavaliers  fe  fervent  dans  l'exercice  dont 
il  fait  la  defcription  ,  ne  font  pas  de  la  même  forme  que 
ceux  dont  on  fait  ufage  dans  la  guerre  :  ceux-ci ,  dit-il ,  ne 
couvrent  que  la  tête  &  les  joues  ;  au  lieu  que  les  cafques  de 
i'exercice  couvrent  entièrement  le  vifige  des  Cavaliers,  n'étant 
ouverts    qu'à   l'endroit    des   yeux  :    Toi   x^va    «Ts    -rai/Ta   5/ 
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-ïuv    iTCTcicù)/  ,    a.\'iùùy>T3L   y^TX,    T^5    o?5aA/^yj.     Les    vers    cie 

Claiidien  fur  lefquels  Barthius  fe  fonde  ,    ne  concluent  rien 

en  fa  faveur;  un  pafîàge  de  Stace  dans  la  Thébaïde  ne  prouve 

pas  davantage;  il  ne  s'agit  pas  des  Romains,    &:  d'ailleurs, 

Stace  paroît  fort  peu  attentif  au  çoftume.  Charles  d'Aquin,    Voa  Cà'xu 

qui  fuit  l'opinion  de  Barthius,  dans  fon  Lexique  militaire, 

produit,  pour  la  confirmer,  un  endroit  de  Plutarque  dans 

la  vie  d'Ariftide,  où  l'on  voit  Mafiftius,  Commandant  de  la 

cavalerie  des  Perfes,  tué  d'un  coup  de  pique  qu'on  lui  porta 

au  travers  de  la  vifière  de  fon  cafque;  mais  on  ne  nie  pas  que 

les  Perfes,  non  plus  que  les  Scythes,  les  Celtes,  les  Ibères, 

n'aient  eu  des  cafques  fermés.  Le  feui  paflîige  qui  paroîtroit 

avoir  quelque  force,  eft  celui  de  Silius  -  Italicus:  ce  Poëte,    Lil,.  XIV. 

dans  la  defcription  du  fiége  de  Syracufe,  dit  que  les  foldats 

Romains,  qui  venoient  d'elfuyer  une  maladie  peftiientielle , 

fe  rapprochant  de  la  ville,  cachoient  fous  leurs   cafques  la 

maigreur  &  la  pâleur  de  leur  vilage,  pour  ne  pas  donner  du 

courage  aux  afllégés  : 

Tenuaîa  jacendo , 

Et  mnàem  galets  ahfcoudunt  ora ,  m  ah f que , 

Ne  fit  fpes  hop ,  velatur  cajjide  pallor. 

Mais  pour  produire  cet  effet,  ne  fuffiroit  -  il  pas  que  le 
cafque  couvrît  le  front  &  une  partie  àcs  joues!  Les  cafques 
fermés  font  venus  des  Barbares.  Tous  les  cafques  font  ouverts 
dans  Homère,  dans  Virgile,  dans  tous  les  auteurs  Grecs  & 
Latins,  lorfqu'ils  parlent  des  Grecs  &  des  Romains.  Si  les 
cavaliers  Romains  avoient  eu  des  cafques  fermés,  Céfu*,  à 
Pharfile,  n'auroit  pas  dit  à  ks  foldats,  ATilcs ,  faciau  feri.  Le 
récit  de  tant  de  batailles  &  de  tant  de  diverfes  bleflla-es,  ne 
donne  aucune  idée  Ats  cafques  fermés.  Arrien  paroît  en  TmI. 
attribuer  l'ufige  aux  Ibères  &:  aux  Celtes  ;  Sidonius-Appollinaris  suhn,  cam.  n 
l'attribue  aux  Scythes,  qu'il  confond  avec  les  Goths  &  les 
Huns.  «  Leurs  mères,  dit -il,  leur  écrafent  le  nez  dès  leur 
TomeXXXJX.  Kkk 
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«  enfance ,  afin  que  le  cafqiie  puifle  s'appliquer  exacîlement  fur 
kur  viHige  :  » 

Obtiiiul'it  tencras  ànumâaîa  fafc'm  nares, 

Ut  gûkis  cédant. 

Paul-Jove,  dans  la  vie  de  Sforce,  obfèrve  que  les  Italiens 
ont  emprunte  i\ts  Goths  le  mot  ehno,  dont  nous  avons  appelé 
heaume  le  cafque  qui  couvroit  le  vifage,  ne  laiflànt  qu'à  l'endi oit 
des  yeux  une  ouverture  garnie  de  grilles  &  de  treillis.  Les 
Grecs  du  bas  Empire,  ont  pris  des  Barbares  cette  forte  de 
l.!i,ll,c.vii.  cafque.  Nicctas  raconte  un  combat  fmgulier  de  l'empereur 
Manuel-Comncne  avec  le  Chef  des  Serves,  qui  lui  porte  un 
coup  dans  le  vifage,  en  perçant  le  devant  de  fon  cafque:  To  cic 

C'efl  aux  Gaulois  que  j'attribue  les  deux  calîjues  fermés  que 
î  ^^li/'^'i^'^r  ^'  ^^  comte  de  Caylus  a  donnés  dans  les  troifième  &  qua- 
'  '  '  ^  tricme  volumes  de  fès  Antiquités.  II  les  place  dans  la  claflè 
des  Étrufques;  mais  il  foupçonne  lui-même  qu'ils  peuvent 
appartenir  aux  Gaulois.  Je  regarde  donc  comme  une  chofè 
certaine  que  les  cafques  des  Romains  étoient  ouverts  depuis 
le  bas  du  front  que  couvroit  la  bande  d'airain  ou  de  fer  dont 
j'ai  parlé,  jufqu'au-deflbus  du  menton,  fous  lequel  le  cafque 
étoit  attaché. 

Cette  attache  faifoit  l'extrémité  de  ce  qu'on  appelle  huccula  : 

ce  mot  efl:  diminutif  de  bucca  ;  c'étoit  deux  lames  de  métal, 

larges  d'environ  deux  doigts,  attachées  à  la  bande  inférieure 

du  cafque,  d'où  elles  defcendoient  le  long  des  joues,  en  k 

rétrécilîànt  jufque  fous  le  menton,  où  elles  étoient  arrêtées 

par  une  courroie;  elles  fervoient  à  tenir  le  calque  ferme  fur 

^Chff.Lùn.    ^^  *^^^"  -^^  Cange^,  &  d'après  lui  Charles  d'Aquin  "^  qui  le 

voce  Buccuta.    copie  faus  le  citer,  rejettent  cette  opinion.  Ils  ne  veulent  pas 

w«Buccu!a'''    ^^'^  huccula  figuifie  autre  chofe  que  ces  petites  faces  qu'on 

voit  fouvent  au  centre  Ats  boucliers  &  fur  les  cuirafîês  ;  ils 

fe  fondent  fur  les  glofès  qui  expliquent  Z'wa/A/ par  umho  (cuti, 

&.  fur  quelques  pallàges  qu'ils  expliquent  mal,  &  qui  prouvent 
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le  contraire.  Je  conviens  que  ces  faces  d'airain  ou  de  fer 
qu'on  voit  quelquefois  fur  les  boucliers  &  fur  les  cuiralTes, 
k  nommoient  auflî  ùuccu/a;  mais  il  eft  certain  que  ce  même 
nom  étoit  donné  à  ces  lames  qui  bordoient  les  joues,  &  qui 
tombent  de  tous  les  cafques  de  la  colonne  Trajane.  Les  Glofes 
de  Philoxène  expliquent  hccu/ii  par  7ia.^yva.dii.  Le  mot  de 
èuccula  eft  très-fouvent  joint  à  celui  de  gaka.  Tite-Live    LU,.  Xin^. 
pariant  des  foldats  de  Paul-Émile,  qui  préparent  leurs  armes,  ^''^  ^^^^  • 
joint  les  ùucculœ  aux  cafques:  Ain  gakas  bucculafque ,  fcuta 
alii  Joricafcjue  tergere.   Charles  d'Aquin,  pour  confirmer  fon    r-.r.Buccuk. 
opinion,  altère  ce  pafl'age,  &  fait  dire  à  Tite-Live,  gakas 
bucculafque  fcuîomm.  Juvénal  décrivant  un  trophée,  du  :  Satyr.x, 

Fraâa  de  cajjide  huccula  pendens, 
Capitolîn ,  dans  la  vie  du  jeune  Maximin,  dit  de  lui  :  FecH     Cap.  ///. 
ér  <^aleas  gemmatas ,  fecit  &  huccuhs.  Sidoine -Apollinaire  Lib.lll.'f.ni. 
appelle  ces  deux  bandes,  lamina  flexiles ,  lorfqu'il  repréfente 
l'emprefTement  des    habitans    de   la   ville  d'Auvergne,  qui 
défarmoient  Ecditius,  au   retour  d'une  viéloire.  Pour  dire 
qu'ils  lui  ôtent  fon  cafque,  en  détachant  la  mentonnière,  il 
s'exprime  ain(i  :  Al'ii  de  concavo  tihi  cajfidis  exituro  flexilium 
laminarum  vïncula  diffibulant.  Silius-Italicus  nomme  auffi  vincula,    Lih.  XIV. 
les  courroies  qui  attachoient  ces  lames  fous  le  menton  : 
CnjTiJis  à  mciito  vwlefidœ  vincula  riipif. 
Suidas  les  nomme  o'^^ea  :  0'-)^ùi  à  IfjtÀi  'nti  vatixi^a.f^ia.iy 

Du  Cange  dérive  avec  raifon  notre  mot  de  boucle,  de  ce    Clof,  lat^ 

mot  buccula:  c'étoit ,  dit-il ,  la  boucle  du  bouclier  qui  en  a  aufft 

tiré  fon  nom;  cette  petite  face  appliquée  au  centre,  fervoit 

à  couvrir  une  ouverture  par  laquelle  paCToit  une  cheville, 

qui  d'un  côté  s'emboîtoit  dans  cette  face,  &  de  l'autre,  c'eft- 

à-dire  dans  l'intérieur  du  bouclier,  tenoit  à  une  pièce  de  bois 

de  demi-pied:  cette  pièce  de  bois  étoit  l'anfe  qu'empoignoit 

le  foklat.  Ménage  a  mal  entendu  cet  endroit  de  Du  Cange, 

quand  il  dit  que /'W(T//A/,  dans  la  baffe  latinité,  fignifioit  lapai-tie 

du  bouclier  dans  laquelle  on  palfoit  le  bras.  Il  fait  encore  une 

Kkk  i/ 
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faille  quaml  il  renvoie  à  ia  balTe  latinité  un  mot  qui  fê  lit 
tlans  Tite-Live  &  tians  Juvcnal  :  mais  huccuUi  ne  fitifoit  pas 
moins  l'ofiice  de  boucle  à  i'cgarcl  ilg  cafque,  puifqu'dle  lui 
lervoit  d'attache  aii-defîoiis  du  menton. 

Les  ouvriers  qui  faifoient  ces   attaches  du  cafque,  font 
*LikL,iii.vi,  nommes  dans  une  loi  du  Digefle*,  lucciilarum  jîruâores.  On 

^%Y:!<   r      ^^''-  P''^'"  "^'"^  '"^  ^^  Vaiens,  clans  le  Code  Théodofien '^,  que 
(.xxij,'lf^.i.  ilans  ce  temps-là  les  cafques  6c  leurs  dépendances  étoient  de 
fer  ou  de  cuir;  car  elle  concerne  ies  ouvriers  qui  couvroient 
de  différens  métaux  les  caftjues ,  cajjldes ,  &  ces  dépendances 
dii  caffjue  dont  nous  parlons,  huccuUis:  Ciim  fetiœ  per  tiiceiios 
du's  ex  are  tain  nput  Antioch'hvn  quhin  apiit  Coiijhintiiiopolun  à 
fingiihs  harbaricariis  cajfules  fed  &  bucculœ  te'gereulur ,  oéîo  veto 
(tput  Anîiochinm  cûjfules  totïJemque  Inicculas  per  aies  îri<gïnta  & 
iegcrent  cirgeiito   &   Aeaurarent ,  &c.   On  ornoit   donc    non- 
feulement  d'or  &  d'argent,  mais  aufïï  d'airain,  les  cafques  & 
leurs  attaches  ;  ce  qui  fuppofe  que  le  fond  n'étoit  pas  d'airain: 
cts  ouvriers  font  nommés  ici ,  auffi-bien  qu'en  piulkurs  endroits 
de  la  Notice  de  l'Empire   &    ailleurs  encore,    Barharicarïï. 
yEntid.       Donat  fur  ce  vers  de  Virgile  , 

Aiit  levés  ocre  as  lento  duciint  argento , 

fait  cette  remarque:  Barharicarn  liicuntur  qui  ex  aura  coloratïs 
flis  exprimunt  homiiium  formas ,  animanthinujue ,  &  aliarum  fpe^ 
cierum  imïtaiitur  fnbtïlïtate  verhatemr  ces  ouvrages  de  filigrane, 
dont  on  ornoit  les  armes,  fe  nommoient  barharicum  opus-, 
parce  que  ats  fortes  de  recherches  de  luxe  étoient  origi- 
nairement étrangères  aux  Grecs  &  aux  Romains,  &:  qu'elles 
leur  venoient  des  peuples  d'Afie.  C'eft  ce  que  fait  entendre 
'/Enehl  Tih.  U,  ^^  ^^^^  <J^  Virgile,  quand  il  parle  des  portes  du  palais  de 
Priam  : 

Barhar'ico  pojlcs  aiiro  fpolïifque  fuperU, 

Sur  quoi  Servius  dit:  aura  havharïco ,  ici  efl  aiit  multo  mt  yetè 
barbare ,  quia  'KXfKTijln  'mv   Qo-pCÀpaiv. 

La  colonne  Trajane  repréiente  tous  les  cafques  comme  des 
bonnets  ou  plutôt  des  calottes,  fms  aigrette  ni  panache.  On 


445" 


DE     LITl^ÉRA  TjU  R  E. 

ji'y  voit  qu'un  feiii  cafqLie  empanaché  ;  c'efl:  celui  d'un  Cavalier     PI,  xvin. 
monté  avantageulement,  &  qui  paroît  être  un  Oftkier  prin- 
cipal: mais  lur  la  colonne  d'Arcadius  qui  fubiifte  encore  à 
Conftantinople,  &  fur  plufieurs  autres  monumens  de  tous  les 
âges,    on  voit  dts  aigrettes  fur  les  cafques.  Je  ne  fais  point 
k  r.iifon  de  cette  différence,  peut-être  que  le  Sculpteur  de 
la  colonne  Trajane  ayant  un  très -grand  nombre  de  tètes  à 
reprélênter,  a  fupprimé  les  aigrettes,  foit  pour  épargner  fa  peine, 
foit  encore  plutôt  pour  éviter  la  confufion  qu'elles  auroient 
produite  ;  étant  ferrées  "les  unes  contre  les  autres ,   elles  au- 
roient caché  &  obligé  de  retrancher  quantité  de  têtes.  Polvbe     L^^'  ^^' 
n'en  donne  pas  aux  Véiites;  mais  les  trois  autres  efpèces  de 
Soldats,  Hartats,  Princes,  Triaires,  portoient  fur  leur  cafque 
un  panache  qu'il  appelle  -nli^yoi  <^(pxvoi ,    compofé  de  trois 
plumes  rouges  ou  noires,  droites  fur  le  cafque  &  d'une  coudée 
de  longueur:  cet  ornement,  ajoute-t-il,  donnoit  au  Soldat 
un  air  plus  grand  &  plus  terrible.  C'étoit,  félon  Hérodote^      •  i//., /, 
&  Pline'',  une  invention  desCariens;  &  Plutarque*^  obfèrve     ^Liù.i'U, 
que  les  Perles  donnoient    aux   Cariens   le    nom   de   Coqs ,    <=j„Ai!axër,- 
A'Aêx.-ra^f.Tss ,    à  caulè   de  cette  efpèce  de  crête.  Je    croirois 
plutôt  que  c'étoit  parce  qu'ils  en  étoient  les  inventeurs  ;  car 
cette  parure  des  cafcjues  étoit  en  ufàge  chez  toutes  les  Nations. 
Dans  Homère,  tous  les  calques  (ont  furmontés  d'aigrettes:  il 
y  en   a  qui  en    portent   jufqu'à  quatre   xAJvh  TiX^-^a.MQ^i.     iiiad,  ah,  K 
Cette  coutume  fè  perpétue  dans  tous  les  Poètes  &;  dans  tous 
les  Hidoriens,   chez  les  Grecs  &  chez  les  Barbares:  je  ne 
parle  ici  que  des  Rornains. 

.  Sur  le  fommet  tlu  calque  s'élevoit,  à  la  hauteur  de  trois 
ou  quatre  doigts,  une  crête  de  fer  ou  d'airain,  qui  fe  pro- 
longeoit  par-derrière  en  diminuant  de  hauteur;  on  la  nommoit 
du  terme  général  dpex ,  ou  du  nom  particulier  conus ,  en  grec 
xS/os,  mot  qui  (ignifie  un  cône;  quoique  cet  ornement  n'en 
eut  pas  exadement  la  figure,  il  en  avoit  emprunté  le  nom, 
parce  qu'il  s'élevoit  fur  la  tête.  L'étymologie  de  Varron  n'eft:  L.L.B.n', 
pas  recevable:  Conus,  dit -il,  qmd  coghur  in  cacimicn.  liidore  Orig.  I.XVLH, 
le  définit  a(îëz  bien  :  Curvalura  quœ  in  ^akâ  pioniincr  &  fupra  '^"F-'^''- 
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fjuûm  cfijl.e  fu/it.  H  l'appelle  cun'ûtiirû ,  parce  qu'il  s'afoiigeoît 

en  arrière  en  fuivant  la  rondeur  de  la  tête.  Homère  l'appelle 
llladJi!',  Xr,      '   p  *■*■ 

Et  cette  crête  étant  ébranlée  par  le  coup  fur  la  tête  de  Dolops» 
l'aigrette  qui  étoit  une  queue  de  cheval ,  efl  abattue  : 

KctTTTrêcrEv  ei*  >toy;viaî ,  vîov  <po'iviyu  (poLîtvô?. 

Euftathe  explique  ce  mot  par  ceux-ci  :  to  ax-epy  tV  xg^v^j, 

fc^fttî'té'dvof,  «''  ?  ÉvîêTCq  ô  Ao'i?o?.    Hefychius    &    le   grand  Etymologique, 

donnent  la  même  définition  de  xjôfjLCcf^?.  On  nommoit  aufîi 

'  LU'.  I.     cette  pièce (Pc(!A95.  Hefychius,  Pollux^  Se  d'après  eux  Pafchalius 

"^b'uif X.'    (^^Coronis^,   confondent  ©xAsî  avec  P^tpo?.   Cependant,  le 

cap.  XIX.     grrand  Etymologique'^  diftingue  nettement  ces  deux  chofes  : 

.  laai^itMç.    ^^^,^  dit-ii,  la  êvn  itôv  'raej^A'^a.y^im  ÀfT'TnSio-ucL,  Ai'$oi  ^ 

eti'  TÇf^'ffE/s  ;   le  (pÂ?\S)i  étoit  donc  la  crête  qui  s'élève  fur  les 

calques ,   &  P^ipoç  en  étoit  la  chevelure.  Le  mot  d'oLa-'mSicryua, 

eft  remarquable,   il  fignifie  proprement  petit  bouclier;  c'efl: 

que  cette  crête,   dont  la  face  de   devant  étoit  relevée  en 

Jllatl,  m.  V.    ca,i(î^  préfentoit  la  forme  d'un  petit  bouclier.  Eiiflathe  fait  la 

même    diftinélion  entre   (pot'Asî    &    As'cpo?.  $a,'A9/ ,    dit -il, 

Xjt-TDt  'nvtti   •roi'  7i9.?\ff.im  mtA-}{ tÂ,  mvft   fm    lay  /iêTOTTOi',  e/5  * 

■x^^SnivTo  cl  P\9<poi.  Il  les  appelle  (jvejyfta-,   de  petits  tuyaux, 

parce  qu'apparemment  cette  crête  étoit  percée  de  plufieurs 

trous,    pour  y  enfoncer  le  bout  des  plumes  qui  formoient 

les  aigrettes. 

Les  aigrettes  étoient  pour  l'ordinaire  de  plumes  d'oifêaux, 
L.L.B.IV'  &  Varron  croit  même  que  les  crénaux  des  murailles  ne  font 
nommés  piiw^ ,  qu'à  caufe  de  leur  reflèmblance  avec  ces 
plumes  qui  s'élevoient  droites  au-deffus  des  cafques  :  Piiitaz 
muromm  ah  hïs  ^iias  iufigiiia  milites  hahere  in  galeis  [oient. 
'Ll.  X.cnv.i'  C'étoient  ordinairement  des  plumes  d'autruche.  Pline,  en 
parlant  des  utilités   qu'on  tire  de  cet  animal ,  dit  cojwjque 
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lellicos  &  galeas  adornantes  pcniia:.  Les  Grecs  en  faifoient  le 
même  ufage  félon  Théophrafïe.  Souvent  les  cafques  n'avoient  Htfl.  Plan'. 
pour  aigrettes  que  des  crins  de  cheval.  Dans  le  paflâge  de  '  '  '^'^' 
Properce,  que  j'ai  déjà  cité,  on  voit  une  crinière  fur  un 
cafque  de  peau  de  loup.  Les  aigiettes  repréfèntées  fur  ia 
colonne  d'Arcadius,  paroiflent  être  de  la  même  eipcce.  Siiius- 
Italicus  en  donne  une  pareille  à  plufieurs  guerriers;  àCujion, 

Horndus  &  fqiiamîs  &  equinâ  Curio  crîjîâ, 

&  même  aux  Généraux  d'armée  ; 

au  confui  Flaminius Cul  vertice  fulgens  ihidcM, 

Triplex  enfla  juhas  effutuJit  crine  Siievo. 

Siievo,  dit  Jufle-Lipfe,  parce  que  ce  Confui  avoit  triomphé  DeMUit.Rm. 
des  Gaulois,  que  les  Poètes  Latins  confondent  fou  vent  avec  ^'  >^V'^- 
les  peuples  de  Germanie. 

Le  même  Poëte  donne  encore  une  aigrette  femblable  à    LikXU, 
Marcellus  : 

Circumflant  rapïài  jia'cnes ,  aptantqiie  frevtetuï 
Sanguincas  de  more  juhas. 

C'efl  ce  qu'Homère  appelle  Îcr-Trfc'exs  7Çii$ctAe«t;  &  Virgile,      ji,ai  lê.  vil' 
^re  caput  fulgens ,  criflâque  hirfutus  equinâ,  'ytnaJ.  U.  X' 

Claudien  met  des  plumes  de  Paon  fur  le  cafque  des  troupes  DejtxwConjuh 
de  ia  garde  d'Honorius  :  .  ^^'""'"'' 

Qubd  piéluraîas  galca  Junonla  enflas 
Omet  avis. 

Mais  tous  les  Légionaîres  portoîent  -  ils  àçs  aigrettes  à 
leur  cafque  \  Un  panache  de  plumes  d'autruche  auroit  été 
un  furcroit  confidérable  de  dcpenfe  pour  l'équipement  d'une 
Légion. 

Tite-Live  donne  lieu  de  penfèr  le  contraire:  décrivant 
\in  armement  desSamnites,  qui  s'eflorcèreiit  Je  donner  à  leur 
armée  un  air  de  magnificence,   l'an  de  Rome  44-3,  ii  cite* 
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entre  autres  parures  extraordinaires,  des  cafques  ornes  d'ai- 
Lil:  IX,  grettes  :  i^aleœ  crijhitœ ,  quœ  fpecian  nuitriiitudun  corpomm 
cay.Lx,  oAdcrent,  Il  oppofe  à  cet  appareil  la  fimplicité  de  l'armce 
Romaine,  &  cet  éloquent  Hiftorien  met  à  ce  propos  de 
fort  belles  paroles  dans  la  bouche  des  Commandans  Romains. 
C'eft ,  ce  me  femble  une  preuve  que  les  Romains  n'avoient 
point  alors  d'aigrettes  fur  leurs  cafques;  autrement  Papirius- 
Curfor,  pour  etiàcer  rimpreffion  de  terreur  que  fembloit  faire 
lur  les  Romains  cette  pompe  des  Samnites,  n'am'oit  pas  dit 
à  {tti,  Soldats,  que  i\qs>  aigrettes  ne  dévoient  pas  leur  faire 
Lib.  X.  peur:  Non  cri^as  viilnera  facere.  Il  efl  cependant  indubitable 
caj'.  XXXIX.  ^^ji^^g  ^{^  tç|,-,ps  (Je  Polybe,  c'eft-à-dire,  cent  cinquante  ans 
après,  tous  les  Lcgionaires,  .excepté  les  Vélites,  portoient  à 
LiL.  Il,  leur  cafque  trois  plumes  d'une  coudée  de  haut  :  ce  que  Végece 
'^''^'  '  dit  des  aigrettes  des  Centurions,  fait  coniioître  que  les  fi  m  pies 
Soldats  en  avoient  aufîi;  il  dit  que  les  cafques  des  Centurions 
n'étoient  difîérens  de  ceux  des  Soldats  que  par  les  aigrettes, 
dont  les  plumes  étoient  pofées  tranfverlaiemeiit  &  argentées, 
afin  qu'ils  fuflènt  plus  aifément  reconnus  :  Tniiifvcifis  à' 
argentcitis  cri/lis  ut  fac'iliàs  ûgiiofcerentur  à  fuis.  Voici  ce  qui 
me  paroît  le  plus  vraifemblable.  Du  temps  de  la  République, 
tous  les  Soldats  avoient  ces  trois  plumes  dont  parle  Polybe, 
&:  que  Tite-Live  ne  daigne  pas  appeler  des  aigrettes,  en 
comparaifon  des  fuperbes  panaches  dont  les  Samnites  s'étoient 
jehauffés.  Dans  la  fuite  cet  ornement  fut  réfèrvé  aux  Offi- 
ciers &  aux  principaux  Soldats,  tels  que  les  vétérans,  les 
evocati,  les  dup)arcs,  les  extraordinaires,  Sec.  encore  la  plupart 
portoient -ils  àfs  crinières  plutôt  que  des  plumes:  ainfi, 
les  Sculpteurs  des  monumens  ont  pu  cboiilr:  ceux  qui  ont 
exécuté  la  colonne  Trajane,  ayant  une  infinité  de  têtes  à 
repréiènter,  ont  mieux  aimé  fupprimer  les  aigrettes  pour  les 
raifons  que  j'ai  déjà  dites  :  ceux  qui  ont  travaillé  fur  la  colonne 
d'Arcadius,  ayant  un  ouvrage  moins  chargé  de  figures,  ont 
£u  affez  d'efpace  pour  rendre  les  têtes  plus  magnifiques  par 
les  panaches  &  les  crinières. 

Les  Égyptiens ,  Iç 5  Africains  &  Içs  peuples  barbares ,  tels 

que 
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que  les  Germains  &  les  Cimbres-,  confervèrent  long -temps 

les  peaux  de  bttes,  dont  la  tète  leur  fervoit  de  cafque.  Chez 

les  Romains,  cet  ufage  demeura  aux  Porte-enfeignes ,  comme 

on  le  voit  dans  Végèce  &  fnr  la  colonne  Trajune;  iisétoient    r.g.  nb.  li, 

revêtus  d'une  peau^de  lion  ou  d'ours  par-deflus  leur  calque,  "/'•  ^^'• 

&  cette  peau  defcendoit  fur  leurs  épaules  le  long  de  leur  dos. 

Il  femble  que  Virgile  ait  voulu  les  peindre  dans  la  perlonne  A.mid.  i  Vil. 

d'Aventinus  ,  fils  d'Hercule. 

Me  pedes ,  tegmeii  torqncns  îmmane  leoiiis, 

Tenihili  impcxum  fêta  cum  dentibus  alùis, 

Indutus  cap'iti. 

Sillus-ltalicus,  dans  la  defcrîption  de  la  journée  de  Trébîe,      Li,  m 
donne  à  un  Appulien.  foldat  de  l'armée  Romaine,  une  peau 
d'ours  par-delTus  fa  cuiraffe,  &  met  à  fou  cafque  des  dents 
de  iânglier  : 

Huic  honet  thorax  Sam  mus  pellibus  arfœ, 
Et  galea  atmofi  vallatar  dentibus  aprl 
Le  même  Poëte  appelle  les  aigrettes,  coni  decus:  aidm. 

Inflaurant  gaJeœ  coni  decus. 
II  place  fur  le  cafque  de  Sempronius ,  qui  commandoit  l'armée 
Romaine  à  la  bataille  de  Trébie,   une  aigrette  d'or: 

Qiiatit  aura  cornantes 
Cajfidis  aariconm  crijias. 
Prudence,   repréfentant   l'armée  de  Conflantin  qui  entre   ^^,„,^jj,„„. 
dans  Rome  après  la  défaite  deMaxence,  met  le  monogramme  i,é.l. 
deChriit  fur  les  enfeignes,  fur  les  boucliers;  il  joint  la  croix 
aux  aigrettes  des  cafques  : 

Chrijhs  purpureum  gemmanti  textas  ht  aura 
Signabat  labarum  ;  clypeorum  infignia  Chrijlus 
Scripferat;  ardebat  fummis  Crux  addita  cri/lis. 
Mais  ce  qui  parut  jamais  de  plus  étrange  fur  les  cafques, 
TomeXXXJX,  LU 
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c'eft  ce  que  fit  voir  fur  le  fien  le  centurion  Domitius,  clans 
Fior.nb.iv    '^  guerre  de  Mœfie,   du   temps   d'Augufte.   II   effraya  les 
tap.  X.  Barbares  par  le  fpedacle  d'une  invention  bizarre,  mais  propre 

à  frapper  de  terreur  àcs  peuples  ftiipides  &  grolfiers.  Ayant 
allume  des  matières  combuttibles  dont  il  avoit  couvert  fou 
cafque,  &  les  embrafant  davantage  par  ks  mouveniens ,  il 
fembloit  faire  fortir  des  flammes  de  fa  ttte  :  Non  minimuni 
icirons  inaijfit  Barhans ,  dit  Fiorus,  Domitius  cetitum ,  fatis 
iarbarœ ,  cpcacis  tamcn  apuA  pares  homines  flolulitatis ,  qui 
foaihim  gère  lis  fiiper  cûJJ'itlem,  Jujcitatûm  motu  corporis  jUiinmam 
velut  ardenti  capite  'fuiukhat. 

Ce  Centurion   avoit   affurcment   grand    befoin    de   cette 
calotte  cpai(?è   de   laine   foulée   que   les  Romains   portoient 
fous  leur  calque ,    pour   n'en   ctre   pas  bletfcs.  C'eft  ce  que 
Lil.XJX.     nous  apprend  Ammien-Marcellin  ,   qui  raconte  qu'après  la 
tay.  Vin,      p|.jjç  d'Amide,  comme  il  le  fîiuvoit  avec  deux  de  ie.s  cama- 
rades, mourant  de  loif,  &.  ayant  rencontré  un  puits  très- 
protond ,    ils  firent  une  corde  de  leurs  cafaques  qu'ils  déchi- 
rèrent, &  y  defcendirent  le  bonnet  de  feutre  de  l'un  d'eux, 
pour  y  puifer  de  l'eau  :  ceiitonem  quem  fub  galeâ  mus  ferehnt 
è  iiofiris.  Surquoi  M.  de  Valois  obferve  que  ce  boiuiet  étoit 
ViaA.lil.lï     ce  qu'Euflalhe  nomme  A;y'A\6(05  o-Tro^foç,  parce  qu'Achille  en 
^  ^■^'  fut  peut -ctre  l'inventeur,  'l^a.  ^»i  o  dj^g^s  TÇiSo/  <mv  y^ecpaAn'y. 

Euftathe  ajoute  qu'on  mettoit  aufii  fous  les  bottines  une  pièce 
de  cette  laine  foulée  qui  étoit  très-fine,  très-ferrée  &  très- 
orte:  ff7re>jo5  A  MMêio^AêTr-ro 70.105  •/(juTrt/x.vo'ra.'rD?  '^^JiyjjQs^vxrniiy 
ov  xiisi  Tx  -tLQ^-rn  x^  -ras  xvvi^ûJks  -nSëctcni'.  Les  Grecs  appeloient 
ce  bonnet  -TnA&s  ;  &  Euftathe  dit  que  les  anciens  guerriers 
en  avoient  toujours  un  fous  le  cafque  ;  mais  que  les  Modernes 
lifant  dans  le  vingtième  livre  de  l'Iliade,  qu'Ulifîè  portoit  fat 
ia  tête  une  pareille  calotte,  s'étoient  imaginé  que  c'étoit  un 
ufage  particulier  à  ce  Héros,  &  que  de-là  étoit  venue  la  coutume 
de  le  repréfènter  toujours  la  tête  couverte  d'un  bonnet,  comme 
nous  le  voyons  encore  fur  les  médailles  de  la  famille  Manilia. 
S.'  Jérôme,-dans  une  lettre  à  Fabiole,  décrit  ainfi  ce  bonnet: 
Roiundwn  pikolum ,  quak  piilum  in  Ulixeo  confpicimus ,  quoft 
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fpham  fie  divifa ,   ut  pars  itna  ponatur  in  capïte  ;  ce  qui  eft 
toiit-à-fait  conforme  à  ce  qu'on  voit  fur  les  médailles. 

Végèce  parle  dune  autre  forte  de  bonnets  de  peau  qui  ont    Lih.l.c.xx, 
fubfidé  jiifqu  a  Ton  temps  :  il  les  appelle  bonnets  à  la  Panno- 
jiiennc ;  Sl  il  ajoute  que  tous  les  loklats  les  portoient  en  tout 
temps,  afin  qu'accoutumés  à  avoir  toujours  la  tète  chargée, 
ils  ne  trouvaliènt  pas  le  cafque  fi  pefant  dans  le  combat.  H 
falloit  donc  que  ces  bonnets  fiifiènt  fort  lourds  &  garnis  de 
fourrures,  comme  on  repréfente  ceux  des  anciens  Pannoniens. 
Les  termes  de  Végèce  fiiiit  connoître  qu'on  ne  .s'en  lervoit 
plus  de  Ton  temps,  c'eft-à-dire  fous  A^alentinien  II.  Il  ne  dit 
pas  quand  l'ufàge  en  a  commencé:  je  les  crois  poftérieurs  à 
Trajan,  puifque  fur   la  colonne  tous  les  foldats  ont  la  tête 
nue,  lorfqu'ils  font  iàns  cafque;  car,  ainfi   que  je  lai  déjà 
ohlervé,  ils  ne  fe  couvroient  de  leur   cafque  que  pour  les 
feclions  du  camp,   ou  pour  le  combat.  Célàr  attaqué  bruf-  Bfl.GuiiB.II, 
quement  par    les  Nerviens,  dit  que  les  foldats  n'eurent  \q '^"i'- ^^'• 
temps  ni  d'ajuder  leurs  enleignes  ni  de  s'armer  de  leurs  calcjues. 
Dans  la  guerre  d'Afrique,  s'étant  éloigné  de  fon  camp,  avec    ^^//,  ^jÇ,^, 
un  détachement,  pour  faire  un  fourrage,  il  apprend  que  les  cap.xii, 
ennemis  approchent;   il  fè  prépare  auffitôt   au  combat,   & 
commande  à  ks  foldats   de  mettre  leurs  cafques  :  Milites  iit 
campo  jiihet  galeari  &  ad  pui^nam  parari, 

II  y  avoit  une  différence  entre  les  cafques  àts  légionaires 
&  ceux  des  auxiliaires,  puifque  Tacite  remarque  dans  le  récit    Hift.likl. 
<k\  foulèvement  d'Othon ,  que  les  foldats  des  légions  fe  cou-  '•^^^'^"'' 
fondirent  avec  les  auxiliaires-,  prenant  les  mêmes  cafques  & 
les  mêmes  boucliers:  Mifccntur  auxiliarihus  galeis  fcutif(jite. 

Le  bouclier  étoit  la  principale  défenfe  du  foldat.  Il  y  en 
avoit  de  trois  efpèces  dans  la   légion;  clypeus  ou   clypeum , 
fcutiun  &  parma:  celui  qu'on  nommoit  clypeus,  fut  le  iiremier 
en  ufige.  Pline*,  d'après  Apollodore^    dit  qu'il  fut  inventé   *  ^^^'-  ^l^' 
par  Atrifius  &  Pra^tus,  frères  &  rois  d'Argos,  qui  fe  firent  T/,X'y/. 
la  guerre.  Il  ajoute  que  d'autVes  en  attribuent  l'invention  à 
Chalcus,  fils  d'Athamas.  Selon  Plutarque,  Romulus  le  doima    /, /j^^^/a, 
d'abord  à  fes  fi>ldats  :  c'étoit  le  bouclier  Argien ,  dcrmi  A.'py\iw  : 

LU  ij 
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mais  après  avoir  vaincu  les  Sabins,  il  le  quitta,  pour  prendre 

le  grand  bouclier  de  ces  peuples,  qui  le   nommoit  fctitum, 

Lik  vni,     6u/)êû5.  Tite-Live  recule  ce  changement  jufqu  a  l'an  de  Rome 

cap.viii.         3^7,  loifqu'on  commença  de  payer  les  f(jldats:  Clypcis  aiitea 

Romani  iiji  fuiit;  deïiuk ,  pojhjucim  Pipciuluirii  fadi  fuiit ,  fcuta 

pro  clypeis  jeccie.  En  quoi  il  paroît  le  contredire,  puifque  dans 

X,2. /,        le  cens  de  Servius,  il   ne  donne  ie  clypeus  qu'à  la  première 

cap,  X Lin,  clafie;  les  deux  fuivantes  font  armées  du  fcutiim.'  Deny s 
LU',  IV,  d'Halicarnaliè  donne auffi  à  la  première  claffe  a.a'm'^i  ap'jpAixstî , 
mais  aux  trois  fuivantes,  le  grand  bouclier:  ^5"  *>""  '^i'  a.'o"7ni'ii)/ 
ctvih>vjc  èvpi'iii;  ôc  la  raifon  de  cette  difFcrencel,  c'eft  que  la 
première  cla(îe  ctanl  la  feule  qui  fût  garnie  de  cuirafles,  n'avoit 
pas  befoin  d'un  li  grand   bouclier  :  car  le   clypeus  étoit  plus 

-,.,  ^/iC' ,r  petit  que  le  fcutum;  &  c'ell une  erreur  d'Ifidore,  entre  beaucoup- 
caji.xii.  cl  autres,  de  dcligner  le  clypeus  par  ces  mois ,  Jcutwu  iiiajus.  Llien 
dit  que  le  bouclier  nomme  Àa-Tni,  qui  étoit  certainement  la 
même  chofe,  n'a  que  deux  pieds  de  diamètre.  Pour  concilier 
Tite-Live  avec  lui-même ,  il  faut  dire  qu'il  entend  qu'avant 
rétablillement  de  la  paye,  une.  partie  des  Romains  portoit  le 
clypeus  ;  mais  qu'enluite  ils  le  quittèrent,  &  que  tous  les  fan- 
tallins,  fins  dillindion,  portèrent  itfciaw/ii.  Je  vois  trois  fortes 
de  boucliers  fur  la  colonne  Trajane;  la  parme  ronde  que  nous 
pouvons  appeler  rondache ,  dont  je  parlerai  dans  la  iuite;  le 
clypeus  qui  efl  entre  les  mains  àes  cavaliers,  des  porte-enfeignes 
&  des  loldats  auxiliaires;  &  \t  fcutum  que  portent  les  foldats 
Romains  :  ce  qui  me  tait  croire  cjue  tous  les  fantaffins  qui 
iont  armés  du  clypeus,  font  des  foldats  auxiliaires,  c'elt  la 
différence  de  lem-  habillement.  L'habit  de  delfous  la  cuiralîè, 
le  termine  à  la  ceinture,  &  ne  déborde  la  cuiraiîe  que  de 
deux  ou  tiiois  doigts;  au  lieu  que  tlans  ceux  qui  portent  le 
fcutum,  cet  habit  tombe  jufqu'aux  genoux  :  c'étoit  le  iâye, 
fcigus,  qui  étoit  l'habit  du  fantaffin  Romain,  comme  je  l'ex- 
pliquerai dans  un  autre  Mémoire. 

h  ÂJacrmo.  Xipliilin  dit  que  Macrin  ôta  aux  foldats  prétoriens  leurs 
grands  boucliers  concaves,  pour  leur  en  donner  de  plus  légers; 
c'étoit  le  clypeus  qu'il  leur  fit  prendre  à  la  place  du  fcutum,  ■ 
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Le  i/ypi'iis  étoit  rond  ou  ovale.  Virgile  dit,  en  parlant  des  yEndd.  B,  ir.^ 
fèipens  de  Laocoon,  qui  vont  iê  cacher  fous  le  bouclier  de 
Minerve , 

Clypeïque  fub  orbe  tegiititur. 

11  compare  l'œil  de  Polyphème  au  clypcus  ou  au  difque  du    y^,^_  ^,^  ^^^^ 
Soleil  : 

Argolici  clype'i  mit  PJmbea  hmpadis  injiar. 

Ovide  fait  dire  de  même  à  Polyphème:  Mculib.xiii, 

Unum  efl  in  mejio  lumen  nii/ii  fronte ,  fed  inflar 
Ingénus  clype't. 

Il  appelle  ailleurs  le  difque  du  Soleil,  clypcus  Solis.    Attius    llid.i!i,xv, 

cité  par  Varron,  appeloit  la  voûte  du  ciel,  clypeus :  in  altijjttno 

cœli  ilypeo ;  à  quoi  Varron  ajoute,  cavum  enini  clypeum,  c'eft-  DcL.L.l.iv; 

à-dire  qu'il  étoit  concave  par-dedans;   mais  cette  concavité 

étoit  peu  confidérable ,  car  fur  la  colonne  Trajane  il  paroît 

être  entièrement  plat.  Feflus  dit  que  les  Anciens  nommèrent  VcctC\y^Mm 

clypeum ,   le  cuir   de  bœuf  fur  lequel  fut  écrit  le   traité  des 

Romains  avec  les  Gabiens,  parce  que  ce  cuir  étoit  rond.  aV-t:î 

efl  toujours  rond  dans  Homère,   qui   lui  donne  l'épithète, 

tajitôt  d'êJ^toxAoî,  tantôt  de  mvwm  m.  Il  appelle  «tV'TnJVs  une    /^^  «  .. 

plaine  circulaire,  «Ti  Ào-TnSioi  Tn^oio;  ce  qu'Euftathe  explique 

par  TTifj^ip-f^i.  Sur  la  colonne  Trajane,  le  clypeus  eu  toujours 

ovale;  celui  des  auxiliaires  Romains  eil de  même  forme  que 

celui  des  Daces. 

Dans  les  temps  héroïques  ,  ce  bouclier  étoit  d'airain  , 
fouvent  couvert  de  cuir  ;  il  eiï  toujours  tel  dans  Homère  & 
dans  Virgile:  on  en  voit  auffi  de  pareils  dans  l'Hiftoire  grecque. 
Ceux  de  la  première  clafîè  deScrvius,  étoient  aulîi  de  même 
métal,  aind  que  toutes  les  autres  armes  défenfives  de  cette 
clalTe  ;  c'étoit  la  plus  riche  du  peuple  Romain  :  mais  je  ne  crois 
pas  que  dans  la  fuite  ,  ceux  dont  on  conferva  l'uiàge,  fuffent 
d'autre  matière  que  d'un  bois  couvert  d'une  peau  collée  dclîlis, 
Aufone  le  donne  à  entendre  par  ce  vers  :  VirJ,jnowJ^ll 

Tergora  <lic  clypcis  accommoda  quid  facial;  glus. 
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LU.  XXf,         H  efl:  bon  cependant  de  remarquer  que  ce  n'efl  pas  dans 

cay.  II.      jg^  Poètes  qu'il  faut  chercher  h  diftiiidion  de  clypeus  &  de 
ftutum;  ils  le  donnent  la  liberté  de  mettre  l'un  pour  l'autre: 
ce  n'e(t  pas  non  plus  dans  les   Hiftoriens  Grecs  poftérieurs  , 
tels  que  Dion  &  ceux  qui  font  venus  après  lui  ;  ils  confondent 
eto-Tn?  avec  ^fîâç.  Ammien- Marcellin  dcTigne  par  le  terme 
àLQj'ciitiim,  un  bouclier  de  Julien:  c'ctoit  cependant  le  clypcus 
ou  plutôt  la  parme  des  cavaliers ,  car  il  étoit  rond ,  orhis  :  ce 
bouclier  étoit  compofé  de  plufieurs  planchettes  de  bois  appli- 
quées l'une  fur  l'autre  ;  elles  fe  brisèrent  dans  la  main  de  Julien , 
tandis  qu'il  s'exerçoit  i  Paris,  dans   le  lieu   qu'on  nommoit 
alors  le  champ  de  Mars  ;  il  ne  lui  relia  que  l'aiilè  du  bouclier  ; 
Ciwi  apud  Parijios  adhuc  Ccejar  Julïanus  quat'iens  fcutum  variis 
moîibus  exerceretur  in  campo,  axiculis  qu'ihus  orhis  erat  compa- 
ginatus ,  in  vaniim  cxcujfis,  atija  rcmanfcrat  Jola.  Je  parlerai  dans 
la  fuite,  de  cette  pomme  relevée  qu'on  appeloit  wnbo,  Se  des 
anfes  où  le  foldat  paiïbit   le  bras  :   ces  deux  chofes  étoient 
communes  au  clypeus  &c  aufcutimi  que  je  vais  décrire.  J'ajouterai 
feulement  qu'entre  les  étymologies  que  l'on  donne  du  mot 
clypeus,  la.  meilleure,  à  mon'  avis,  efl;  celle  qui  le  dérive  de 
yXv^ùo  y  fcalpo ,  à  caule  des  figures  qu'on  avoit  coutume  de 
graver  fur  la  furfice,  comme  on  voit  fur  le  bouclier  d'Achille, 
d'Énée  &  de  la  plupart  Aqs  Héros  :  c'efl  le  fentiment  de  Pline, 

Lih.  XXXV,  qui  fe  moque  des  Grammairiens  qui  faifoient  venir  ce  mot 
tay,  IV,  dccluerc:  Scutis,  qualihus  apud  Trojam  pUgnatum,  contincbantur 
imagines,  unde  &  nomcn  hahuere  clypeorum ;  non  ut  perverfa 
Crammaticorimi  fukilitas  voluit,  à  chiendo.  Ce  pafîàge,  ainfi  que 
celui  d'Ammieii-Marcellin  que  j'ai  déjà  cité,  font  voir  que 
fcutum  eil  quelquefois  le  mot  générique  qui  fert  à  défigner 
toute  efpèce  de  bouclier.  Pline  l'emploie  ici  au  lieu  de  clypeus. 

Lil.XLUl.    Tite-Live  le  met  ipour  parma,  quand  il  dit  equeflre  fcutum  ; 

MVl'll     ^  ^-'^^  pour  ôîer  tonte  équivoque,  qu'il  ajoute  quelquefois 
cap.x.        au  moi  fcutum ,  l'épithète  àt  pedefre.  Galba,  dans  une  lettre 

F^mii.  lih.  X,   qu'il  écrit  à  Cicéron  ,  pour  lui  apprendre  la  défaite  de  Marc- 

Epiji.xxx.    Antoine  près   de  Modène,   ufe  aufii   du  moi  fcutum ,  pour 
défigner  le  bouclier  d'un  cavalier. 


lih.  VI. 


Lib.  IV, 
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Mais  hfcutum  proprement  dit,  étoit  le  bouclier  du  Fantaiïîn 
pefamment  armé.  Il  n'y  a  point  d'ancien  Auteur  qui  l'ait  décrit 
auffi  exacftement  que  Polybe.  Les  Grecs  le  nomment  Svpêo's; 
parce  qu'il  eft  carré  en  forme  de  porte.  Il  a,  dit  Poiybe, 
quatre  pieds  de  long  fur  deux  &  demi  de  large  ;  les  plus 
longs  ont  quatre  doigts  de  plus  :  il  ell  compofc  de  deux  ais 
appliques  l'un  fur  l'autre  avec  de  la  colle  de  taureau,  & 
couverts  d'une  toile  &  d'une  peau  de  veau  :  le  bord  d'en 
haut  &  celui  d'en  bas  font  garnis  d'une  bande  de  fer;  en 
haut,  pour  réhfler  aux  tranchans  de  l'épée;  en  bas,  pour 
préfèrver  le  bouclier  de  l'humidité  de  la  terre.  Au  milieu , 
s'élève  une  pomme  de  fer  pour  foutenir  les  coups  de  pierres, 
de  lances ,  &  des  plus  fortes  armes  ;  telle  eft  la  defcription 
qu'en  fait  Polybe.  Hérodote  prétend  que  les  Grecs  ont  reçu 
cette  arme  des  Egyptiens  ainfi  que  le  cafque  :  ce  bouclier 
étoit  concave  du  côté  du  corps;  il  eft,  pour  cette  raifon , 
qualifié  (roXvivoê(<N5  ;  il  pouvoit  emboîter  l'homme  tout  entier,  Dion,hXUX, 
étant  d'un  pied  plus  large  que  la  carrure  ordinaire  du  Soldat 
qui  efl  d'un  pied  &  demi  :  la  longueur  étant  de  quatre  pieds, 
&  quelquefois  de  cjuatre  doigts  de  plus,  pour  peu  que  le 
Soldat  fe  courbât,  il  étoit  entièrement  couvert.  Toutes  ces 
mefures  doivent  s'entendre  du  pied  Romain,  plus  court  que 
le  nôtre  d'environ  un  pouce. 

Tite-Live  parlant  des  Hèches  des  Cretois,  dit  qu'elles  ne  m.  XXXI 
pouvoient  percer  le  bouclier  Romain  à  caufe  de  fa  force,  ni  f-y-  xix. 
atteindre  aucune  partie  du  corps  à  découvert,  à  caufe  de  fi 
grandeur.  Le  même  Hiftorien,  comparant  les  armes  Macédo- 
niennes à  celles  des  Romains,  dit  que  les  premiers  n'avoient 
que  le  clypeiis ,  les  Romains  le  fci/nati,  plus  grand  •  &  plus 
propre  à  couvrir  le  corps,  majus  corpori  teguincntuin  :  ^fio] 
cTtpio]  3(3u  TnS^fpui,  dit  Plutarque. 

Il    paroît    qu'il    y   avoit    auffi   des    boucliers    plats    dans 
l'infanterie  Romaine  pefmiment  armée.  Il  falloit  même  qu'il    Lîl,  XLIX 
y  en   eût   \^\\   grand    nombre,  puifque   Dion,  décrivant  la 
retraite  d'Antoine  pourfuivi  par  les  Parthes ,  dit  qu'il  forma 
\\\\  ordre  de  marche  nommé  la  Tortue  :  cet  ordre  confiftoit 
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à  borJer  toute  l'armée  des  foldats  qui  avoient  des  boucliers 
concaves,  5c  à  placer  dans  l'intérieur  ceux  (jiii  en  avoient  de 
plats  (ju'iis  clevoient  fur  leur  tête,  en  forte  tjue  ces  boucliers 
d.Lxxx.  f(j|-mQiç,it  up  iq\i  ferme  Se  folide.  On  voit  fur  la  colonne 
Trajane  quatre  boucliers  hexagones;  mais  ils  font  fufpencius 
à  un  aibre,  à  côte  d'un  autel  fur  lecjuel  Trajan  lait  un  facrifice, 
en  forte  que  ce  peut  être  des  boucliers  votifs  :  mais  fur  fes 
cicbris  de  l'arc  de  Trajan,  appliques  à  l'arc  de  Conflantin,  on 
en  voit  d'oétogones. 

Le  grand  bouclier  de  quatre  pieds  quatre  doigts,  étoit 
apparemment  celui  que  Feftus  appelé  A4yrmi//omcum  fcutum , 
&  dont  il  dit  que  fe  couvroient  les  aflicgés  quand  ils  fè 
défendoient  dans  un  afïïuit.  Ammien  Marcetlili,  dans  le  récit 
de  la  bataille  de  Strafbourg,  dit  que  le  foklat  Romain  Ce 
couvroit  tout  entier  de  fon  bouclier,  comme  ces  gladiateurs 
Lib.XVI,  qu'on  nommo'w.  Myrmillons ,  &  qu'on  faifoit  combattre  contre 
les  Rétiaires  :  viihierïhus  Aecïmandh  iiitciitus  miles  ,fe^ue  in  modum 
AîyrmiUonis  opcriens.  Le  centurion  Scœva,  qui  s'étoit  flgnalé 
Caf.  BelLch.  à  l'attaque  des  retrancbemens  de  Pompée  dev-ant  Dvrrachium, 
rapporta  Ion  boucher  perce  de  cent  trente  coups  de  javelots. 

On  voit  encore  dans  le  bas  Empire,  de  ces  grands  boucliers 

/^      'l'-'^  couvroient  tout  le  corps.  Nicétas,  dans  la  Vie  de  Jeaa 

Comnène,  racontant  le  combat  fmgulier  d'un  foldat  de  l'armée 

impériale  contre  un  Arménien,  dit  qu'on  lui  donna  pour  ce 

combat,  \\\\  de  ces  grands  boucliers:  Acths  etura  es  arJ^ep/^ex-ês 

Ce  que  dit  Polybe  des  deux  ais  appliqués  l'un  fur  l'autre 
De  L.  L.  l.  IV,  pour  former  le  bouclier ,  eft  confirmé  par  Varron ,  qui  donnant 
une  mauvaifê  étymologie  de  fciitiim ,  qu'il  dérive  de  feâum, 
cap.'xvii.  ajoute,  (]Uod  minute  confeélum  fit  è  tahellis.  Pline  dit  que  les 
bois  les  plus  propres  aux  boucliers  fojit  le  figuier,  le  fiule, 
le  tilleul,  le  bouleau,  le  fureau,  le  peuplier,  parce  que  les 
ouvertures  qu'on  y  peut  faire  par  la  pointe  des  armes,  fê 
referment  d'elles-mêmes  fur  le  champ,  &  que,  par  cette  rai  fon, 
ce  bois  efl:  plus  difficile  à  pénétrer;  ce  qu'il  exprime,  à  fon 
ordinaire,  d'une  manière  très-ijigénieulê  par  ces  mots:  quorum 

pla^a. 
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pJûga  cotitmhit  fe  proîinus ,  dauâïtque  jiium  vulnus ,  &  oh  id 
contumacnis  tranfmiîtit  femim.  Il  prcfère  aux  autres  bois  celui 
du  Hguier  &  du  (âuie,  parce  que  i'un  &  l'autre  font  très-légers; 
auffi  elt-ce  uwq  métonymie  fort  en  ulâge  dans  les  Poëtes 
grecs,  d'employer  Ma ,  fd/ix ,  pour  ttarrii,  clypeus.  Héfychius 
explique  met/,  par  ctiTnhi,  parce  que  ie  iàule,  dit-il,  fut  la 
première  matière  du  bouclier. 

Il  paroit  qu'on  fe  (ervoit  auïïi  de  liens  de  fer  &  de  ner- 
vures, pour  joindre  fermement  enfembie  les  ais  du  bouclier. 
Germanicus,  voulant  infpirer  à  fes  foldiits  du  mépris  pour  les  fMîr.  Anna!. 
Chérufques,  leur  dit  qu'ils  n'ont  ni  cafque  ni  cuiralie  ;  que  ni)- U.c.  xiv. 
leurs  boucliers  ne  font  feulement  pas  fortifiés  de  fer  ni  de 
nervures;  mais  que  ce  ne  font  que  des  claies  d'oder  ou  des 
ais  fort  minces  &  peints  en  rouge  :  Non  loricam  Germana , 
non  gale am  ;  ne  jcuta  qwdem  ferro  nervove  jimuita  ;  j^eil  vïmïnum 
textus,  vel  tenues  &  jucatas  colon  tabulas:  ce  qui  fuppofe  le 
contraire  chez  les  Romains. 

Le  cuir  qui  couvroit  le  bouclier  lui  avoit  donné  (on  nom: 
de  ff5tuTT)5  cuir,  v'ieni  fcutitni.  Dans  les  horreurs  de  la  famine, 
qui  font  la  fuite  d'un  long  fiége,  l'Hifloire  nous  montre 
fouvent  les  affiégés  réduits  à  la  néceffité  de  manger  le  cuir 
de  leurs  boucliers:  c'eft:  ce  que  Tite-Live  rapporte  des  ha-  lh.xxih, 
bitans  deCafilin,  affiégés  par  Annibal.  cay.xix. 

La  bande  qui  bordoit  le  bouclier  en  haut  &  en  bas  étoit 
de  fer  ou  d'airain  ;  elle  efl  nommée  par  les  Auteurs  grecs , 
mÂXaiua,.  Polybe  dit  :  E'^<  Si  St»/)eo5  cnJVpfe'v  ciÂXaifui.  .Tl'  ic  toî       ^'i'-  VI 
■>{^Ta.(po^i'mv  /jL0L')fupa>v  oiaxp'i.x'il^tTUj;  &  Suidas  expliquecnstAw^ 
par  ces  mots:  <n^px  7n.ej<pipiiaL  t5  'Pa/^x^  âupe?.  C'étoit  encore 
une  invention  de  Camille  qui  fit  plufieurs  innovations  utiles   Plutarc,  CamîL 
dans  la  pratique  de  la  guerre.  Treize  ans  après  la  prife  de  ^'''"^"'  ''  ^'^^^' 
Rome,  les  Gaulois  étant  venus  en  armes  jufqu'au  fleuve  Anio, 
Camille,  alors  Dicîlateur  pour  la  cinquième  fois,  ayant  re- 
marqué dans  les  combats  précédens,  que  les  grandes  épées 
des  Gaulois ,  bien  que  de  mauvaife  trempe ,  abatioient  des 
têtes  d'un  feul  coup  par  leur  pefanteur,  fit  forger  des  cafques 
Tome  XXXI X.  M  m  m 
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lie  fer ,  borJa  de  fer  les  boucliers ,  &  apprit  aux  folJats  à  fe 
fervir  de  longues  javelines.  La  bande  d'en  bas  fervoit  à  garantir 
ie  bouclier  de  la  pourriture;  car  il  ctoit  pofé  à  terre  dans  le 
camp,  Si.  les  fentinelles  en  faction  tenoient  leur  pique  de  la 
main  droite,  8c  de  la  g'auchc  le  bord  du  bouclier,  iur  lequel 
ils  avoient  coutume  de  pofer  leur  tête,  lorfqu'ils  étoient  gagnes 
par  le  fommeil:  ce  fut  pour  leur  ôter  cette  commodité  pré- 
T!t.  Lh:      judiciabie  au  fervice,  que  Paul -Emile,  dans  la  guerre   de 

Uh.  XLiv ,    Macédoine,  leur  défendit  de  porter  avec  eux  leur  bouclier, 

tof.  xxxiii.  ^^^^^^^  jj^  alloient  en  fadion. 

La  pomme  de  fer  ou  d'airain  qui  s'élevoit  au  milieu  du 

bouclier ,  étoit  le  fort  de  cette  arme.   On  s'en  fervoit  non- 

iêulement  poi.u-  réfifter  aux  coups  les  plus  vioiens,  mais  aufli 

pour  repoulîer  &  renverfer  l'ennemi  par  une  forte  impulfion, 

Suet.CaJ.     Acilius,  devant  Marfeille ,  faute  dans  un  vailfeau  ennemi, 

cap.  Lxviii,   ^.jjIjqi,^  obvias  <isens.  Le  mot  umho  e(t  grec  :  cilu.Qo)v  fiynifie 

1/  J       J  O  •  O 

'^iL  iv.  '    toute  élévation  fur  un  plan. 

L'anfe  du  bouclier,  nommée  par  les  Grecs,  -Trapra^  ou 

o^voi,  étoit  de  fer,  ou  bien  c'étoit  une  fiinple  courroie  dans 

laquelle  le  foldat  palToit  le  bras.  On  en  voit  deux  à  chaque 

bouclier  fur  la  colonne  Trajane;  elle  lervoit  aufTr  à  fufpendre 

■Jeri'.  yEadJ.    le  bouclier  à  l'épaule,  quand  on  le  rejetoit  derrière  le  dos: 

m.  U.       celte  anfe  étoit  quelquefois  croi/ee  en  forme  (XX  ou  de  p^ 

*Lib.UirXlh  gi'ec,  félon  Euftathe*.  Hérodote''  dit  que  le  bouclier  étoit 

^  Lib,  I.      anciennement  fufpendu  à  une  courroie ,  au  moyen  de  laquelle 

on  le  faifoit  tourner  autour  du  cou  ^  de  l'épaule  gauche,  & 

cjue  ce  fureiit  les  Cariens  qui  inventèrent  les  anfes,  &  qui 

s'avisèrent  les  premiers  d'orner  le  bouclier  de  diverfes  pein- 

■    tures.  J'avoue  que  je  n'entends  pas  trop  la  forme  du  bouclier 

dojit  parle  Procope  en  décrivant  les  archers  Romains  de  fon 

temps;  il  leur  donne  un  petit  bouclier  fans  anfe,  qui   met, 

dit-il,  à  couvert  leur  vifage  &  leur  cou  :  Bg^t;:^^*  tiç  e-Tn  tuv 

■■ayLUxi  aL(7rrli  o^vV  ')^?}i,  oî*  "TOTs  «./tcp»  tp  «a^ooîDTTDii  19  •roi'  au^f* 

^-"•Les  boucliers  Romains  étoient  ornés  de  diverfes  figures-; 

J     .i.'A 
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Souvent  cetoit  un  foutire  aîlé.  Valcii  us -Flaccus  a  très -bien  Argon,  fH.  Vf' 
rendu  cette  image  par  ces  vers,  en  parlant  des  Bi(a!tes: 

Qmâa  pkalû/ix  iiijig/ie  Jovïs,  cœlataqiie  geflat 
Tegmina ,  àïfperjos  trifdis  ardonhus  ignés: 
Nec  primas  radios,  îiiiks  Romane,  coriifci 
Fuhninis,  &  rutilas  fcutis  dijjudcris  alas. 

Quelquefois  c'étoient  des  figures  d'ciéphans  ,  de  lions  & 
îd'autres  animaux  ;  ces  images  avoient  quelque  rapport  au  nom 
que  portoit  la  légion.  Claudien  parle  d'une  légion  furnommée 
Xinvincibk ,  qui  portoit  Tur  fès  boucliers  la  figure  d'un  lion  : 

Nomenaiie  prohantes 
Inviéli ,  cîypeoque  animofi  tejle  Icônes, 

I!  efl  vraifêmblable  que  le  foudre  étoit  le  (ymbole  de  la 
(douzième  légion ,  dite  Fulminatrix ,  qui  portoit  ce  furnom 
dihs  le  règne  de  Trajan,  comme  on  le  voit  par  une  inlcription,  Gm.cxciii, 
&  même  dès  le  temps  de  Domitien ,  fous  le  règne  duquel /"'^•^'* 
écrivoit  Valérius- Flaccus.  Ce  qui  pourroit  faire  douter  que 
ce  fymbole  fût  particulier  à  cette  légion,  c'eft  qu'on  le  voit 
iîir  la  plupart  des  boucliers  de  la  colonne  Trajane  &  de  la 
colonne  Antonine.  On  y  faifoit  repréfenter  les  hauts  faits  de 
•  ies  aïeux  ou  les  portraits  de  ^e%  j^urens  qui  s'étoient  lignalés 
dans  la  guerre.  Dans  Silius-ltalicus,  un  Scaevola  porte  en  relief 
fur  fon  bouclier,  l'adion  célèbre  de  Mutius-Scasvola  : 

Satvola ,  cui  dira  azlatiir  laudis  honora  ,  ju  «  yj,. 

Effigie  clypeus ,  fagrant  altarihus  ignés  : 
Tyrrhcnûm  valli  medio  Jlat  Alutius ,  ira 
In  femct  rerfâ. 

Scipîon- l'Africain  porte  fur  le  fien,  i'image  de  fon  père 
(8c  de  Ion  oncle  : 

Terrihilan  ojleutans  clypciim,  qiio  patris  &  unà 
Cœlarat  patrui  jpirantes  praïia  dira 
Effigies, 

M  m  m  îj 
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Un  vers  Je  Pioperce  fait  enlenclre  que  de  Ton  temps  les 
Officiers  principaux,  non-coniens  de  peintlie  leurs  boucliers 
comme  les  foidats,  les  ornoient  de  pierres  précieufes,  puikjue 
décrivant  la  (implicite  de  l'armure  de  Roinulus,  il  ait  ipie 
fon  bouclier  n'étoit  pas  enrichi  d'efcarboucles  : 

Lih.  IV,  Piéîa  me  imluâo  fulgebat  parma  pyropo. 

Mais  les  peintures  étoient  dès  le  temps  de  Romulus,  en  ufàge, 
puifque  le  bouclier  de  Tatius  en  étoit  orné.  La  jeune  Tarpéia, 
dit  Properce ,  allant  puifer  de  l'eau  à  une  fontaine ,'  près  du 
camp  des  Sabins , 

IbiJ  El    IV  V'ulit  areiiofis  Tatium  prohulere  camp'is , 

Piûaque  per  flavas  arma  levare  jubas. 

Arma  ne  peut  s'entendre  ici  que  du  bouclier  de  Tatius. 

Uh.ll.  Végèce  confirme  cet  ufàge.  Il  dit  que  les  différens  corps, 

.  lap. XVIII.    pour  éviter  de  fe  confondre  dans  le   tumulte  du  combat,  fe 

diftinguoient  par  divers  fignes  peints  fur  leurs  boucliers,  qui 

fervoient  à  les  faire  reconnoître ,   &  que  ces  fignes  fe  nom- 

moient  WiyiJU3.Tx.   En  effet,  les  boucliers  fur  les   monumens 

préfentent  des  empreintes  diverfes;  on  y  voit  des  couronnes, 

des  fleurons,  des  ornemens  bizarres.  Scipion-l'Africain  voyant 

un  poltron  qui  porloit  un  bouclier  plus  orné  que  les  autres, 

Froni'm.      «i  l\i  asraifon,  lui  dit-il,  car  tu  mets  plus  de  confiance  dans 

Strai.  fib.  IV.   ^^j^  bouclier  que   dans  ton   épée.  »   Les  nouveaux  ioldats., 

Tironcs ,  qui  netoient  pas  en.core  immatricules,  portoient  un 

bouclier  tout  blanc  &  fans  aucune  empreinte;  c'efl  pour  cette 

raifon  qu'on  les  appeloit  militice  canAu'uiti. 

Je  ne  fais  quelle  autorité  méritent  les  figures  lepréfentées 
dans  la  Notice  des  deux  Empires,  commentée  par  Pancirolle: 
elles  font,  félon  lui,  tirées  d'im  manufcrit  authentique.  On 
y  voit  autant  de  boucliers  différens  par  les  couleurs  &  par 
les  fymboles,  qu"il  y  a  de  cohortes  différentes  nommées  dans 
la  Notice:  ces  fymboles  n'étoient  pas  arbili aires,  mais  donnés 
par  le  Prince  ,  &  peints  par  les.  ouvriers  des  fabriques 
iTîîlitaires. 
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Sur  la  fin  de  la  Rcpublic]ue,  je  vois  le  nom  du  General 
înfcnt  fur  les  boucliers ,   &.   je  croirois  que  cette  pratique 
s'introdiu'lit  du  temps  de  la  guerre  civile  entre  Célîir  &  Pompée, 
fi  je  ne  voyois  dès  le  temps  de  la  guerre  des  Cimbres  les  noms   Pfui.  in  Mur, 
de  Marius  &  de  Catulus  gravés  fur  le  fer  des  javelots;  ce  qui 
fuppofe  à  plus  forte  raifon  qu'ils  étoient  gravés  fur  les  bou- 
cliers beaucoup  plus  commodes  pour  cet  ufage.  L'armée  qui 
tenoit  en  Efpagne  le  parti  de  Pompée,  avoit  Ion  nom  infcrit    ^'i/-  Akic, 
fur  les  boucliers  ;  elle  l'effaça  en  le  déclarant  pour  Céfar  après  "•'''  ^'^' 
\cL  bataille  de  Pbarfale,  Les  Soldats  d'Antoine   portoient  fur    ^''''  ^^-  ^' 
les    leurs   le   nom    de   Cléopâtre.    Sextus  -  Pompée    épargna /-/./.  ^X F///, 
Al.  Titius  qui  avoit  abandonné  fon  parti,  parce  que  les  Soldats 
portoient  encore  le  nom  de  Pompée  fur  leurs  boucliers.  Sous 
le  règne  de  Domitie'n ,   Julien,    envoyé  contre   \&s  Daces ,     Xiphn.  lu 
obligea  (es  Soldats  d'infcrire  fur  leurs  boucliers  leur  nom  «Se  ^'"""' 
celui  de  leur  cohorte  &  de  leur  centurie,  afin  qu'on  pût  re- 
connoître  ceux  qui  mériteroient  récompenlè  ou  punition  par 
leur  conduite  dans  les  combats ,  &  cet  ufage  fubfifloit  encore       , .,  „ 
du  t.-mps  de  Vegece.  cap.xviii. 

Le  fciitum  étoit  le  bouclier  des  Fantaffins,  parma  celui  des 
Cavaliers;  c'efl:  une  diftindion  conftamment  marquée  dans 
tous  les  Auteurs.  Cependant  Servi  us,  fur  ce  vers  de  Virgile,  ^neid.Ub.IX, 
où  il  ei\  parlé  de  Cavaliers,  tercentwn ,  jcntati  oniiies  Volfcente 
magijho,  fait  cette  remarque,  clypei  peditum  fuiit.fcuta  Equitwn ; 
en  quoi  je  penfe  qu'il  fe  trompe,  s'il  n'y  à  point  de  faute 
de  copifte.  Il  n'a  pas  pris  garde  queyîv/rw/ws'einploie  quelquefois 
dans  une  fignification  générique  pour  toute  forte  de  boucliers. 
Il  e(l  inutile  de  citer  ici  tous  les  paflâges  où  l'on  voit  la  parme 
dans  la  main  des  Cavaliers:  c'étoit  auffi  l'arme  des  Vélites; 
celle-ci  avoit  trois  pieds  de  diamètre:  h'ic  miles,  dit  Tite- *i. JiX^V///, 
Live*,  tripech.'cm p.irnuim  ludnt.  Polybe  ''  dit  la  même  chofe,  &  'TiY'vJ. 
ajoute  que  ce  bouclier  étoit  rond ,  ferme  6c  folide  par  fi 
Ihuélure.  Quant  à  celui  des  Cavaliers,  le  même  Auteur  dit 
que  de  fon  temps  ils  avoient  le  bouclier  Grec  plus  fort  &  plus 
capable  de  rédiler  aux  coups  Se  de  faire  impreffion  fur  l'ennemi, 
quiind  on  l'atlaquoit  corps  à  corps  dans  la  mêlée.  Autrefois, 
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dit-il,  il  nctoit  que  de  cuir  8c  reflembloit  pour  la  grandeur 
&  pour  la  forme  aux  gâteaux  des  facrifices,  dont  le  milieu  i'e 
relevoit  en  boiïe  :  To7i  o/x<pa.A(BTo75  Tnmvoii  Tmç^T^Kvicnov , 
ToTî  ivn  TT^-i  ^aicLi  iTTiTi^ijÀrjU.  Suidas  explique  -TTCTrafo.  par 
ces  mots  ■7:Ko.v^'^vtx.  TchcfVia.  j^jy  M'Tt'vx.  -^^  7UiO<^ify\.  Ces  pannes 
anciennes,  continue  Polyhe,  lervoient  peu  dans  les  combats, 
parce  qu'elles  manquoient  de  folidité;  d'ailleurs,  détrempées 
&  amollies  par  les  pluies,  elles  devenoient  entièrement  inu- 
tiles :  ce  qui  engagea  les  cavaliers  Romains  à  prendre  le  bouclier 
Grec;  car,  ajoute-t-il,  les  Romains  font  les  peuples  du  monde 
ies  plus  attentifs  &  les  plus  prompts  à  imiter  ce  qu'ils  voient 
d'utile  chez  les  étrangers.  Ce  bouclier  Grec  étoit  celui  qu'on 
Thà.lik  VII.  nommoit  peha ;  il  étoit  petit,  &:  félon  Stace,  il  ne  couvroit 
pas  tout  le  corps  : 

Savaque  tiificiles  cxcludcre  vulnera  pehas. 

AufTi  les  Romains  en  empruntant  cette  forme  de  bouclier  lui 
donnèrent-ils  plus  de  grandeur:  c'eit  ce  qu'on  peut  conclure 
Caj'.  I.       d'un  pafïïige  de  Cornélius-Népos ,  dans  la  vie  d'Iphicrate. 

jEneid.  lib.  I.       La  pcltc  des  Amazones  étoit  taillée  en  croiflânt;  celle  des 

p/ur.  in  Nmtm.  Grecs  étoit  roudc  félon  Plutarque  &  Suidas  ;  carrée  félon 
'^À-Z"      '^  Scholiafle  de  Thucydide.  La  parnie  des  Vélites  étoit  ronde: 

^yud  Nonium.  ^'"''"  rotuiidïs  Velites  levés  parmis ,  dit  Varron  ;  &  l'étymologie 

qu'il  donne  du  moi  parma  en  eft  encore  une  preuve:  parnia, 

dit-il,  quod  à  medio-iii  omne  s  partes  par  :  elle  étoit  plus  petite 

que  celle  des  Cavaliers  :  e'is  parma  hrevïores  quant  Eqiieflres, 

LU'.  XWI.    dit  Tite-Live,  en  parlant   de  l'établilfement   des  Vélites.  II 

cafi.  IV.  falluit  donc  que  les  Cavaliers  eu(îènt  des  parmes  de  plus  de 

trois  pieds;  ce  qui  devoit  être  difficile  à  manier  fur  un  cheval. 
Cependant,  fi  l'on  en  croit  Fellus,  Marius  en  augmenta 
encore  l'étendue  en  failant  prendre  aux  Cavaliers  le  bouclier 

,,    _,      ,     Bruttien:    Pannulis  piurnare   milites  foliti  funt  ;    niiarum  ufum 

Voce  Parmula.     r  n   i-     .^     a  4-     ■  1     ■     ■  ■'       r>  ■'    ■       ■    '    n  ■' 

Jiijtultt  C.  Marins ,  datis  in  viccm  earum  nrutttaiiis ;  &  au  mot 
Bnittianœ ,  il  dit  :  Bnittiaiix  parma  clicehantur  fcuta  quibus 
Bruttiatn  finit  uft.  Pour  lever  ces  difficultés,  il  faut  fuppoler 
que  les  cavaliers  Romains  s'étajjt  aperçus  de  l'incommodité 
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d'une  parme   de  trois   pieds ,    l'avoient   enfuite  raccourcie  ; 

auffi  FelUis  Te  fert-il  du  diminutit;  panmtlis ;   &  que  Marius 

]a  trouvant  trop  courte,  leur  en  fit  prendre  une  plus  grande, 

(jui   étoit   celle   des   Bruttiens.   Celle-ci  étoit  apparemment 

ovale  ;   ce  doit  ctre  la  mtme  que  le  clypeits  qu'on   voit   au 

bras  des  Cavaliers  lur  divers  monumens ,  &  principalement 

fur  la  colonne  Trajane;   mais  il  stn  faut  bien  qu'elle  ait  trois 

pieds  de  long.  Quand   les  Cavaliers  étoient  en  marche,   la 

parme  étoit  pendue  à  gauche  le  long  des  flancs  du  cheval:     ,,„„,. 
*.       >  ^  *^         ^    "  •.    '  -'s/'  "'"'  •'*"** 

Les  Romains  étoient  curieux  de  la  propreté  de  leurs  armes  ; 
ainfi ,  pour  confèrver  en  bon  état  &  leurs  cafques  &  leurs 
boucliers,  ils  les  enveloppoient  d'un  étui  de  cuir,  &  ne  les 
découvroient  que  pour  une  aélion  ou  une  faclion  militaire  : 
c'efl:  ce  que  nous  avons  déjà  vu  par  un  paffage  de  Ccfâr.  II 
dit  encore  que  les  habitans  de  Marfeille  firent  une  fortie  ^,/.  <:/,,./,;, //, 
imprévue,  tandis  que  les  foldats  Romains  fe  repofoienl  (ans '^''P- ^'^' 
fonger  à  combattre,  leurs  armes  étant  couvertes  &  dépofées 
dans  le  camp  :  cùin  arma  omiiia  repofita  conteéîaque  cjjenl. 
Curion  rangeant  fon  armée  en  ordre  de  bataille,  fait  découvrir  • 

les  armes:  cotififlere ,    omnibus  ^eteéîis  aniiis  velut  in  acte  jiijjît.    Front.  Strnt. 
Tibère  voulant  furprendre  Poilence,  y  fait  marcher  ks  troupes  ^^''  ■'^' "/''•'• 
comme  s'il  eût  eu  feulement  defîèin  de  palier  aux  environs  ;  & 
quand  elles  furent  aux  portes ,  il  fait  tout-à-coup  découvrir  les 
armes,  fonner  les  trompettes,  &  fe  jette  dans  la  ville:  Deteâis     j-^^,  j^^ 
repente  a/mis ,    concinentihufqiie  tiihis ,  per  diverfas  portas   in  cap.  xxxvii, 
oppitlum  immijit.  LorfqueLucullus  marchoit  àTigrane,  comme    piut,  Lucull, 
il  côtoyoit  le  fleuve  Nicéphore  qu'il  falloit  traverfer,  Tigrane 
s'imagina  qu'il  marchoit  en  arrière:   «  Voyez-vous,  dit- il 
à  Taxile,   ces  Romains  invincibles  qui   prennent   la  fuite:  « 
Prince,  lui  répondit  Taxile,  plût  aux  Dieux  qu'une  chofe  fi  « 
extraordinaire  pût  arriver  en  votre  faveur  ;    mais  ne  vous  y  « 
trompez   pas;    les  Romains,    quand   il  s'agit   feulement   de" 
marche,    ne  (ont  pas  vêtus  de  fi  beaux  habits;    on  ne  voit  «« 
■pas  luire  leurs  boucliers  ni  leurs  cafques;  mais  &  leurs  cafjucs  « 
&  leurs  boucliers  font  couverts  de  peaux  ;  »  ce  que  le  grec 
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exprime  par  ces  mots  :  lo,  axju'nvat,   -rov  oTihaii  (ry^mcriJu/.Tt. 

Il  faut  que  la  même  coutume  ait  été  obfèrvce  en  Grèce, 
^' ^t.' 1?.'"^'  pi'''<li''îi'J  rapport  de  Cicéroii ,  Chryfippe  difoit  que  tout  ce 
(•ip.  XX XV 11.  qui  efl  au  monde,  excepte  ie  monde  lui-même,  n'avoit  pas 

été  fait  pour  foi,  mais  pour  autre  choie;  comme  l'étui  d'un 

bouclier  efl  fait  pour  le  bouclier,    un  fourreau  d'épée  pour 

l'épée  :    S  cité  C/iryJîppiis ,   ut  clipei  cai/fa,  involucrum  ;   vcigiiuim 

ûiitem ,  gltulii  :  ftc  pmtcr  muiulum  catira  omiiia  alioium  caufâ 

ejfe  geiienita, 

Avant  que  de  terminer  l'article  des  boucliers,   je  rafTem- 

bierai  ici  quelques  traits  qui  ont  rapport  à  cette  forte  d'armure. 

Les  Soldats  qui  venoient  fe  rendie  pendant  une  bataille,  re- 

hb.'xMI.     jetoient    leurs    boucliers   derrièie  le  dos,    comme   firent  les 

m'-xu  Ht,   ISJiiinides  à  la  bataille  de  Cannes,  ou  les  portoienl  fous  leurs 

Thrmill.  or,  IX,       .  ,j-  ,  ■  «      >  v  Ci  a 

Ari'.'Beii,  civ,  ailielles,  vm  ^.Avij,  ou  lur  leur  tête. 

^f'J}'   ,;  „.       Cicéron   nous  apprend  que  dans  une   alarme  foudaine . 

In  VfYY,  îih,  IV  r  j  1  ' 

€ay.  LU,  '  on  permettoit  aux  Soldats  le\  es  tumuluiairement  d'aller 
prenJre  des  boircliers  par-tout  où  ils  en  pouvoient  trouver, 
&  qu'on  ne  pouvoit  les  leur  refufêr  :  Saita  fi  quatuh  conqui- 
runliir  in  hcllo  ac  tumultu ,  tamen  homiiics  invitï  thiiit ,  etfi  ad 
ftilvtem  comnmnem  dûrî  fentiiitit. 

C'étoit  une  grande  infamie  que  de  perdre  fon  bouclier. 
En  Bretagne,  les  premiers  Capitaines  de  l'armée  de  Céfàr 
étoient  enveloppés  des  ennemis  dans  un  lieu  marécageux  :  un 

Plut. in CaJ,  Soldat,  à  la  vue  de  Céfar,  fe  jette  au  milieu  des  Bretons,  & 
par  des  aélions  héroïques,  il  fauve  les  Capitaines,  met  les 
ennemis  en  fuite  &  revient  au  travers  des  marais,  oii  il  efl 
obligé  de  quitter  fon  bouclier  pour  fe  mettre  à  la  nage.  On 
je  reçoit  au  camp  avec  des  cris  de  joie  &  de  grands  éloges; 
mais  lui,  trilte  &  pleurant,  va  fe  jeter  aux  pieds  de  Céfar, 
demandant  grâce  de  ce  qu'il  ne  rapportoit  pas  fon  bouclier. 

Frflxt. Strat,        Antoine,    battu   près   de  Modène,  voyant  la  plupart  de 
''"^"''  ks  Soldats  fans  bouclier,  leur  donna   des   écorces  d'arbres, 
tant  pour  les  raffurer,  que  pour  en  impofèr  aux  ennemis. 

ytmm,  Marc.       C'étoit  uue  marque  de  joie,  iorjque  tous  les  Soldats  d'une 

/,  /,  A  y  m.  armée  faifoient  retentir  leurs  boucliers  en  les  frappant  du  genou  ; 

c'étoit 
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c'étoit  au  contraire  un  ligne  de  colère  ou  de  trifteiïe ,  lorfcju'ils^ 
les  frappoient  de  leurs  javelots  ou  de  leurs  épées. 

Paffons  à  la  cuirafîê.  Celle  que  les  Romains  portèrent  dans 
le  commencement  étoit  de  cuir  crud  :  ce  fut  même  ce  qui 
lui  fit  donner  le  nom  de  lorica  :  à  loris,   dit  Varron,  (juod  DeL.L.i.iv. 
de  cor'io  criulo  peâomlïa  fûciehaiit ;  &  Servius  :  lorica  ejl  propriè  In  Alneid.  L  IL 
tegimen  de  corio  îanqiiam  de  loro  fndiim ,  quo  majores  titi  in 
bello  confiievcrunt.  Servius -Tuilius  changea  cette  armure;  H 
emprunta  à&s  Gaulois  la  cuirafTe  de  mailles  ;   c  etoient   des 
chaînettes  formées  par  des  anneaux  d'airain  ou  de  fer  :  Gûj'^x^^s       ^/^^  yj^ 
aAuoïl^TV?,  dit  Polybe.  Lucain  la  décrit  dans  ce  vers  ; 

Quà  îorta  graves  lorica  catenas  „,   .  ...  ,,., 

^*-  Cl  PharJ,  hli,  VU. 

Opponit. 
Et  Sidoiiius-Apollinarîs  : 

SuÙîis  tlli  ^  Pantg.  ad 

CircuJus  împaéîis  loricam  ititexuit  liamis. 

On  en  voit  de  cette  efpèce  dans  les  débris  de  l'arc  de 
Trajan ,  appliqués  à  l'arc  de  Conflantin.  Servius  ne  donna  tù.  Liy.  lê.  i, 
cette  armure  qu'à  la  première  clafîè.  Le  commun  des  Soldats,  cap.  xua. 
dit  Polybe,    n'avoit  qu'un  plaflron  d'airain  de  douze  doigts  ni/.'Tv.' 
en  carré,  qu'il  appelle  xj'/'J^oÇuAa^ ;  les  Romains  le  nommoient      m,  yj, 
peâorak. 

Cependant ,  je  vois  que  les  cuirafîês  de  fer  ou  d'airain , 
compolées  de  deux  pièces,  furent  en  ufàge,  fur-tout  pour  les 
Officiers  les  plus  dlftingués.  Paiifanias  dit  qu'elles  étoient  rares  Mccx. 
de  (on  temps  ;  mais  qu'elles  avoient  été  communes  autrefois  : 
il  les  décrit  ainfi  d'après  une  peinture  de. P^lygnote;  c'étoient 
deux  pièces  d'airain  concaves,  pour  couvrir,  l'une  la  poitrine 
&  le  ventre,  l'autre,  le  dos:  ces  deux  parties  fe  nommoient 
yuct^st;  elles  fe  joignoient  avec  des  agrafFes,  ainfi  que  Silius-  LA,  VU, 
Italicus  l'exprime  dans  ce  vers  : 

Q_aà  jibula  morfus 

Loricœ  crebro  lûxata  refolverat  îéïu. 
Tome  XXX IX.  Nnn 
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C'efl:  probablement  ceux   qui  portoieiit  ainfi  la  cuirafîè 
Cap.  VIII,    pleine,  que  l'Auteur  de  ia  Guerre  d'Efpagne  appelle  fouvent 

f-^"-  loricati  ;   Ceiiîuriones  loriaiti ,   par  diflinétion  des  Soldats  qui 

n'avoient  que  le  plaflron  ;  cette  cuiralTe  n'ctoit  quelquefois 
que  trune  pièce ,   &  ne  couvroit  que  le  devant  du  corps  : 

LU.  ni.  c.  11.  c'eft  par-là  qu'on  peut  expliquer  un  pafîàge  de  Valère-Maxiine. 
Nous  avons  déjà  raconté  le  trait  de  Caffius-Scasva ,  d'après 
Plutarque:  Valère-Maxime  y  change  quelques  ci rcon (lances, 
&.  il  en  ajoute  une  qui  mérite  ici  notre  attention;  c'efl  que 
Sca^va  paira  le  marais  à  la  nage,  étant  chargé  de  deux  cuiralTes, 
duahns  lorids  o/iufli/s,  ce  qui  ne  peut  s'expliquer  que  des  deux 
;,;w.  lihlV.  pièces  de  la  cuiralîë;  c'ell  ainii  qu'Homère  appelle  la  cuirafîè 
de  Ménélas,  ciiirûjfe  double ,  h.7Û\Q0i  Sw'/jvi^. 

Sur  la  colonne  Trajane,  l'Empereur  &  les  principaux  Offi- 
ciers, tels  que  les  Tribuns,  paroiiîênt  avoir  une  cuirafîè  pleine, 
avec  un  double  rang  de  lambrequins  à  frange;  c'efl  ce  qu'on 
appeloit  tdjfettes  dans  notre  ancienne  milice.  Sur  la  même 
colonne ,  les  foldats  ont  le  corps  entouré  de  cinq  ou  fix  bandes, 
comme  d'autant  de  ceintures ,  depuis  le  defTous  des  mamelles 
jufqu'aux  hanches  :  ce  ne  font,  à  mon  avis,  que  des  bandes 
de  gros  cuir,  revêtues  de  lames  de  métal;  chacune  de  ces 
ceintures  efl  de  deux  pièces  jointes  l'une  à  l'autre  par  des 
agrafFes  devant  &  derrière.  Les  épaules  font  couvertes  chacune 
de  trois  ou  quatre  bandes  pareilles,  qui  defcendent,  par-devant 
&  par-derrière,  jufqu'à  la  première  ceinture,  à  laquelle  elles 
font  attachées.  Sous  ces  bandes  fcapulaires  paroît  un  corfelet 
de  cuir,  compofe  auffi  de  deux  pièces  jointes  enfèmble  par 
deux  agraffes  flir  la  poitrine  &  autant  fur  le  dos.  Entre  la 
cinquième  &  la  cornière  ceinture,  fortent,  pour  l'ordinaire, 
trois  ou  quatre  autres  bandes  garnies  de  clous  qui  fê  rabattent 
fur  le  bas-ventre  :  c'efl-là,  fi  je  ne  me  trompe,  la  cuirafîè  des 
pefamment  armés.  Cette  armure  de  gros  cuir  durci  &  fortifié 
de  lames  de  fer  ou  d'airain,  efl  celle  d'Heélor  &  d'Enée  au 
dix-feptième  livre  de  l'Iliade,  vers  quatre-vingt-douze: 
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Sur  la  même  colonne,  d'autres. foldats  en  ont  une  d'une 
feule  pièce,  qui  leur  enveloppe  tout  le  corps,  &  iè  termine 
au-delFus  de  la  ceinture  ;  mais  je  vois  par  les  plis  &  par  la 
facilité  qu'elle  a  d'obéir  aux  mouvemens  du  corps,  qu'elle  ne 
peut  être  que  de  cuir  afîez  mince,  (ans  aucun  métal  :  c'efl 
apparemment  celle  des  foldats  armés  à  la  légère  ;  peut  -  être 
aulfi  foiit-ce  ces  cuiraiïês  de  lin  ou  de  feutre  dont  il  eft  parlé 
en  plufieurs  endroits. 

Les  cuiralTes  de  lin  étoîent  fort  anciennes.  Dans  Homère,    iriaJ.  Vh.  il. 
AJax ,  fils  (J'Oilée ,  a  i'épithète  de  A;vo3wp>i|.  Le  lin  ,  dit  Pline ,     Lib.  xix, 
fut  en  honneur  âcs  la  guerre  de  Troie;  car,  ajoute-t-il,  par      "^'  ^^' 
un  de  ces  traits  énergiques  qui  lui  font  familiers,  pourquoi 
cette  produ<?lion  de  la  terre  n'auroit  -  elle  pas  fa  part  aux 
combats,  ainfi  qu'aux  naufrages?  Cependant  ces  cuiraflês  de 
iin  font  rares  dans  Homère:  Honor  lino  etiam  à  Trojano  bello: 
cur  e/iim  non  &  praliis  interfit,  ut  naufragîis  !  Thoracihus  lineis 
paucos  tamen  pugnajfe ,  teflïs  efl  Homerus.  Il  parle  dans  le  même 
endroit,  de  la  cuiraflë  d'Amafis  ,   compofée  de  cordelettes 
dont  chacune  étoit  de  trois  cents  foixante-einq  ïAs,  Iphicrate    q^^^  Nfvet. 
fit  prendre  aux  Athéniens  des  corfelets  de  lin  au  Ûeu  de  cuiraflès  «  J^iiicr,  cap.  i, 
de  fer  &  d'airain  qu'ils  portoient  auparavant:  c'efl;  une  cuiraffe 
de  cette  efpèce  que  Siiius  -  Itaiicus  appelle  mulùpkK  linuin.      lu.  IV. 
Alexandre,  félon  Plutarque  ,  portoit  auffi  une  cuirafle   de     piut.Aim, 
lin;  &  Caracalla,  qui  fe  piquoit  follement  d'imiter  en  tout 
Alexandre ,  fit  armer  fa  phalange  de  corfelets  à  ti'ois  fils ,       yiphu. 
$^ç^l  \nii  Tç^LUTOi.  Galba,  dans  le  foulèvement  d'Othon,    ''"^'''''"'^''" 
s'arma  d'une  cuiraffe  de  lin ,  quoiqu'il  fentît  bien  ,  dit  Suétone,    St^r. Calha, 
que  c'étoit  une  foible  défenfe  contre  tant  d'épées  dont  il  alloit     "''"  ^"'' 
être  attaqué.  Sur  quoi  Calàubon  reinarque  que  pour  rendre 
cette  armure  à  l'épreuve,  on  trempoit  le  lin  dans  du  vinaigre 
imprégné  de  fel,  ce  qui  lui  donnoit  une  forte  confiflance,  & 
que  l'on  plioit  la  toile  en  dix-huit  doubles  ou  davantage.  Il 
tire  cette  pratique  de  Nicétas,  qui  dans  k  vie  d'Ilâac-l'Ange,  m^i^e. 
dit  que  cette  armiu'e  étoit  impénétrable. 

Il  eft  encore  parlé  d'une  autre  efpèce  de  cuiraffe  femblable 
à  celle-là;  mais  elle  étoit  de  laine  foulée  avec  le  vinaigre. 

N  il  n  V] 


VII. 


/ 
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LiL.  Vin.    Pline  dit  que  cts  fortes  de  feutres  rëfiftent  au  fer  &  mêine 
€ai>.  Lxxiii.  ^^^  £g^j .  j^^,/,^  ^  p^j.  j-g  coaâœ  veflem  fadutit,  &  fi  addaîur 

LU,.  IX,      acctum,  et'iamferro  refifiunt,  imo  eûam  ignibus.  Tite-Live  nomme 

cai>.  XL.     fipongia,  un  plaftron  de  cette  efpcce  :  [pongia  pcâori  tegumentum. 

Bel.cw.B.lli,  Les  foldats   de  Cclar  devant  Dyrrachium,   pour  fe  garantir 

cap.Lxiv.    ^|gs  traits  que  les  archers  de  Pompce   faifoient  pleuvoir  fur 

eux,  sctoient  fait  des  tuniques  ou  cuiraiïès  de  feutre,  ou  de 

pièces  de  drap  ou  de  cuir,  coufues  l'une  fur  l'autre:  aut  ex 

Çuhcoaâis ,  mit  ex  centonihus,  mit  ex  coriis  tuuicas  aut  tcgitmenta 

jccemnt ,   qmhus  tela  vïtarent;  ce  qui  prouve  aulfi   que  leurs 

cuiraffes  ordinaires  n'étoieiit  pas  à  l'épreuve  des  traits.   Les 

cuiraflès  que  l'on   voit  fur  la  colonne  Antonine ,  paroilîènt 

être  de  linge,  de  cuir  ou  de  feutre. 

Silenna,  dans  un  paflâge  cité  par  Nonjus,  nous  apprend 
que  dans  les  combats  de  mer  on  couvroit  la  poupe  des  vaiffeaux, 
de  cç:s  pièces  d'étoffe  coufues  enfemble  &  trempées  dans  le 
vinaigre:  Piippes  aceto  madefûéïis  ceiitoiiibus  itiîcguiititr. 

Ces  cuiraflês  avoient  beaucoup  de  rapport  à  une  forte  de 
tunique  militaire,»  appelée  thoracomachus.  Le  traité  de  Relus 
bcllicis ,  imprimé  à  la  (liite  de  la  Notice  de  l'Empire,  efl:  le 
premier  Ouvrage  dans  lequel  on  life  ce  nom.  C'étoit  un 
habillement  qu'on  mettoit  lous  la  cuiralîe,  pour  en  foutenir 
le  poids  &  en  éviter  la  dureté  :  il  étoit  de  laine  foulée  & 
prenoit  la  forme  du  corps,  qu'il  couvroit  depuis  le  cou  jufqu'au- 
delfous  du  genou.  C'efl  ainfi  que  nos  anciens  Chevaliers 
inettoient  fous  le  haubert  une  forte  de  camifole,  faite  de  laine  ou 
de  coton,  piqué  entre  deux  étoffes,  qu'on  appeloit  le  gambefion. 
Lorfque  les  foldats  Romains  eurent  quitté  la  cuiralîe,  comme 
je  le  dirai  bientôt ,  cette  tunique  leur  en  tenoit  lieu.  De  peur 
qu'étant  imbibée  de  pluie,  elle  ne  devînt  trop  pelante,  l'Auteur 
confeille  de  mettre  par-defîus  un  furtout  de  peau  de  Lybie 
bien  paflée.  C'efl  apparemment  de  cet  habillement  que  parle 

Lib.II.  Agathias,  dans  le  récit  de  la  bataille  de  Cafilin ,  lorkju'il  dit 
que  la  première  ligne  de  l'armée  Romaine,  étoit  revêtue  de 
cuiralTês  qui  tomboient  jufqu'aux  pieds,  ^oçcf.y^i  TnS^pui.  Les 
Glofes  traduifent  ^^jco'^p^os  par  pemla  luilihim,  guidas  Iq 
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nomme  iJxnvS'vcLi^   &  l'explique  par  le  mot  \cct>yM^  :  c'eft  la    SuU.voce 
même  explication  qu'il  donne  au    mot   (ctQiL  :    or ,  dans  le  '^ti'm;?TO^ï 
moyen  âge,  il  paroit  que  ^<x.Ç>a.  fignifioit  la  même  choie  que  {aJ^oiwi. 
thoracomachus,   ZctSct ,    dans   la  Tadique  de  Maurice  &:  de 
Léon  ,  auïïi-bien  que  dans  les  Novelles  de  Juftinien  ,  eft  une  ^""-^J^^^^'' 
cuira(îe  de  laine.    Stewechius,    dans  les   notes  fur  Vc'gèee,     „     , 
donne  deux  figures,  d'après  du  Choul,  dans  fon  traite  de  la 
Caflramétation  des  Romains:  il  prétend  que  la  première  re- 
préfènte  un  Légionaire  revêtu  du  thoracomachus  :  je  crois  qu'il 
ïe  trompe;   car  la  tunique  dont   ce  Soldat  eft  couvert,    fe 
termine  au  milieu  àt^  cuifFes.  L'autre  figure ,   copiée  fur  un 
marbre  deMayence,  n'a  rien  du  Légionaire  :  l'une  &  l'autre 
repréfente  à  mon  «avis,  un  Soldat  barbare,  apparemment  de 
k  Germanie.  Je  ne  vois  de  Romain  en  cet  endroit,  qu'une 
troifième  figure  gravée  d'après  un  marbre  de  Narbonne  :  on 
y    voit    un   Officier  légionaire   tenant   un  cafque   vraiment     ~ 
Romain,  qui  n'a  de  fingulier  que  deux  cornes  recourbées  au 
lieu  d'aiçrrettes. 

Le  thoracomachus  avoit  àts  manches,  &  Jufte-Liplè  foup- 
çonne  que  le  premier  inventeur  de  cette  armure  fut  Caracalla.    Apud  Vahf, 
11  fe  fonde  fur  un  fragment  de  Dion,  qui  dit  que  ce  Prince,    V%'7}^' 
très-hardi  pour  entreprendre  &  très -lâche  dans  l'exécution, 
ne  pouvant  fupporter  le  poids  àts  armes  ni  aucune  forte  de 
fatigue,    fe  fit  faire  des  tuniques  à  manches    en   forme   de 
cuiraflès,  pour  paroître  armé.  Selon  Turnèbe,    \e  fubarmak  Adf. /.  Xllll, 
dont  parlent  nlufieurs  fois  les  Ecrivains  de  l'Hifloire  Aueufle,     or-xix. 
etoit  encore  le  thoracomachus ,   ainn  nomme  parce  qu  il  ctoit      in  Aurrl. 
au-de(îbus  des  axmts,  fub  armis ;  mais  febn  Calaubon ,  c'étoit       TreMi. 
un  habillement  de  paix  &  même  de  cérémonie,   une  efpèce        Syan.' 
de  manteau,  qui  tiroit  fon  nom  de  ce  qu'on  le  rejetoit  ou      '"Swero, 
qu'on  l'attachoit  fous  l'ailîelle  iufra  armos. 

Il  me  refte  à  parler  d'une  forte  de  cuiraiïê  que  les  Grecs 
nomment  (poA/cîbiBî,  Kiin^Toz.  C'étoit,  félon  Ifidore,  \m&  fuite  q  ,•    ,  ^ym 
de  lames  de  fer  ou  d'airain  enchaînées  enfemble,   &  taillées     cap,xin.  ' 
en  forme  d'ccailles  de  poilfon  :  elles  glilfoient  l'une  fur  l'autre, 
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en  forte  qu'elles  prctoient  à  tous  les  alongemens ,  raccour- 
ciiïèmens  ,  &  aux  différentes  inflexions  du  corps  :  ces  cuiraflës 
étoient  fort  luifantes;  pour  leur  conferver  leur  éclat,  on  les 
coiivroit  d'un  tifTu  de  poil  de  chèvre ,  dont  on  fe  fervoit 
^mJJii.IX,  auili  pour5,^es  frotter  &  les  polir.  Virgile  en  donne  une 
d'écaillés  d'or  au  Troyen  Bitias: 

Duplici  fqiiama  lor'ica  jiMis  &  aiiro. 

Lil,,  V,      Silius  -  Italiens ,  une  de  fer  au  conful  Flaminius ,  dans  la  bataille 
de  Trafimène: 

Loricam  indii'itur ;  tortos  hu'tc  nextlis  hamos 
Ferro  Jquama  rudï  jpernnjloqiie  ajperat  euro. 

Lucullus  en  portoit  une  pareille  le  jour  de  la  bataille  contre 

h  Lucull.     Tigrane  :    SaSg^xj^    cnJVipVv   (ÇoXiho^v ,    dit   Plutarque.    Selon 

Ank,        Paiifanias,  les  Sarmates  en  avoient  de  corne  de  cheval,  taillée 

en  écailles;  &  ce  fut  fans  doute  à  leur  imitation  que  Domitien  , 
Lih  VII  vainqueur  des  Sarmates  à  fa  manière,  portoit,  félon  Martial, 
i:j!ior,ji',     une  cuirafTe  de  corne  de  fanglier,  que  l'épieu  de  Méléagre, 

qui  perça  le  fanglier  de  Calydon ,  n'auroit  pu  pénétrer. 

Quam  vel  ad  yEtola  fecumm  ciifpidis  iâus 
Tcxuit  innumcrî  lubricus  uuguis  apri. 

«  Tant  qu'eîïe  ne  vous  fèrt  pas,  o  Céfir,  dit  ce  Poète  de 
»»  Cour,  vil  adorateur  d'un  méchant  Prince,  on  peut  la  nommer 
"  une  cuiralTe;  mais  dès  qu'elle  couvre  votre  perfonne  fecrée, 
c'efl  une  égide:  » 

Wd  E<;  r.t  Z)«w  vàcat  hcec ,  Cafar,  poterit  Jorka  vocari; 

Peéîore  fi  facro  federit,   agis  erit. 

On  voit  fur  la  colonne  Trajane  à&s  cavaliers  Sarmates 
XXX [ti ,  '  couverts  de  ces  cuirafTes  d'écaillés  ;  on  y  voit  auffi  des  archer* 
xxxiv.ci.    Romains  à  pied  revêtus  de  la  même  ai'mure. 

Cette  forte  de  cuirafîe  fê  nommoit  cataphraâa  ;   mais  il 
paroît,  par  Végèce,   qu'on   avoit  anciennement  donné  ce 
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Tîom  à  toute  forte  de  ciiirafle,  ou  même  de  pfaflron  de  fer 
ou  d'airain.  Depuis  la  fondation  de  Rome,   dit-il,  jufqu'au  Lih.l.c.xx. 
règne  de  Gratien ,  l'Infanterie  avoit  été  revêtue  de  ces  cui- 
rai les  :  ab  iirbe  cond'ttâ  iifque  ad  tempus  Divi  G r au  a  ni  &  catù- 
phradis  &  gakis  miunehatur  pedeflris  exercitus  ;   mais  aloj's  fa 
mollefîe  fit  quitter  ces  armes  à  la  plupart  àe.s  Soldats  qui  les 
trouvèrent  trop  pefantes  :    l'Empereur  eut  la  foiblefîê  de  le 
permettre;   &  les  foldats  Romains  expoles  fans  défenfe  aux 
flèches  des  Gots,  turent  fouvent  battus,  fans  que  leurs  dé- 
faites puflènt  les  engager  à  reprendre  leurs  anciennes  armes. 
Que  peut  faire,  continue-t-il,  lâns  cuirafîe  &  fans  cafque, 
fne  cataphraâa  &  galea,  un  Archer  à  pied  qui  ne  peut  tenir 
en  main  un  bouclier  en  même-temps  que  fon  arc!  Pourquoi 
nos  ancêtres  donnoient-ils  le  nom  de  mur  à  un  corps  d'In- 
fanterie, fi  ce  n'efl:  parce  que  les  Légions  armées  de  javelots, 
portoient  pour  défenfe  un  bouclier,  une  cuirafîè  &  un  cafqueî 
Uiide  apiui  antïquos  munis  dicebatur  pedeflris  excrcitus,  nift  qubâ 
p'ilata  Legîoiies  pmter  fcuta  caîapliraâis  gakifque  fulgebant ! 
Telle  étoit,  ajoute-t-il,  l'armure  des  Princes,  des  Haftats  & 
des  Triaires.  Tous  les  Soldats  pefâmment  armés,  dit-il  encore   L'A.  U.c.xv^ 
ailleurs,  ainfi  que  les  Centurions,  étoient  revêtus  decuiraffes:  ^  ^^'' 
hac  erat  gravis  armatura ,  qui  habebanî  cajftdcs ,  caîaphradas , 
&c.  Centuriones  habebant  cataphraâas.  On  voit  par  tous  ces 
paiïàges,    que  cataphraâa  fignifioit  en  général  tout   ce  qui 
couvroit  le  corps  du  Soldat   contre  les  coups  de  l'ennemi; 
&  c'ert  en  effet  la  fî^nification  de  v^TX^PçJ.a-cniv,  d'où  ce  mot 
eff  dérivé.  Néanmoins ,  dans  un  autre  endroit,  Véuèce  diftincrue 
cataphraâa  de  /orica;  Bellatores,  dit-il,  cajfidibus,  cataphraâis , 
loritifque  munitos.  Je  penfe  qu'il  appelle  lorica  la  cuirafîè  pro-  Lib.I.cxvi, 
prement   dite,    qui    couvroit   tout  le    tronc   du   corps;     & 
cataphraâa ,  le  plaflron  qui  ne  couvroit  que  la  poitrine  :  ce 
qui  me  porte  à  le  croire ,   ce  n'efl  pas  feulement  parce  que 
félon  Polybe  ,  la  plupart  des  Soldats  n'avoient  que  le  plaflron; 
mais  c'efl  encore  parce  que  Végèce  en  ces  mêmes  endroits, 
où  il  reproche  aux  fantaifins   Romains  d'avoir  quitté  cette 
armure,  qu'il  nomme  cataphraâa ,  n'allègue  que  l'inconvénient 
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,,;  ,  ,  „y  d'avoir  faîfle  leur  poitrine  à  découvert  &:  fans  défenfê  :  Ai 
Jmperdtore pofluUinî primo  cûtnpiiraâas ,  <lcinde  cajfules  deponere; 
fie  dctcâis  pcL%ribus,  capitibus ,  congre£î  contra  Gothas  milites 
tioflri,  multitudiiie  fagittamm  fape  dcleti  funt  ;  6c  ailleurs:  Qiiid 
ipft  Drnconariï  alque  Signifcri ,  quifiinjïrâ  mami  liaflas  guhernant , 
in  prctlio  facient,  quorum  &  capita  nuda  ejfe  cotïjîat  & peélora  ! 
ainfi,  dans  i'Infanterie ,  ce  mot  de  cataphrada  ne  figuifioit 
que  le  plaftron. 

Mais  il  avoit  dans  la  Cavalerie  une  fignification  plus  étendue. 
On  appeloit  ccitaphraâi  Equités ,  ies  Cavaliers  revêtus  entiè- 
rement eux-mêmes,  ainfi  que  leurs  chevaux,  de  lames  de 
fer  «ou  d'airain  taillées  en  façon  d'écailies  :  c'étoit  une  armure 

*  L.  XXXVII.  'l^s  Afiatiques  &  fur -tout  àes  Perfes.  Tite-Live'^  met  à^is 

^  cap.  XL.  Cataphradaires  dans  l'armée  d'Antiochus;  Plutarque"^  dans  celle 
deTigrane.  Sallufte,  dans  un  fragment  du  quatrième  livre  de 
fon  Hifloire,  les  peint  en  deux  mots  :  cataphradi  Equités , 
fcrrea  omni  fpecie  ;  &l  ailleurs  il  décrit  ainfi  leurs  chevaux  : 
Equis  paria  operimenta  crant ,  quœ  lintea  ferreis  laminis  in 
Lih.  XLl.     ^'odum  pluma  adtexuerant.  C'eft  ce  que  Juftin  nomme  lorica 

Lib,  XXIV.  P^^i'"'^^^'  ^  Ammien-Marcelliri/  liojlem  undique  laminis  ferreis 
in  modum  tennis  pluma  conteéîum.  Ces  lames  de  fer  ou  d'airain , 
taillées  en  écailles  &  appliquées  l'une  au-deflus  de  l'autre 
comme  les  plumes  d'un  oifeau ,  étoient  coufues  à  une  toile 
ou  une  peau  qui  fervoit  de  houiïè  au  cheval,  &  qui  pendoit 
jusqu'à  fes  pieds ,    l'enveloppant  tout  entier.  C'ert   ce  que 

yEntid.  lih, XI,  Virgile  exprime  par  ces  vers  où  il  peint  la  monture  de  Chlorée  : 

Spumantemqne  agitabat  equum,  quem  pellis  ahenis 

In  plumam  fquamis  aura  conferta  tegehat. 

Sur  quoi  Servius  fait  cette  remarque  :  Cataphraâum  eimi  fuiffe 
fgnificat;  cataphradi  autem  Equités  dicuntur ,  qui  &  ipft  ferro 
munitifunt,  &  equos  fimiliter  munitos  hahent ;  &,fur  le  mot /'« 
plumam,  il  dit:  pluma  efl  in  armaturd,  ubi  lamina  in  laminam  fe 
indit.  Virgile  ne  s'amufe  pas  à  un  détail  frivole;  bien  différent 
de  Claudien  ,  qui  décrivant  l'entrée  d'Honorius,  accompagné 
des  Soldats  prétoriens  armés  de  toutes  pièces  &  montés  fur 
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des  chevaux  bardés  de  fer,  rabaiflè  d'abord  fon  fujet  par  une 
fiippofition  puérile,  &  s'efforce  enfuite  de  l'enfler  par  des 
images  outrées.  Il  fuppofe  une  jeune  fille  qui  voyant  tous  ces 
Cavaliers  couverts  de  fer,  ainfi  que  leurs  chevaux,  fait  à  fa 
nourrice  des  queftions  d'une  fotte  fiinplicité  : 

Ut  chalyhe  imhitos  Equités ,  &  in  are  latentes  «  ,^   ^  , 

Vïdit  cornipedes ,  quânam  de  geiite  rogabat,  Houor. 

Ferrati  vetiere  viri  !  qua  terra  métallo 
Najcentes  informat  equos!  num  Lemnïus  auâor 
Addidit  hinnïtum  fcrro ,  fimulacraque  bellis 
Viva  dédit!  gaudet  metuens ,  &  pollice  monjlrat. 

II  eft  plus  fenfé  dans  un  autre  endroit  où  il  décrit  un  fpedaclc 
tout  femblable  : 

Credas  fimulacra  moven  ^, ^^^^^^^ ^^ 

Ferrea,  cognatoque  viras  fpirare  métallo; 

Par  vejlitus  equis. 

Claudien  femble  avoir  emprunté  toutes  ces  images  d'une 
pareille  defcription  qu'Ammien-Marcellin  fait  du  cortège  de 
Confiance,  lorfque  ce  Prince  entra  dans  Rome.  En  parlant 
^ç.5  Cavaliers  armés  de  toutes  pièces ,  cataphraâi  Equités, 
îl  dit:  Praxitelis  manu polita  crederes fmnilacra ,  non  viros;  quos 
Jaminarum  circuli  tenues  apti  iorporisfexihus  amhiehant,  per  omnia 
niembra  deduâi ,  ut  qubcunque  artus  necejjitas  commovijfet,  vejlitus 
congrueret  junéîurâ  colmrentcr  aptatâ.  On  ne  peut  exprimer  plus 
nettement  cette  armure  flexible,  qui  laifToit  au  corps  la  liberté 
de  tous  ^ç.s  mouvemens. 

Ce  ne  fut  qile  fort  tard  que  cette  forte  d'armure  pafTa  à  fa 
cavalerie  Romaine.  Sallufle,  Tite-Live,  Juftin,  Tacite  &  les 
Auteurs  del'Hifloire  Augufle  en  parlent  à  la  vérité,  mais  c'efl: 
toujours  à  l'occafion  des  Perfes ,  des  Sarmates  ou  d'autres 
peuples  étrangers.  Cette  coutume  ne  s'introduifit  chez  les 
Romains ,  que  dans  la  décadence  de  leur  milice.  Anciennement,  ^'^'  ^ 
Terne  XXX JX.  Ooo 
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dit  Polybe,  ies  cavaliers  Romains  n'avoient  point  Je  ciiirafTes; 

ils  n'avoient  fur  le  corps  qu'une  caHique  ceinte  fur  les  reins, 

ce  qui  les  rendoit  agiles  pour  monter  à  cheval  &  pour  en 

defcendre  ;   mais  ils  étoient  à  découvert  dans  le  combat.  Ils 

prirent  enfuile  l'armure  des  Grecs;  c'eft-à-dire  les  cafques  & 

ies   cuiralfes,  comme   ies  Fantaffuis.  On    ne   voit  point  de 

Cataphradaires  jufque   vers  le  temps  de  Conftaniin  :  c'eft 

dans  l'armée  de  Julien  en  Gaule,  qu'Ammien-MarcelIin  en 

Lih.  XVI ,    fait  voir  pour  la  première  fois,  &  il  nomme  ces  fortes  de 

(ap.xij.     Cavaliers,  CUhanarïi.  Clihaiius ,  dans  cette  fignification,  ctoit 

un  mot  Perfîn.  On  lit  dans  les  Glolês  des  Loix,  xXiQ.oja.tiot, 

Epijlxxii.    ûAûcn'JVepj.  Julien,   dans  une  lettre  à  Léonce,  dit  qu'il  lui 

envoie  une  armure  compltte,  Travo-TrAiîtc,  telle  qu'elle  convient 

à  rinfanterie ,  &  qu'elle  eft  plus  légère  que  celle  des  Cavaliers. 

Les  CaîaphracT;aires  étoient  fort  connus  du  temps  de  Végèce, 

qui  en  parle  fouvent.  «  Ils  font ,  dit-il,  à  couvert  des  bleiïlires; 

"  mais  le  poids  &  l'embarras  de  leurs  armes  font  qu'il  eft  facile 

Likiir,      Je  les  prendre.»  Dans  laTacîliique  de  Maurice  &  de  Léon, 

eap.  xxni,    on  voit  que  cette  manière  de  s'armer  étoit  fort  à  la  mode. 

Grands  chemins       La  cuirafîè  iiomméc  lorica,  &  celle  qui  efl  appelée  thorax , 

de  l'Empire,    faifoient-elles  deux  efpèces  différentes?  Bergier  dit  que  lorica 

'  ''  ^'^'  étoit  la  cuirafîè  des  gens  de  pied ,  &  thorax  celle  des  cavaliers. 

Je  ne  vois  nul  fondement  à  cette  diftiniflion  :  ces  deux  mots 

fe  trouvent   indifféremment  appliqués  à  l'infanterie  &  à  la 

LiL.  XLii.    cavalerie.  Tite-Live  femble  les  diflinguer,  en  faifant  l'énu- 

c^p.  Lxi,         mération  àts   dépouilles  des   Romains   vaincus  par  Perfée  : 

Lorica  thoracejque  mille  ampliiis  fmimam  explehant ;  mais  Pline 

paroît  les  confondre.  «  Les  Romains,  dit-il,  ajoutent  fouvent 

>»  la  cuiraffe,  fur-tout  aux  flatues  des  hommes  de  guerre:  Céfar 

permit  de  lui  en  ériger  une  avec  la  cuiraffe ,  dans  (on  forum;  ■>y 

LU. XXXIV,  ce  qu'il  exprime  en  ces  termes:  Romana  res  ejl  ac  militaris , 

cap.  X.       jJioraca  addcre  ;  Crejar  quidem  loricatam  fthi  dicari  in  foro  ftto 

pajjiis  efl;  où  il  paroît  que  thorax  &  lorica  font  la  même  chofè. 

Cependant   on   pourroit  dire  que  thorax  ne  fignifîe  que  le 

plaflron,  &  lorica  la  cuiraffe  pleine.  Alors  Pline  dira  que  les 
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Romaînsajoutentfouventauxftatues  des  militaires,  une  portion 
de  cui{-a(îê  qui  ne  couvre  que  la  poitrine,  &:  que  Cclar  permit 
de  revêtir  fa  ilatue  d'une  cuiraffe  entière. 

Pancirolle,  dans  Ton  Commentaire  fur  la  Notice,  fondé 
fur  un  de  ces  deflins  qui  fe  trouvent  dans  les  anciens  ma- 
nuicrits,  penfe  que  la  cuiraffe  nommée  lorica  defcendoit  plus 
bas  &  avoit  des  manches,  au  lieu  que  le  tJiorax  étoit  plus 
court  &  coupé  aux  épaules.  En  effet,  le  mot  grec  Sw^^  fignifie 
proprement  le  devant  de  la  poitrine. 

Pour  compléter  toutes  les  pièces  de  l'armure  défenfive  des 
Romains,  il  ne  refte  plus  que  les  bottines,  ocrca.  Pline  en     Jj,'l ^vir. 
attribue  encore  l'invention  aux  Cariens.  Varron  dérive  le  mot  DcL.l.liv. 
ocrea  de  ob  entra;  cette  étymologie ,  quoiqu'affez  mauvaife, 
vaut  encore  mieux   que  celle  de  Feftus ,  qui  me  paroît /i    Fé«ocrcm. 
bizarre  que  je  me  dilpenfèrai  de  la  rapporter. 

Les  Romains  avoient  communément  les  cuiffes  &  les 
jambes  nues  fous  la  tunique  &  la  toge  qui  leur  couvroient 
tout  le  corps  jufqu'aux  pieds.  Quoique  les  citoyens  euffent 
les  jambes  nues,  les  Soldats  portoient  des  bottines.  Tite-Live  L.I.e.xuii. 
&  Denys  d'Halicarnaffe  en  donnent  aux  deux  premières  LU,  IV. 
claffes  dans  i'inflitution  de  Servius.  Arrien  qui  commandoit 
&  écrivoit  fous  Hadrien  fuccefîèur  de  Trajan ,  &:  Vulcatius- 
Gallicanus  /ous  Marc- Aurèle,  parlent  des  bottines  comme 
d'une  chofe  en  ufàge:  cependant  on  n'en  voit  pas  fur  la  colonne 
Trajane;  il  faut  donc  dire  que  le  (culpteur  a  négligé  cette 
partie,  comme  nous  avons  vu  qu'il  avoit  omis  les  aigrettes 
des  cafques. 

C'eft  une  queftion  de  fâvoir  û  les  foldats  Romains  avoient 
deux  bottines,  ou  s'ils  n'en  avoient  qu'une.  Tite-Live  paroît 
leur  en  donner  deux;  en  citant  les  armes  des  deux  premières 
claffes  de  Servius,  il  exprime  par  le  fuigulier  toutes  les  autres 
armes,  mais  il  met  le  mot  ocrea zu  pluriel:  arma  lus  imperata ,  l.I.cxuii, 
galea,  clypeum ,  ocrea,  lorica ,  omiiia  ex  are.  Les  Soldats  ont 
deux  bottines  dans  plufieurs  monumens.  11  n'en  a  pas  fallu 
davantage  à  quelques  Antiquaires,  pour  concUne  que  les  foldats 
Romains   avoient  les  deux  jambes  également  revelues   de 
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bottines;  mais  il  faut  pour  cela  contredire  Arrîen  8l  Vcgèce, 

les  deux  Écrivains  qui  ont  le  plus  d'autorité  pour   ce  qui 

Pag-ij.     concern«  la  milice  Romaine.  Arrien  dit  exprefTément  dans 

fa  Tadique,  que  le  foldat  Romain  ne  portoit  qu'une  bottine 

à  la  Jambe  droite,  parce  que  dans  le  combat,  quand  il  chargeoit 

l'ennemi  i'cpce  à  la  main,  il  avaiiçoit  la  jambe  droite,  tenant 

en  arrière  la  gauche  qui  d'ailleurs  ctoit  couverte  par  le  bouclier: 

Pa/ua-ioii  xvYifUi  /ma  'cafo  Tni  xvviiM^iy  ai  tv  thjs  fm,-)fui  'OfouvLT^oixkmi. 

L'ih.  I,       Vcgèce  fe  plaignant  tSn  relâchement  qui  a  tait  cjuitter  les  armes 

tup.  XX.      dcfenfives,  dit  qu'autrefois  les  Soldats  ctoient  obligés  de  porter 

à  la  jambe  droite,  une  bottine  de  fer;  il  apporte  la  même 

raifon  qu'Arrien,  &  il  ajoute  qu'ils  avancent  la  jambe  droite, 

pour  effiicer  leur  corps,  &  pour  avoir  la  main  droite,  qui  efl 

armée  de  l'épée,  plus  près  de  l'ennemi.  Au  contraire,  lorfqu'ils 

(ont  encore  éloignés,  &  qu'ils  lancent  leurs  javelots,  c'elt  le 

pied  gauche  qu'ils  ont  en  avant:  auïïi  voit-on  que  les  nations 

qui  mettoient  leur  principale  confiance  dans  les  armes  de  jet, 

^Tii.Liv.      couvroient  de  bottine  la  jambe  gauche.  Tite-Live^  le  dit 

lib.ix.c.xL.  des  Samnites,  &  Silius-Italicus'^  des  Sabins.  Les  Herniques 

au  contraire  avoient  la  jambe  droite  armée  d'une  bottine  de 

cuir ,  &  la  gauche  toute  nue  : 

Vejligia  nuda  fimfln 
^md,  L  VU.  Inflituere  peJis;  cru  Jus  tegit  altéra  pero. 

Les  Romains  faifoient  confifler  leur  principale  force  dans 
i'épée  ;  fouvent  ils  négligeoient  les  armes  de  jet  ;  c'étoit  l'épée 
qui  gagnoit  les  batailles:  c'eft  pour  cette  raifon  qu'ils  croyoient 
n'avoir  beloin  de  couvrir  que  la  jambe  droite. 

On  lent  aflêz  la  foibleflè  de  la  raifon  tirée  du  pluriel  em- 
ployé par  Tite-Live.  Poiir  ce  qui  eft  de  la  preuve  fondée  fur 
pluiieurs  monumens ,  elle  ne  peut  détruire  notre  fentiment. 
Ces  monumens  reprélèntent  ou  des  Soldats  étrangers  &  non 
pas  légionaires,  ou  des  Officiers,  car  j'accorderai ,  fi  l'on  veut, 
qu'ils  portoient  les  deux  bottines,  ou  des  Gladiateurs  dont 
on  a  fouvent  confondu  la  figure  avec  celle  des  Soldats. 

C'ert  encore  mal-à- propos  que  quelques  Critiques  ont 
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prétendu  que  le  foldat  Romain  portoit  la  bottine  à  fa  jambe 
gauche;  ils. n'en  ont  d'autre  preuve  que  ce  vers  de  Juvénal  : 

Baltheus  &  manie  a  &  crijîa,  crurifejuf  fuiijhi 

Dim'ulium  tegmeti. 

Mais  il  s'agit  en  cet  endroit  de  l'équipage  d'un  Gladiateur  & 
non  pas  d'un  Soldat  :  ces  bottines  étoient  de  cuir  couvert 
d'une  lame  de  fer,    &  montoient  jufqu'au  genou. 

Je  n'ai  rien  à  dire  des  brafîàrts  ni  des  cuilTarts  :  le  Soldat 
légionaire  n'a  jamais  connu  ces  armes.  Les  bras  de  la  cuiraflè 
le  terminoient  quatre  ou  cinq  pouces  au-delîîuis  de  l'épaule; 
ie  relie  du  bras  étoit  découvert;  les  cuilîês  étoient  nues  fous 
îe  làye.  Les  Archers  avoient  le  bras  gauche  armé  d'un  bralîln-t, 
parce  que  ce  bras  étoit  tendu  fur  l'arc,  &  par  conlequent  plus  Veg.B.c.xx. 
expole;  mais  les  Archers  n'étoient  pas  Légionaîres. 

Telles  étoient  les  armes  défenfives  de  la  Légion  Romaine; 
&:  ce  qui  prouve  l'excellence  de  cette  armure,  c'efl:  qu'Annibal  Polyb.lih.XUl. 
après  la  batiiillc  qu'il  gagna  fur  les  Romains,  fît  quitter  à  {q% 
Soldats  leurs  armes  ,  &  leur  fît  prendre  celles  des  vaincus. 
On  en  diminuoit  le  poids  autant  qu'il  étoit  poffible  de  le 
faire  fans  les  atfoiblir;  &  l'habitude  les  re^idoit  légères.  Je 
ne  répéterai  pas  ici  un  beau  paffage  de  Cicéron  dont  j'ai  fait 
iilàge  dans  les  Mémoires  précédens.  Pour  y  fuppléer ,  qu'on 
me  permette  de  terminer  ce  Méinoire  par  quelques  vers  de 
l'Ariofle,  qui  repréfentent  Roland,  Sacripante  &  Ferragus  Cm» xiu 
errans  pendant  pludeurs  jours  dans  le  château  enchanté  d'Atlas, 
iàns  quitter  leurs  armes  : 

L'ujhergo  in  ^ojffo  Iiaveano ,  &  îehno  in  tefla 

Dui  ^i  tjucfli  guerrier,  de  quali  io  camo  : 

Ne  noue  0  di ,  dopo  ch'entraro  in  qucfla 

Sumiû ,  thaveano  mai  luejfi  da  canto, 

Che  facile  à  portar ,   corne  la  vefia 

Era  lor ,  perche  in  iijo  Ihavean  tanto. 

On  peut  dire  des  foldats  Romains  ce  que  l'Ariofte  dit  de 
ces  guerriers.  m. 
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VINGTIEME      MÉMOIRE 

SUR   LA    LÉGION  ROMAINE. 
Des  Armes  offenfives. 
Par    M.     LE    Beau. 
^\„      T    ES  Romains,  après  avoir  couvert  leur  Sdkîat  contre  les 

le  zj  Juillet     I  ^  r        ^  y  i  >        \>  i> 

i-y-jo.       J '  attaques,  longèrent  a  le  mettre  en  état  cl  attaquer  1  ennemi. 

J'ai  traité  dans  le  Mémoire  précédent,  des  Armes  défeniives, 
les  ofFenfives  feront  la  matière  de  celui-ci. 

En  expliquant  dans  le  cinquième  Mémoire,  les  diverlês 
fortes  de  Soldats  pefamment  armés  ,  qui  compofoient  la 
Légion,  j'ai  été  obligé  de  décrire  d'avance  deux  armes  prin- 
cipales; la  pique,  h  a  fia ,  &  le  javelot,  piliim  ;  je  vais  tâcher  de 
faire  connoître  les  autres.  Je  parlerai  d'abord  des  armes  de  main , 
enfuite  âç.s,  armes  de  jet;  je  finirai  par  quelques  obfervations 
générales  qui  conviennent  à  toutes  les  elpèces. 

Sur  Poiylt.         Le  chevalier  Fdard ,  admirateur  du  courage  &  de  la  difcipline 
i.  jy.y.  jy'^.  des  Romains,  attribue  cependant  leurs  conquêtes  principa- 
lement à  la  bonté  de  leurs  armes;  mais  un  témoignage  fupérieur 
Polyh.lih.lll.  à  tous  les  autres  en  cette  partie,  c'efl;  celui  d'Annibal,  qui 
Tit.L.l.xxil.  après  les  batailles  de  Trébie  &  de  Trafimène ,  fe  voyant  maître 
de  quantité  d'armes  Romaines ,  les  fit  prendre  à  ks  Africains 
au  lieu  dçs  leurs. 

Si  Brantôme  avoit  plus  d'autorité  qu'il  n'en  a  en  fait  d'an- 
tiquité, nous  aurions-  fujet  de  regretter  la  perte  de  cette  col- 
ledion  d'armes  antiques  dont  il  parle  dans  la  Vie  du  maréchal 
Strozzi.  «Si  ce  Seigneur,  dit-il,  étoit  exquis  en  belle  biblio- 
«  thèque  ,  il  l'étoit  bien  autant  en  armurerie  &  en  beau  cabinet 
»  d'armes:  car  il  en  avoit  une  grande  fâlle  &  deux  chambres, 
»  que  j'ai  vues  autrefois  à  Rome,  en  (on  palais  /'//  Biirgo ;  & 
ces  armes  étoient  de  toutes  fortes,  tant  à  cheval  qu'à  pied.  »> 
Après  avoir  cité  plufieurs  nationj  modernes  dont  le  Maréchal 
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avoît  recueilli  les  armes ,  Brantôme  ajoute  :  «  Mais  ce  qui  éuAt 
le  plus  heau  à  voir,  c'étoient  les  armera  l'antique  mode  des  « 
anciens  Icgionaires  Romains.   Tout  cela  étoit  li  beau  qu'on  « 
ne  fçavoit  que  plus  admirer,  ou  les  armes,  ou  la  curiofité  du  « 
perfonnage  qui  les  avoit  là  miles.  J'ai  veu  depuis,  ajoute-t-il,  « 
tous  ces  cabinets  à  Lion,  où  M.  Strozzi  dernier,  fon  fils,  les  « 
fit  tranfporter,  pour   n'avoir  été  confervés  fi  curieufèment,  « 
comme  je  les  avois  veus  à  Rome.  Auiîi  je  les  vis-là  tout  gâtés  « 
&  brouillés,  dont  j'en  eu  du  deuil  au  cœur;  &  c'efl:  un  très-  « 
grand  dommage,  car  ils  valoient  beaucoup,  &  un  Roy  ne  « 
les  eût  fçeu  trop  acbepter.  M.  Strozzi  brouilla  &  vendit  tout.  » 
C'étoit  peut-être  des  armes  forgées  d'après  les  monumens  & 
les  defcriptions  des  anciens  Auteurs;  mais  fi  l'exécution  en 
étoit  exatfle  &  fidèle ,  c'efl  ce  que  Brantôme  ne  dit  pas ,  & 
ce  qu'il  n'étoit  pas  même  en  état  de  nous  dire. 

Commençons  par  l'épée  Romaine;  c'efl  elle  qui  a  connuis 
l'Univers ,  c'efl  dans  cette  arme  qu'ils  mettoient  leur  principale 
confiance.  Us  iaifibient  aux  troupes  légères  la  pique  vélitaire 
&  les  flèches  ;  le  Soldat  pefamment  armé ,  la  fi^rce  &  le  nerf 
de  la  Légion ,  ne  faifoit  ufâge  que  du  pih/m  Si  de  l'épée  : 

Non  illis  folitufu  crifpare  hûjîiha  cainpo ,  SUltallVlll. 

Nec  mos  pen/iigeris  pharetram  mplevijfe  faginis  ; 
Pila  volunt,  brevibufque  habiles  mucrouibus  etifes. 

Mais  ils  comptoient  beaucoup  moins  fur  le  javelot,  pikm , 

quoique  ce  fût  la  plus  terrible  de  toutes   les  armes  de  jet. 

Souvent  même,  au  commencement  des  batailles,  ils  le  jetoient 

avec  précipitation  &  au  hafard ,  pour  courir  d'abord  à  l'ennemi , 

l'épée  à  la  main,  fûrs  delà  viéloire,  quand  ils  le  joindroient 

corps  à  corps  :  Pïlis  inter  primam  tnpiJalionem  ahjcâis  temere  tù.  Lh.  m,  ij, 

viagis  quom  emijfis ,  pugtia  jam  in  manus ,  jam  ad  gladios ,  ubi  '"p-xlvi. 

AJars  ejl atrocijfimus ,  vencrat.  llspenfoient  tous  comme  Lentulus 

dans  Lucain  : 

Eufis  liabet  vires,  &  gens  quacwnque  virorum  efi  Pharj.B.yw, 

Bella  gerit  gladiis. 
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Le  mot  de  Siliiis-Italicus,  brevibus  habiles  nmcronîbus  enfcs , 

donne  une  idée  de  k  facilité  à  manier  i'épée  Romaine;  & 

^fy.xLvi',     Tite-Live  s'exprime  de  même:  brevitate  habiles  &  dm  mucro- 

tiibus ;  mais  cette  épée  étoit  aufîî  forte  que  maniable,  malgré 

fa  pefânteur. 

Lil>,  VI.  Polybe  la  décrit  ainfi:  «  Avec  le  grand  bouclier,  le  foldat 

"  Romain  eft  armé  d'une  épée  qu'il  porte  fur  la  cuilTè  droite; 

"  on  la  nomme  Efpagtiole  :   elle  a  une  pointe  excellente ,   & 

"  tranche  fortement  des  deux  côtés,  parce  que  la  lame  en  efl 

Dt M'iit.  Rom,  forte  &  roide  (û).  »  Juile-Liplè  a  commenté  ces  paroles;  j'y 

■'^'^^■^"-  ajouterai  ce  que  je  trouve  de  plus  dans  les  Auteurs. 

Orig.iib.  VIII,       Cette  épée  efl  nommée  yuL-^^ç^^  qu'Ifidore  définit,  gladius 

cap.  y/.  loiigus ,  ab  una parte  acutus :  mauvaife  définition,  puifque  I'épée 

Romaine  étoit  courte,  &   qu'elle  tranchoit  des   deux  côtés. 

//W.  liL.  III,  Homère  appelle  fioL-^fu^  le  coutelas  dont  fè  fert  Agamemnoix 

*'*  ^'^''         pour  égorger  les  vidimes ,  &  il  le  diftingue  de  fon  épée,  ^'t(poi, 

qui  efl  beaucoup  plus  longue  : 

H'    0/   7ia.p  ^'i<PiOi   fjfiyx.   X^XiOV   a.liv   OLOpTO. 

Euflathe  explique  ce  mot  par  ceux  de  7ia.^.^ipU  &  d'iy^itÂS^ov, 
dont  l'un  fignifie  une  arme  attachée  auprès  de  I'épée,  &  l'autre 
une  arme  courte  qu'on  tient  ailément  à  la  main.  Je  crois  donc 
que  le  mot  ;Cwt;;^a.'P^,  dont  les  Latins  ont  fait  inachara,  convenoit 
à  I'épée  Romaine,  parce  qu'elle  étoit  courte  &  large. 

Polybe  ajoute  que  le  Soldat  portoit  cette  épée  fur  la  cuifîê 
droite:  il  efl  donc  certain  que  la  chofe  étoit  ainfi  du  temps 
de  Polybe;  mais  on  voit  que  cette  coutume  changea  dans  la 
fuite. 
Lih.  III.  Josèphe ,  dans  l'Hiftoire  de  la  guerre  dçs  Juifs ,  dit  que 

les  fantalTms  portoient  deux  épées;  l'une  plus  longue  à  gauche, 
c'efl  celle  dont  parle  Polybe  ;  l'autre  qui  n'étoit  qu'un  poignard 
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long  (le  neuf  pouces,  fe  portoit  à  droite.  Sidonius-Apollinaris  Pdneg. Anthtm. 

met  aiifiî  l'épée  à  gauche.  Peut-être,  dit  Jufte- Lipfe ,  ftit-ce 

l'introdudion  de  ce  poignard  qui  fit  palier  iepée  de  la  droite 

à  la  gauche.  Cependant  fur  les  colonnes  de  Trajan  &:  d' Antonin, 

on  voit  les  foldats  porter  i'épée  à  droite,  quoique  l'Empereur 

&  les  l'ribuns  la  portent  à  gauche;  d'où  Jufte-Lipfe  conclut 

qu'alors  la  chofe  étoit  arbitraire,  c'eft-à-dire  fans  doute  qu'elle 

dépendoit  de  la  volonté  du  Général.  L'ulàge  de  porter  I'épée 

à  droite  s'étoit  établi  pour  ne  pas  embarraffer  le  maniement 

du  bouclier.  On  pouvoit  la  tirer  aifément,  parce  qu'elle  étoit 

courte,  pendue  à  un  baudrier  qui  de  l'épaule  gauche  pafFoit 

au-defTous  du  bras  droit ,  &  s'atlachoit  car  une  agraffe  au-deffous 

du  corfelet.  Saumaife  fur  Spartien  dans  la  Vie  de  Septime-     di'.  vi. 

Sévère,  cite  un  partage  grec  de  Jean  d'Antioche  (b),  que  je 

ne  trouve  point  dans  les  fi-agmens  de  cet  Auteur,  donnés  par 

M.  de  Valois.  Selon  ce  paflàge ,  les  foldats  prétoriens  avoient 

confervé  l'ancien  ulage  de  porter  I'épée  à  droite,  les  autres  la 

portoient  à  gauche  :  mais  l'ullige  varia  encore  de  ce  temps-là 

à  celui  d'Arcadius;  fur  la  colonne  où  ce  Prince  fit  repréfenter 

les  exploits  de  fon  père,  tous  les  fildats  portent  I'épée  à  droite. 

Procope  dit  que  les  Archers  de   fon  temps  ,  portoient  leur     Pe>f  cjp.  i. 

carquois  au  côté  droit,  &  I'épée  au  côté  gauche. 

Les  Romains  avoient  emprunté  cette  épée  des  Efpagnols. 
Tite-Live,  dans  le  récit  de  la  bataille  de  Cannes,  en  donne     Uk  xxil. 
de  pareilles  aux  Efpagnols  de  l'armée  d'Annibal;  &:  un  auteur    "''"  ^''^  ' 
Grec,  cité  par  Suidas,  s'exprime  en  ces  iem\çs(c):  <■<■  Les   j„Mà^i^. 
Celtibères  ont  l'avantage  fur  tous  les  autres  peuples ,  pour  la  « 
forme  des  épées  ;  elles  font  fortes  de  pointe  &  taillent  des  « 
deux  côtés  :  auffi  les  Romains,  dès  le  temps  d'Annibal,  oiu-ils  « 
quitté  leurs  anciennes  épées,  pour  prendre  i'épée  Efpagnole.  • 


ic  îr  là)  de/.<^pri  M-ip» ,  om'  iV  tu)  Si^iu) 

(c)    O'i    KtATjf^HoSf   tÏÏ    ((StTafflttui)    Ttiiy 


letùt  Ttïï  /<t£9;'V  ,  qiiein  fe/juoAj  «   kS^ 

cV  rav  nçiT  A'vvjSav,  /bUTi^aCov  -làç  toc 
I  bHpùiv  ;  i>j)ji  Tvv juat  Kst'raffwiJUK/U.tTjAaé'oi'' 
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»  Ils  en  ont  bien  imite  la  forme,  mais  ils  ne  peuvent  attraper 
la  bonté  de  la  trempe  ni  l'excellence  de  la  façon.  »  Suidas  ne 
cite  pas  l'Auteur  d'où  ce  paffige  elt  tiré;  je  l'attribuerois  à 
Polybe,  ainfi  que  M.  de  Valois  &  Gronovius,  files  dernières 
paroles  ne  contredifoient  pas  l'idée  de  perfedion  que  Polybe  ' 
donne  par-tout  de  i'épée  Romaine.  D'ailleurs  je  n'entends  pas 
ce  que  veut  dire  cet  Auteur  dans  la  préférence  qu'il  donne 
à  la  matière  &  à  la  façon  des  épées  Efpagnoles.  Les  Romain» 
s'étant  rendus  maîtres  de  la  plus  grande"  partie  de  l'Efpagne, 
dans  le  temps  même  de  la  guerre  d'Annibal ,  où  ils  commen- 
cèrent à  le  (ervir  de  i'épée  Elpagnole,  fi  l'Efpagne  fourniflbit 
de  meilleur  fer  &  de  plus  habiles  ouvriers,  pourquoi  n'en. 
tiroient-ils  pas  leurs  épées,  comme  ils  en  tiroient  alors  des 
13.XXIÀ',   étoffes  pour  habiller  leurs   foldats ,  ainiî  que  Tite-Live  le 

eaf./j/.     j-apporte? 

Un  trait  de  l'Hiftoire  Romaine  pourroit  faire  croire  que 
cette  épée  étoit  en  ufage  chez  les  Romains  dès  l'an  de  Rome 
392  ,  cent  quarante-fix  ans  avant  la  bataille  de  Cannes.  Tite- 

IJL  vif.  Live  racontant  le  combat  fuiguiier  de  T.  Manlius  contre  un 
Gaulois,  dit  qu'il  prit  pour  le  combattre  une  épée  Efpagnole, 
plus  propre  pour  le  battre  de  près  :  Hifpcino  cingitur  gladio  ad 
propiorem  liûbili piignam.  Dans  le  récit  de  ce  combat,  Tite-Live 
a  fuivi  Claudius-Quadrigarius,  cjui,  à  en  juger  par  fon  Itile, 
ne  doit  l'avoir  précédé  que  de   quatre- vingt  ou   cent  ans. 

LU.  IX.      Auliigelle  nous  a  confervé  en  entier  ce  fragment  de  Quadri- 

itip.xin.  crarius;  &,  je  le  dirai  en  partant,  c'efl  une  chofe  agréable  de 
comparer  les  deux  textes ,  &  d'obferver  comment  un  habile 
Hiltorien  tel  que  Tite-Live,  (ait  embellir  ks  originaux  par 
les  grâces  de  fon  ftile ,  par  le  retranchement  des  circonftances 
•inutiles,  &  par  la  chaleur  qu'il  jette  dans  fon  récit.  Quadri- 
garius  avoit  dit  de  même  :  gJûd'w  Hifpaiiico  cinâus  contra 
Galbim  conclût  ;  mais  cette  expreffion  fîgnifie  feulement  que 
I'épée  de  Manlius  étoit  courte,  &  dans  la  forme  de  celles 
qu'on  a  depuis  empruntées  des  Efpagnols. 

Aucun  des  anciens  Auteurs  ne  nous  donne  les  dimenfions 
de   i'épée   Romaine,   ils  fe  contentent  de  dire   en  général 


V 
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qu'elle  étoit  courte,    forte,    maniable,    tranchante  des  deux 
côtés  &  bien  acércie  :  faute  d'autres  lumières  on  en  a  pris  les 
proportions  fur  les  monuinens.  Patrice  ^^  dans  fès  Parallèles     '  /in-.  //. 
Militaires ,  lui  donne  vingt-deux  pouces.  Le  chevalier  Folard  ^    b'///'/^1/'/'* 
prétend  que  les  plus  longues  n'excédoient  pas  dix-huit  pouces,  t.  IIJ.  p.^ji^. 
M.  Joly  de  Maizeroy  ,   Lieutenant-colonel  d'Infanterie ,   qui 
vient  de  nous  donner  plufieurs  Ouvrages  militaires,  dans  lef-  Ef"^""'"'^''"- 
quels  il  montre  une  grande  connoiîîànce  de  l'ancienne  Milice, 
donne  vingt -huit  pouces  à  lépée  Romaine;   mais  je   crois 
qu'il  y  îi  faute  d  imprelilon  en  cet  endroit ,  &  qu'il  faut  lire 
dix-huit  :  voici  la  delcription  qui!  donne  de  cette  cpée;  elle 
ne  peut  être  prcfenîte  avec  plus  de  netteté,  ni  en  meilleurs 
termes:  «  Lépée  Romaine,    dit-il,    qui   avoit   vingt -huit         * 
pouces  de  longueur  (  je  lis  dix-huit  ),  étoit  très -pelante';  la 
îame  tranchante  des  deux  cotés,   très -renforcée  dans  l'arête, 
&:  large  de  deux  (grands  doigts  au  moins;  la  pointe  en  langue 
de  carpe:  il  fallRt  qu'elle  hit  très -forte  &  d'une  trempe  ex- 
cellente,   puifque   lorfque  le  coup  étoit   bieii  afléné  (ur  un 
bouclier,    U  le  mettoit  en  pièces  :   elle  n'eut  pas  d'abord  la 
même  bonté  que  les  Romains  lui  donnèrent  iorfquils  eurent 
connu  celles  des  Elpagnols  :  elle  étoit  leur  arme  de  confiance, 
&  l'on  peut  dire  qu'elle  fut  I  inftrument  de  leur  grandeur,  " 

M.  le  comte  d'Hérouviile,  qui  a  iait  des  recherches  im- 
menfes  fur  le  Militaire  de  tous  les  fiècles  &  de  tous  les  peuples  , 
a  bien  voulu  me  mettre  entre  les  mains  \m  modèle  d'épée 
Romaine,  que  le  baron  de  Stofch  a  fait  exécuter  d'après  des 
monumens  antiques  qu'il  avoit  fous  les  yeux:  elle  efl  louo-ue 
de  vingt  pouces  &  demi,  large  d'un  pouce  neuf  lignes  vers 
k  poignée,  la  diminution  jufque  vers  la  pointe  n'ell  que  de 
fix  ou  (êpt  lignes  ;  elle  fe  termine  en  langue  de  carpe,  efl 
cpaiflê,  pefante,  tranchante  des  deux  côtés  :  la  poignée,  en 
forme  de  bec  d'aigle ,  ell  longue  de  fix  pouces  ;  elle  a  quatre 
pouces  de  contour  :  la  traver/ê,  haute  de  quatre  lignes,  a 
quatre  pouces  &  demi  de  longueur. 

Cette  épée,  la  plus  meurtrière  de  toutes  les  armes,  faifoit 
une  exécution  terrible.  Tite-Live.  dans  l'Hiltoire  de  la  guerre 
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LU.  XXXI.  de  Macédoine ,  reprcfenle  avec  énergie  l'efFroi  àes  Macédo- 
niens,  accoutumés  à  ne  voir  que  des  blelRires  de  flèches^ 
de  piques  &  rarement  de  lances,  lorfqu'après  un  combat 
contre  les  Romains  ils  virent  des  troncs  fans  bras  Se  lîxns 
têtes,  des  entrailles  découvertes  &  d'autres  bleffures  horribles, 
faites  d'un  feiii  coup  de  l'épée  Romaine  (fl).  C'étoit  fur-tout 
contie  les  Gaulois  que  l'épée  donnoit  aux  Romains  un  grand 
avantage  :  celles  de  ces  Barbares  n'avoient  de  force  que  dans 
la  pelânteur;  longues,  d'un  fer  mou  &  mal  trempé,  ne  frappant 
que  de  h\i\\e,prœ/o/igi  <ic  /u/c  mucroniùus ,  elles  fc  rebouchoient 
Lib  XXXVni.  ^  p'ioient  au  premier  coup  ;  &  c'efl,  félon  Dion  (ej,  ce  qui 
donna  la  vi<51;oire  à  Céfàr  fur  Ariovifle,  les  épées  des  Ger- 
mains étant  femblables  à  celles  des  Gaulois.  Les  Romains 
frappoient  également  d'eftoc  &  de  taille,  ex.  ytS'T^'^^ç^i  Jyù 
eV  J^ic. An'^êû)? ,  dit  Polybe  ;  il  n'y  avoit  ni  corfelet  qui  pût 
rédfter  à  la  pointe,  ni  bouclier  ni  cafque  au  tranchant,  éga- 
lement acérés  :  ce  furent  ces  épées  qui ,  dHis  la  bataille  de 
Pydna,  enfonçant  l'armure  &  pénétrant  jufqu'au  corps  par  leur 
pelîinteur  &  leur  force ,  détruifirent  la  phalange  Macédonienne  : 
c'étoit  une. hache  dans  la  main  d'un  foldat  vigoureux;  elles, 
fer  virent  devant  Crémone  à  mettre  en  pièces  les  portes  du 
camp  ennemi:  Tcrt'uuius  fecuribiis  ghidiifqiie  portant  perjregit , 
dit  Tacite.  Varron,  dont  j'ai  déjà  cité  plufieurs  étymologies 
alfez  mauvaifès ,  a  fins  doute  égard  aux  terribles  effets  de 
cette  épée,   lorfqu'il  dérive  gladius  du  mot  clades. 

L'épée  des  cavaliers  étoit  de  la  même  forme  que  celle  des 

LU.  XXXI,    fantalfms.  Tite-Live  l'appelle  auffi  gladins  Hifpauieiifis  ;  mais 

(ap.xxxiv,  çjje  t'toit  plus  longue,  comme  le  difênt  expreffément  Denys. 

'b'f'Jo!^!/'    ti'Halicarnaffe*  &  Dion-Chryfoflôme'',  &.  comme  la  raifon  l'exi- 
geoit.  Arrien,  dans  fon  Ordre  de  bataille,  nomme /jLoi.^ç^(pôçpi f, 


Lib.  XVII. 


Plut. 


I  Paul 


Hiji.  i!h.  ni. 

cep.  XXIX. 


(d)  Qui  hajîis  fagittifque  itt  tara 
lanceis  vtilnera  faéia  vidijfent ,  cwn 
Crœcis  Illyriifqtte  pugnare  ajfueti,  pof- 
teaqitiun  g/aJio  Hifpanieiifi  detriincuta 
corporel  bracliiis  ab/ciffis,  mit  totâ  cervice 
dt-ffélà  divifa  a  corpore  capita ,  patcn- 
tMij^ue  vifceni  it^  fœditaievi  alimn  vul- 


nerum  vida-unt ,  advenus  quœ  tela. 
quofque  vins  pugnandum  effet,  pavidi 
vahù  cernebant. 

cpux^Tlça.  TTtiy  yaKa-nKaiv  oi'tb  ,  )(ço  raf 
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ïes  cavaliers  qui  netoient  armés  que  depées,  par  dlflinvflioix 
de  ceux  qu'il  appelle  Asy^ûcpo'e^/,  armés  de  lances  ;  xovTotfo'e^/ , 
armés  de  la  javeline  nommée  xovtos  ;  &i  'TnXiv.oc^oç^i ,  qui 
portoient  àts  haches  d'armes. 

Pour  les  limples  foldats  la  poignée  étoit  de  corne  :  il  paroît 
que  celle  des  Commandans  étoit  d'ivoire.  Spartien,  décrivant   h  Hairkunj 
ia  modération  d  Hadrien  ,    dit  qu  a  peine  conlentoit-il  a  le   CajuuL 
fervir  d'une  épée  à  poignée  d'ivoire.  Cependant  Polyen  nous     Lib.VIll.  ■ 
dit  que  Céfar  étoit  bien  aife  que  les  armes   de  fts  foldats 
fuflent  enrichies  d'or  Se  d'argent ,    afin  qu'ils  y  fulFent  plus 
attachés.  Si  l'on  en  croit  Pline,   le  luxe  avoit  de  Ton  temps  ^'^-  x^Xlll, 
tellement  gagné   les  armées   même,    que   les   foldats   dédai-     "'^" 
gnoient  l'ivoire,  &  faifoient  garnir  d'argent  les  poignées  & 
les  fourreaux  de  leurs  épées  :  leurs  bautlriers  étoient  couverts 
de  lames  d'argent.  Ilell  vrai  que  les  Romains,  au  milieu  même 
de  la  fimplicité  antique,  étoient  curieux  d'embellir  leurs  armes; 
c'étoit  le  feul  ufage  qu'ils  favoient  faire  de  l'argenterie  : 

Argenti  quod  erat ,  folif  fulgehcit  in  armis.  J"^'-  Sai,  n. 

Mais  ces  ornemens  étoient  rares  &  fe  réduifoient  à  peu  de 
chofe.  L'efprit  de  cette  Nation  toute  guerrière,  eft  peint  dans 
cette  maxime  de  Papirius-Curfor  :  Horridum  miliîem  ejje  Aehere , 
von  cœhîum  auro  &  argento ,  fed  feiro  &  animis  freîum. 

Le  baudrier  auqîrel  pendoit  l'épée ,    tomboit    de   l'épaule 
droite  ou  de  l'épaule  gauche  ,    félon  que  l'épée  fe  portoit  à 
gauche  ou  à  droite  ;  c'elt  même  de-là  que  Feflus  dérive  l'éty-    h  arma  èr 
mologie  du  mot  générique  arma  :  Arma ,  dit-il ,  propriè  dicuntur  "^'^^^ 
au  armis,  id  efl  Inmeris  dependeutïa ,  ut  fciitum ,  gladius,  pugio , 
fica  &  ea   qiàlnis  propc  prœlïatur  ;    ficiit  tcla ,    qïiihus  prociil. 
Varron  le  nomme  cingiilum ,  &  paroît  dériver  le  mot  balteus  Lkg.iat.liy, 
de  httïla  y  parce  qu'il  étoit  garni  de  têtes  de  clous  nommées 
hullœ:  Bulteum,  quod  ângulum  e  corio  hahcbnnî  hullatum,  hahemi 
diâum.  Virgile  le  nomme  auffi  cinguliini  : 

Jnfclix  Inimero  citni  appariât  alto  '^addUh-XlL 

Balteus ,  &  notis  fulferunt  cingula  Inillis 

Pulltiiitis  pueru 
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Le  (ecoiul  membre  n'e(t  ici  qu'une  expofition  du  premier, 
ce  qui  efl:  ordinaire  à  Virgile;  Se  ciugiila  n'eli:  autre  chofe 
que  ce  qu'il  vient  de  nommer  hnkeus.  Lorfque  Turnus  tue 
Paiias  au  dixième  livre,  il  ne  lui  enlève  que  ion  baudrier: 

Rapiens  immania  pondéra  baltei  ; 
Qiio  mine  Turnus  ovat  fpolio  gaudeùjue  potitus. 

Ce  baudrier  n'ctoit  pas  un  ceinturon;  cctoit  une  large  bande  fur 
laquelle  ctoit  reprclentce  en  broderie  l'hiftoire  des  Danaïdes, 
De  ce  pallage  &  de  celui  de  Varron,  je  conclus  que  le  bau- 
drier ctoit  au  (fi  appelé  rt//_^W<7/7//  d'un  autre  côté,  ie  ceinturon 
étoit  aulli  nommé  balteus ;  &  même,  félon  Servius,  le  mot 
baheus  étoit  plus  proprement  le  nom  au  ceinturon  que  celui 
du  baudrier ,  c'efl  ce  que  fignifient  ces  paroles  de  ce  Gram- 
■jnLV.^ttcid.  mairien  :  Balteus  diàtur  non  jolnm  quo  cingitur ,  fed  etiam  a 
(juo  arma  dépendent  :  il  s'enfuit  de- là  que  ces  deux  mots  le 
prenoient  l'un  pour  l'autre,  de  quelcjue  manière  tju'on  portât 
l'épée.  • 

Sur  la  colonne  Trajane,  les  foldats  ont  un  baudrier  qui 
traverfe  le  corps  de  l'épaule  gauche  à  la  hanche  droite,  où  eft 
pendue  leurépée;  mais  lesTribuns  ont  une  ceinture  au-delfus 
des  hanches ,  où  leur  épée  efl:  attachée  à  gauche.  S\w  la  colonne 
d'Arcadius   on   ne  voit  plus  de   baudri**';    toutes  les   épées 
pendent  du  côté  droit  à  deux  courroies  ou  chaînettes  attacliées 
au  ceinturon  ,  qui  entoure  ia  cuiralle  au-delfus  des  reins. 
Le  baudrier  ou  le  ceinturon  étoit  la  principale  pièce  de 
'ykiieid,'     l'armure;   c'étoit  elle  qui  caraélérifoit  le   loldat  :    Onines  qui 
militant  cinâi  funt ,  dit  Servius.  Une  épigramme  de  l'Antho- 
logie (j)  dit  que  les  Cappadociens  ne  valent  jamais   rien; 
mais  qu  ils  valent  encore    moins  quand   ils  ont  la  ceinture, 
Lii.ix.      c'efl-à-dire ,  quand  ils  font  foldats;  &  Pauiânias  (g)  obferve 
que  les  Anciens,  pour  dire  s't/r/7/tT,  difoientyZ'  eeindre:  de-là 

(gj  Te  /«  iV'iiiycu  tb  oV/ia  îngiAvv  oi  TmhMot  ^coatt^tu.  Paiifan,  lib,  IX, 
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les  mots  de  ciiiâus ,  de  cins,i ,  employés  dans  les  Loîx  pour    f-  'le  TrPam. 
défigner  un  foldat  engagé  dans  la  Milice.   Ceux  qui  fortoient  'xxxv'iil  à; 
du  fèrvice,    quittoient  la   ceinture   militaire.   Un   Pjldat   {ç.  XLlll. 
faifant  moine,    dit  Sulpice- Sévère,  quitta  fa  ceinture  dans      Dial.ll, 
l'églile:  Ailles  (jiûciam  in  ccclefia,  monachum  profejfiis ,  àn<^iilum     '"^''  ^"' 
fihjccerat.  Dans  la  perfécution   de    Dioclctien ,    en    298,   le     Aâafinc 
Centurion  Marcel  ne  voulant  pas  participer  aux  fefiins  mêlés  ^^'"''•i'- s '^> 
d'idolâtrie,  qui  fe  faifoient  le  jour  de  la  naiffance  dei  Em- 
pereurs, jette  les  armes  &  fa  ceinture,  devant  les  enfeignes 
de  la  Légion,  en-s'écriant  que  s'il  faut  facrifier  aux  Dieux  & 
aux  Empereurs,  il  renonce  au  fervice. 

•    C'ctoit  auffi,  après  la  peine  capitale,  la  plus  grande  punitioa 
du  foldat  que  d'être   dépouillé   de    (a    ceinture.  \-!çm\>ç.\-em  Ccd.  de Sumwif 
Marcien  y  condamna  les  gens  de  guerre  qui  s'avifèroient  de  '^"""'  ^'^•i^' 
dogmatilêr  fur  la  Religion;    c'eft-à- dire,  qu'il  les  cafîà  du 
fervice  :  c'efl  ce  qu'Hérodien  appelle  a-Tnxî^ùjVvi^côntf.  Quelquefois      Liho  il 
ce   n'étoit  qu'une  punition   pallàgère  :    l'Hiltoire  en  fournit      ^  ^^^^' 
beaucoup  ci'exemples  ;   je  n'en  rapporterai  qu'un  feul;   il  eft 
très -remarquable.  Pendant  la  guerre  àes  eklaves  en  Sicile,     Val  Max. 
C.  Titius,  commandant  de  Cavalerie,  enveloppé-des  ennemis,  lib.Jl,  c.vi/, 
avpit  rendu  les  armes  avec  toute  fa  troupe  ;  il  fut  condamné 
par  le  conful  Caipurnius-Pifo,   à   fe  tenir  depuis   le  matin 
jufqu'au  foir  à  la  tête  du  camp,    nus  pieds,   avec  une  toge 
déchirée  en  lambeaux,  &  une  tunique  lans  ceinture,  pendant 
tout  le  temps  de  la  campagne;  il  lui  fut  défendu  de  manger 
avec  perfonne  &  de  faire  ulage  du  bain  :  [es  cavaliers  furent 
caffés  ;  on  leur  ôta  leurs  chevaux,  &  on  les  réduifit  au  fervice 
des  frondeurs. 

Le  ceinturon  ou  le  baudrier  n'étoit   qu'une  bande   de  cuir    Vam.L.L, 
lèmce  de  têtes  de  clous  :  cingulam  e  corio  huUatum.  Properce       '^' 
décrivant  l'armure  de  Romulus ,  dit  de  fon  baudrier  : 

Prœbeharit  cafi  biikea  lent  a  boves.  ^'^'  ^^' 

■^  £ii-g.  II, 

Les  têtes  de  clous,  buJlœ ,  dont  il  étoit  femé,  en  firent  le 
fèul  ornement  du  temps  de  la  République.  Nous  avons 
vu,  dans  un  palîàge  de  Pline,  que  le  luxe  voulut  l'enrichir 
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BeCulttt.      ainfi  que  les  autres  armes.  Tertullien  ,  inve<5livant  contre  le 

fmnmrum.     \^^^^ç  ^  ^yg^   fo,^  énergie  Africaine,    dit   que  fous  la  cafîique 

militaire  le  ceinturon  recèle  des  émeraudes,  &  le  fourreau  des 

pierres  précicules  qui  ne  font  connues  que  de  l'cpée  feule  : 

Latent  in  cingiilis  fhuimgi'/i  &  cylindros  vaginœ  fuœ  folus  glad'ms 

Cai'.xvr.    fiih  finu  novit.  Trebellius-Poliio ,  dans  la  vie  de  Gallien  ,  parle* 

de  baudriers  brodes  d'or  Se  femés  de  pierreries;  il  les  nomme 

T,II.j>.;;s-  conjfellatos ;  ce  que  M.  Baudelot,  dans  un  Mémoire  de  notre 

Recueil,  explique  dans  un  grand  détail:  il  prend  ce  mot  dans 

Je  fêns  des  anneaux  conflellés,  &  prétend  cju'il  iignifie  que 

ces  baudriers  éloient  ornés  de  pierres  précieufès  ou  de  lames 

d'or  ou  d'argent,  chargées  de  figures  myftérieufès  &  gravées 

fous  l'afpecl  de  certaines  conftellations  :  «  C'étoient ,  dit-H,  des 

»  talifmans,   des  phylacTières ,   auxquels  la  fuperftition  attachoit 

une  grande  vertu  pour  préferverdes  dangers.»  Claudien,  dans 

ia  delcription  de  l'entrée   d'Honorius   au   fixième  Confulat, 

donne  aux  cavaliers  des  baudriers  de  foie  de  couleur  d'écarlate  : 

Qj-iod  r'igidos  vihrata  per  (irnios 
Riibra  fui  aurato  crijpenîur  jerica  dorfo. 

On  a  quelquefois  donné  pour  récompenfe  un  baudrier  dis- 
tingué, &  les  foldats  qui  le  portoient,  fe  nommoient  en  grec 
h  UanTu^t.    /'"ivoÇ«>'o',  ^eion  Suidas.  Ifidore  dit  qu'il  y  avoit  fur  le  baudrier 
Orig.iih.xix,  des  marques  qui  dénotoient  le  rang  que  le  foldat  tenoit  dans 
'  la  Lcgion. 

Les  armes  cbangent  avec  le  génie  des  peuples.  Les  Romains 
alongcrent  leurs  épées  à  mefure  qu'ils  perdirejit  de  leur  courage. 
Cette  longue  épée  fe  nomma  (pntha ,  d'où  nous  efl  venu  le 
'Annallil.xu,  '""ot  à'épée ,  fpada  en  Italien:  Tacite  efl:  le  premier  auteur  où 
cap.  XXXV.  ce  mot  fe  rencontre.  Dans  le  combat  contre  Caraélacus ,  il 
donne  aux  légionaires  ^Â:7<-//o.f  &  pila ,  aux  auxiliaires  j^^7//mj' 
é^  luijîas  ;  mais  cette  forte  de  glaive  devint  enfuite  commune 

,  ^  „  à  toutes  les  troupes  Romaines.  Végèce   la  définit   en   deux 

11'.  u.c.  XV.  ...  K  r    .1  .     M     •      *     ^      /■ 

mots,  glaaios  majores  quos  jpathas  vacant;  il  ajoute  c/   alios 

minores,  quosfemifpathas nominant.  h^fpatlui  étoit  longue,  large, 

à  deux  îranchans  &  fans  pointe.  liidore  en  donne,  à  fon 

ordinaire , 
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ordinaire,  une  maiivaife  étymologie:  Spatimm  hitinè  autuman! 
d\aameb  qubàjpaûoja  fa,idejUata  &  ampUi:  Cluvier  croit  que  ^f- ^'';7'^ 
c'eft  lin  mot  Celtique:  Les  Grecs  modernes   nomment  lepee 
^m8L  Les  Romains  perdirent  avec  ces  grands  labres  ce  qu  ils 
avoient  gagné  avec  leurs  courtes  épées.  Je  ne  parlerai  point 
de  framea  m  <S^  rhomplum .  qui  étoient  des  armes  ami.  que  des- 
dénominations  étrangères.   Tacite^  donne  ia   première    aux^^^;^;^;-^- 
Germains-  Tite-Live^  la  féconde  aux  Thraces:  cetoient  des  ^ub.xxxi. 
.  piques  plutôt  que  des  épces  ;  &  ces  noms  font  très-improprement  cap.  xkx,x. 
appliqués  aux  armes  Romaines.  ^         ^    ^ 

Du  temps  de  Poiybe,  les  Romains  n'avoient  qu  une  epee  : 
ils  en  eurent  deux  dans  la  fuite.  Josèphe,  dans' la  A,{cn^i^on  B.U^f-U"- 
de  l'armure  des  foldats  de  Vefpafien  ,  dit  qu'ils  portent  a  gauche 
une  épée  plus  longue ,  à  droite  une  autre  qui  n'a^qu^une  palme, 
c'e(l-à-dire,  douze  doigts  de  longueur,  aTnGct^vis  V  'nrAeov.  5ur 
les  monumens,  ce  poignard  eft  toujours  du  côté  oppole  a 
i'épée;  il  étoit  en  ufige  du  temps  de  Claude.  Tacite    priant  ^««.^.^,W.  A^, 
de  la  févérité  de  Corbulon  .   rapporte  comme  un    ait  dont 
il  ne  garantit  pas  la  vérité,  qu'il  punit  de  mort  un  loldat ,  pour 
avoir  travaillé  au  retranchement  fans  épée;  &  un  autre,  pour 
n'avoir  gardé  que  fon  poignard,  quia  pugione  tanlwn  amatus 
foAerat:  ce  poignard    n'étoit  pas  cenle  une  arme    .ml.ta.re. 
Septime-Sévère  approchant  de  Rome,  fait  alfembler  fes  (oldats  uuod.  Uh.  //. 
Prétoriens  en  équipage  de  paix,  dans  lequel  ils  avoient  coutume 
d'accompagner  l'Empereur  aux  cérémonies  des  fêtes  &  des 
facrifices,  e(p>inxS  ^xV*t/.  Lorfqu'ils  font  en  cet  état,  lans 
armes.  vu^kÔ;,  dit  Hérodien,   il  leur  fait  ôter  leur  ceinture 
&  leurs  poignards  qui  étoient  des  armes  de  parade  garnies 
d'or  &   d'argent.  Ce  poignard  (h)  eft  le  pamiomum  que  les 
monumens   nous  montrent  fi  fouvent  entre   les  mains   des 
Empereurs,  des  Préfets  du  Prétoire  &  même  des  Tribuns; 
c'eft  le  m^t,m\hov  d'Athénée.  Les  Glofes  l'inierprctent  par      j^-^^^^.^ 
ie  moi  fun;  Hélychius  le  nomme  ■m.^Lç^réi,  &  nous  venons 
de  voir  que  Végèce  l'appelle  femifpatiuu 

,      Tome  XXXJX.  ^V\ 


r  ^f.  hb.  IV. 

c<ip.  xviii.   . 

11 1.  Lii>. 

IXXl.cvni. 

JJnn,  hh.  Vil, 

cap.  XXIV. 

Fejl.  in  riimex. 

Tit,  Lw. 

lib,  XLII, 

cap.  LXV. 

'  In  Cracchis, 

•»  In  Ciaud. 

Clip.  Xill. 


TU,  Liv. 

lib.  XXlîl. 

fap.  XXXI II. 

Idem , 

U,  XXXVllI. 

cap.  XXI, 
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Je  n'ai  parlé  jufqu'ici  que  des  armes  de  main:  îl  y  en  avoit 
qui  fervoient  à  deux  iifages;  on  pouvoit  les  tenir  à  la  main, 
on  pouvoit  les  lancer.  Je  vais  en  traiter  en  même  temps  que 
des  armes  de  jet;  Se  dans  cet  article,  non  plus  que  dans  le 
précédent,  je  ne  ferai  mention  que  des  armes  légionaires  : 
aiiifi  je  ne  parierai  ni  de  la  falarique,  arme  Efpagnole  qui  fe 
lançoit  des  machines;  ni  du  javelot  nommé  w^f<-//ij-,  qui  étoit 
propre  des  Gaulois ,  auffi-bien  que  le  fparus  8c  le  rumex ;  ni 
de  la  ccjhofphcnAone  Macédonienne;  ni  du  dolo ,  bâton  creux 
qui,  illon  Piutarque",  n'étoit  employé  que  parles  brigands, 
Anç-g^-z-oi' ^/(p(<r/oi' ,  &  que  Suétone"^  met  entre  les  mains  d'un 
afîulîin  qui  voulut  tuer  l'empereur  Claude.  Toutes  ces  armes  , 
ainfi  que  pludeurs  autres  nommées  par  Aulugeiîe  au  vingt- 
cinquième  chapitre  de  Ton  dixième  livre,  étoient  inconnues 
aux  légions. 

La  coutume  des  Romains  étoit  d'approcher  l'ennemi.  Le 
javelot,  pilwn ,  la  plus  redoutable  de  leurs  armes  de  jet,  &  la 
feule  dont  les  pefamment  armés  failoient  ufage ,  fe  lançoit  de 
fort  jirès  ;  ils  mettoient  aulTitôt  l'épée  à  la  main ,  &.  aban- 
donnoient  les  armes  de  jet  aux  troupes  légères:  ce  n'étoit 
pas  même  de  flèches  que  ces  troupes  fe  fervoient;  on  ne  voit 
les  flèches  employées  que  rarement,  fi  ce  n'eft  les  flèches 
plombées  dont  je  parlerai  dans  la  fuite.  Leur  arme  ordinaire 
étoit  la  halle  vélitaire,  que  Polybe  nomme  yePi3tpo5>  Se  dont 
j'ai  donné  la  defcription  dans  le  fixième  Mémoire.  Comme 
cette  halle  étoit  légère,  ils  en  portoient  plufieurs;  &  après 
les  avoir  lancées,  ils  fe  retiroient  fur  les  ailes  ou  dans  les 
intervalles  des  cohortes,  &  lailToient  le  champ  libre  à  l'in- 
fanterie peliimment  armée.  Quelquefois  même ,  comme  on  le 
voit  dans  la  guerre  de  Scipion  en  Efpagne,  Se  dans  celle  de 
Manlius  contre  les  Gaulois  d'Afie,  ils  combattoient  de  pied 
ferme  Se  joignoient  l'ennemi  ;  car  ils  avoient  auffi  l'épée 
Efpagnole.  On  voit  néanmoins  dans  cette  guerre  d'Afie,  le 
Conful  faire  une  grande  provifion  de  flèches,  de  pierres  Se 
de  balles  à  lancer  avec  la  fronde,  parce  qu'il  prévoyoit  que 
l'ennemi  fe  tiendroit  éloigné  fur  les  hauteurs  du  pays  d'où  il 
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fauJroIt  le  déposer;  mais  dzns  l'eÀcciUion,  ces  flèches,  ces 
pierres,  ces  balles  iont  employées  par  des  (agittaires  &:  d^s 
frondeurs  étrangers.  Dans  la  iliite,  lorfqiie  Marins  eut  mis 
les  troupes  légères  hors  de  la  légion ,  il  ne  refta  plus  à  l'in- 
fanterie légionaire  que  le  piluiii  &  l'épée  ;  les  arcs  &  les 
frondes  furent  lailTees  aux  troupes  auxiliaires  ,  telles  que 
les  Cretois  excellens  archers  ,  £v  les  Baléares  aulîi  habiles 
frondeurs. 

Céfar,   dans   la  guerre  civile,  avoit  trois  mille  archers;  Bf/. c'y. la. ni, 
mais  c'étoient  dt^s  Cretois,  des  Lacédémoniens,  des  Aiiatiques  '''^''  '^' 
du  Pont  &.  de  la  Syrie.,  De  fept  mille  cavaliers  qu'il  avoit,  la 
moitié  étoit  gens  de  trait,  il  les  appelle  Hippoto.xota ;  mais 
ils  étoient  tous   étrangers.  A  melure  que  la  milice  Romaine 
s'altère,  on  voit  les  flèches  &  les  autres  armes  de  jet  le  mul- 
tiplier. Il  y   e.n  a  beaucoup   dans  Ammien  -  Marcellin  ;   cet     lu,.?!'!. 
Auteur  les  appeWt  fonnu/ci/jik ge/ius  <irmorum:  les  idées  étoient  "/■■-*'■'• 
changées;  cependant  S.'  Jérôme,  dans  ce  temps -là  même,  Eviiav.Nrwt^ 
déiigne  encore   les  armes  Romaines  par  pila,  &.  celles  dcj 
Barbares  par  fugitive.  «  Nous  n'apportons,  dit-il,  nul  remède 
à  nos  maux,  &  nous  ne  prenons  pas  les  moyens  nécefliiires  « 
pour  donner  à  nos  armes  la  fupériorité  qu'elles  doivent  avoir  <« 
fur  celles  des  Huns:  »  No/i  amputumus  caujas  morhi ,  ut  morhus  \ 
parihr  ûuferatur,  Jltitinujue  cer/uvnus  Jagittas  pilis ,  tiaras  galeis, 
cahallos  eqins  cedere.  Au  temps  de  Végèce,  fous  Valentinien  II ,      Ui-.  ni, 
les  fagittaires,  les  frondeurs ,  les  foldats  armés  d'armes  de  jet    '^'^'• 
de  toute  efpècq,  font  la  moitié  de  l'armée;  il  en  compofè  la 
troilième.&  la,qiiatrième  ligne  de  fà  bataille,  qui  ne  reifemble 
point  du   tout:  à   l'ancienne  ordonnance  Romaine  :   mais  la 
Légion  dégéiiéréej  ainfi  que  le  refle  de  l'État,  ne  fe  recQnnoilfoit 
plus;  &.  dans  l'ordre  militaire,  comme  dans  l'ordre  civil,  les 
Rpmains  ne  conlervoient  plus  que  la  vanité   d'uiie  illudre 


^.■/■: 


origuie. 


Le  piliim  n'étoit  plus  guère  en  ufage  du  temps  de  Végèce  ;  £,7^  //_  ^_  ^r. 
on.  le  voit  cependaiU  encore  dans  les  ar;mées  de  Valentinien  Ami".  Marc,-/. 
&  de  Valens  :  on  y  voit  au(Ti  le  vcrutwu  qui,  félon  la  d<t{-  ^'  ■^^^^^•'^'^' 
crjption  de  Végèce,  u'étyi^  qMWt.l,J'\vçlo,t,plus  petit,  de  cinq 
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pouces  Je  fer  &  de  trois  pieds  &  demi  de  bois.  Vcgèce  dît 

que  le  fer  cloit  triangulaire,  comme  celui  du  gros  javelot; 

mais  il  falloit  qu'il  fût  plus  mince  &  plus  pénétrant,  puifque 

Ul.j(,       Tite-Live,  dans  le  récit  d'inie  bataille  contre  les  Gaulois  & 

cap.xxix.     Je5  Samnites,  dit  que  le  gros  javelot  dt$  Romains  s'enfonçoit 

dans  les  boucliers,  &  que  le  petit,  verutwu,  ptnétroit  jufqu'au 

Not.  in  Sa!,     corps.  Jufte-Lipfe  penfe  que  c'eft  peut-être  la  bafte  vélitaire; 

Frag.p.^^y,  mais  Polybe  donne  à  celle-ci  neuf  pouces  de  fer  &  trois 

pieds  de  bois,  &  il  ne  paroît  pas  que  le  fer  en  fût  triangulaire, 

mai.s  plat,  étroit  &  pointu,  comme  celui  de  la  hafle  pef  uite  : 

autrement  cette  arme  auroit  été  appelée  pïhm  vclitare  plutôt 

Lh  vni      ^^^  hajla  velitarls.  Le  venitum ,  ainfi  que  le  pilum,  font  nommés 

<m.vna.  par  Denys  d'Halicarnafîe. 
. ^     rr.  J^  crois  que  la  hafte  vélitaire  refîèmbloit  davantage  à  la 

cn;<.xv!.     lance;  cetoit  larme  des  cavaliers:  on  la  dardoit,  quoiqu  on 
'Mhg.iib.xv.  5'p,,  i^Yvît  aufli  à  la  main.  Selon  Varron,  la  lance  venoit  des 
Efpagnols,   &  c'étoit  un  mot  de  leur  langue;  en  effet,  il  y 
Z/2,  V.       avoit  en  Efpagne  deux  villes  du  nom  de  Lancea:  félon  Diodore 
InLantcû,     ^^  Sicile,  c'étoit  une  arme  commune  à  tous  les  Celtes.  Sifenna, 
dans  Nonius,  la  donne  aux  Suèves.  Il  falloit  que  le  fer  en  fût 
plus  large  que  celui  des  ha(les,  puifque  Tite-Live,  en  parlant  de 
la  terreur  qu'infpira  aux  Macédoniens  la  vue  des  larges  bleffures 
faites  par  les  armes   Romaines,  dit  que  ces  Peuples,  accou- 
tumés à  combattre  contre  les  Grecs  &  \çs.  Illyriens,  n'a  voient 
vu  encore  que  des  coups  de  baftes  &  de  fièches  &  rarement 
xlv       ^^  l^nce5.  Végèce  fembie  infinuer  que  ceux  qu'on  avoit  appelés 
hajlats  dans  l'ancienne  milice,  étoient  armés  de  ces  lances;  il 
parle  fans  doute  du  temps  où  les  haflats  étoient  encore  troupes- 
légères  :  j'ai  expliqué  ce  point  dans  le  cinquième  Mémoire. 
Nul  Auteur  ne  nous  donne  plus  de  lumière  fur   cette 
LU,  VI,      forte  d'arme  que  Polybe  «  L'armure  des  cavaliers  Romains, 
»  dit -il,  eft  aujourd'hui  femblable  à  celle  àts  Grecs.  Il  n'en 
»  étoit  pas  ainfï  autrefois:  ils  n'avoient  pas  de  cuirafTe;  mais 
»  feulement  wnç^  large  ceinture,  ev  7rï6<^û)/,w(.oi ,  ce  qui  les  rendoit 
»  à  la  vérité  plus  légers  pour  ^uter  fur  leurs  chevaux  &  pour 
»  endefcendre;  mais  dans  les  combats,  ils  étoient  plus  expolcs: 
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de  plus,  leurs  hafles  leur  étoient  inutiles  pour  deux  raifons;  « 

premièrement  étant  grêles  &  tremblantes ,  elles  ne  pouvoient  « 

adreflèr  au  but,  &  avant  même  que  leur  pointe  eût  pu  pénétrer,  « 

la  fecoulfe  que  leur  imprimoit  le  mouvement  des  chevaux  en  «« 

faifoit  rompre  la  plupart;  en  fécond  lieu  ,   n'ayant  de  pointe  « 

qu'à  un   bout,    lorfqu'elle  s'étoit  rompue  au  premier  coup,  « 

elles  n'étoient  plus  d'aucun  ufage  f  i  J.  »  Ce  palfage  prouve  que 

du  temps  de  Polybe,   &  fans  doute  dans  les  fiècles  fuivans, 

la  haûe  des  cavaliers,  que  je  crois  être  la  lance,  étqit  ferrée 

par  les  deux  extrémités ,  &  que  le  fer  étant  rompu  par  un 

bout,   on  fe  fervoit  de  l'autre.  Entre  les  armes  que  Valérien     TreM.  Polf, 

fait  donner  à  Claude,  alors  Tribun  de  la  cinquième  Légion,     ^^^^  ^"j^^ 

il  ordonne  de  lui  fournir  hmceas  Hercuîaneas  duas.  Etoit-ce 

des  lances  plus  fortes  que  les  autres ,  ou  fabriquées  à  Hercu- 

laiieum  ville  des  Samnites,  dont  Tite-Live  fait  mention! 

Silius-Italicus  donne  aux  cavaliers  Romains  de  ces  lances, 
plus  courtes  fans  doute  que  les  autres ,  auxquelles  on  attachoit 
une  courroie ,  pour  les  faire  tourner  en  l'air  avant  que  de 
les  darder,  ce  qui  leur  donnoit  plus  de  force:  c'eft  ce  qu'on 
nommoit  ha^iz  amcntatœ.  Il  met  une  anne  pareille  entre  les 
mains  du  conful  Scipion  au  combat  du  Tcfin  ;  &  c'efl  ce 
que  fignifie  en  plufieurs  endroits  de  fon  Poëme  le  mot  no  dus , 
joint  à  celui  de  lancea  ou  de  ha^a  : 

Qiuinthm  impulfa  valet  comprendere  lancea  no  do. 

Et  ailleurs  : 

Tum  nodo  curfuque  Jevi  fimul  adjuvat  hajîam. 


L\h.  X. 

caf.  XLV, 


LU.  IV, 


Jhiddtit 


lîndaa. 


S'àv 
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Mais  pour  ce  jioint,  qui  me  ièmbie  répugner  entièrement  i, 
h  manière  de  combattre  des  Romains,  je  ne  m'en  i apporterai 
]-)asà  cePoëte,  qui  pour  orner  fon  poëme,  quoique  tout  hiflo- 
rique,  a  contredit  l"l-li(l;oire  en  beaucoup  d'endroits,  &  qui 
LlkLY.  donne  à  Tes  guerriers  les  armes  que  Virgile  donne  aux  Tiens 
dans  l'Enéide;  on  y  voit  les  Ti  oyens  lancer  de  pareils  javelots  : 

....  ; Amentiique  tor^iicnt. 

DeOraulih.l.       Les  hajîo.  ameiitûta ,  dont  parle  Cicéron  dans  fès  livres  de 

cap.ccxiii.    l'Orateur,  font  des  lance^  de  ces  gladiateurs  qu'on  nommoit 

LU',  xxxvii,  de  Ton  temps  velites.  Je  trouve  au  contraire  dans  Tite-Live 

oif,  xLi.      y,-,g   pieuve  que   ces  fortes  de  dards   n'étoient  pas  en  ufage 

chez  les  Romains.  Dans  le  récit  de  la  bataille  contre  Antiochus, 

i'Hiftorien  dit  qu'un   brouillard   fort  épais  avoit  amolli    les 

cordes  àts  arcs,  les  frondes  3c  les  courroies  des  javelots  dans. 

l'armée  du  Roi ,  au  lieu  que  les  Romains  n'étant  armés  que 

d'épées  &  de  gros  javelots,  n'en  recevoient  aucun  dommaL^e: 

Humor,  toto  fcrè  gravi  ûiwatu ,  inJiïl  gJcuhos  aiit  pila  hehctahat. 

Il  y  avoit  de  cts  lances  fi  grolies  &  fi  fortes  qu'on  les  iançoit 

ricli  JuJ.     avec  les  catapultes,  comme  on  le  voit  dans  Josèphe. 
lil.  111,  c.  vu,  .  ,  .  . 

Coiitus  étoit  aufli  une  forte  de  pique  qui  fervoit  à  deux 

LiL.  X.       iilàges  .ditStrabon;  on  pouvoit  la  tenir  à  la  main,  on  pouvoit, 
la  darder;   &;  c'elt ,  ajoute- t-il,   ce  qu'on  peut  iaire  auffi  de 
la  fariiîê  Macédonienne  &  du  javelot  Romain  vc^ôi^  p'ûum.  ' 
De  Àhri.'i.     Tacite  en   dit  autant   de   la  pique  des  Germains   nommée 
Cerm.cap.vi.  j'j.^jffjf,^^ ^  qui  avoit ,  dit- il,  un  1er  étroit  &  court,   mais  fort 
Cnm,^,.4f!ng.    &  également  propre  à  combattre  de  loin  &  de  près.  Cluvier 
i .  ,  c.  xuy.  çj.^jj   (^i^jg  cette  jramea  eit   le   contus  ;   cependant  Hadrien , 
v.to-,  104.  '^'^'^^  l'ordre  de  bataille  qu'il  adreffe  à  A  rrien,  dit  que  Icj'O/itus 
a  un  fer  long  8c  menu,  (xclil^^  -^p  lip.X'i^^  (nS'-fiti-:/.,.  Sz^  c'étoit 
alin  qu'il  fe  recourbât  en  entrant  dans  !e  bouclier  ou  dans,  la 
cuirailè:   les  fajitafîins  s'en  fervoient  ainfi  que  les  cavaliers 
Arrien  a  oixlre  de  ranger  les  iégionaires  lur  huit  de  file,  & 
lie  donner  ces  piques,    xoi-t^?,   aux  quatre  preniiers  rangs;- 
au  premier,  pour  les  tenir  à  la  main  &  percer  les  chevaux;' 
tles  Alains;  aux  trois  autres,  pour  les  lancer:  il  do)niç  auxil.^ 
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quatre  derniers  rangs  des  lances  ?^y)^i;    aiiifi  As-yX^  étoit 
différente  de  xovto?,  &  devoit  être  plus  légère.  Josèphe*  donne     ''Bfll.jùn. 
le  contus  aux  cavaliers  de  Vefpafien  ,  &  Végèce''  exige   du  '^'^l^l"!',}^' 
Décurion  de  cavalerie  qu'il  lâche  manier  cette  arme,  conto     ccy.  x/y', 
fcienter  uti.  Ifidore  dit  de  cette  forte  de  picjue ,   qu'elle  n'efl  Org.  i.  xviil. 
pas  armée  de   fer ,  &  qu'elle  a  feulement  le  bois  terminé  en  '"l"  ^'' 
pointe:    il  parle  apparemment  de  celle  de  fon  temps;   mais 
ce   ne   fut    jamais    une  arme   légionaire.   Virgile    donne   de 
pareilles  armes  aux  payfans  de  f  Italie ,  lorfqu'Éiiée  y  arriva  : 

JMo/J  jam   certdmiiie   ûgrejîi  ^^,.^_  /_  yjj^ 

Stipitibus  ^uris  agitur  fiuiibiifve  pmupis. 

On  appeloit  au(fi  contus  la  perche  des  mariniers;  &  je  penfe 
que  ce  font  des  perches  femblables  que  Virgile  met  entre  le^ 
mains  des  Troyens  nouvellement  débarqués  &  affiégés  dans 
leur  camp,  loi-fqu'ils  fe  défendent  contre  l'alHiut  des  Rutules: 

Duiis  deînuierc  contis.  j£mid,lll,ix. 

La  longueur  «Se  la  force  de  ces  perches  armées  de  fer,  pou- 
voient  être  d'un  grand  fecours  pour  repoulfer  une  efcalade. 

Gœfum  étoit  une  arme  Gauloife;    la  hampe  étoit  toute  de      t-   r  ■ 

-'  /~    •  1  I  r\  ■  I  I  ^  1  itt    L^lVé 

fer  :   on  la  voit  quelquefois  chez  les  Romains  dans  la  mam     in,.  Viii. 
des  troupes  légères.  "^'  '''"' 

On  y  voit  auffi  une  forte  de  Javelot  nommé  îraguhi ,  dont 
l'ufage   leur  venoit   des  Gaulois   &   des   Efpagnols.   Varron  £>,  img.  Lai. 
dérive  ce  mot  de  trajkere ,  &  Feflus  de  trahere  ;  il  y  a  appa-  ''^^  ^^'• 
rence   qu'ils  fe  trompent  tous   deux ,    &  que  c'elt  un  mot     /«Tragula, 
Celtique.  On  la  lançoit  à  la  main  ou  d'une  machine  :  comme 
ie  fer  étoit  large  &:  la  hampe  longue,   il  falloit  en  couper  le 
bois  pour  la  tirer  de  la  plaie  ;  d'où  ell:  venu  le  proverbe  de 
Piaule  : 

Ego  pol  iflcim  JiUri  alirjuovorfum  tnigulam  deàdcro  ;  j„  Cafin», 

c*efl-à-dire,  j'imagiiienii  quelque  moyen  de  me  îirer  d'evibamis. 

Ce  fut  de  cette  arme  qu'Annibal  fut  blefîé  au  fiége  de  Sagonte.      ^^  ^.^ 

Je  ne  fais  d'où  Suidas  a  pris  ce  qu'il  rapporte  d'un  certain  i,xxi,c.vii. 
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Cotta ,    qui  manioit  cette  arme  avec  tant  Je  vigueur,    qu'il 
InTHormc.     j^^  maïKjuoit  jamais  de  percer  la  cuiradè  &  le  corps  de  part 
en  ])art ,  &  de  clouer  à  terre  fon  ennemi. 

Virgile  donne  aux  Aurunques  Se  aux  Ofques  qui  viennent 
tiu  fccours  de  Turnus,  des  traits  qu'il  nomms^  aclidcs  : 

Teictcs  finit  adules  illïs 

ftf^^H:  Tda ,  fecl  hœc  lento  inos  efl  aptare  ila<rello. 

Selon  Servius,  c'étoient  des  malîues  ou  <\qs  javelots  d'une 
coudée  &  demi  de  longueur,  garnis  de  pointes,  qu'on  lançoit 
fur  l'ennemi  an  bout  d'une  courroie  ou  d'une  corde,  &  qu'on 
retiroit  après  qu'ils  avoient  porté  leur  coup.  Il  ajoute  que  ces 
traits  étoient  autrefois  en  ulàge  ;  mais  qu'on  ne  voit  nulle 
part  qu'ils  aient  été  employés  par  les  Romains.  Cependant 
entre  les  armes  que  Valérien  ordonne  de  fournir  à  Claude,  il 
"^Mudf:    fpécifie  aclides  duas.  _  _ 

cap.  XIV.  Végèce  décrivant  l'infanterie  pefamment  armée  de  la  Légion, 

L.  l.c.  xvii;  tienne  à  chaque  foldat  cinq  flèches  plombées,    qu'il  portoit 
irl.ll.c.xv.    .        .  .'    I     r       t         \-         o         'Il         •     j    1  • 

dans  ia  cavité  de  Ion  bouclier,  oc  qu  il  lançoit  de  la  main  au 

commencement  du  combat.  Ces  flèches  (è  x\omv(\o\ç.\Viplumhatœ 

&  martïoharhulï  :   elles  donnèrent  leur  nom  à  deux  Légions 

d'illyrie  qui  s'en  fervoient  avec  beaucoup  de  fuccès,  &  qui 

pour  cette  raifon   furent  en  grand  honneur  auprès  de  Dio- 

cléîien  &  de  Maximien.  Ces  deux  Empereurs,  qui  avoient 

pris  lefurnom  fuperbe,  l'un  deJovius,  l'autre  d'Herculius,  pour 

s'attacher  davantage  ces  Légions,  les  nommèrent  Joviani  & 

Herculianï:  il -n'eft  point  parlé  de  ces  flèches  plombées  dans 

les  Auteurs  qui  ont  précédé  Dioclétien.  Pancirolle  fur  la  Notice, 

Aè:l.:xXlV.  ^  Xurnèbe  prétendent  que  les  plumbatœ  de  Végèce  font  les 

iiaii.  XII,  ,,,  ,  ,r  ^  i,r  t       r  îT 

balles  de  plomb  qu  on  lançoit  avec  la  rronde.  Le  contraire 
réfulte  de  la  defcription  détaillée  qui  fe  lit  dans  l'Anonyme 
de  Rébus  heilicis  :  cet  Auteur  qui ,  fi  l'on  en  juge  par  fon  flile 
&  par  fon  ouvrage,  doit  avoir  été  à  peu -près  contemporain 
de  Végèce,  diflingue  deux  efpèces  de  plumbata  ;  il  appelle 
fune  tnbolata:  «  C'efl,  dit-il,  une  efpèce  de  javelot  femblable 
»  à  une  flèche  empennée;  on  le  lance  avec  ia  main;  ou  il  tue 

celui 
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ceîuî  qu'il  atteint,  ou  s'il  ne  l'atteint  pas  &  qu'il  tombe  à  « 
terre ,  il  fait  1  effet  d'une  chaulTetrappe ,  &  blelfe  ceux  qui  « 
marchent  defîiis ,  parce  que  de  quelque  côté  qu'il  tombe ,  il  a  « 
une  pointe  éleve'e.  Son  bois  eft  pareil  à  celui  d'une  flèche,** 
&  {on  fer  à  celui  d'un  épieu  :   à  quelque  diftance  du  fer ,  « 
fortent  des  pointes  femblables  à  des  chardons,   tribulis ,  &  « 
attachées  avec  du  plomb  ;  à  l'autre  extrémité  font  des  plumes  « 
qui  laiflent  entr'elles  &  le  plomb  de  quoi  empoigner  le  trait.  » 
II  appelle  l'autre  efpèce  maiicillaia  ;  c'eft  une  baguette  bien 
droite ,    armée  d'un  fer  rond  &  pointu  ;   il  y  a  du  plomb 
&:  des  plumes  comme  dans  l'autre  efpèce.   L'Auteur  ajoute 
que  cette  forte  de  Javelot  perçoit  hommes  &  chevaux,    & 
qu'il  alloit  beaucoup  plus   loin  que  toutes  les  autres  armes 
iancées  de  la  main  ,  auffi  s'en  fervoit-on  avant  que  d'être  arrivé 
à  la  portée  du  trait.  II  ne  faut  pas  confondre  ces  plumhatiZ 
avec  ces  courroies  garnies  de  balles  de  plomb ,    dont  il  e^  ^  .  rn  ,  ^ 
parlé  dans   le  Code,    dans  les  Acfles  des  Martyrs  &  dans  tit.xix'ug.ii. 
Prudence:  celles-ci  étoient  dts  inflrumens  de  fupplice.  Le  ,9''ir,T^"!'^\ 

r  >    n     i>  ^11 ,  tic.  /, 

martiobarbule    fut   long  -  temps  en  ufage  ;    c  eft  1  arme   que   /fg.  LXXX. 
l'empereur  Léon  nomme  fn/iba  &  t^<x,^6<ov.  L'étymologie  de  P""^' P'"Ppf''- 
ce  mot  efl  afîêz  difficile  :   celle  que  donne  le  favant  Turnèbe  Taéî.cap.vn. 
me  femble  fi  ridicule  que  je  n'ofe  la  rapporter.  Je  penferois       ^^^ 
que  le  martiobarbule  étoit  ainfi  nommé  à  caufè  des  plumes 
qui  lui  faifoient  une  forte  de  barbe  ;  il  efl  vrai  qu'en  ce  cas , . 
l'analogie  fêmbleroit  exiger  que  ce  mot  fût  plutôt  du  genre 
féminin  ;    mais  la  choie   ne    mérite  pas  une  plus    longue 
difcufTion. 

Végèce  parle  encore  du  fuflibale  :  voici  ce  qu'en  dit  d'après 
lui  un  Auteur  moderne  fort  inftruit  de  l'ancienne  Milice, 
dans  un  Ouvrage  intitulé.  Principes  de  l'Art  de  la  Guerre  :  Pdrr.l,  cap.  v, 
«  Le  fuflibale  étoit  un  bâton  long  de  quatre  pieds  Romains,^'  '^''  '^^^ 
au  milieu  duquel  étoit  attachée  une  fronde  de  cuir;   on  s'en  « 
fervoitavec  les  deux  mains ,  &  il  lançoit  des  pierres  avec  tant  de  « 
violence,  qu'elles  brifoient  &  fracafToient  tant  les  cafques  que  « 
les  boucliers,  comme  fi  elles  fufTent  parties  d'une  machine:  « 
il  avoit  plus  de  portée  que  la  fronde.  Avec  le  fuflibale  on  « 
Tome  XXXIX.  Rrr 
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»  poiivolt  lancer  des  pierres  à  ia  diftaiice  d'environ  cent  vtngt 
toifès ,  &  avec  la  fronde  à  cent  toi/ès.  »  Je  n'entends  pas  trop 
la  manière  de  fe  fervir  de  ce  fuftibale  ;  je  la  concevrois  mieux 
fi  ia  fronde  eût  été  attachée  au  bout  &  non  pas  au  milieu. 

La  fronde  eft  une  arme  de  tous  les  liècles  &  de  toutes 
ies  Nations.  Les  hommes  ne  furent  pas  long -temps  à  s'aper- 
cevoir que  la  rotation  &  la  longueur  du  rayon  de  cercle  décrit 
par  la  pierre,  donnoit  à  celle-ci  une  nouvelle  force.  La  fronde 
Vfg.  B.  111,  (^toit  faite  de  lin  ou  de  foie  d'animaux  :  cette  dernière  étoit 
'"'''       '        la  meilleure.  Végèce  recommande  d'y  exercer  les  jeunes  foldats  : 
«  Les  cailloux  ronds,  dit-il,  lancés  avec  force  font  plus  de 
mal ,  malgré  les  cuiralfes  &  les  ai'mures ,   que  n'en  peuvent 
fiLiicSigrats.,^  faire  toutes  les  flèches;    &  l'on  meurt  de  la  contufion  fans 
T.  L.  B.  1.    verfèr  une  goutte  de  lîmg  ;  »  ut  fine  invïdiâ  fatiguinis  hojlis 
hipidis  iâu  iiiîereat,  C'étoit  fous  le  roi  Servius   l'arme  de  la 
cinquième  claiïe,  d'où  fe  tiroient  les  troupes  légères. 

Ce  n'étoient  pas  feulement  Aç.^  pierres  qu'on  jetoit  avec 
la  fronde ,  c'étoient  fouvent  des  balles  de  plomb  :  ces  balles 
étoient  oblongues  en  forme  de  glands ,  d'où  on  les  appeloit 
glandes.  Properce  les  nomme  plumbea  pondéra. 

Plumhea  chm  lorta  fparguntiir  pondéra  fundœ. 

Il  efl  parlé  de  ces  balles  dans  tous  les  Auteurs.  Plutarque  les 
nomme  ixaXv^^'aa.^.  Tite-Live  dépeint  avec  énergie  le  défèfpoir 
des  Gaulois  d'Afie  dans  la  bataille  du  mont  Olympe,  lorfque 
ces  glands  corps  percés  d'une  pointe  de  flèche,  ou  pénétrés 
d'une  balle  de  plomb  qui  leur  reftoit  enfoncée  dans  les  chairs 
malgré  les  efforts  qu'ils  faifoient  pour  l'en  tirer,  auffi  honteux 
que  furieux  de  fe  fentir  arracher  la  vie  par  un  fi  petit  inf- 
trument ,  fe  rouloient  par  terre  ou  fe  jetoient  de  rage  au 
milieu  des  ennemis  pour  y  chercher  la  mort:  Galli ,  cùm 
aculeus  jagitta  auî  glandis  ahdim  inîrorfus  tenui  vuhiere  in  fpe- 
cicm  mit ,  &  [crutantes  (juà  evellant  tehini  non  fequitur ,  tiim  in 
rabicm  &  pudorem  tam  parvce  perimentis  pejlis  verft ,  proflernunt 
corpora  hwni,  fie  iitpaffim  procwnhcrcnt ;  aïti  ruentcsin  hoflem  .  .  . 
l.V.t.xuii.  gladiis  trucidabantur.  Dans  la  guerre  des  Gaules,  les  Ner viens 
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attaquent  le  camp  de  Cicéron,  y  jettent  avec  la  fronde  des 

balles  d'argile  brûlantes  pour  mettre   le  feu   aux  baraques. 

Hirtius  ,   dans  i'Hiftoire  de  la  guerre  d'Afrique,   entre  les     Cap.xx. 

préparatifs  qu'il  fait  faire  à  Céfar ,  n'oublie  pas  la  fonte  des 

balles  pour  la  fronde  :  on  en  faifoit  fur-tout  ulâge  dans  l'attaque 

Ats  places  &  dans  la  guerre  des  montagnes.  Corbulon ,  dans  ^,„^/,  /,  xUl^ 

Tacite,  attaquant  les  châteaux  de  l'Arménie,    emploie  \ts  c^F'^^^^^' 

frondeurs  à  tirer  des  balles  de  loin  fur  ceux  qui  les  défendoient. 

Ammien-Marcellin  en  parle  dans  les  guerres  contre  les  Goths.      uh.  XXXI, 

Les  Poètes  nous  repréfentent  fouvent  ces  balles  de  plomb  '^"f-  ^'^' 
fe  fondant  en  l'air,  parla  chaleur  que  leur  donne  la  rapidité. 
M.  le  comte  de  Cavlus  en  a  cité  plufieurs  palTases  auxquels     Amiquiiéi. 
je  n  ajouterai  que  celui-ci  de  Lucain  :  '  -*  ^ 

Spatio(]ue  foktœ  pj^^^j^  /,  yn^ 

Aëns ,  &  calido  liquefadœ  pondère  glandes. 

Les  Anciens  voyant  que  les  balles  de  plomb  tiiées  par  les 
frondeurs,  perdoient  leur  forme,  parce  qu'en  ef^t  elles  s'apla- 
tiffent,  mais  fans  fufion,  s'étoient  imaginé  qu'elles  fe  fondoient: 
e'eft  la  remarque  de  M.  ie  comte  de  Caylus,  qui  a  traité  cette 
matière  avec  intelligence  &  étendue  ;  il  donne  la  gravure  de 
deux  de  ces  balles,  dont  la  première  porte  le  mot  FERI. 
Patrice  dit  qu'on  en  trouve  quelquefois  en  terre,  &  qu'il  en  Paraïï.\mnn, 
a  vu  une  qui  portoit  le  mot  ITALIA:  c'efl;  probablement  B.viii.civ. 
la  même  dont  parle  Jufle-Lipfe  dans  fon  Poliorceticon ,  &  qui 
portoit  ce  mot  abrégé ,  ITA  L.  Patrice  fait  mention  d'une 
autre  fur  laquelle  on  lifoit  FERI  POMPEIVM;  ce  feroit 
une  balle  de  la  bataille  de  Pharfale.  Faber  en  parle  auiïi  dans 
(es  Remarques  fur  les  Portraits  des  Hommes  illuftres  du  cabinet 
de  Fulvius-Urfinus.  Mais  ne  feroît-ce  pas  la  même  qui  s'efl; 
vendue  dans  le  cabinet  de  M.  le  comte  de  Caylus,  &  qui 
ne  portoit  que  le  mot  FERI!  Les  yeux  des  Antiquaires 
font  quelquefois  créateurs;  ils  voient  ce  qu'ils  voudroient  voir. 
Ne  fe  pourroit-il  pas  faire  que  leur  defir  leur  eût  fait  illudon, 
en  leur  préfentant  ce  nom  illiidre,  qui  feroit  de  cette  balle 
de  plomb  un  monument  pins  précieux  qu'une  émeraudeJ 

Rrr  i] 
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Telles  ctoient  les  armes  offeiifives  de  ia  Légion.  Peut-être 
mcme  entre  celles  dont  je  viens  de  parler,  y  en  a-t-il  plufieurs 
qui  n'ctoient  pas  des  armes  légionaires.  Toutes  ces  armes 
étoient  comprifes  fous  le  nom  générique  de  telum  :  ce  mot 
fignifîoit  tout  ce  qui  fert  à  bleiïèr,  de  quelque  matière  &  de 
quelque  forme  qu'il  foit;  c'efl  le  fèns  de  telum  dans  ia  Loi 
des  douze  Tables,  qui  permet  de  tuer  un  voleur  qui  cunt 
telo  fiierit. 

Il  me  refte  à  traiter  quelques  articles  qui  concernent  en 
général  l'armure  des  Légionaires. 

L'État  fourniffoit-il  les  armes,  ou  les  foldats  étoient -ils 
obligés  de  s'armer  à  leurs  dépens!  On  trouve  quelques  traits 
de  l'Hilloire  Romaine  qui  pourroient  faire  penfer  que  le  foldat 
fe  fournifîôit  d'armes.  Perfee,  dans  Tite-Live,  voulant  infpirer 
à  (es  foldats  du  mépris  pour  l'ennemi  qu'ils  ont  à  combattre, 
Tit.  Lh.  «  les  Romains,  leur  dit- il,  n'ont  d'autres  armes  que  celles 
iib.  XLU.         jg  vi^wX.  le  procurer  un  foldat  pauvre  &  indigent;  »  arma  illos 

cap.  LU.  /    ,    ^  /-/■         -r  ■  -1        t        T'  f   • 

hahcre  ea  qu<z  jibi  qiajqiie  paraven:  pmipcr  miles.  Le  ledUieux 

^    ;  /•;   /    Percennius ,  dans  Tacite,  compte  les  armes  entre  les  chofes 

cap.  XVII,     que  le  malheureux  loluat  doit  prendre  lur  les  dix  as  de  la  paye. 

Far.iU.part.  H.  Patrice  prétend  que  les  termes  dont  fe  fervent  Tite-Live  & 

/,  xyi,  c.  m,  Denys  d'HalicarnalTe ,  dans  la  defcription  du  cens  de  Servius, 

prouvent  que  les  foldats  fournilToient  leurs  armes;  &  le  premier 

ajoute  que  cet  ufâge  fubfifta  jufqu'au  temps  qu'ils  commeu- 

Tit.  Liv.      cèrent  à  recevoir  une  paye  du  public:  il  remarque  cependant 

U.lll,  c.  XV,  que  cinquante-quatre  ans  auparavant,  dans  l'alarme  foudaine 

^'  caufée  par  l'invalion  de  Herdonius,  ce  furent  les  Confuls  qui 

diftribuèrent  des  armes  à  une  partie  du  peuple. 

Malgré  ces  apparences  d'autorités ,  je  fuis  perfuadé  que 
jamais  les  Romains  n'ont  chargé  leurs  foldats  de  la  fourniture 
des  armes.  Comme  toutes  leurs  armes  avoient  une  forme  & 
des  dimenfions  fcrupuleufement  déterminées,  on  ne  s'en  fêroit 
pas  rapporté  aux  foldats  pour  ia  fabrique.  D'ailleurs  ce  n'étoit 
pas  dans  ces  fiècles  où  les  Romains  ctoient  le  plus  pauvres^ 
qu'on  auroit  impofé  ce  firdeau  aux  particuliers.  Je  crois  donc 
que  les  Rois   d'abord,  enfuite  la  République,  fournirent 
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toujours  les  armes  aux  foldats,  Si.  firent  mûne  tous  les  frais 

de  la  réparation  jufqu'au  temps  où  la  paye  fut  établie.  Les 

exprefîlons  dontfe  fervent  Tite-Live  &  Denys  d'Haiicarnafîè , 

dans  le  détail  du  cens ,  n'obligent  pas  de  croire  que  les  armes 

fuflènt  aux  dépens  des  foldats.  Tite  -  Live ,  pour  annoncer  ..  ^'■-  ^'''^ 

quelle  fut  l'armure  de  chaque  clafTe ,  fe  fêrt  de  ces  termes,   ''  '^' 

/ir/iia  lus  imperata;  &  Dejiys  d'Haiicai'naffe  de  ceux-ci ,  tVtJs's    Dmyj.  Halle, 

oTiAet,  (pi^iin  Èvré-ra^êv;  ce  qui  ne  fignifie  rien  autre  choie,  finon 

qu'il   ordonna  que  les  foldats  d'une  telle  clafle  porteroient 

telles  &  telles  armes, 

lleft  vrai  qu'après  l'établi iïèment  de  la  paye,  on  en  retenoît 
quelque  portion  pour  les  armes  ;  &  c'eft  ce  qui  fonde  le  difcours 
exagéré  de   Perlée,   &  la  plainte  feditieule   de   Percennius. 
Polybe  nous  l'apprend  en  ces  termes  :  «  Le  Quefteur  retient      tih,  VI, 
fur  la  paye  des  foldats,  une  lomme  marquée  pour  la  nourriture,  « 
pour  l'habillement  &  pour  les  armes  dont  ils  peuvent  encore  « 
avoir  befoin  (k),  »  11  faut  obferver  la  fignification  exaéle  de 
ces   mots ,  x.«!v  tivo;  07ï:\fe'  -ajfoa-J^enôaa: ,  qui   ne  veulent  pas 
dire  en  général,  s'ils  ont  befoin  d'armes ,  mais  s'ils  ont  encore 
befoin  de  quelques  armes ,  c'efl-à-dire ,  après  celles  qu'ils  ont 
reçues  de  la  République;  c'eft  la  force  de  la  prépofition  "ofài: 
ce  qui  fait  entendre  que  la   République  fournilfoit  l'armure 
complète;  mais  que  s'ils  venoient  à  perdre  ou  à  brifer  leurs 
armes ,  en  forte  qu'elles  ne  fulfent  plus  en  état  de  fèrvir,  le 
cemplacement  &  la  réparation  fe  retenoient  fur  leur  paye. 

Nous  voyons  que   lorfqu'il  furvient  quelque  guerre ,  les 
Magiftrats  font  chargés  de  faire  les  pro\'iiions  d'armes;  c'eft 
l'ordre  que  Camille  donne  à  L.  Horatius  en  368  :  Arma,      Tit.  Lw, 
tela ,  fnuncntum ,  quœqtie  alia  belli  tempera  pofcerent ,  provideat,  ^'^'  ^' '  ''  ^''' 
Après  la   bataille  de   Cannes ,    on   détacha   des  temples   les     v,il.  Max. 
dépouilles  des  ennemis  conlâcrées  aux  Dieux,  pour  en  faire  ^'^'  ^'^^'  '^'  *''''* 
des  armes  aux  foldats.  On  voit  à  la  fuite  des  armées ,  des 


(k)  To/f  Si  V'ajuaioiç  -rin  aim  y^j  nç  iSriTif  Kav  -nvoç  i;rt»  iDfosSiii^iii ,  toctwk 
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chariots  charges  d'armes,  pour  fupplcer  à  celles  quî  pourroîeiit 

îTvluJfn.  lïianquer.  Dcce  en  créant  Valérien  Cenfeur,  lui  donne  l'inf- 

Lib.  u.c.  IX.  pedion  i\ts  armes:  Tu  arma  refpicies.  Selon  Vcgèce ,  ce  foin 

regarde  le  Préfet  de  la  Légion.  Aiirélien  recommandoit  à  fes 

Vofifc.inAurel.  foldats  Ic  foin  de  bien  fourbir  &  de  bien  aiguifer  leurs  armes, 

ce  qu'il  exprime  ainfi  :  Anna   tctfn  ftiit,  fenametita  famîata. 

lu  Samimiu     Noiiius  interprète  ce   mot    par  acuere ,  parce  qu'on  fàvoit, 

dit-il,  parfaitement  aiguifer  les  armes  dans  l'île  de  Samos.  La 

craie  de  Samos  étoit  très-propre  à  les  polir.  Il  y  avoit  même 

dans  l'armée  des  gens  qui  faifoient  ce  métier,  &  que  les 

Glofes  appellent  ccMmuii,  qu'elles  traduifènî  par  famiatores , 

coîuirii ,  acutiatores, 

f.lih.  XLIX,        Plufieurs  loix,  dans  le  Digefle,  puniflent  de  mort  le  foldat 

't^yi,}'^' ^^^  qui  a  perdu  ou  aliéné  Çts  armes.  Celte  faute,  dit  une  Loi, 

eft  égale  à  la  défertion ,  fur-tout  s'il  a  aliéné  toute  fon  armure: 

mais  fi  ce  n'eil:   qu'une  partie,  il  faut,  dit -elle,  diftinguer; 

(1  c'efl  la  chaufTure  ou  la  cafaque,  humerak ,  il  en  fera  quitte 

pour  àç.s  coups  de  fouet;  fi  c'ell  la  cuiraffè,  le  bouclier,  le 

çafque,  l'épée,  il  fera  puni  de  la  peine  àç.?,  déferteurs.  Le 

nouveau  foldat,  t'iro ,  c'efl-à-dire  qui  n'eft  pas  encore  fur  le 

rôle,  mérite  plus  d'indulgence;  on  doit  pour  l'ordinaire  ^tw. 

prendre  au  gardien  du  magaijn  des  armes,  qui  lui  en  a  confié 

mal-à-propos.  J'ai  parlé  ailleurs  de  cet  armorum  ciijïos.    Celui 

qui  les  déroboit  à  fès  camarades,  étoit  dégradé  de  la  milice. 

Ces  armes  tirées  dts  arfenaux  publics,  y  étoient  rapportées 

flut,  in  Crajfo.  au  retour  de  l'expédition.  Craffus  diftribuant  de  nouvelles  armes 

aux  foldats  de  fon  lieutenant  Mummius,  qui  s'étoient  laifle 

battre  par  Spartacus ,  fe  fit  donner  caution  qu'ils  les  lui  re- 

Drjcrif.mhis    mcttroicnt  entre  les  mains.   Publius- Viélor   parle  de  deux 

'Roma,  arfenaux  à  Rome;  l'un  dans  la  féconde  région,  l'autre  dans 

Cdv.  XXXI,    ^^  quatrième,  près  du  temple  de  Teilus.  Cicéron  fait  mention 

de  ce  dernier,  dans  fon  difcours  fur  les  Réponfes  des  Arufpices; 

Cnf.  XX.      3c  dans  le  plaidoyer  pour  C.  Rabirius ,  il  les  indique  tous  deux. 

II  dit  que  dans  la  fédition  de  Saturninus,  Marins  didribua 

au  peuple  Romain  les  armes  qu'il  tira  des  arfenaux  publics. 
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Hérodien  ne  fait  pas  grand  cas  de  ces  magafins,  qui  renfer-     Lib,  VII. 
moient,  dit- il,  des  armes  plus  propres  pour  la  parade  que 
pour  la  guerre  (I).  Néanmoins  dans  Tacite ,  Othon  en  tire     //^,  uh.  i; 
de  quoi  armer  une  cohorte.  *'?'*  i-^^^i 

Du  temps  des  Empereurs,  les  principaux  magafins  étoient 
placés  vers  les  frontières  de  l'Empire ,  afin  de  trouver  des 
armes  prêtes  pour  arrêter   promptement  les  incurfions  des 
ennemis:  c'étoit-ià  qu'étoient  auiTi  les  forges  &  les  ateliers 
dans  lefquels   on  les  fabriquoit.   11   y   en  avoit  quinze  dans 
l'empire  d'Orient  qui  comprenoit  la  Thrace  &  une  partie  de 
l'illyrie,  &  dix-neuf  dans  celui  d'Occident:  on  peut  les  voir 
dans  la  Notice  dç^s  deux  Empires.  Du  temps  de  Valentinien 
&  de  Valens ,  il  y  en  avoit  un  à  Conftantinople,  dont  la  Notice    ^^^_  7-^,^^^ 
jie  parle  pas,  parce  qu'apparemment  il  ne  lubfiftoit  plus  alors.  B.X.i.xxu, 
Ces  ateliers  étoient  dilperfés   en   diverfes  villes ,  &  chaque         '^' 
atelier  étoit  employé  à  une  efpèce  d'armes  particulière.  De 
tous  ces  lieux  on  tranfportoit  les  ouvrages  aux  camps  &  aux 
garnifons  par  les  voitures  publiques.  Chaque  fabrique  formoit 
une  compagnie  d'ouvriers,  collcgium ,  qui  fe  nommoient  y^;- 
bricenfes.  Ils  étoient  nourris  &  entretenus  aux  dépens  du  Tréfor. 
On  n'admettoit  dans  leur  corps  que  des  hommes  de  probité,   CoJ.  B,  lU 
habiles  dans  leur  métier,  qui  ne  fulîènt  par  état  fujets  à  aucune       '"•  '^' 
charge  publique.  Ils  fubifloient  un  examen  devant  le  Préfident  Jhov,LXXXV% 
de  la  province,  Se  on  en  rédigeoit  les  aéles.  Lorfqu'iis  étoient 
une  fois  reçus  entre   les  fabricans,  on  leur  imprimoit  une 
marque  fur  le  bras ,  ainfi  qu'aux  nouveaux  foldats ,  &  ils  ne 
pouvoient,  ni  eux,  ni  leurs  enfans,  abandonner  la  fabrique, 
à  moins  qu'ils  n'euflent  exercé  pendant  deux  ans  la  foncflion 
de   Primicier  ou  de  Tribun,  à  laquelle  ils  parvenoient  par 
degrés.  Ils  étoient  exempts  de  logement  de  gens  de  guerre  &    I^ovtU  Thesdf 
de  toute  charge  perfonnelle  ;   ils  n'avoient  pour  Juge  que  le        ' 
Maître  des  offices;  c'étoit  lui  qui  recevoit  les  ouvrages,  & 
qui  ordonnoit  les  tranfports.  Si  quelqu'un  d'eux  contracTioit 
des  dettes  ou  s'enfuyoit ,  toute  la  Compagnie  répondoit  pour 
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îui  ;  &  c'efl  pour  cette  raifoii  que  les  bîens  de  celui  qui 
mouroit  (ans  héritier  légitime,  pafToient  au  corps  des  fabricans. 
Dans  chaque  fabrique  étoit  un  Greffier  qui  tenoit  un  regiftre 
du  nombre  d'armes  qu'on  fabriquoit  chaque  jour,  de  celles 
qu'on  envoyoit  aux  magafins ,  des  dépcnles  &  de  la  quantité 
Var.  Uk  VII.  (Je  fej.  einployée.  Les  cinq  premiers  avoient  une  paye  plus 
frouuxviuù-  ^^^^^^  Cafîiodore  donne  la   formule  de  création  de  leurs 

prcpofés. 

Outre  ces  ouvriers  publics,  il  y  en  avoit  d'attachés  à  chaque 
corps  de  troupes  :  leur  emploi  étoit  de  réparer  les  armes  en- 
dommagées; mais  ils  ne  pouvoient  travailler  pour  d'autres 
que  pour  les  foldats  du  corps  où  ils  étoient  eux  -  mêmes 
enrôles.  Il  étoit  défendu  aux  particuliers,  fous  de  groffes  peines, 
de  fabriquer  aucune  efpèce  d'armes;  il  n'étoit  pas  même  permis 
de  leur  en  vendre. 
Reinef.  Les  ouvricrs  àes  arfenaux  avoient  le  titre  de  milites.  Nous 

'Y'  ^70''    avons   dans  Reinéfius,  &   d'après  lui    dans   Fabretti,  deux 
Fairftii,      iiifcriptions  fépulcrales;  l'une  d'un  faifeur  de  cafques,  l'autre 
Ifs!'!^.    d'un  faifeur  de  baudriers. 

U.  CRITONIVS  M.  F. 

APOLLONIVS 

MILES  EX  ARM  AMEN 

TARIO AVGVSTORVM 

BALTEARI VS 

PECIT  SIBI  ET  SVIS 

LIBERIS 

Q.  NAEVIVS 

MARINVS 

MILES   EX   AR 

MAMENTAR I O 

IMP  CAESARIS 

DOMITIANI  AVG 

G  E  R  M  A  N  I  C  I 

CASSIDARIVS 

VIXIT  ANN.  XXXX 

Les 
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Les  iiifcriptions  ajoutent  toujours  au  mot  iuiles ,  ie  nonr 
du  corps  de  milice  où  ie  foldat  étoit  enp;agé.  Ici  ou  ne  voit 
aucune  dcfignation  pareille;  ce  qui  me  fait  croire  que  ces 
ouvriers  n'ctoient  attaches  à  aucun  corps ,  5c  qu'ils  avoient 
/èulement  le  titre  de  milites.  Je  loupçonnerois  même  qu'ils 
étoient  ilipendiés,  nourris  Se  entretenus  fur  le  pied  militaire, 
ce  qui  étoit  d'une  grande  épargne  pour  l'État. 

Les  provinces  fourniffoient  le  fer  Si.  le  charbon;  elles  ne 
pouvoient  s'en  dilpenfer  en  donnant  la  valeur  en  argent,  ce 
qu'on  appeloit  aii(tnvc.  Il  falloit  donner  le  fer  en  bonne  matière 
&  bien  fufîble:  veim  nobilis  &  (jua  facile  dcdiicatur  ignilnis  & 
Ti/juefcat,  dit  le  Code.   Les  règlemens  fur  la  forme,  fur  \qs  ^'■'■Jf.i'i-ir. 
dimenfions,  fur  la  force  des  armes,  étoient  exécutés  avec  une 
extrême  rigueur.  Le  Tribun  d'une  fabrique  aj'ant  préfenlé  à    Amw.  A-l,irc, 
Valentinien  I.^*^  une  cuiralTetrès-arti{îement  polie,  &  attendant 
unt  récompenfe,  ce  Prince  fevère  jufqu'à  la  o'uauté,  fit  pefèr 
!a  cuiraffè,  &  comme  il  s'v  trouvoit  moins  de  fer  qu'il  n'étoit 
porté  par  les  règlemens ,  il  le  fit  mourir.  Cette  inhumanité 
fait  fans  doute  horreur;  mais  il  fuit  convenir  avec  Polybe, 
que  ie  choix  judicieux  des  Romains  dans  la  qualité  de  leurs 
armes,  &  leur  attention  à  n'en  mettre  que  d'excellentes  Çui' 
ie  corps  &  entre  les  mains  de  leurs  loldats,  ont  beaucoup 
aidé  leur  coiira<i;e. 


Tome  XXXIX.        '  Si{ 
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VINGT-UNIEME    MEMOIRE 

SUR 

LA  LÉGION  ROMAINE. 

Hahillement   du   Fantajjin    Légionaire, 
Par  M.  LE  Beau. 

Lfi  le  I ."     T    ES   Armes   cléfenfives   que  j'ai   elîayc  de  Je'crîre  Jans 

Décembre     J j   l  avant-dernier  Mémoire ,  coiivroient  le  foldat  Romain 

^'^'^~'  contre  les  attaques  de  l'ennemi  ;  l'Habillement  dont  j'en- 
treprends de  donner  une  idée  dans  celui  -  ci ,  le  mettoit  à 
couvert  des  intempéries  de  l'air,  autre  efpèce  d'ennemi  non 
moins  à  craindre,  s'il  efl  vrai  que  dans  une  grande  armée, 
pendant  le  cours  d'une  lon.gue  guerre,  les  maladies  ne  font 
pas  moins  meurtrières  que  les  blelfures.  La  République  étoit 
ime  mère  tendre,  mais  ferme  &  courageufe,  moins  occupée 
à  parer  iç.s  enfans  qu'à  les  rendre  liiins  &  vigoureux.  Par  une 
éducation  mâle  &  auftère,  par  la  continuité  des  exercices» 
par  l'habitude  des  travaux ,  par  la  frugalité  &  la  qualité  des 
alimens,  elle  leur  avoit  formé  à.ts  corps  robuftes,  capables 
de  le  foutenir  en  vigueur  dans  tous  les  climats.  Les  influences 
de  l'air  trouvoient  fur  eux  peu  de  prife,  &:  l'hiftoirc  de  leurs 
guerres  donne  lieu  d'oblèrver  que  les  armées  Romaines  fê 
maintenoient  aufTi  laines  &  auffi  entières  au  milieu  des  marais 
&  des  glaces  de  la  Germanie,  que  fur  les  fables  arides  & 
brûlans  de  l'Arabie  &  de  l'Afrique  :  c'eft  déjà  un  grand  avantage 
de  n'avoir  à  combattre  que  les  hommes. 

Dans  les  fiècles  glorieux  de  la  République,  la  rîcheflè 
mettoit  peu  de  différence  entre  les  habits  des  Officiers  & 
ceux  At&  Soldats  ;  la  couleur  d'écarlate  vSt  quelques  bandes 
de  pourpre  faifoient  toute  la  parure  des  Généraux  même: 
d'ailleurs  tout  étoit  àpeicprès  égal  entre  ceux  qui  commandoient 


DE    LITTÉRATURE.  507 

&  ceux  qui  obciffoient.  Ces  guerriers  du  premier  ordre,  dit 

Ammien-Marcelliii  ,  qui    ont  étendu    û   loin   la  puiflànce     Llk  xrv. 

Romaine,  ne  fe  diftinguoient  des  foldats  du  dernier  rang,  ni     "^'' 

par  i'opulence ,  ni  par  le  luxe  de  la  table,  ni  par  la  magniiïcence 

des  vêtemens.  Papirius-Curfor  voyant  Ton  armée  éblouie  par 

l'éclat  de  celle  des  Samnites,  difoit  à  Tes  troupes,  qu'il  lied  tu.  L!t>.  t.  ix.- 

à  un  guerrier  d'être  hérifle,  que  ce  ne  doit  pas  être  une  figure      "/'•  ^^ 

cifelée  en  or  &  en  argent;  que  le  fer  &  la  valeur  doivent  faire 

toute  fa  parure,  ainfi  que  la  confiance:  Homdim  mil'item  ejfe 

Aehere,  non  cœlntum  auro  &  cvgcnto .fcd  fciro  &  aniw'is  frctwii. 

Chez  les  Romains  de  ce  temps -là,   le  luxe  étoit  traité  de    jw.Sat.vr, 

barbarie;  il  vint  dans  la  fuite  énerver  le  peuple  vainqueur,  & 

venger  l'Univers  vaincu:  l'on  vit  la  difcipline  &  le  courage 

bailfer  dans  la  même  proportion  qu'on  vit  croître  l'ulage  de 

l'argent  &  de  l'or. 

Le  luxe  ne  s'établit  dans  les  armées  Romaines  qu'avec 
peine  &.  par  des  progrès  infenfibles;  il  régnoit  avec  infolence 
à  Rome  &  dans  tout  l'Empire,   qu'il  étoit  encore  étranger 
dans  le  camp.  Pefcennius-Niger,  capable  de  rétablir  l'ancienne  Spart. in Pf/ctu. 
difcipline,  s'il  eût  été  aufli  heureux  qu'il  méritoit  de  l'être,  "/'"*"' 
ayant  vu  dans  fon  camp  des  foldats  qui  buvoient  dans  une 
talîè  d'argent,  défendit  toute  argenterie  en  temps  de  guerre, 
&  ordonna  qu'on   ne  fît  ufage  que  de  vafes  de  bois;  mais 
foixante  ans  après,   les  Empereurs  eux-mêmes  avoient  déjà 
introduit  la  macniificence  par  les  dillindions  qu'ils  accordoient 
quelquefois   au  mérite,  plus  fouvent  fuis  doute  à  la  faveur. 
Valérie.!  voulant  honorer  Claude,  alors  Tribun  d'une  légion,    Po!/.  hŒuJ. 
envoie  ordre  au  Procurateur  de  Syrie  de  lui  fournir  une  aug-    ^p^^^^  ^ 
mentation  extraordinaire  en  comertibles  de  toute  efpèce,  en 
équipages,   en   fourrages,   en  vailfelle  d'argent,   en  armure 
difiinguée,  en  habillemens  de  foie  &  de  pourpre;  «  &:  je  lui 
accorde,  dit-il,  ces  honneurs,  non  pas  comme  kx\n  Tribun,  « 
mais  comme  à  un  Commandant   préférable  même  aux  plus  « 
braves  des  anciens  Capitaines;  »  c'étoit  le  moyen  d'empêcher 
qu'il  ne  leur  relfemblàt.    Cet  Empereur  en   ufa  de  même  à  v,mif.  in  Préo, 
l'égard  de  Probus  qui  dès  là  première  jeuneliè  le  fignala  par  «/'•  ^''« 

Sff  ij 
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fa  valeur.  Gallien  ,  fils  Si  fLicceffeiir  de  Valcrîen ,  ayant  appris 
que  Claude  murmuroit  hautement  contre  fa  vie  molle  & 
vokiptueufe,  prit  la  voie  la  plus  douce  6c  peut-être  la  plus 
fine  pour  faire  taire  la  cenfure,  fans  fe  corrii^er  ;  c'étoit  de 
corrompre  le  cenfèur,  s'il  étoit  pofTible  :  il  enchérit  encore 
fur  les  libéralités  de  fou  père,  &  outre  quantité  de  vafes  d'or 
&  d'argent,  outre  de  grandes  fommes,  il  lui  fit  donner  des 
habits  riches  &  précieux. 

C'efl  fous  ces  Princes  qu'on  voit  pour  la  première  fois 
cette  forte  de  parure  dont  le  jiom  étoit  aufîi  barbare  que 
l'origine;  elle  étoit  empruntée  des  Parthes,  &  fe  nommoit 
pavûgducie ;  Yla^yiiSlii  ;tf'^<»''  ''^t?^  Uaip^oii,  dit  Héfychius. 
Cafiubon  &  Saumaife  dans  leurs  Commentaires  fur  Pollioii 
Tum  aJverf.    &    f"^"'  Vopifque  ,    Turnèbc  dans    fes    Adverfar'ia  ,   Jacques 

lib,  IX,  c,  XI.    Godefroi  fur  la  Loi  première  &  féconde  au  Code  Théodofien , 

rfe  veflihus   oloveris   &  aurai'ts ,  fe  font   fort  étendus  fur  la 

delcription  àç.%  paragaudes.    Sans  entrer  dans  ce  détail  qui 

feroit  long  &   ennuyeux,   |e  m'en    tiendrai   à  l'explication 

courte  &  précife  qu'en  donne  Marcel  Donat  fur  Vopifque. 

La  paragaude  étoit,  félon  cet  habile  Critique,  un  vêtement 

de  lin  pour  l'ordinaire,  quelquefois  moitié  lin,  moitié  foie, 

fuhfcriami ,  qui  le  mettoit,  comme  nos  chemifès,  fous  les  autres 

habits ,  &  qui  étoit  orné  de  galons  d'or  au  cou ,  au  poignet, 

aux  endroits  qui  étoient  en  vue,  &  où  nous  mettons  des 

broderies  &  des  dentelles.  Ce  vêtement  nommé  inteniki,  prenoit 

alors  le  nom  de  paragauda ;   ces  galons,  foit  tiiTus  dans  la 

toile  même,  loit  appliqués  delfus,   lervoient  auffi  à  border 

la  tunique,  tantôt  à  un  feul  rang,  tantôt  à  deux  &  même 

Vopl^c.  m      ji-ifqu'à  cinq.  Aurélien  fut  le  premier  qui  donna  de  cç^s  tuniques 

'Mrtiiar.o.      aux  fimplcs  foldats  qu'il  vouloit   diflinguer  ;  elles  pafsèrent 

'"''''        '     de  l'ordre  militaire  aux  citoyens;  &  cette  parure  devint  ii 

Cod.  Viind.     commune  aux  hommes  &  aux  femmes ,  que  Valens  &  après 

It.x.ut.xxi,  j^ij  Théodofê  en  défendirent  l'ufige  fous  de  grofiès  peines, 
oc  en  interdirent  la  labnque  a  toute  autre  manuracture  qu  a 
celles  qui  travaiiloient  pour  le  fèrvicc  du  Prince  &  du  palais» 
Je  n'entrerai  pas  ici  dans  un  plus  grand  détail  fur  l'habillement 
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iïes  Officiers  de  la  Légion.  J'ai  parlé  de  celui  des  Tribuns 
&  des  porte  -  enfeignes  dans  les  Mémoires  où  j'ai  expliqué 
leurs  fonétions.  Quant  aux  Centurions,  je  crois  que  le  bâton 
de  vigne,  &  peut-être  quelque  ornement  fur  leur  cafque, 
fin*  leur  bouclier  &  fur  leur  tunique,  les  diftinguoient  des 
fimples  foldats  ;  c'efl.  à  l'habillement  de  ceux  -  ci  que  je  vais 
m'arréter.  il  le  l'encontrera  dans  le  détail,  des  particularités 
qui  conviendront  aux  Officiers.  J'ajouterai  feulement  que  fur 
la  colonne  Trajane,  la  tunique  des  Tribuns  &  celle  de  l'Em- 
pereur même,  qui  fort  vers  la  ceinture  au-delFous  du  corfelet, 
efl;  ornée  de  deux  bandes;  l'une  borde  la  tunique  qui  defcend 
jufqu'au  genou,  l'autre  en  fait  le  tour  vers  le  milieu  des  cuiiîès  : 
ces  bandes  paroiffent  de  broderie  ;  elles  ne  portoient  pas 
encore  le  nom  de  parûgciude ,  &  peut-être  n'étoient- elles  ni 
d'or  ni  d'argent,  mais  un  fimple  ruban  de  foie  ou  même  de 
laine  teinte  en  pourpre  ou  en  écarlate. 

L'habillement  de  guerre  étoit  fort  différent  de  celui  qu'on 
portoit  à  la  ville.  La  toge  étoit  l'habit  de  paix,  le  fàye,  fagiim, 
î'habit  de  guerre.  Lorfque  Virginius  tenant  en  main  le  couteau 
fanglant  qu'il  venoit  de  plonger  dans  le  fein  de  fâ  fille,  pour 
iui  lauver  l'honnein*,  eut  regagné  le  camp  avec  une  efcorte 
3iombreufe  de  citoyens  qui  l'avoient  voulu  fuivre,  Tite-Live   tù.LîvU.UI 
obfèrve  que  toutes  ces  toges  répandues  dans  le  camp,  firent  cai>>  u 
un  grand  effet  fur  i'efj^rit  des  foldats ,  qui  crurent  voir  Rome 
entière  fouievée  contre  Appius.  Dans  les  alarmes  foudaines, 
toute  la  ville,  par  arrêt  du  Sénat,  quittoit  la  toge  &  prenoit 
lefaye,  pour  déclarer  qu'alors  tout  citoyen  étoit  foldat;  & 
cette   conjonélure   fe    nommoit  Sagaria.  Senatus   ciuâoritate 
Sagaria  uuiic ,  dit  Sifenna  cité  par  Nonius.  Dans  la  guerre     wn.ni.iî 
Italique ,  après  la  défaite  &  la  mort  de  deux  Confuls ,  tout  "/'•  ^^i» 
Rome  prit  le  faye  &  le  garda  jufqu'à  ce  que  la  fortune  eut 
changé  elle-même.  Cicéron  voulant  foulever  Rome  entière       nnv 
contre  Antoine  qui  affiégeoit  D.  Briitus  dans  Modène,  exhorte     caf.  xxxu 
le  Sénat  à  faire  prendre  l'habit  de  guerre  à  tous  les  citoyens: 
Tumultum  dccenû  Juflitium  edici,  fdgajumi  Jico  oporîcrc.  Quelques 
Jours  après ,  Antoine  ayant  été  battu  devant  Modène,  plufiçurs 
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Sénateurs ,  par  un  motif  de  jaloiifie ,  craignant  Je  faire  trop 

d'honneur  à  Brulus,  vouloient  que  l'on  continuât  de  porter 

le  fîiye,  jufqu'à  ce  que  la  guerre  fût  entièrement  achevée; 

PM)  XIV     ^^  ^"^  Cicéron  exprime  en  ces  termes  :  Hune  D.  Bmto  frudum 

ca}'.  ///.'     cripere  ciipiitnt,  ne  wemor'ue  pofentatitjiiL'  prorlatur,  propier  laiius 

civis  penciilwn ,  populuin  Romanum  ad  fagd  iijfe ,  propter  cjufknt 

fnliiteni  rcclijje  ad  togûs.  Lorfque  M.  Aurèle  fut  de  retour  à 

Brindes,  après  la  guerre  d'Avidius-Cafluis,  ce  Prince  attentif 

à  écarter  tout  ce  qui  pouvoit  troubler  le  repos  de  fes  peuples, 

fe  perfuadant   que  Ihabit  militaire   contribuoit  à  entretenir 

l'infolence  du  foldat,  quitta  lui-même  le  fâye  Se  fît  prendre 

la  toge  à  fes  troupes.  Jamais  fous  fon  règne,  dit  Capitoiin , 

les  foldats  ne  portèrent  le  fiye  en  Italie  :  Mdïtes  togatos  cjfe 

jiijfit  ;  ncc  unquam  [ogati  fuerunt  fiib  co  milites. 

Cependant  la  toge  n'étoit  pas   entièrement  hors   d'ufage 
dans  les  armées.  Toutes  les  fois  qu'il  eft  queflion  d'envoyer 
des  habits  aux  troupes,  dans  le  cours  d'une  longue  guerre, 
Tite-Live  parle  de  toges  envoyées  avec  les  tuniques;  quelque- 
fois les  peuples  vaincus  font  obligés  de  les  fournir,  &  c'eft 
une  des  conditions  de  la  paix  cju'on  leur  accorde:  mais  dans 
toutes  cts  occafions  ,  le  nombre  àiQs  toges  efl:  fort  inférieur 
à  celui  des  tuniques  ;    tantôt  ce  font  douze   cents  toges   & 
douze  mille  tuniques,  tantôt  cinq  cents  toges  &  cinq  mille 
-  ,    ,r       tuniques.  Sur  quoi  M.  Crévier  obfervc  fort  bien ,   d'après 
inLirium.     Maiiucc ,  quc  CCS  toges  ne  le  donnoient  lans  doute  qu  aux 
iii.  XXU.     perfonnesdiftinguées;  telles  que  les  Tribuns,  les  Centurions, 

cep»  LIVê  1  O  1  ^  iT^y---»'* 

les  Cavaliers,   toujours  tirés   de   la  première  clafie.   Cetoit 

Manul.ele  '  .  ^  .      f  . 

qnafitispn     apparemment  un  liabit  qui  le  portoit  dans  le  quartier  d  hiver, 
'^'ff'l'^^^'    ou  pour  la  fimple  commodité,  mais  nullement  dans  aucune 
aélion  militaire:  auffi  cet  ufage  paroît-il  s'être  introduit  afîèz 
tard;  Je  n'en  vois  pas  d'exemples  avant  la  bataille  de  Cannes. 

Il  fut  néanmoins  un  temps  où  l'habit  de  paix  &  l'habit 
de  guerre  n'étoient  pas  encore  diflingués.  Dans  les  deux  pre- 
miers fiècles  de  Rome,  &  jufqu'au  milieu  du  troifième,  ce 
peuple,  toujours  les  armes  à  la  main,  ne  changeoit  pas  de 
.vêtement  pour  combattre;  c'eft  ce  que  nous  apprennent  Feftus 
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en  expliquant  ces  mots,  ciuh  prociiiclu ,  &  Plutarque  dans  la 
Vie  <ie  Coriokn.  Endo  procinâu ,  in  procinéîu ,  dit  Feftiis , 
fi^nijicat  tiittem  cùm  ex  cajlris  in  prœhum  exitum  ejl.  Procindos 
qiiafi  prczànâos  &  expeditos,  Nam  apud  anîiquos  togis  i/icinéîi 
pugiuijfe  dicuntur.  Plutarque  racontant  le  combat  de  Marcins 
contre  les  Volfqnes ,  après  la  prife  de  Corioles,  dit  qu'en  ce 
temps-là,  lorfque  les  Romains  alioient  combattre,  c'étoit  leur 
coutume,  avant  que  de  prendre  leur  bouclier,  de  retroufîèr 
&  ceindre  leur  toge,  &  de  faire  leur  teiiament  de  vive  voix, 
en  nommant  leur  héritier  en  piéfènce  de  trois  ou  quatre 
témoins;  c'eft  ce  qu'on  appeloit  teflamentiun  in  procinéîu.  Un 
àes  anciens  Scholiafles  d'Horace ,  fur  ces  mots ,  cinâutis  non 
exaudit  a  Cethcgis,  dit  :  Antique  militarihus  vins  &  ad  militiam 
paratis  ;  c'efl-à-dire  que  les  Céthégus  étoient  déjà  connus , 
iorfqu'on  alloit  au  combat  avec  la  toge  retrouffée  d'une 
ceinture. 

Malgré  les  vicftoires  que  les  Romains  remportèrent  fous 
cet  habillement ,  ils  reconnurent  enfin  qu'il  nuifoit  à  l'agilité 
néceflaire  dans  les  opérations  de  la  guerre  ;  ils  raccourcirent 
&  en  firent  le  Jagum, 

Cet  habit  militaire  étoit  en  ufige  chez  toutes  les  nations 
Celtiques,  chez  les  Gaulois,  les  Bretons,  les  Germains,  les 
Efpagnols,  ainfi  que  chez  les  Romains.  J^^//w,  félon  Varron 
&  Ifidore,  étoit  un  terme  Gaulois  ou  plutôt  Celtique.  Voflius 
prétend  que  le  mot  fagmn  efi  Grec  d'origine  ,  parce  qu'il 
ie  trouve  dans  Polybe  &  dans  Plutarque:  mais,  comme  le 
remarque  Charles  d'Aquin ,  il  n'a  pas  fait  attention  que  ces 
deux  Auteurs  ,  &  plus  encore  les  Écrivains  poftérieurs,  ont 
tranfporté  dans  leur  Langue  plufieurs  mots  Latins,  pour  ex- 
primer des  ufiges  Romains;  autrement  il  faudroit  dire  que 
le  mot  cohors ,  par  exemple,  eft  im  mot  Grec,  parce  que 
Polybe  emploie  le  terme  v.Mt^ii ,  pour  exprimer  ce  corps  de 
groupes  nommé  la  cohorte ,  que  les  Grecs  ne  connoitfoient  pas. 
Diodore  de  Sicile  Se  Strabon  iê  fervent  aufll  du  mol  miyoiy 
mais  ce  n'efl  jamais  qu'en  parlant  àçs  Gaulois  de  qui  les 
Romains  l'empruntèrent. 


Vc:rr.  L.  L, 
B.  IV. 

Ijul  Orig. 

lib.  XIX, 
cap,  XX  J  y, 

Lfxic.  milifi 
voce  iJagujn^ 
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Il  s'efl:  aurti  quelquefois  nommé  quadrum ,  parce  qu'il  fut 

d'abord   quarrc.   Afranius    difoit   daus   une  comcdie,  ffigos 

quadratos.  Ce  fut  la  plus  ancienne  forme  des  habits  chez  toutes 

Lxl.JU,      les  nations.  De)iys  d'Halicarnafîè  dit  que  les  rois  de  Perfe  & 

V^è-  'S S'     ceux  de   Lydie,  portoieiit  ancieiniemcut  pour  hal)iiicment, 

une  pièce  d'étoffe  quarrée  :  X\it>-Ç><>?^i^  Tiii^dyma.  tS  yJf^ixMV.. 

llid.        Ces  fortes  de  manteaux  Celtiques  fe  nommoient  l'intm,  félon 

Ifidore,  qui  cite  ce  vers  d'une  comédie  de  Plaute  que  nous 

n'avons  plus  : 

Limm  cooperta  ejl  tcxtrino  GaÏÏm. 

Lit.  y.  Selon  Strabon ,  qui  donne  ce  vêtement  aux  Belges,  c'étoît 
ce  que  les  Romains  nommoient  Imia  ;  mot  dérivé  de  lana , 
llid,  ielon  Varron  ,  parce  qu'il  étoit  de  laine,  quoique,  fuivant 
i'opiijion  la  plus  reçue  &  la  plus  vraifemblable,  lœna  ne  foit 
que  le  yj^iicL  des  Grecs,  dont  les  Latins  ont  retranché  la 
lettre  afpirée. 

M.  i'abbé  de  Vertot,  dans  une  Difîèrtatlon  dont  on  trouvé 

l'extrait  au  troifième  volume  de  nos   Mémoires,   donne  au 

fagiim  le  nom  de  cotte  d'armes ,  d'après  Budée^  &  il  le  définit 

fort  bien  en  ces  termes  :  «  C'étoit,  dit-il,  une  draperie  ouverte 

»  qu'on   mettoit  par  -  delTus  la  cuiralîè,  &  qui  s'attachoit  fur 

l'épaule  droite  avec  une  boucle  ou  ardillon.»  La  forme  chez 

les  Romains  en  étoit  fèmi-circulaire,  beaucoup  plus  large  vers 

ie  bas,  &  propre  à  envelopper  tout  le  corps,  (ê  rétréciflànt 

'Macroh.  Somn.  toujours  vers  le  haut:  c'efl:  la  forme  fous  laquelle  les  Anciens 

j>y,/,  ll.c.ix.  i-epréfentoient  le  monde  connu  de  leur  temps  :  X^/m/S'ouKs 

j     .        %>î/-ta.  "ni  yf.i  itÏs  oV-^/^êvus >   dit  Strabon;  Se  M.   d'Anville 

l'a  très-bien  exécuté  dans  fa  carte  intitulée  t?/-/)/j  j/é'?m/^«j- ffo/tfx.' 

'Lih.  XVII.     Strabon  compare  auffi  le  plan  d'Alexandrie  à  une  chiamyde  ; 

'Ui,  V  CXI   ^''^'^^^  Pline  ajoute  que  c'elt  alors  la  chiamyde  Macédonienne, 

qui  différoit  de  la  Romaine  en  ce  qu'elle  étoit  déchiquetée 

dans  fa  rondeur,  &  qu'elle  s'alongeoit,  à  droite  Se  à  gauche, 

en  angle  fiiilant:  orhe  gyrato  laâmojam ,  dcxtrnlavâqiie  aiigtilofo 

proairfu.  Ces  paffages  regardent  la  chiamyde;  mais,  comme 

je  le  dirai  dans  la  fuite ,  la  forme  de  la  chiamyde  étoit  à  peu-près 

la 
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ïa  même  que  celle  dufûgum:  ce  fâye  defcendoit  pkis  bas  que  la 

tunique,  jufqu'un  peu  au-deffous  du  genou;  puifque  Saturnin, 

grand  obfervateur  des  bienléances,  au  rapport  de  Trébeiiius-    InSanmm», 

Pollion ,  vouloit  que  les  foldats  qui  mangeoient  à  fa  table, 

fufTent  enveloppés  de  leur  fàye,  pour  ne  pas  découvrir  ce  que 

la  pudeur  ordonne  de  cacher;    car  les  hauts  -  de  -  chauflès, 

traccœ ,  n  etoient  pas  encore  d'un  ufàge  commun.  Les  anciens 

monumens    nous    reprcfêntent   les    frondeurs   portant    de   la 

main  gauche  leurs  pierres  devant  eux,  dans  un  pan  de  leur 

fàye,  tandis  que  la  main  droite  joue  de  la  fronde.  Dans  une 

furprife  foudaine,   on  voit  les  foldats  Romains,  n'ayant  pas 

le  temps  de  prendre  leurs  boucliers,  s'entortiller  le  bras  gauche 

de  leur  faye.  Tout  cela  prouve  que  \q  fagum  étoit  ouvert  & 

flottant;  auffi,   comme  l'ôbferve  très -bien  M.  de  Maizeroi  Tom.l.p.iSj. 

dans  fon  cours  de  Taclique,  le  quittoit-on  pour  le  combat  & 

pour  les  travaux  militaires,  &  il  fèrvoit  de  couverture  aux 

foldats  dans  le  camp. 

Quant  à  la  matière  dw  fcigiim,  il  étoit  de  laine.  Scipion- 
Émilien,   arrivé  devant  Numance ,  trouva  la  difcipline  en- 
tièrement relâchée.   Le  luxe    qui  ruine  d'abord  les  armées, 
&:  enfuite  les  empires,  avoit  gagné  jufqu'aux  fimples  foldats; 
ils  portoient  des  fàyes  rie  laine  fine,  tels  que  les  Officiers  les 
portoient  en  été,  dans  la  décadence  de  l'Empire  :  liienie gnivibits,       Ca^,  j, 
(eflate pellucidis ,  dit  Pollion  dans  la  vie  de  Saturnin.  Scipion  Po!}uzn,l.Vlll. 
leur  fit   prendre  le  faye  des  Gaulois,  (n(rûpcc  Fa.Ast'nx.vi,  qui 
étoit,  félon  Strabon,  d'une  laine  longue  &  grofîlère;  &  pour       Le. IV, 
leur  donner  l'exemple,  il  en  prit  lui-mcme  un  pareil  de  couleur 
noire:  ce  n  étoit  pas  la  couleur  ordinaire,  &  Scipion  ne  la 
prit  que  pour  éteindi^e  Taux  éclat  que  le  luxe  avoit  répandu 
dans  le  camp  Romain. 

Plufieurs  Auteurs  fe  font  imaginé  que  le  fàye  étoit  blanc, 
ainfi  que  la  chlamyde  ;  &:  ils  fe  font  fondés  fur  des  palîâges 
du  poëteClaudien,  qui  dans  la  defcription  des  pompes  confu-  I»  i^uart» etmj«l_ 
laires  repréfente  les  foldats  vêtus  de  blanc,  tiivecs  cohortes;  ""'"'' 
mais  ils  n'ont  pas  obfèrvé  que  dans  ces  endroits  il  s'agit  d'une 
cérémonie  de  parade  où  l'on  faifoit  même  quelquefois  porter 
Tome  XXXIX.  Ttt 
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ia  toge  aux  foIJats.  Ariftote,  cite  par  les  Grammairiens,  tlifoît 
clans  Ion  Traite  du  Gouvernement  de  Lacédémone,  que  les 
Spartiates  portoient  à  la  guerre  des  cafques  rouges,  tant  parce 
que  cette  couleur  efl  la  livrée  du  courage,  que  parce  qu'elle 
les  empêchoit  de  voir  le  fang  couler  de  leurs  bleffures  :  aufli 
les  Romains  ont -ils  habillé  leurs  foldats  de  cette  couleur  { 
Or!<'jil<.  XIX,  Isidore  le  dit  exprelîément  des  tuniques:  Rujjata,  (juam  Graci 
caf..  xxii,  Phœnkeam  vocant ,  nos  coaineûin:  luic  fié  Coiifulibiis  Rouuinis 
iifi fiuit  milites ,  iiiuk  cîium  Rujjcitivûcabannir;  ce  qui  efl  confirmé 
par  ces  vers  de  Martial: 

Ronia  niûgis  fufcis  vejlinir ,  CaUia  rufîs  ; 
Et  plûcet  hic  pue/is  inilitihiifque  color. 

Il  faut  que  l'habit  militaire  eirl  changé  de  couleur  ,  du 

temps  d'Kidore  qui  vivoit  dans  le  vii/  ficcle,  puifqu'il  borne 

la  couleur  rouge  au  temps  de  k  République  :  cependant  elle 

fut  encore  en  ufage  long-temps  fous  les  Empereurs  ;  Se  c'efl 

BeCorona     à  quol  fait  manifeflemeut  allufion  TertuUien ,  quand  parlant 

Mïïitis.  cay.  I.  du  martyre  d'un  foldat  Chrétien  ,  il  dit  :  &  iiuuc  nijjatiis fanguine 

Poil,  inCkud.  f^'^'  E'"^''£  ^^^  préfens  que  Valérien  fait  à  Claude  alors  Tribun  , 

cai'.  XIV.        je  trouve  tutiicûs  riijjds  inilitares.  Ferrarius  prétend  néanmoins 

que  la  couleur  rouge  pour  les  foldats  ue  fut  en  ufage  que  fort 

Tart.ll.îil.iii,  tard,  &  on  peut  voir  fes  raifons  dans  fon  Traité  de  re  vejîiariâ 

Comme  le  faye  étoit  emprunté  des  Gaulois ,  je  ne  fais  s'il 
n'étoit  pas  quelquefois  d'étoffe  rayée  à  la  façon  de  ces  peuples, 
ce  qu'on  nommoit  virgatum ,  fcutidatum ,  reticulatum.  Diodore 
de  Sicile  dit  àts  Gaulois,  qu'ils  portoient  des  fàyes  rayés, 
d'une  étoffe  épaiflë  en  hiver,  fine  &  |J|^ère  en  été,  à  petits 
,.,  ,,,,,  carreaux  ou  en  lofanges,  ce  que  Pline  appelle  fcutnlato  textu. 
tap.Lxxiii.    'E 'TTt'Tnp'Ttyy lUi  •mLy'tii  paJodijirVi  iv  pjiv  tdis  "^i/iiucn  èsiaïiiy  ^giicc 

Virgile  reprélentant  les  Gaulois  montant  au  Capitole,  dit: 

Virgûtis  hicent  jûgulis. 
Et  Tacite  décrivant  l'équipage  de  la  flotte  que  Civilis  fit 
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pai'oîtré  à  l'entrée  de  la  Meufê,  dit  qu'il  employa  pour  voiles    W^;?, //,',  y, 
les  cafâques  des  foldats,  qui  étoieiit  de  diverfes  couleurs:  Sa^idis  "'^''  ^^'"' 
verficolorihus  haud  ïtukcorè  pro  ve'its  juvahantur. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'efl  que  le  faye  des  Soldats  étoit 
dlfFéreiu  de  celui  des  Officiers,  Décius,  Tribun  d'une  légion,      j..   ,. 
étoit  afTieirc  fur  une  colline  environnée  de  l'armée  des  Samnites;      Uk.  vu, 
tous  les  moiivemens  étoient  en  vue  aux  ennemis;  comme  il  '"l''^^^''-^: 
failoit  des  dirpofitions  pour  5'échapper  la  nuit  fuivante,  & 
qu'il  ne  vouloit  pas  que  les  Samnites  s'en  aperçurent,  il  prit, 
pour  le  déguiferun  faye  defimple  Ço\i\\i,  fai^iilo  grega/i  amiâus, 
dit  Tite-Live,  &  fit  prendre  le  même  habit  aux  Centurions 
dont  il  étoit  accompagné:  les  Officiers  avoient  donc  un  faye 
diftingué,  «Se  je  penlè  que  c'étoit  par  la  couleur.  Le   foldat 
étoit  îvjfatus ;  Si.  quoiqu'Ifidore  &  Tertullien  prennent  le  mot 
rujfus  pour  fynonyme  de  riiher ,  cocciticus ,  purpureus ,   il  ell 
cependant  certain  que  rujfus  fignifie  plutôt  la  couleur  roulîe, 
&  c'efl  même  l'étymologie  de  notre  mot  françois ,  au  lieu 
que  le  lâye  des  Officiers  étoit  d'un  rouge  d'écarlate. 

Je  finirai  cet  article  peut-être  trop  long,  en  obfervant  qu'il 
y  avoit  à  la  fuite  des  Légions,  des  ouvriers  occupés  à  faire 
les  lâyes  des  foldats.  Dans  les  infcriptions  de  Bologne,  données 
par  Afklvafia,  il  y  en  a  deux  qui  font  mention  de  ces  ouvriers: 

Q.    CORNELIVS  ^,^^,^,,,^ 

Q.  ET.   D.  L.   NICEPHOR  c.vi,p.f,S,^ 

S  A  G  A  R  I  V  S 

Q.  CAECILIVS  ,^^,,,p 

CERDOSAGARIVS  '•  ^''-P-  f'I: 

Ce  dernier  ell:  plutôt  une   efpèce  de  frippier,  cerJo,  qui 
revendoit  les  (îiyçs  qu'il  avoit  achetés.  -i  -.,  :r^ 

Le  pahidamentum  n'étoit  autre  chofe  que  le  fiiye  du  Général  : 
H  n'en  différoit  que  par  la  couleur  &  peut-être  par  quelques, 
oriiemens,  tels  qu'une  frange,  wwq  broderie,  ajnfi  qu'on  le 

Ttt  \] 
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voit  clans  une  figure  antique  clonnce  par  Jufle-Lipfe,  à  fa  fin 

de  fou  fecoiul  livre  de  Milïùâ  Romaïui   D'ailleurs  la  forme 

étoit  la  même  que  celle  du  faye;  feulement  il  paroît  plus  long, 

Brl.Gnll.      defcendant  par- derrière  jufqu'à  mi-jambe.   Céfîir  courant  au 

c  Lxxxv'in.  ^^^^^^'^  ''^   Labicnus  vivement  attacpic  par  les  Gaulois,  eft 

reconnu  à  la  couleur  de  fon   habit:    Ejas  adventu ,  ex  colore 

AtiaM.       vejfis  cognito,  qiio  iiifigni  in  praliis  itti  confiteverat.  Jufte-Lipfe, 

pag.  3^0.     qyj  prctend  que  les  Commentaires  de  Céfar  ont  été  interpolés 

en  mille  endroits  par  Celfus  ,  veut  que  ces  derniers  mots  foient 

une  des  additions  de  cet  ancien  Critique  ;  car,  dit-il,  qu'étoit-il 

befoin  de  remarquer  une  chofe  ordinaire!  On  peut  répondre 

que  la  plupart  des  Généraux  prenoient  dans  les  batailles  la 

couleur  commune  des  foldats  ,  pour  n'être  pas  reconnus  des 

ennemis,  &  que  Cé/âr  avertit  ici  qu'il  fuivoit  un  ufage  tout 

contraire.  Quoi  qu'il  en  foit  de  ce  palTage,  il  prouve  que  le 

paJudamentum  du  Général  netoit  pas  de  même  couleur  que 

,..,  y^jj    ley%w«  des  foldats:  il  étoit  d'écarlate,  cocci  granum  mperatoiiis- 

cJ^uiir,'    dicatum  paludamentis ,   dit  Pline;  quelquefois  de  couleur  de 

Aft'^w  Kfl;;//f.  pourpre,   &   Saumaife  a   tort  de  le  nier.  Ifidore  définit  le 

"^'""^''^'^'' paludaiuentum,  infig/ie  pallium  Impcratorum ,   cocco ,  purpurâque 

"ap.  xxiv.  '  ^  ^^^°  dijlïnclum.  Pour  ce  qui  eft  de  l'or ,   Je  fuis  pèrfuadé 

qu'il  ne  parut  fur  cet  habit  que  fous  les  Empereurs:  il* étoit 

l.ih.l,cap,vi,  quelquefois  blanc.  Valère-Maxime  raconte  que  Crafllis  étant 

«ri.  XI,  pj.^j.  jç  livrer  bataille  aux  Parthes,  on  lui  apporta  un  pah- 

damentnm  noir,  ce  qui  étoit  de.  mauvais  augure;  la  coutume 

étant,  dit -il  ,   ôi^w  porter  dans   les   combats   un  blanc  ou 

de  couleur  de  pourpre:  ciim  in  praîium  cxeiinûhus  alhiwi  mit 

r^^  purpurcum  dari  foleret.   Hirtius  ,    dans  l'hifloire  de  la  guerre 

d'Afrique,  remarque  comme  une  balîefîe  de  Scipion,  qu'ayant 

toujours  porté  le  faye  de  couleur  de  pourpre  avant  l'arrivée 

de  Juba,  ce  Prince  lui  fit  entendre  qu'il   trouvoit  mauvais 

que  le  Général  Romain  portât  le  même  habit  que  lui,  &  que 

Scipion  par  compiaifânce  prit  le  manteau  blanc. 

'tlhl,c,v.         Tarquin  l'ancien,  dit  Florus  ,  avoit  pris  des  Tofcans  le 

paludamcnlum ,  ainfi  que  beaucoup  d'autres  ufâges  ;  8c  ce  fen- 

liment  e(l  plus  raifonnable  quç  celui  de  Jean  Malela,  qui 
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prétend  que  Numa   i'cmprunta  des  Ifaures  dont   il  reçut, 

dit-il,  une  ambalTade.  Suidas  a  cependant  copié  cette  ridicule   Voux^<if*o{. 

abfordité. 

A  la  couleur  près ,  il  y  avoit  tant  de  refTembîance  entre 
h  fagiim  Se  \q  pahidamentum ,  que  les  Auteurs  prennent  fré- 
quemment l'un  pour  l'autre*  Entre  les  préfens  que  le  Sénat      Th.  Lw. 
envoie  à  MaffinilTa,  en  récompenfe  de  fon  zèle  pour  Rome,    f^;^^'^; 
on  voit  fagnla  purpurca  duo  cum  fibulis  aureis  fingulis.  Il  n'eft 
pas  douteux  que  ce  ne  fuflênt  des  cottes  d'armes,  telles  que 
les  portoient  les  Généraux,  paluAamenta.  Un  fragment  du 
fécond  livre  des  hiftoires  de  Sallulle,  nous  repréfente  Métellus 
en  Efpagne,  expofé  aux  traits  A^ts  ennemis,  ce  qui  eft  exprimé 
en  ces  termes:  ndeo  uîi  Aîctcllo  in  fagiim  tcla  vcnirctiî.  Verres    Ck.mVftf. 
réveillé  pendant  la  nuit,  au  bruit  de  l'approche  às.i  pirates,  '    ' '' 
prend  fon  faye,  fagwn  fumit ,  pour  les  aller  combattre.  Entre 
deux  termes  que  Cicéron  avoit  à  choifir,  il  n'a  eu  garde  de 
prendre  le  plus  noble,  en  parlant  de  Verres.  Horace,  au  fujet 
de  la  défaite  d'Antoine,  appelle  également /:ow7/ ,   la  cotte 
d'armes  de  pourpre  ou  d'écarlate  qu'il  portoit  dans  la  bataille 
d'Aélium,  &  la  cotte  d'armes  noire  qu'il  prit  ou  qu'il  dut 
prendre  enfuite  en  figne  de  deuil: 

Terra  nmrique  viâas  /laflis  Pimco  ^M  "^^  '^* 

Lugubre  mutavit  fagwn. 

Sur  quoi  Porphyrion  dit:  Dcpofuit  coccineam  chlamyAem 
Antonïus ,  quâ  fctlicet  Imperator  jgclatur ,  &  accepit  lugubrem , 
iA  eft  nigram.  Punicum  cinm  pwpnrcum  aut  coccineum  fsgiùficat. 
Il  n'eft  guère  moins  ordinaire  de  rencontrer  paludamentum 
employé  au  lieu  de  fagum.  Les  Curiaces  n'étoient  que  foldats 
dans  l'armée  d'Albe;  la  fœur  d'Horace  reconnoît  fur  les  épaules  77/.  Lfr.  III.  I, 
de  fon  frère,  la  cotte  d'armes  qu'elle  avoit  faite  elle-même  'f^/asm^'Uik 
pour  fon  époux  futur:  agnito  fuper  fmmeros fratris  paludamento 
fponfi,  (juod  ipfa  confecerat.  Les  Roraires  étoient  des  derniers 
foldats  de  l'armée  ;  Lucilius  leur  donne  le  paludamentum  : 

Potiè  paludatus  fiabat  Rorariu  velox. 
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L.V.quvii.  SiJoiiiiis  -  Apollinaris  wornxwQ  pahdatï ,  tous  les  folcîats 
indiffcrcmnieiit;  cepeiulaiit,  fuivant  i'ufage  ordinaire,  p^/ww 
fignifioit  proprement  la  coUed'armes  du  foldat,  ^pahulamentuni 
celle  du  Général. 

L'iui  &  l'autre   portoient  également  le   nom  de  chlamys; 

'falTaa,  ^^^'  Tacite  racontant  le  combat  naval  que  Claude  fit  repréfenter 

fur  le  lac  Fucin,  dit  qu'Agrippine  étoit  affife  à  la  tête  des 

fpecflateiirs ,  revêtue  d'une  chlamyde  enrichie  d'or,  chlainyde 

!/'.  XXA'III,  aurata ;  Se  Pline  rapportant  la  même  chofê ,  nomme  palu~ 

damenîwn  ce  «[ue    Tacite  a  nommé    chlamys:    Nos  vidimus 

Agrippinain  Chiiuliï  principïs ,  e dente  eo  uaval'ts  pn-elii  fpcâaculum, 

ajfidenîcni  ci ,  indutam  paludamcnto ,  auto  tcxtïlï  fine  aliâ  viateriâ. 

Sat,  VI,      Le  Scholiade  de  Juvénal  explique  paludaûs  par  chlamydaûs. 

C'étoit  aufTi  \e  faguni  du  foldat;  ce  que  Cicéron  exprime 

Lih,  XLVL   par  ire  ad  faga   dans  le  païïage  que  j'ai  déjà  cité,  Dion  le 

rend  par  'y^XcLfjuû^i  dix'Tnyj.cQw,.  Tcts  yXi-fxùh^Li  -vii  çpcLTicù-nvs.'i 

Ttayni,  x^  01  fjùi  tv.çpa.'nvijvLV'm  ■ÀfJi'7n%ov'w  ,  dit-il,  en  parlant, 

aind  que  Cicéron,  de  la  guerre  décernée  contre  Antoine.  Le 

mot  chlamys,  qui  eft  de   la   Langue  grecque,   ell;  rarement 

employé  par   les  Auteurs  latins,  fi   ce   n'eil  en  poëlie.  Les 

Grecs  y  ajoutent  tl'ordinaire  l'épithète  '^ixmcù'nx,s\^  quand  ils 

défignent  la  calàque  mifitaire,   parce  que  c'étoit  un   terme 

SJl,  XXXIV,  général  qui  fignifioit  l'habit  tle  delfus.  Ulpien,  dans  le  Digefte, 

Ifg.  XXJll.   la  donne  aux   enlans  ;   on  la  voit  fouvent   entre  les  habits 

des  femmes.  Il  y  avoit  cependant  quelque  difîérence  entre  le 

fâye  Romain  &  la  chlamyde  Grecque;  c'efl:  pour  cette  raifoii 

que  les  Auteurs  de  rHiftoii*§' augulle, 'joignent  à  chlamys  le 

Jn  Pfri'm.      ji^q);  Gmcaiûca.  Capitolin  met  dans  l'inv^itaîre  de  la  garde- 

robe   cle   Commode,  pmpurcas  cliuvvyacs    Uracanicas   atque 

cajlreiifes. 

Cicéron  ne  fè  fert  de  chlamys  que  pour  défigner  l'habillement 

Grec.  Lorfqu'il  veut  difculper  Rabirius  de  ce  qu'en  Egypte 

il  s'étoit  vêtu  à  la  manière  du  pays,  ce  que  condamnoit  la 

fierté  Romaine,  il  le  juftifie   par  l'exemple  de  Sylla  &  de 

ProRah.roft.  L-  Scipion  dont  on  voyoit  à  Rome  des  ftatues  habillées  à  la 

eap.  xxvii.    Grecque ,   ce  qu'il  exprime  ainfi  :   Chiamydatum  L,  SidUim 
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mpcmtorem ,  L.  verb  Scipio/iis  non  foliim  cum  chlamyde ,  fed  eùam 
cum  crepidis  in  Capitolio  fiatuam  videtis.  La  difFéreiice  entre  le 
fjgum  &  ia  chlamys,  fait  naitre  une  forme  d'habit  que  Trébellius- 
Pollion  exprime  par  le  terme  com\^oié  fcigochlawys.  Je  ne  ren-      hClaui, 
contre  dans  les  Auteurs  rien  qui  puilîè  fpccifier  cette  différence;      '^''^''       '- 
mais    je  trouve  que  du  temps   de  Théodoie,   la  chiamyde 
militaire  avoit  palfé  dans  la  ville  de  Conflantinople.  Une 
ioi  de  ce  Prince  en  interdit  l'ufîige  aux  Se'nateurs;  &  l'on 
voit  qu'alors ,  comme  aujourd'hui ,  les  perfonnes  aiftfes  por- 
toient  en  ville,  dans  les  matinées,  un  habit  plus  commode 
&  plus  léger   que  l'habillement  ordinaire,  &  que  c'étoit  la 
chiamyde  militaire.  Sine  e.xceptione  îemporis  maîuîini,  dit  la  loi ,    Cod.  Theoi. 
diimtaxdt  inîm  mœnia  conp tutus  milius  Senatorum  hahitum  fihi  Hb-^xiv.tiux^ 
vindicetmilitarem;  jedchlamydisterrorc  dcpofito,  quieta  colohonim   '"' 
ac  penukvwn  induat  veflinienta. 

La  chiamyde  àes  Généraux,  la  même  que  le  paludamentimi, 
étoit  de  Couleur  de  pourpre  ou  d'écarlate  ;  c'efl:  ce  que  Pollion      h  Claud. 
appelle  chlamydes  veri  luminis ,  &  c'efl  aufli  la  fignification  du     caf.xvii. 
mot    hybride  oloverus  ou   oloherus ,   employé  au  titre  vingt- 
unième  du  dixième  livre  du  Code  Théodofien  ,  &  au  titre 
huitième  du  onzième  livre  du  Code  Juftinien. 

La  cotte  d'armes  du  Général  5c  du  Soldat,  tantôt  fe  nouoit 
fur  l'épaule  droite ,  tantôt  s'y  attachoit  avec  une  agraffe  ;  ce 
que  l'empereur  Claude  II ,  dans  une  lettre  à  Régillien ,  rapportée 
par  Pollion  ,  a\^pd\efigaJîùulatGria  :  ces  agrafFes  furent  d'abord    J"  R'sHHano, 
de  fer  ou  de  cuivre;  le  luxe  y  introduifit  l'argent  &  même 
l'or  dans  les  derniers  temps  de  la  République.  Pline  rapporte   Lib.  XXXllI^ 
qu'on  avoit  des  lettres  de  M.  Brutus,  écrites  de  fon  camp     ca^),  xii,  .; 
de  Philippes ,  dans  lefquelles  il  (è  plaignoit,  comme  d'un  excès 
de  luxe,  qu'on   vît  des   Tribuns  de  légions  employer   des 
acraffes  d'or.  Aurélien  les  permit  mcme  aux  flmples  foldats; 
jufque-là,  dit  Vopifque,  ils  n'en  avoient  porté  que  d'argent.   i„AurehaM, 
Le  luxe  croifîîuit   toujours,  l'empereur  Léon  I."'  fut  obligé     ("{>•  xirii 
de  défendre  l'ufage  des  pierreries  dans  les  agraffes,  permettant 
feulement  d'employer  celles  qui  ne  tiroient  leur  prix  que  de 
i'or  &  de  ia  fiiçoii  :  Ftbulis  quoqae  in  chlamydibus  his  utantiir, 
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(]U(tfolQ  auro  &  arte  pretiofœ  funi.  Il  nous  refte  dans  les  cabinets 
îles  curieux,  quantité  de  ces  agraffes  antiques;  M.  le  comte 
de  Caylus  en  a  donné  une  très-jolie  à  la  cent  dix-neuvième 
planche  du  quatrième  volume  de  fon  Recueil  d'Antiquités. 

J'ai  parlé  jufqu'à  préfent  de  l'habit  de  defliis.  Sous  la  cuiralîè 
ou  le  corlèlet,  étoit  une  tunique  de  laine  qui  defcendoit 
jufqu'aux  genoux;  elle  étoit  fans  ouverture  par-devant,  8c 
afTez  ample  par  le  bas  pour  ne  pas  gêner  les  mouvemens, 
en  forte  que  le  foldat  étant  droit  &  immobile,  elle  formoit 
plufieurs  plis.  Quintilien  parlant  de  l'habillement  de  l'Orateur, 
Vb,  XI,  c.  III,  dit  que  fa  tunique  doit  defcendre  par-devant  un  peu  au-deffous 
du  genou  ,  &  par-derrière  jufqu'au  milieu  de  la  jambe;  c'étoit 
la  tunique  de  ville.  Il  ajoute  que  plus  longue,  c'efl  celle  àts 
femmes  ;  plus  courte ,  celle  àes  gens  de  guerre.  On  voit  fur 
la  colonne  Trajane ,  des  tuniques  qui  ne  paifent  pas  la  ceinture  ; 
ce  font  celles  des  porte-enfeignes ,  des  cavaliers,  àes  foldats 
armés  à  la  légère;  les  antres  ont  la  tunique  flottante  jufqu'aux 
genoux:  les  manches  fe  terminoient  au-deffus  du  coude, 
en  forte  que  le  refte  du  bras  demeuroit  à  nu.  C'étoit  chez 
'Lih.  VU.  les  Romains ,  &  dans  tout  le  Latium ,  dit  Aulugelie ,  une 
tap.  m.  jTiarque  de  molieflè  qu'on  ne  pardonnoit  qu'aux  femmes  , 
d'avoir  des  tuniques  à  manches.  Le  Rutulois  Numanus ,  dans 
j'Énéïde ,  taxant  les  Troyens  d'être  des  femmes  plutôt  que  des 
hommes ,  n'oublie  pas  cette  circonftance; 

Xtî,  IX,  Et  tuincœ  waniccis  &  hahent  redimicula  mltra. 

Aulug.  m.  VII,       Scipion-Émilien  reprochoit  ces  tuniques  à  Sulpitius-Gallus; 

cap.  III.      comme  une  preuve  de  moeurs  efféminées  ;  &  Cicéron  faifant 

cap.'xx'ii.'  le  portrait  des  jeunes  libertins  de  Rome,  leur  donne  àçs  tu- 

Ceinioi.       niques  à  manches,  tutikatis  &  tnlnrïhus  tutiids.  La  molieflè 

inPfrmiace.    s'étant  introduite  avec  le  luxe,  fous  les  Empereurs,  il  efl 

'Tp'^n'     fréquemment  parlé  de  ces  tuniques  dans  les  Auteurs  de  l'Hiftoire 

àdFabioùm.    augufte;  ils  les  appellent  ;^;e^<r«Tttî. 

»/o«  Supparus.       Le  même  relâchement  amena  aufll  la  coutume  de  porter 

'Ow       fous  la  tunique  une  chemife  de  lin,  que  S.' Jérôme''  &  Paul 

•fAniioch'f'^jèm.  Diacre  ^  dans  Feftus  nomment  camifia.  Libanius  *^  l'appelle 
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S'ivTiçpv  yi-m-.'cL  ,  une  féconde  tunique.  Vopifque  ,  dans  la.  vie       Coy.  v. 
de  Probiis ,  parle  de  triples  tuniques. 

Tels  ctoient  les  habits  ordinaires  des  fokiats  Romains  :  mais 
il  y  en  avoit  dont  l'ufage  n'ctoit  pas  perpétuel,  &  qui  ne 
s'employoient  qu'en  certaines  occafions  ;  c'étoient  pcnuJa , 
laccrna,  aholla,  c'uraUz ,  cucullus.  Je  vais  dire  un  mot  de  chacune 
de  ces  efpèces. 

Penula  e'toit  proprement  u n  habit  militaire.  Tertullien  parlant     De  Cormâ 
du  foidat  Chrétien  qui  renonce  au  fervice,  dit  pemilas  pofiiit  ;     '"''"■  "<''•  ^• 
&  Sénèque  :  Quo  te  penulati  ijîi  in  militum  quïdem  non  vulgarem  De  Benef.  1.  r. 
cultian  fubonuiti!  Ce  paflîige  nous  apprend  en  même  temps,   '^''P'^^vn'- 
que  ce  n'étoit  pas  w\  habillement  ordinaire.  liidore  le  définit,  Orig.  nb,  xix, 
pallium  citm  fimlmis  kngis :  c'étoit  un  furtout  de  grofle  laine,    cap.  xxiv, 
plus  pefant  que  la  toge.  Tertullien  donne  à  penulas  1  epithète 
de  fffûvifjlnias.  Il  étoit  ioncf  &  étroit,  ouvert  feulement  par    CoiiadCo^. 
le  haut,  on  le  vétoit  en  palfant  la  tête  par  cette  ouverture;  „>,  x,  Ug.  L 
il  étoit  de  couleur  brune,  avec  un  capuchon;  les  foldats  le 
portoient  dans  les  marches  &  dans  les  faétions  en  temps  de      .'^^'''''^' 
pluie,  ou  en  hiver  dans  les  pays  froids:  aufTi  en  voit-on  fur 
îa   colonne  Antonine    qui    représente    une   guerre  faite   en 
Germanie.  Les  Romains  en  avoient  emprunté  l'ufage,  ainfi      Tmmlf 
que  le  nom,  des  Grecs  qui  le  nommoient  cpevoAvi  ou  cpa.ii'o'Avi  ;    c,iv,v.i^, 
c'étoit    un   habit  de   voyage.   Cicéron   décrivant  l'équipage      Pn  Mil. 
embarraiïimt  de  Milon  qui  ne  s'étoit  préparé  que  pour  un     "/'•  ■^^^• 
voyage,  a  grand  foin  de  le  charger  de  ce  gros  furtout  qui  le 
mettoit  prefque  hors  d'état  de  combattre ,  ^^//«/cz/z/j,  penulâ 
irreiitus.  11  paroît  que  la  péinile  étoit  iléjà  en  ufige  dans  la  ville, 
fur  la  fin  tle  la  République;  &  c'eft,  Je  penfe,  mal-à-propos 
que  quelques  Crili([ues  le  reculent  julqu'au  temps  de  Domitien 
&  même  d'Hadrien:  les  autorités  fur  lefquelles  ils  le  fondent, 
prouvent  feulement  (jue  ce  n'ctoit  pas  un  habit  de  cérémonie. 
Varron  ,  cité  par  Nonius,  en  parle  comme  d'un  habit  qu'on    l'cf? Penula. 
prenoit    pour  la   pluie.    Quintilien   rapporte    la    réponfe   de     hfiu.Orat. 
i'orateur  Sulpitius-Galba  à  ww  homme  qui  lui  demandoit  fa   ''^'■'^'  "'- 
pénule  à  emprunter:  Si  non  phiit ,  non   opiis  ejl  tihi ;  fi  pluit , 
ipfe  iiîar.  Horace  met  la  pénule  au  nombre  des  choies  inutiles  Lii>.l,ef  ix» 
Tome  XXX  JX.  U  11  u 


Llh.  XIV, 
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dans  les  chaleurs  de  Ictc,  pc/iu/d  foljliiio.  Sous  les  Empereurs, 
on  en  fit  un  habillement  de  luxe.  Martial  fait  parler  une 
pcnule  en  ces  termes  : 

Is  mïhi  cûndor  tnejl,  villoriim  grat'm  tanta  c(l , 
Ut  me  Vi'l  mediâ  fumcre  mejfc  velis. 

Et  ailleurs  il  fe  moque  agréablement  d'une  coquette  qui  mau- 
didoit  le  beau  temps,  parce  qu'il  tenoit  triftement  enfermés 
dans  Hi  garde-robe  quantité  de  ces  mantelets  plus  beaux  les 
ims  que  les  autres  : 

Et  doh't  &  quer'itiir fihi  non  contîngere  frigits 

Pr  opter  je xc  entas  Bac  car  a  gaujapinas. 
Optât  &  obfcuras  luces  ventojque  nïvejque  ; 
Odit  &  hïbernos ,  fi  tepucre ,  dics. 

Cet  habit  qui  fe  mettoit  fur  la  tunique,  Se  qui  tenoit  lieu 
de  la  toge  pour  les  hommes,  &  de  la  robe  nommée  ^o/»-/  pour 
les  femmes ,  n  etoit  pas  auffi  honnête  que  la  toge.  De  -  ià 
vient  que  les  Sénateurs  ne  s'en  fervoient  point  en  public, 
jufqu'au  temps  d'Alexandre- Sévère,  qui  leur  permit  de  le 
porter  dans  la  ville  aux  temps  froids  ;  car  jufqu'alors ,  dit 
Lampride ,  ils  ne  l'avoient  porté  qu'en  voyage  ou  dans  les 
temps  de  pluie. 

La  pénule  avoît  beaucoup  de  rapport  à  l'habit  qu'on  nom- 
moit  Jdcerna,  &  il  effaiïèz  difficile  de  l'e<i  diftinguer.  Je  crois 
VoceLiceïni.  que  celui-ci  étoit  ouvert  par-devant.  Paul  Diacre,  dans  fes 
fuppiémens  de  Feftus,  dit  que  /^/tY/v/cm'avoit  point  de  capuche. 
Si  pour  cette  raifon  il  dérive  ce  mot  de  lacer;  car,  dit-il,  on 
appelle  laccntm  tout  ce  qui  manque  de  quelque  partie  :  lacenmi 
quodcumqiic  cfl  in  corpore  immimituin.  Un  pafliige  d'Horace 
fembleroit  contredire  ce  fentiment;  c'eft  lorfque  fon  valet  lui 
reproche  que  pour  n'être  pas  reconnu  en  entrant  dans  vm  lieir 
de  débauche,  il  enfonce  fa  tête  dans  le  manteau  qu'il  appelle 

lacer  lia: 
Zii.II,fai,vu,  cap  Ut  ohfciirante  tacernâ. 


Ctif,  XXVII. 
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Maison  peut  dire  qu'Horace  ulc  ici  du  privilège  des  Poètes, 
&  qu'il  emploie  laceiiui  au  lieu  de  pcnuLi,  à  caufe  de  la 
reflèinblance  de  la  choie  &  de  la  commodité  du  \eYs.  Cependant 
on  voit  que  Uicerna  a  voit  quelquefois  le  capuche,  hicenia 
cucullata:  ainfi  cette  circonfiaiice  ne  conflitue  pas  la  diffcience 
de  laccrna  &  de  peiiula.  Je  vois  feulement  que  lacaïui  le 
niettoit  fur  la  toge,  &  que  la  pénule.  ne  s'y  mettoit  jamais 
&  qu'elle  en  tenoit  lieu  ;  ce  qui  me  fait  croire  que  lacertia 
étoit  communément  d'une  étoffe  plus  fine  &  plus  légère  :  elle 
étoit  teinte  de  pludeurs  couleurs,  &  quelquefois  en  couleur 
de  pourpre  ou  d'écarlate. 

Quoi  qu'il  en  foit,  cette  forte  de  vêtement  étoit   origi- 
nairement d'ulage  militaire.  Lacerim  pcilliwn  ftubriûtum ,  quo 
olim  foH  milites  iitcbantur ,  dit  Ifidore;  Se  il  ajoute  que  pour  Or'g.lth.xix, 
di(l:ino;uer  les  gens  de  ville  à^s  gens  de  guerre,  on  appeloit  cap.xxm. 
les  premiers  tos,atos  &  les  autres  lacematos,  Caiïius  retiré  dans    ^'''''  ''^-  ^^' 

r  y      r      i  ^r  •  •  ■  cap,  LXX, 

la  tente,  après  la  deraite,  voyant  accouru-  une  grande  troupe 

qu'il  prend  pour  un  gros  d'ennemis,  s'enveloppe  la  tête  de 

ce  manteau,  lacernâ  caput  cire unulc dit ,  &i  ie  fait  oter  la  vie 

par  fon  affranchi.  Lucrèce,  dans  Ovide,  travaillant  à  un  habit    faj!.  lib,  II. 

militaire  qu'elle  veut  envoyer  à  ion  mari,  dit  à  fês  femmes: 

Mittetida  efl  domino ,  mine  mine  propemte  puellœ, 
Qiiamprimwn  noflrâ  faéla  laeema  manu. 

La  maîtrefle  de  Properce,  toute  occupée  de  lui,  tandis  qu'il 
efl  en  campagne,  lui  mande  qu'elle  lui  fait  aéluellement  fon 
quatrième  habit  de  guerre  : 

Texitur  liœc  caflris  nuarta  laeema  ti/is.  ^'^'-  ^'^ 

Et  dans  un  autie  endroit,  reprochant  à  Poflhume  d'avoir 
abandonné  Galba,  pour  aller  combattre  les  Parthes,  il  lui  dit: 

Tu  tamen  injedd  teâus ,  vefane ,  lacernâ  LU,  III', 

Potabis  galeâ  fijfus  Araxis  açiam.  '''^' 

Pendant    les    guerres    civiles,   l'efprit   guerrier,   la    vue 
continuelle  des  foldats  Se  leur  mélange  civec    les   citoyens 

U  u  u   ij 
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introduifirent   dans   i'iifîige    civil    pliifieiirs   ufages   militaires. 

L'iiabit   nommé  lacemn  palfa  du  camj-)  dans   la  ville:  c't'loit 

encore  une  chofe  infolite  du  temps  deCiccron,  puifque  dans 
Cap.  Lxxvi.\x  féconde  Philippi(]ue   il   reproche   à  Antoine  d'être  entré 

dans  Rome  mm  cuïigis  &  hicerna ;  mais  bientôt  après  il  devint 
Suet.  Aug,     fi  commun,  qu'Aiigufle  trouvant  iiulccent  de  voir  tout  le 


XL, 


peuple  Romain   vêtu   de  cette  manière,  chargea  les  Édiles 

d'empêcher  qu'on  ne  parût  avec  cet  habit  dans  le  Forum  8c 

dans  le  Cirque;  il  fut  cependant  toujours  permis  de  le  porter 

dans  les  fpeèlacles  fur  la  toge,   pour  la  garantir  âts  injures 

de  l'air,  comme  il  paroît  par  plufîeurs  cpigiammes  de  Martial, 

Sat.  jx,      8c  c'eft  pour  cette  raifon  que  Juvénal  l'appelle  iminhnentn  togœ: 

c'étoit  un  habit  de  commodité  moins  honnête  cjue  la  toge, 

&  même  que  la  pénule.  Le  Rhéteur  Caftritius,  qui   vivoit 

Aulug.  i  vni,  du  temps  d'Hadrien  ,  fait  dans  Aulugelle,  une  verte  réprimande 

'"'''      '         à  de  jeunes  Sénateurs  qui  venoient  l'entendre  avec  cet  habit, 

hicenns  indiiTos,  «  Vous  deviez,  leur  dit-il,  venir  avec  la  tooe, 

mais  du  moins  falloit-il  prendre  une  pénule  &  une  ceinture:  » 

piginmi  ejt  cinilos  fûltem  ijfe  &  pcimlatos.  Lacerna  étoit  donc 

Lexic.  vh'hlnrr  '^'"^  ^^^^  ouvertc  &  (mm  ceinturc ,  ce  qui  fait  conjeèlurer  à 

voce  Lacerna.   Marti  ni  US  que  c'étoit  la  robe  de  chambre  des  Romains. 

KocfAboila.  Ai'oHci  éio'xi  auffi,  félon  Nonius,  un  vêtement  militaire.  II 
cite  un  palîàge  corrompu  de  Varron,  que  Ferrarius  ,  dans 
fon  Traité  de  re  vejliarid  Vetenmi ,  l'établit  ainfi:  Toga  detraâa 
ejl  &  ahoUa  Aata  ejl  ad  tuham  mihi ,  fera  militia  munera  belli 
ut  prœjlarem,  La  forme  précife  de  cet  habit,  n'eft  expliquée 
nulle  part ,  que  je  fâche.  Il  lembie  que  c'étoit  un  habit  de  parure,, 

Llh  VIII,     Martial  lui  donne  la  teinture  de  pourpre  : 

rpig.  XLVIU, 

Nefcit  cui  dederït  Tyriani  Crifpinus  abûllam. 

LU.  IV,      Et  peu  après,  parlant  du  même  habit,  il  l'appelle  y^//;raA^j 

tpig.Liii.     jjjuj-i^g  vefles.  Ailleurs  il  donne  ce  vêtement  aux  Philofophes, 

Sai.  iir.      ainfi  que  Juvénal  qui  le  donne  aufli  aux  Sénateurs.  Cet  habit 

Smt.Caiig,     caula  fa  perte  du  roi  Ptolémée  fils  de  Juba,  qui  étant  entré 

cap,  XXXV,    ai,  fpeétacle  avec  Xaholhi  teinte  en  pourpre  la  plus  éclatante, 

attira  fur  lui  les  regards  du  peuple  &  Ja  jaloufie  meurtrière 
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de  Califfiila.  Mais  ce  vêlement  n'étoit  pas  toujours  û  magnifique. 
Vimile  dit  de  l'athlète  Entellus,  qu'il  quitta,  pour  combattre, 
{on  double  habit  : 

thipHcem  ex  humeris  dejecit  amiâiim  :  Entid.  v.b.  v. 

&  Servius  nomme  cet  habit  aholki  :  ce  fèroit  donc  ce  que 
les  Romains  ,  d'après  les  Grecs,  nommoient  dipldis,  qu'llidore  Ong,  til,  XIX 
définit  en  ces  termes:  Dipldis  vejîis  tiiilitaris,  cujus  ujus  Gallicis    cap.  xxiv. 
priuiùin  expeditioiiibus  cœpit  a  prœdâ  hoflili. 

Cirratœ  m'ilitarcs ,  dont  parlent  plulieurs  fois  les  Ecrivains  Capiwl  in  Va-t. 
de  l'Hiltoire  augufte,  étoient  des  calïiques  à  longs  poils,  que  '"F-vur, 
les  Glofes  anciennes  appellent  h'ivïUcs  &l  bicirres ,  c'efi-à-dire 
velues  ou  à  fi-anges  des  deux  côtés,  des  mots  villus  &  cirrus  :    Aquino.voce 
ce  ne  fèroit  peut-être  pas  un  habit  particulier;  mais  la  chlamide,  Cirrat». 
la  pénule,  la  Jaccrna  ou  même  \e  Jûgum  à  longs  poils  ou  avec 
des  fi-anges,  comme  on  en  voit  fur  la  colonne  Trajane. 

Cucullus  ou  cucitllio  étoit  un  habit  commun  à  tous  les  états, 
ini  capuce  fur-tout  en  ufige  dans  la  Gaule  &  dans  l'iilyrie. 
Je  penfe  que  tous  les  habits  qui  avoient  le  capuce,  portoient 
ce  nom,  &  par  conléquent  la  pénule  pouvoit  auiîi  le  nommer 
cucullus.  Tel  étoit  le  déguifement  de  Meiîàline: 

Aiifa  Palatino  îeç^etem  pra ferre  cubili , 
Sumere  nodurnos ,  meretrix  Augujîa,  cucullos. 

On  lui  donnoit  l'épithcte   de  Bardiacus ,  par  ce  que  c'étoit 
l'habillement  des  Bardes  Gaulois.  Martial  l'appelle  hardocucuUus : 

Gallia  Santonico  veftit  te  hardocucullo.  ^'^'  ^'J^^- 

-'  Ep.cxxviii. 

On  l'appelle  encore  Barddicus  parce  que  les  Bardm,  peuple 

de  riliyrie,  le  portoient  auffi.  Entre  les  habits  militaires  crue    Tum- ndrcrf, 

rertmax  nt  vendre  dans  iiiiventau-e  de  Commode,  ctoient     aw.xxv. 

cuculli  Barddici.  On  voit  lur  la  colonne  Trajane ,  à  la  planche  -7-7,      '-"pj'o^i"- 

deux  de  ces  capotes;  elles  lonf  tort  larges  ôc  pendent  julqu  aux     cap,  vur, 

jarrets:  ceux  qui  en  font  vêtus,  n'ont  rien  de  Romain  dans 

la  figure;  ils  portent  une.  longue  barbe.  Ciaconius  con)e(5lure 

que  ce  font  des  matelots  Elpagnols  qui   fervent  Trajan  ne 
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dans  leur  pays;  en  eflet  ils  font  ;i  côte  de  fii  galère  arrêtée  dans 
un  [)ort  :  on  en  voit  de  pareils  Tiir  l'arc  Je  Sepiime-Sévcre. 
f,^      .  Je  ne  dirai  rien  du  caracalle;  c'c'toit  un  vêtement  Gaulois, 

Caracal.c.  IX,  qu'Antopin  ,  fils  de  Sévère,  prit  lui-même  &  fit  prendre  à 
tout  le  peuple. 

Les  habits  que  je  viens  de  décrire,  couvroicnt  le  tronc 
du  corps;  il  s'agit  maintenant  de  ceux  qui  prenoient  de  ia 
ceinture  en  bas.  Un  des  Mémoires  précédens  traite  de  la 
chauffure  &  de  la  ceinture  militaires,  il  ne  me  refte  à  parler 
que  de  ce  qui  couvroit  les  cuiiiès  &  les  jambes  du  foldat. 

On  voit  fur  la  colonne  Trajane,  que  les  foldats  Romains 
portoient  des  hauts  -  de- chaulfes  qui  defcendoient  jufqu'aii 
deiïbus  du  gras  de  la  jambe,  &  qui  joignoient  la  chauifure; 
c'ell  ce  qu'on  nonunoit  bracca  :  mais  cet  uiage  ne  s'étoit 
introduit  que  depuis  Augulte  ;  les  guerres  portées  dans  les 
climats  froids  du  Septentrion,  où  l'on  trouvoit  cet  iifage 
établi  ,  le  firent  patfer  aux  armées  Romaines.  Jufque-ià  les 
parties  inférieures  n'étoient  couvertes  que  de  la  tunique,  & 
les  jambes  des  foldats  n'avoient  d'autre  enveloppe  que  les 
bottines,  ocreas.  Si  cela  paroît  étrange,  on  peut  faire  attention, 
que  les  foldats  Ecoffois ,  malgré  la  rigueur  de  leur  climat, 
n'avoient,  il  n'y  a  pas  long-temps,  pour  couvrir  cette  partie 
du  corps ,  qu'une  efpèce  de  cotillon  qui  paifoit  à  peine  le 
crenou.  Dans  la  ville,  la  toge  &  une  longue  tunique  fuffifoient 
aux  Romains  pour  les  couvrir  entièrement,  comme  les  robes 
h  AiiguH.     de  nos  femmes,  &  Suétone  remarque  comme  une  coutume 

cap.  Lxxxii.  p-ii-iicLilière  à  Augufle,  de  porter  en  hiver  de  quoi  envelopper 

les  cuifîès  &  les  jambes:  lùeine ,  dit-il,  fcimiuililius  &  tïbïallhus 

Suet.mj,,!.    mitiiiebatur.  Céfar  le  fentant  percé  de  coups,  abaifla  fa  robe 

cap.Lxxxn.  JLifqu'aux  pieds,  pour  empêcher  que  la  chute  ne  découvrît 
ce  que  la  bienféance  oblige  de  couvrir.  Le  trait  que  j'ai  déjà 
cité  de  Saturnin,  prouve  encore  que  les  Romains  même  mi- 
litaires n'avoient  point  alors  (Te  hauts  -  de  -  chaulîès  ;  ainff, 
quoiqu'on  leur  en  voie  fur  la  colonne  Trajane,  il  paroît  que 
ce  n'étoit  pas  un  ufage  confiant,  &  peut-être  n'étoit-il  employé 
que  dans  les  pays  froids,  tels  <jue  la  Dace. 
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Dans  les  exercices  du  champ  de  Mars,  où  l'on   mettoit 
bas  la  toge  &  la  tunique,  on  portoit  un  caleçon  léger  &  lerrc, 
fuhli^cir ,  i:\m  pour  cette  raifon  (e  nommoit  cûtnpefln':  il  prenoit 
du  nombril  au-delfous  du  genou.  Ciccron  nous  apprend  qu'on    DeOff.  /;'.  /, 
scn  fervoit  auffi  fur  les  théâtres.  ""l"  ^"^^-"-^ ■ 

Ce  ne  fut  que  fort  tard  que  les  hauts-de-chaufîès ,  hracaz , 
furent  reçus  à  Rome ,  dans  l'ufacfe  civil.  L'empereur  Honorius,    Cod.  Tlwd. 

,  ,      ,,        ,  cr>    1     j     ^'^       r-\      u-  .       ^.  .  lib.XlV,iit.X, 

à  la  hn  du  iv.  liecie  de  l  ère  Chrétienne,  voyant  cette  coutume  y^,  //, 
s'introduire,  la  défendit  fous  peine  d'exil  perpétuel.  On  s'é- 
tonnera moins  de  la  rigueur  de  cette  loi,  fi  l'on  fait  attention 
que  ce  vêtement  étoit  propre  des  Barbares  :  Tacite  l'appelle     ////?,  i-i,  n, 
tegmen  harharum.  Or  i\i.\\s  ce  temps-là,  les  Goths,  les  Huns,  cy- xx, 
les  Vandales,  les  Francs  attaquant  l'Empire   de  tous  côtés, 
les  Empereurs  travailloient  de  toutes  leurs  forces  à  infpirer 
la  haine  &  le  mépris  de  ces  redoutables  nations,  &  à  bannir 
leurs   coutumes   que  leurs  conquêtes  introduifoient  inlenfi- 
blement  dans  l'Empire. 

11  eft  remarquable  que  la  plupart  àts  habits  militaires  àts 
Romains,  ont  été  empruntés  des  Gaulois.  Celui-ci  leur  étoit 
venu  de  la  Gaule;  &  perfonne  n'ignore  qu'une  partie  de  ce 
grand  pays ,  nommée  depuis  la  province  Narbonnoife ,  avoit 
porté  le  nom  de  Braccata.  Mais  en  général,  tous  les  Barbares 
du  Nord  portoient  le  haut  -  de  -  chauffes ,  hraccœ.  Bg^Lxî^, 
rt!(>'tJO(  /'icpéî^/  -m.^  KêATo7$,  dit  Héfychius;  &  ailleurs  il  les 
donne  aux  Barbares  en  général:  P^iaJQjÇj^i  (pn/^tyciAict ,  Q>çy.-}L\a. 
Ç,a.fQ>^ti--sfJ.  :  c'étoit  même  chez  les  nations  Septentrionales 
un  vêtement  qui  couvroit  tout  le  corps.  Pomponius-Méla  le 
dit  des  Sarmates  :  Braccati  faut  corpus  Sdrmatœ ,  &  tiifi  quà 
vident,  eti(im  ora  vejliti ;  c'ell  ce  qu'Ovide  exprime  en  ces  vers, 
parlant  des  G  êtes  : 

Pdlihus  &  fut'is  arcent  mala  frigora  hracc'is ,  Trifl.lil.Ul, 

Oraque  de  toto  corpore  fola  patent.  •^'  ^' 

Avant  que  l'ufage  des  hauts-de-chaulîês  fe  fïit  établi ,  les 
Romains  avoient  les  jambes  nues  fous  la  toge.   Quintilien 
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lojVmi.  Oral,  citc  uH  pafïïigc  d'iin  ouvrage  de  Pline,  que  nous  n'avons  jilus, 
B.ll.ciii.  ç^^^  ji  ,-;xpportoit  que  Ciccron  parlant  en  public,  avoit  foin 
de  lailîèr  tomber  fa  toge  jufqu'à  {<ti  pieds,  pour  cacher  les 
varices  qu'il  avoit  aux  jambes.  Les  gens  délicats  entouroient 
leurs  jambes  de  bandes  d'ctolTe,  mais  c'etoit  une  marque  de 
mollcflc;  Se  le  même  Quintilien  dit  que  la  raifon  de  lantc 
e(l  la  feule  qui  puillè  rendre  excufable  le  foin  d'envelopper  fes 
jambes:   Fcifcuis ,   qiùbns  crura  vcjlmiitiir ,  Jola  excufare  potefi 

Vclkttulo, 

Pour  ne  pas  trop  alonger  ce  Mémoire,  je  réferve  pour 
un  autre,  deux  articles  importans;  l'Equipement  du  Cavalier 
iégionaire,  &  ce  qui  regarde  la  fourniture  des  habits  poul- 
ies Légions. 


Ibidem, 


riNGT-DEUXlEME 
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VINGT -DEUXIEME   MÉMOIRE 

SUR 

LA    LÉGION   ROMAINE. 

De  r Equipement  du  Cavalier  Ugionaire ,  ér  de  la 

fourniture  des  habits. 

Par     M.     LE     Beau. 

L'HABiLLBiMENT  du  Cavalier  légionaire  étoit  le  même 
que  celtii  du  Fantaffin;  &  cette  conformité  fubfifla  du 
temps  de  l'Empire,  comme  on  le  voit  fur  la  colojine  Trajane, 
fur  celle  d'Antonin,  fur  l'arc  de  Conftantiii  &  fur  tous  les 
autres  monumens:  il  n'eft  donc  queftion  ici  que  de  ce  qui 
concerne  le  cheval,  ce  qui  fe  réduit  à  quatre  points  principaux; 
Ja  houflè,  la  felle,  les  étriers  &  les  fers.  Je  ne  parle  point  de 
la  bride,  parce  qu'à  quelque  légère  différence  près,  elle  fut  la 
même  chez  tous  les  peuples. 

Commençons  par  la  houflè.  Nonius  la  définit  fort  bien         y^^^ 
par  ces  mots  :  Ephippium  tegmcii  equï  admollcm  veéliiram  paratum;    Ephippium, 
à  quoi  il  ajoute  un  paiïàge  de  Varron  dans   un  Traité  fur 
l'Education  des  enfans,  où  Varron  difoit  que  dans  fon  enfimce 
on  i'avoit  exercé  à  monter  à  poil,  eqms  fine  epfiippio.  C'eft  ce     Bell,  Gai. 
que  Céfar  dit  des  Suèves  :  Neque  eorum  morihus  tiiipiiis  qu'ulquam  "'      '^'''''  ''' 
(lut  incrtiits  hahctur  quam  ephippi'is  uti.  Selon  Pline ,  Péléthronins ,      Lib.  VU, 
roi  des  Lapithes,  en  fut  l'inventeur.  Virgile  attribue  l'éciui-     ''^'  '^^'' 
pement  du  cheval,  ainfi  que    l'art  de  le  dompter  &  de  le  i^''lbi Smn'^,' 
dreffer,  aux  Lapithes  en  général,   qu'il  nomme  Pelcthronii ,    :<\\ii,\.x\ 
à  caufe  àtPclcthronium,  ville  de  Theffalie,  qui  donna  fon  nom 
à  l'antre  fameux  dans  lequel  Achille  fut  élevé  par  Chiron  le 
Centaure  : 

Emna  Pckîhroini  Lapltha  gyrofque  Acderc 

Inipofiti  (ioijo ,  clique  cqiiilcm  (locucrc  fub  aniiis 

Infultarc  folo  &  grcjjus  gloincrûre  fupcrhos. 
Tome  XXXI X.  Xxx 
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Si  l'on  en  croyoit  les  anciennes  Glofes,  on  attribiieroit 
cette  invention  aux  Sçorcliftjiies ,  peuple  de  Thrace  ;  ephippium 
qui  fignifie  également  houjfc  ^jelle,  y  e(t  expliqué  \^zx [cor dï feus, 
fconl'ijcalc, 

L'ufage  des  IioufTes  n'ctoit  pas  moins  reçu  en  Orient  qu'en 
LU.  VIII.     Occident.  Xcnophon,  à  la  fin  de  la  Cyropédie,  faifant  voir 

injim,  .  .  .         r>      r  >  /      •  i  »  i  •         i  •       i  f 

combien  les  reries  sctoient  abâtardis  depuis  le  temps  de 
Cyrus ,  dit  qu'ils  avoienfr  de  fon  temps  plus  de  couvertures 
fur  leurs  chevaux  que  lur  leurs  lits;  car,  ajoute-t-il,  ils  ne 
font  pas  aulTi  curieux  de  bien  manier  un  cheval  que  d'être 
aiïîs  mollement  (a). 

hts  houlîès  étoient  de  drap,  de  cuir,  dePpeaux  de  bêtes; 

yEnelJ, lii.VJl.  qh  Ic   voit  de  toute  antiqLiité.   Dans    Virgile',    Latinus  fait 

préfent  auxTroyens,  de  chevaux  couverts  d'étoffes  de  pourpre 

6  de  tapis  enrichis  de  broderie: 

J/iJïnifos  ojlro  (ïlipedes  piâ.ïfque  tapet'is. 

Évandre  donne  à  Enée  w\\   cheval  caparaçonné  d'une  peau 
de  lion  : 
m.lïb.VlU.  Quemfuha  leonis 

Peïïis  ohh  totum ,  prœfulgetis  unguilms  mireis. 

Les  Romains  fe  fer  voient  auffi  de  peaux  de  bêtes.  Silius- 
Italicus  donne  une  peau  de  tigre  au  cheval  du  conful  Flaminius, 
dans  la  bataille  de  Trafimène  : 

Stût  fonïpes  vexatque  ferox  hmienûa  frœua, 
Cducajeam  injlratus  virgato  corpore  tigrim. 

Les  chevaux  de  bagage  n'étoient  couverts  que  de  méchantes 
^.   r-  , ,,,,  pièces  d'étoffe.  Le  didateur  C.  Sulpitius  voulant  en  impofer 

Tit,  Ln>,  l,  vu,  f^,.  .  r-i'T  I  I 

fa^,  XIV.  aux  Gaulois  par  une  vaine  apparence,  tait  décharger  les  mulets, 
&  leur  ayant  lailfé  la  double  pièce  d'étoffe  qu'ils  avoient  fur 
le  dos ,  il  y  fait  monter  les  valets  de  l'armée  :   Mulis  jirata 


Lih.  V. 
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■Jctrahi  juhet,  bimfmie  tauthm  cenlimciihs  rchâis  ng^ifoncs. . . 
imponit.  Les  Généraux  Ro.naiiis  employèrent  pk.fieurs  fois  ce 
ftmtagèn>e.  pour  groifir  leur  cavalerie  aux  yeux  des  ennem.s 
Selon  le  rapport  de  Frontin ,  Marius  en  ufa  vis-a-vis  des  Sn.^l,^.U. 

Teutons.  ,  T  I 

Les  Officiers  au  contraire  ornoient  leurs  chevaux  de  pourpi  e  ^^^ 

ou  d'écaiiate.  Le  Tribun  L.  Valérius  plaidant  devant  le  peui-le,    ^_  ^^.^.;^^ 
en  faveur  du  luxe  des  femmes ,  dit  entre  autres  chofes  :  -  (^uoi     ..;,.  vn. 
donc .  Romai.i ,  il  te  fera  permis  d'avoir  une  houffe  de  pourpre.  « 
&  tu  ne  permettras  pas  à  la  mère  de  ta  famille  àtn  porter  « 
xm  manteau,  &  ton  cheval  fera  mieux  paré  que  ta  femme    >. 
Cùm  tihi  vira  liceat  purpura  in  vcjle  firagula  uti  ^matremfanuhœ 
luampurpureum  cmicuhm  habcrc  non  fines'  &  equas  tuus  fpeaofius 
inflnitus  erit  màm  uxor  vcftita  ! 

^  Je  m'étonne  que  les  Critiques  trompes  par  un  palTage  de       A.gé..^^  . 
l'Abréviateur  de  Dion ,  aient  fuppofé  que  les  Romains  n  avoient 
commencé  à  fe  fervir  de  h  ou  (Tes  que  fous  lej-è^ne  de  Néron. 
Voici  le  pa%e:  AeV«J  ^  °'^  KS"'  °'  '^^f^,'?  °',  ^J'^,  '"^^' 

ce  qu'ils  ont  expliqué  ainf.  :  •<  On  dit  que  ce   fut  fous  (on     k^,  AV^J 
rècrne .  dans  la  revue  qui  fe  failoit  tous  les  ans .  des  Chevaliers  «  ^«f^;^/ 
Romains,  qu'ilsfirent  u%e  des  bouffes  pour  la  première  fois;  »      Ephippmm. 
au  lieu  qu'il  falloit  traduire:  «  On  dit  que  ce  fut  fous  Ion 
rèane  que  les  Chevaliers  Romains  firent   pour  la  première  « 
fo'L  ufaVe  de  bouffes,  dans  la  revue  qui  fe  faifoit  tous  les  « 
ans.»  Comme  l'objet  principal  de  cette  revue,  etoit  de  |uger 
fi  les  Chevaliers  avoient  foin  de  bien    entretenir  le  cheval 
qu'ils  recevoient  de  la  République  ou  des   Empereurs     ils 
paflbient  l'un   après  l'autie,  à  la  file,  devant  les   Cenfeurs , 
îenant  leur  cheval  par  la  bride;  &  le  cheval  nétoit  point 
couvert,  afin  qu'on  pût  voir  s'il  étoit  en  bon  état.  Dion  veut 

dire   que  Ntron   abandonna  cette  utile  fimphcitc ,  pour  le 

donner  le  plaifir  d'un  vain  fpeélacle. 

Sur  la  colonne  Antonine,  le  cheval  de  Marc- Aurele  a 

deux  bouffes;  l'une  plus  courte  &  fins  frange;  lauire,  qui 

eft  celle  de  defîbus,  efl  à  franges  &  pend  fort  bas. 

Xx\  \] 


Herman,  Jhgo, 
de  Alilit,  cquejl, 
lib,  1 ,  cap,  IV. 


'Aâ.  I,Jc,  I, 


Ecmed,  amer. 


Anahd, 

l'ag-  2.8  6, 

Cap,  XXIV, 
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La  hoiifle  ctoit  attachée  avec  trois  fjinglcs ,  au  poîtraîf, 
fous  ia  queue  &  fous  le  ventre  cUi  cheval.  La  croupière  fe 
nommoh  poJlik/ii7.  Piaute  fe  fert  piaifainment  de  ce  mot  dans 
ia  première  fcène  de  la  pièce  intitulée  Cafuui.  Un  maître-valet 
menace  un  de  ks  cainarades  de  le  rendre  i\  courbé,  à  force 
de  lui  faire  tirer  de  l'eau  du  puits,  cju'on  pourra  faire  de  fon 
corps  une  croupière: 

Ita  te  aggerundâ  cun'um  aquâ  faàani  probe, 
Ut  po file  lia  pojfit  ex  te  feri. 

Par  imitiUion,  la  fuigle  du  poitrail  fe  nommoit  antïlcna, 
qu'on  lit  dans  [es  Glofes  d'Ilidore;  &  celle  qui  paffbit  fous 
le  ventre,  àngula ,  d'où  vient  apparemment  notre  mot  de 
fangle.  Ovide  a  dit  : 

Afpicis  ut  prejfos  itrant  juga  prima  juvencos, 
Et  nova  veloccm  cingula  ladat  equuni. 

Ces  fangles  fervirent  dans  la  fuite  pour  affermir  la  felle^ 
lorfqu'elle  fut  en  ufage;  ce  qui  n'arriva  que  fort  tard,  vers 
le  temps  de  Thcodofe.  Dans  le  grand  nombre  de  figures 
équeftres  que  nous  préfentent  les  anciens  monumens,  tels  que 
les  colonnes  Trajane  6c  Antonine,  l'arc  de  Confkntin,  tant 
de  ftatues,  de  bas-reliefs,  de  médailles,  on  ne  voit  point  de 
leiles  avant  Théodofe,  à  moins  qu'on  ne  veuille  prendre  pour 
ime  fèlle,  le  caparaçon  de  deux  chevaux  repréfentés  à  la 
planche  a.^  de  la  colonne  Trajane;  mais  ce  font  deux  houfîès 
relevées  d'un  bourrelet  en  forme  d'arçons,  fir  le  devant  & 
fur  le  derrière,  fans  aucune  matière  folide.  Les  Auteurs  ne 
parlent  pas  non  plus  de  felles  jufqu'à  Théodofe.  Jufle-Lipfe 
foupçonne  cependant  qu'elles  étoient  en  ufage  fous  le  Grand 
Conflantin;  mais  fi  preuve  efl  fi  foible  qu'elle  ne  peut  même 
fonder  un  doute.  Nazaire,  dans  le  Panégyrique  de  ce  Prince, 
décrivant  en  ftile  oratoire,  la  défaite  de  la  cavalerie  ennemie, 
à  la  bataille  de  Turin,  repréfente  les  cavaliers  de  Maxence, 
les  unschancelans,  les  autres  renverfés,  d'autres  à  demi-morts 
fe  retenant  à  leur  fiége,  ce  qu'il  exprime  ainfi:  autmorihuiidi 
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(cthïihus  atùneri.  Jiifle-Lipfè  efl;  tenté  de  croire  i\ue.  feJil'ilnis 

lio^nifie  ici   h  fcl/c  :  mais  il  n'en  efl; -plus   qiieftion  clans   les 

Auteurs  ,   pendant  les   loixante   années    fui  vantes  ;   &  rien 

n'empcche  i.]ut  fcdilibiis  ne  s'entende  de  la  houlîe,  qui  étant 

arrêtée  par  les  fîmgles,  pouvoit  retenir  les  cavaliers.  Pancirolle    Rer.memor. 

croit  trouver  la  Telle  dans  Zonaras,  dès  l'an  34.0  :  cet  Hiftorien  ^'iii^xiii^cv 

racontant  la  mort  de  Conltantin  le  jeune  dans  la  bataille  contre 

ion  frère  Confiant,   dit  que  {on  cheval  ayant  été  bleffé  & 

s'affi tant  avec  violence,  le  Prince  tomba  par  terre:  exTrîTr-rax-ê 

'TYii  'i^^i  0  Kofija^TOss ;   mais  le  mot  e<^^  ne  fignifie  qu'un 

fiége  quelconque,  c'étoit  le  dos  même  du  cheval.  Pourroit-on 

foupçonner  un  homme  de   Lettres,  tel   que   Pancirolle,  de 

s'être  lailîé  tromper  par  la  verfion   latine  de   Wolfius  ,   qui 

parut  de  fon  temps,  &  dans  laquelle  cet  endroit  efl  rendu 

par  yî'/Zcf  exciijj'us ;  ce  que  M.  Du  Cange  n'a  pas  corrigé! 

La  première  notion  certaine  &  diflinéle  qui  nous  foit 
donnée  d'une  (elle  de  cheval,  (e  tire  d'une  loi  de  Théodofe,  Cod.jufl, 
de  l'an  385,  au  Code,  Ae  Curfii  piiblico.  L'Empereur  y  défend  tt->^'J.'>':  li. 
à  ceux  qui  fê  fervent  des  pofles  publiques,  de  mettre  fur  un 
cheval  une  felle  qui  pèfe  avec  la  bride  plui  de  foixante  livres. 
Il  paroît  que  dans  ces  commencemens,  la  felle  étoit  plus 
pefante.  L'Empereur  veut  que  fi  le  cavalier  a  une  felle  d'un  ' 

plus  grand  poids,   on  la  mette  en  pièces.  Par  où  l'on  voit 
que    les   felles  employées   fur   les   chevaux    publics ,    étoient 
fournies  par  les  cavaliers,  ^n  commençant  à  Théodole,  on 
trouve  fouvent. mention  de  (elles  dans  les  Auteurs  ;  tels  que 
Végèce  de  re  veteriiiaria.  Sidonius-Apollinaris  dans  fes  Lettres,  L.IIl,  ep,  m. 
&  tous  les  autres.  Léon  l.^"^  défendit  d'employer  des  perles,   Cod.lib.xi. 
des  émeraudes,  Ats   hyacinthes,   pour  orner   les  brides,  les '"'• ''^^ ' '^'''^' 
lelles,  les  baudners ,    oc  permit  i  uiage  des  autres  pierreries. 
Le  premier  monument  où  l'on  aperçoive  une  felle  de  cheval, 
efl  la  col.jiine  d'Arcadius  à  Conflantinople. 

•Mais  on  n'y  voit  point  encore  d'étriers.  Ni  les  Grecs  ni 
les  Romains  nen  connurent  i'ufige  avant  le  vi.^  fiècle  de 
l'ère  Chrétienne;  du  moins  n'en  trouve-t-on  aucune  trace, 
ni  dans  les  Auteurs ,  jii  dans  les  monumens ,  avant  le  règne 
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de  Maurice  :  c'ed  fort  nial-à-i:)rojx)s  que  quelques  Critiques 
ont  cru  trouver  dans  Lucrèce  riiiveiition  des  ctriers  en  ces  vers  : 

£,j_  j/  Et  prïîis  efl  armatum  ïn  equi  confceuAcre  cojîas , 

V,  1 2 y  6,  Quàni  hïjiigo  curru  heJli  tenture  pericla. 

Ils  fe  fondent  fur  ce  que  ces.  vers  fuivent  immcdiatement  ce 
qui  efl  dit  de  l'invention  du  fer,  &  des  ufages  qu'on  en  a 
faits  pour  la  guerre:  mais  le  Poète  parle  en  cet  endroit,  du 
progrès  des  inventions;  &  ce  qu'il  dit  de  la  cavalerie,  n'a 
pas  plus  de  liaifon  avec  ce  qui  précède  fur  les  métaux,  que 
ce  qu'il  ajoute  enfuite  fur  la  tilîèranderie  ,  l'agriculture,  la 
Çap.  Lvi,  mufique  &  les  autres  arts.  Pline,  dans  fon  feptième  livre,  où 
il  recueille  les  noms  de  tous  les  auteurs  des  inventions  utiles, 
parle  de  celui  qui  inventa  les  houlîês  de  cheval,  mais  il  ne 
dit  rien  des  felles  Jii  des  étriers.  Xénophon,  dans  fon  Traité 
de  l'Art  équeflre,  n'en  dit  pas  un  mot,  non  plus  que  Pollux, 
qui  dans  le  onzième  chapitre  de  fon  premier  livre ,  décrit 
fort  au  long  tous  les  inftrumens  de  l'équitation.  11  ne  tiendroit 
pas  au  Traduéleur  latin  qu'on  ne  crût  que  Pollux  y  parle 
d'étriers;  il  lui  fait  dire  que  les  étriers  font  plutôt  faits  pour 
foutenir  le  cavalier  debout,  que  pour  le  tenir  aiïis  :  Stapedes 
fjiagis  ad  Jlaïuhwi  quhm  ûd  i/ifidendinu  parati  fiait.  C'efl:  encore 
un  exemple,  entre  dix  mille  autres,  du  peu  de  fonds  qu'on 
peut  faire  lia*  les  traductions ,  &  même  fur  celles  qui  font 
faites  par  d'habiles  gens.  Le  texte  ne  faii  aucune  mention 
d'étriers  ;  il  dit  que  le  cavalier  a  plus  de  force  lorfqu'il  fe 
drefiè  fur  fon  cheval,  que  lorfqu'il  s'y  tient  afiîs  :  vi'  îyjji 
Tthîcùv  i-yrt  TCùv  içnxô^mv ,  v'tm  'mv  tisc^ll^o/Avaiv.  Les  Barbares 
ne  connoifFoient  pas  non  plus  les  étriers;  &  félon  la  remarque 
^imdSuit.ln  Je  Torrentius,  les  Scythes,  qui  paiïbient  leur  vie  à  cheval, 
n'auroient  pas  été  (ujets  aux  incommodités  que  leur  attribue 
Hippociate  dans  Çon  Traité  de  l'air,  de  l'eau  &  des  lieux, 
s'ils  en  eullènt  fait  uiâge.  On  exerçoit  les  jeunes  gens  chfez 
les  Romains,  à  fauter  (m-  le  cheval,  en  tenant  à  la  main  leur 
épée  nue  ou  leur  pi(jue  ;  ce  qui  leur  étoit  plus  aifé,  leurs 
chevaux  n'étant  couverts  que  d'une  houiîê  :  c'eft  ce  que  nous 


Cal.  ca^u  lu. 
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apprend  Végèce;  il  dit  encore   qu'on  a  toujours  exigé  cet       L!b.J. 
exercice,  non -feulement  des  nouveaux  foldats ,  mais  même    '''''' 
des  plus  anciens  qu'il  appelle  milites  flipeiidiof!,  félon  ia  leçon 
des  meilleurs  manufcrils  ;  ce  qui  n'a  aucun  rapport  aux  clefultores 
auxquels  Stcwéchius  rapporte  ce  pafTage.  Virgile  repréfente  les 
cavaliers  fautant  ainfi  fur  leurs  chevaux.  ^«eU- 1  Xii. 

Corpora  fallu 
Subjiciunt  in  equos  &  flriâis  eiifibus  adfunt. 

Tite-Live  dit  de  Cornélius-Coffus  :  Confefliin  &  ipfc  haflâ      Ln.iv. 

innixus  fe  in  pedcs  excepit.    Un  jafpe    du    cabinet    du    baron  '"''' 

Stofch ,  explique  par  l'abbé  Winckelmann ,  fait  le  commentaire  P'^g.  170, 
de  ce  palfage.  On  y  voit  un  foldat  qui  monte  à  cheval,  mettant 
fe  pied  droit  fur  un  crampon  qui  efl:  à  une  certaine  hauteur 

au  bas  de  la  pique;  c'efl;  ce  que  Xénophon  appelle  d-rm  S'oç^-wi  InHippanh, 

Quelquefois  les  chevaux  étoient  drefTés  à  plier  les' jarrets 
&  à  fe  baiffer,  pour  lailTer  monter  les  Cavaliers.  Silius-Italicus      Lih,  X. 
parlant  d'un  cavalier  blefle  dans  la  bataille  de  Cannes ,  dit  de 
Ion  cheval  : 

Inde  inclinatus  colluni  fummiffus  &  armos , 

De  more  infiexis  prœhebat  fcandere  terga 

Cruribus  ; 

où  il  faut  remarquer  ces  deux  mots,  de  more.  Strabon  dit  la      Lih.Ul, 
même  chofe  des  chevaux  Efpagnols.  p,i£j. 

Les  perfonnes   diftinguées  avoient   des   Officiers  qui  les 
inettoient  à  cheval  ;  on  les  appeloit  Stratores ,  parce  que  leur 
foncflion  étoit  auffi  de  harnacher  le  cheval,  fiernere  equiim. 
On  les  voit  fouvent  dans  les  Écrivains  de  l'Hifloire  augufte,    .  //""■'•„ 
&  dans  Ammien-Marcellm.  Cet  oitice  n  avoit  rien  de  lervile.    Ammianus. 
Une  infcription  nous  donne  un  Silius-Hofpes,  Capitaine  de  ,  '" •^Ji''"!"". 
la  cinquième  centurie  dans  une  première  cohorte,  qualine        ^^^^^ 
AeStratoriïun  Gouverneur  d'Efpagne,  du  temps  de  Domitien.    cccixxxn,, 
Ammien  -  Marcellin  raconte   que  le  cheval   de  Valentinien 
s'étant  cabré  pendant  qu'il  y  montoit,  ce  Prince  cruel  lit  couper 
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la  main  tiroite  au  (oidut  qui  lui  faifoil  l'office  de  Strntor.  Les 
Grecs  nommoient  ces  Officiers  A'va€oAe7ç,  du  verbe  ctWCaMw, 
qu'ils  employoieiit  pour  dire  aider  quelqu'un  à  monter  à  cheval, 
Cyrop,  ïih,  VU.  comme  on  le   voit  dans   Xcnophon.   Ces  fortes  d'Écuyer.^ 
Arafûo/, /K.  ctoient  en  ufage  chez  les  Parthes  ;   Piutarque  le  dit  dans  la 
Voce        vie  de  Craffiis.   Selon  Suidas ,   on  donna  dans  la  luile  aux 
AiaooAfof,    j;.tj.jg,.s  ^   je  même  nom  d'cti/aSoAêuî  ,   lorfqu'ils  curent  été  in- 
ventés ;  c'eft  ce  que  répète  Eulbithe  fur  le  premier  livre  de 
l'Odyffiée,  où  expliquant  la  fisrnificaîion  du  verbe  ^stMe/v,  5c 
de  fes   compofés    &   dérivés,    il    dit  :    A\cc€'A«t]î   9"  ^vov  to 

«tvSpa'TTDS  05  iii  to/Vto  tfiyv  v'TrSfpyu;  d'où  Budée  conclud  que 
les  Anciens  connoiliôient  les  étriers  :  mais  il  n'a  pas  fait 
attention  qu'Eullathe,  qui  vivoit  au  xii.^  fiècle  ne  veut  pas 
dire  que  les  étriers  étoient  connus  du  temps  d'Homère,  mais 
comment  ils  s'appeloient  de  fon  temps.  Dans  ce  paiïage,  le 
mot  TiHi  efl  remarquable;  il  lait  entendre  que  même  du  temps 
d'Euftathe ,  l'ufage  des  étriers  n'étoit  pas  encore  général. 
Li'l>.  VI:  ir    Athénée  parle  de  certaines  femmes  qui  par  une  compiaifance 

caT.xviT  '  fei'V'le  faifoient  leur  cour  aux  femmes  des  Satrapes,  en  leur 
prêtant  le  dos  pour  les  aider  à  monter  dans  leurs  cliars  &  à 
en  defcendre:  on  les  appeloit  xA//^)u^5,  }>arce  qu'elles  fer- 
voient  de  montoir.  Les  Époftrides  de  Samos  rendoient  le 
même  fervice  avec  moins  de  baffieffie;  elles  foulevoient  les 
femmes  par-derrière,  y^xx  T-Jif  o'jtfuf,  dit  Héfychius.  Euftathe, 
fur  le  dixième  livre  de  l'Odyffiée,  copie  le  paffage  ci'Athénée; 
&Cafîuibon  dans  Çqs  Notes,  dit  que  les  plus  anciens  Rabbins 
parlent  d'étriers,  mais  il  ne  fpécifie  pas  de  quel  fiècIe  font  ces 
Rabbins. 

PJutarque,  dans  la  Vie  des  Gracques,  dit  que  C.  Gracchus 
fit  placer  de  diflance  en  diftance,  des  pierres  le  long  des  grands 
chemins,  pour  aider  les  cavaliers  à  monter  à   cheval,  fans 

avoir  befoin  de  perfonne  :  A/S^s ixsi-nfcù^v  ttjs  o/-^  J^êô»x.5i', 

ci)5  é'/vi  'paSiaii  7515  r-TTTrVs  lyycnv  IttiÇicldihi  i'Tt  cLUTav,  «.i/aGoAeœs 
Conim.  Lwo;  /"-»  S'io/jÀv'i^i.   Budée  explique  cLvaiCoXivi  en  cet  endroit,  par 

grac.^'.ipro.  fiil)iccs  ephippiarii.  c'eft-à-dire  des  étriers ,  dans  l'opinion  où  il 

'  ell 


DE    LITTERATURE.  537 

eu  de  l'ancienneté  des  ëtriers:  mais  il  (ê  trompe;  ol.\'cLCo\ivi 
eft  ici ,  comme  ailleurs ,  \e  Jhutor àes  Latins ,  qu'on  a  quelquefois 
confondu  mal-à-propos  axec  jîator  qui  fignifioit  un  valet,  un 
huiiïîer  des  Ma^idrats.  Literns  o  te  in'ihi  flator  Unis  redd'id'it , 
dit  Ciccron,  dans  une  lettre  à  Caninius ,  &  dans  plufieurs  Fam.fp.xvrr. 
autres.  Cette  pratique  de  dreflcr  des  montoirs  le  long  des 
chemins  ,  venoit  de  la  Grèce  ,  comme  on  le  voit  dans  DcHippmch, 
Xénophon. 

Les  monumens  dont  la  vérité  efl:  conflatée,  ne  montrent 
point  détriers  avant  le  vl.^  fiècle.  La  médaille  d'Alexandre 
le  Grand  &  celle  de  Conflantin,  où  l'on  voit  àes  étriers , 
font  rejetées  comme  faufTes  par  les  plus  habiles  Antiquaires, 
auffi-bien  que  l'épitaphe  de  l'amant  de  la  jeune  Dyrvionie,  Grut.'mSfurîs, 
qui  fut  traîné  par  fon  cheval,  fon  pied  étant  redé  engagé  dans 
l'étrier.  On  en  attribue  la  compofition  à  François  Colûmna, 
furnommé  Polyphile,  La  médaille  donnée  par  Triflan ,  de 
Chofroës  \."  qui  régnoit  du  temps  de  Juftinien,  elt  au  moins 
fufpede;  mais  quand  elle  feroit  vraie,  elle  ne  prouveroit  rien 
pour  l'ancienneté  des  étriers.  Il  n'y  eut  que  dix-fèpt  ans 
d'intervalle  entre  Juflinien  &  Maurice;  &  ce  dernier  parlant 
des  étriers  comme  d'un  ufage  établi ,  rien  n'empêche  qu'il 
n'ait  commencé  quelques  années  avant  fon  règne. 

L'invention  des  étriers  doit  vrailèmblablement  être  poflé- 
rieure  à  l'invention  des  felles;  aulTi  celles-ci  n'ayant  commencé 
d'être  en  ulàge  que  vers  Théodofè,  à  la  fin  du  iv.*^  fiècle, 
on  ne  voit  des  étriers  que  vers  la  fin  du  vi/  L'empereur 
Maurice  en  parle   dans   fon   Traité   de   Tactique;  voici    le 

partage:  Xpn' 'i'^^iv  in  -ras  cTîMets  «rKs^Astî  <nhi^i  S\jo;  c'ett. 

la  première  fois  qu'il  foit  fait  mention  d'étriers.  Les  Grecs 
ni  les  Latins  n'avoient  point  de  terme  propre  pour  les  ex- 
primer. Lorfqu'ils  commencèrent  à  être  connus,  les  Latins 
y  appliquèrent  par  analogie  le  moi  f cala ,  Si.  les  Grecs  celui        Voce 
à'oivaL^oMtJ';.  Suidas  dit  que  ce  mot  fignifie  deux  chofès;  celui    A.vctCoMui. 
qui  met  un  homme  à  cheval,  &  ce  que  les  Romains  nom- 
nioient  yêrt/.-/.   Les  anciennes  Glofes  manufcrites,  citées  par 
Du  Gange,  au  mot  Sv^'^t,  dilent  la  même  chofe.  Les  mots  Crac 
TomlXXXlX.  Yyy 
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de  y?<-//;/^7 ,  Jltipliû ,  jlaphïa,  flapeda ,  flapes,flapeSmn ,  fuhfelhires, 
fiibiccs  pedûiiei ,  fcanfilc  fcnum ,  hiflapia ,  font  des  exprefTions 
modernes.  Je  trouve  dans  les  Glofes  d'iûdorc ,  fcanfua,  fcmim 
per  ^iiod  equus  fciindït ;  je  jie  doute  pas  qu'il  ne  faille  lire 
fcaiulitur:  ainfi  fcanfiirE  fignifloit  éîriers ,  du  temps  d'Kldore, 

InCaracdh,  contemporain  de  Maurice.  Le  même  Ifidore  nomme  aufli 
les  ctriers  o^raha ;  il  explique  ces  mots  par  ceux-ci,  tabella 
uhi  pecics  rcqinejcunî ;  &  Saumailè  fuit  cette  opinion.  Je  m'en 
rapporte   plutôt  à  Suidas   &  au   grand  Étymologique,    qui 

Voce  A'çpaé'n.  entendent   par   oLçpoiQ-n  l'arçon  de  la  felle  ;    ce  qui  eft  plus 
Lib.  xiii.     conforme  au  fentiment  d'Athénée  &  d'Héfychius. 

Mifceii.  lib.  II,  Jérôme  Magius,  qui  vivoit  dans  le  xvi.^  ficcle ,  a  cité  de 
cay.xiv.  mémoire  &  avec  défiance,  fi  memorïa  non  labat ,  dit-il,  un 
palîâge  d'une  lettre  de  S.'  Jérôme,  où  eft  employé  le  mot 
Liflapia,  Cette  faufîe  citation  a  été  copiée  par  une  foule  des 
plus  habiles  Critiques  ;  tels  que  Saumaife  dans  (es  Notes  fur 
Je  Caracalla  de  Spartien ,  Voflius  dans  fon  Étymologique, 
Hermannus  Hugo  de  Milïtia  equejîrï ,  Cuper  fur  Laclance  ds 
JVloi-îibus Perfecutorum ,  Ménage  dans  fes  Origines,  &  beaucoup 
d'autres.  PhiibertdeiaMare,  Confeillerau  Parlementde Dijon, 
efl:  le  premier  qui  ait  reconnu  cette  erreur  dans  la  Vie  de 
Saumaife;  &  M.  de  la  Monnoye  fit  part  de  cette  obfervation 
à  D.  Martianay,  iorfqu'il  travailloit  à  l'édition  de  S.'  Jérôme; 
c'efl  ce  que  j'apprends  des  Additions  au  Gloflâire  de  Du  Cange. 
Magius  rapporte  que  de  fon  temps  on  découvrit  à  Imola,  dans 
un  tombeau  ancien  de  huit  cents  ans,  un  fquelette  avec  une 
houfTe  &  des  étriers;  ce  tombeau  étoit  encore  de  deux  cents 
ans  poflérieur  à  Maurice. 

Le  Taffoni  efl:  tout-à-fait  dans  îe  coflume,  lorfque  dans 
l'hifloire  de  Lucrèce,  fi  piaifàmment  racontée  au  huitième  livre 
de  la  Secc/iia  rapita ,  repréfentant  les  jeunes  Romains  chevau- 
chant pour  aller  voir  leurs  femmes,  il  dit:  Non  s'ufavano  allor 
jlaffc  ne  felle. 

Les  chevaux  étoient-ils  ferrés!  l'ont-ils  été  avant  le  fiècle 
de  Catulle î  c'efl  une   queflion   que  le  propofe  Hermannus 

jLil.  le, m.  Hugo  dans  fon  Traité  de  Mïlïtiâ  equejlii ,  &  à  laquelle  il  fe 
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contente  de  répondre,  quis  diviiiabit!  Tâchons  de  rafiembler 
ici  les  lumières  que  l'antiquité  nous  donne  fur  cet  article. 

On  chauffoit  les  animaux  d'ufàge,  dont  le  pied  pouvoit 
s'endommager  par  une  longue  marche.  Ariftote  le  dit  des     Hifl.  Anm, 
chameaux  qu'on  employoît  dans  les  armées.  «  Comme  ils  ont  ^^'  ^^'  "'P'  '• 
le  pied  charnu ,  dit-il,  ainfi  que  les  ours,  lorfqu'ils  font  fatigués,  « 
on  leur  enveloppe  le  pied  de  cuir  debeuf,  »  ÛTrccTêVai  tiçcpCx'ûvttii. 
Pline  a  traduit  ce  paiîâge  en  ces  termes  :  Cameli  pes  vejligio  l,  XI,  c,  cy, 
camofo ,  ut  itrfi;  qua  de  caufâ  in  longiore  itinere  fuie  cakiatii 
fatifcunt.  Les  mulets  étoient  chaudes  du  temps  de  Catulle, 
&  il  y  a  apparence  qu'ils  l'ont  été  dès  les  temps  les  plus  anciens. 
Ces  animaux  employés  dans  les  chemins  raboteux,  efcarpés, 
difficiles,  auroient  fans  cela  bientôt  ufc  la  corne  de  leurs  pieds. 
Je  dis  qu'ils  étoient  chauflés  &  non  pas  ferrés,  parce  qu'ils 
avoient  la  corne  du  pied  non-feulement  garnie  par-delfous, 
mais  couverte  &  enveloppée  d'un  fàbot  de  fer,  que  Catulle 
appelle  ferrea  folea  : 

Et  fuptiium  aniinum  in  gravi  Jerelinquere  cœno ,  £»  xvii, 

Ferream  ut  foie am  tenaci  in  voragine  mula. 

Auffi  les  Grecs  fè  fèrvent-ils,  pour  exprimer  cette  chauffurô, 
du    même   mot   que  pour  celle   des  hommes ,  J'7n)JVi^cô«y  > 
v-^TDiVyaet.E'Jb^e  txç,  vttziS^jjm.  tZ  'i'n'Koù  VTitSihcQwy  dit  Artémidore  ; 
8c  les  Latins  difoient  calceare  mula  s  :  Suétone  s'exprime  ainfi 
dans  la  Vie  de  Vefpafien.  Ce  fabot  n'étoit  point  attaché  avec 
à^%  clous,  puifque  Catulle  fuppofê  qu'il  pouvoit  refier  dans 
lui  bourbier.  Les  mulets  de  Néron  chauflés  d'argent,  &  ceux 
de  Poppée  ,  chaufll's  d'or ,  font  célèbres  dans  Suétone^  ,  dans  *Cap.xxiii, 
Pline^dans  Xiphilin^  Pline'*  appelle  la  chaulfure  des  mulets  ^''^Lxxxhl. 
de  Poppée , yô/r<« ^x  auro,  Xiphilin  dit,  ai  cxxp'ûx  eTn'p^^puffo,    cap.xux. 
ii'TnS'Z.'é^.  L'exprefllon  de  Pline  efl:  générale;  elle  pourroit     ^''^"''"'^: 
faire  croire  que  le  (âbot  des  mulets  étoit  entièrement  d'or: 
celle  de  Xiphilin  réduit  cette  magnificence  à  déligner  des 
courroies  dorées,  c-na^a,  Innyj'vaxn, ,  qui  lioient  la  femelle  à 
la  corne  du  pied;  c'efl  ce  que  fignifioit  o-Tia/i'nst,  les  cordes,  Içs 

Yyy  ij 
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courroies  qui  iioient  la  fanclale  au-clelTus  Ju  pied  :  c'ctoît  la 
chaulfure  ancienue  des  Grecs  &  des  Romains. 
-  Jl  Teroit  étonnant  que  les  peuples  attentifs  à  garantir  le  pied 
des  mulets ,  n'euffent  pas  eu  la  même  attention  pour  le  cheval , 
cet  animal  fi  noble,  û  utile  dans  la  paix  Se  dans  la  guerre; 
cependant  ni  les  médailles,  ni  les  bas-reliefs,  ni  les  ftaïues  ne 
nous  repréfentent  les  chevaux  ferrés.  Les  chevaux  des  colonnes 
Trajane  Se  Antomne,  celui  de  Marc-Aurèle,  ceux  qu'on 
voit  fur  le  Capitole ,  ont  la  corne  du  pied  toute  nue.  Dira-i-on 
que  les  graveurs  du  coin  des  monnoies,  qne  les  flatuaires 
ont  négligé  ces  petits  détails!  ils  ont  marqué  les  clous  de  la 
chaulHire  du  foltlat  il  c&  rrai  qu'oïl  voit  un  pied  ferré  à  un 
cheval  dans  un  bas-ralief  du  palkis  Mattel  à.  Rome,  repré- 
fentant  une  chaffe  de  GalJien,  fit  Fabretti  a  cru  y  trouver 
Calinft  dt  l'époque  des  chevaux  ferrés  :  mais  l'abbé  Winckelman ,  très- 
Stofch.y.  1 6},  iiiibile  Antiquaire,  foutient  que  cette  jambe  eft  une  reftauration 
Ktf«  Solex,  moderne;  il  croit  cependant,  après  Charles  d'Aquin,  que 
ies  peuples  d'Afie  avoient  coutume  de  ferrer  leurs  chevaux. 
En  effet ,  Tryphiodore,  dans  fon  poëme  de  la  Prife  de  Troie , 
fiifant  une  description  fort  détaillée  du  cheval  de  bois ,  n'oublie 
pas  les.  fers  ou  du  rauins  ie  fabot  de  fer  dont  il  avoit  les 
pieds  gaa'nb  : 

Ç>J  put  i'Tn  %vviixy\(nv  et^A.yJii  ^^^)(?''  o'^»w> 

Mais  Tryphiodore  qui  vivoit,  lèlon  les  apparences,  vers  fç. 
temps  de  l'ejnpereur  Anallale,  n'a-t-il  pas   prêté  au  cheval 
de  Troie  les  fers  qu'il  voyoit  aux  chevaux  de  fon  temps?; 
c'ell  ce  que  peut  faire  foupçonner  le  peu  de  mérite  de  ce  Poëte. 
D'Aquin  prétend  prouver  cet  ulîige  des  peuples  d'Afîe» 
JUaJ.  llh.  VIII  P^r  l'épithète  de  ■^\%a'mhi  donnée  pluiîeurs  fois  aux  chevaux 
ir  XUI,  dans  Homère,  comme  celle  de  ;^«cAW€ptd<  dans  les  Chevaliers. 

V.j4p.      d'Ariftophane-;   il   s'enfuivroit  que  les   Athéniens   ferroient 
aulii  leurs  ch'evaux,  car  la  fcène  des  Chevaliers  eil  à  Athènes. 
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Maïs  Eiiftathe  &  le  Schollafte  d'Ariftophane  expliquent  ces 
termes  non  pas  des  fers  ou  de  l'aiiain  attaché  aux  pieds  des 
chevaux,  mais  de  la  force  de  leurs  pieds  &  du  bruit  qui  s 
faifoient  en  courant ,  d'où  les  po^es  Latins  leur  donnent  le 
nom  àtfonipecles ;  comme  Homère  appelle  Stentor  -^X-uo^am^  Kad.  U.  V, 
&  qu'il  donne  au  cri  d'Achille  l'cpiihcte  de  j^Aïuos  : 

D'Aquin  s'appuie  encore  fur  un  pafTage  d'Appîen  dans 
i'Hiitoire  de  la  féconde  guerre  de  Mithridate.  Comme  ce 
paffage  eft  important  pour  cette  matière,  je  le  citerai  tout 
entier.  Mithridate  aflicgeoit  Cyzique;  fa  cavalerie  étoit  en 
mauvais  état  faute  de  vivres ,  &:  les  chevaux  étoient  devenus 
boiteux,  la  corne  de  leurs  pieds  étant  ufée;  il  l'envoya  donc 
fe  refaire  en  Bithynie,  ce  que  l'Auteur  exprjme  en  ces  termes: 

•^Mv^viaii  II  u7n!7ÇiG« ,  li  C/^uvid-v  -rrïd^éoï/xTTïy.  D'Aquin 
entend  ces  mots,  e^  u^tçiS^s,  du  dépériflement  des  fers  :  je 
les  trouve  équivoques  ;  ils  peuvent  auffi-bien  fignifier  que 
c'étoit  la  corne  qui  étoit  ufée,  fans  qu'il  y  eût  jamais  eu^  de 
fers.  Il  eft  vrai  que  la  Tradudion  latine ,  peu  fidèle  à  l'or- 
dinaire, fait  difparoître  l'équivoque,  en  fubllituant  quelques 
mots:  cJaiidicaiites  folcammiiiopia  cîetrhis  ungulis.  Si  Wfok.imm 
inopiâ  fe  trouvoit  dans  le  texte,  il  n'y  auroit  plus  de  difficulté; 
ilferoit  certain  que  les  chevaux  de  Mithridate  étoient  ferrés, 
ou  avoient  le  fabot  de  fer  dont  j'ai  parlé  :  ce  palfage  ne  fuffit 
donc  pas  encore  pour  mettre  ce  point  hors  de  doute.  Une 
autre  raifon  détermine  d'Aquin  à  croire  que  les  chevaux  des, 
Romains  n'étoient  pas  ferrés;  c'ell  que  dans  la  defcription  de 
leurs  camps,  par  exemple  dans  celui  de  Polybe,  où  tout  eft 
fpécifié  en  détail ,  dans  les  infcriptions  où  il  eft  fi  fouvent 
parlé  des  ouvriers  d'armées ,  on  verroit  quelquefois  paroître 
les  maréchaux  qu'on  n'aperçoit  nulle  part. 

Ce  point  eft  donc  encore  très-difficile  à  décider.  D'uit 
côté,  un  filence  conftant  &:  perpétuel  des  Écrivains  qui  avoient 
le  plus  d'occafions  de  parler  des  fers  des  chevaux;  tels  que 
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Xénoplion,  Polliix,  ^  Vc'gèce,  les  Auteurs  d'Agriculture  &' 
d'Hippiatricjue  ;  nul  monument  qui  reprcfente  les  fers  des 
chevaux  :  de  l'autre,  l'mpofribilité  de  fair.  faire  à  des  chevaux 
fans  fers,  des  marches  longues  &  pénibles,  de  conduire  une 
telle  cavalerie  de  Rome  aux  extrémités  de  l'Europe,  6c  même 
jufcju'au  Tigre;  le  peu  d'apparence  qu'on  ait  pris  cette  pré- 
caution pour  des  mulets,  fans  l'appliquer  aux  chevaux:  ces 
dernières  raifons  me  femblent  plus  fortes  que  les  premières 
qui  ne  font  que  des  argumens  négatifs;  je  me  perfuade  que 
les  pieds  des  chevaux  étoient  garnis,  non  pas,  à  la  vérité,  de 
fers  tels  que  les  nôtres,  mais  d'un  (îibot  de  fer  qui  emboîtoit 
le  pied  &  s'attachoit  au-delîus  de  la  corne.  Les  monumens 
ne  le  font  pas  diflinguer,  parce  qu'il  prenoit  la  forme  du 
pied.  Se  qu'il  n'étoit  pas  attaché  avec  des  clous.  Les  Auteurs 
n'ont  pas  eu  occafion  d'en  parler,  parce  que  cette  façon  de 
chauder  les  chevaux  ne  caufoit  aucune  maladie  dont  ils  eufîènt 
befoin  d'enfèigner  les  remèdes.  Il  n'cfl  point  non  plus  parlé 
de  maréchaux,  parce  qu'on  n'en  avoit  pas  befoin;  les  foldats 
chaulfoient  eux-mêmes  leurs  chevaux,  ik  fans  doute  qu'entre 
autres  provifions  on  portoit  quantité  de  ces  làbots  de  fer  dans 
T.  /<$;.  Jes  longues  expéditions.  Une  pâte  antique  du  cabinet  du  baron 
Stofch,  repréfente  un  homme  avec  un  bonnet;  c'efi:  le  valet 
d'armée,  qui  tient  levé  avec  force  le  pied  droit  d'un  cheval, 
tandis  qu'un  foldat  armé,  qui  efl;  à  genoux  devant  le  cheval, 
paroît  lui  lier  des  bandages  au-deiîus  de  la  corne.  Xénophon 
n'en  aura  pas  parlé,  parce  qu'il  n'avoit  rien  à  en  dire;  ni 
Poilux,  parce  qu'il  n'a  pas  tout  dit,  quoiqu'il  foit  entré  dans 
de  grands  détails. 
Me'm.Acad.  J'^i  ^^^^  Voir  dans  le  troifième  Mémoire,  que  la  phalèrô 
tom.xxviir,  n'étoit  pas  feulement  un  ornement  pour  les  chevaux,  que 
/"•  c'étoit  aufTi  une  efpèce  de  parure  qui  fe  donnoit  pour  ré- 
compenfè  aux  hommes  &  même  aux  foldats  d'infanterie. 
S'il  falloit  réfuter  une  critique  qui  fut  inférée,  il  y  a  dix  ou 
douze  ans,  dans  une  feuille  périodique,  pour  prouver  d'après 
La  Cerda,  que  la  phalère  ne  fut  jamais  qu'un  ornement  de 
cheval,  je  citerois  encore  grand  nombre  d'autorités;  mais 
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comme  ii  n'efl  pas  befoin    de   répondre  à  tout  ce  que   la 

démangeaifon  d'écrire  hafârde  dans  ces  feuilles  légères ,  je  me 

contenterai  de  deux   palfages  qui   lèvent  toute   équivoque. 

Procope  décrivant  la  parure  de  Totila,  dans  le  combat  contre 

Narsès,  dit  que  Ton  javelot  &.  fa  pique  étoient  ornés  de  ban-    DeBd.Goih. 

deroles  de  couleur  de  pourpre  d'un  éclat  admirable;    &  il  '•'>^>'-^^^'> 

appelle  ces  banderoles  (^cLt^ç^.  Voici  le  pafîàge:  Tai  «  (pa.\a.paif 

0   yjxTixûi    êx-Tî    TV  -TnAV  \^    tti  ibg^TOS  ctAfe'p'j;>5  'Vc  3(3U  a.?^ais 

Qxcn\ii  oferrar  I/^ijjux.^td  ^v[xs)(,qoi  ocroç.  Héfvchius  explique  le 

mot  (potTvstg^  par  ceux-ci ,  a.çpcLyx.X''iayxi  0  tTn  tyh  7rï6cx-ê(pa.Aa;a.5, 

Quel  que  loit  cet  ornement  qu'Héfychius  appelle  cLçpa.yoi.?\.'i(Ty/>i , 

il  elt certain  qu'ilétoitappliquéau  calcjue,  tm  ttÏî TTîSxxeipctAct/as; 

&  le  Critique  lîins  doute  ne  voudra  pas  dire  qu'on  ait  jamais 

donné  de  cafque  aux  chevaux. 

On  traduit  ordinairement  la  plialère  des  chevaux  par  le 
mot  harnois ;  ce  n'efl  pas  l'idée  que  nous  en  donne  l'Antiquité, 
Suidas  explique  <pà.7\^p^  par  'ofo/juiTaTnS^a.ç,  a.a'm^a-xMi ,  Tvr 
yJxr/jumv  'nfi'  yjtTa  tÔ  /juéTa'^nv  tov  ÎtTttov  ;  ce  feroit  donc  un 
ornement  du  Iront  des  chevaux  en  forme  de  petit  bouclier. 
Suidas  ajoute  qu'Hérodote  appelle  ainfi  ce  qui  couvroit  les 
mâchoires  du  cheval:  Ta  vr^ei  •Ws  yvai^'iii  o'v.i-m.a-ijLa.'vx..  Servius 
entend  par-là  un  ornement  de  poitrail;  Se  fur  ce  vers  de  Virgile,  ^^^^jf^  y,? 

Aurea  peâorihus  Jcniiffa  monilia  pende  ni , 

il   explique   jnon'ik   par  fhakras.   C'étoit ,  félon   Feftus ,  un    y^,^  y,    ., 
ornement  qui  pendoit  au  cou  à^s  chevaux.  Pline  paroît  être  j_.,  y-yvyij 
du  mcine  avis  ;  il  diflingue  phakras  de  frontalia  ;  en  parlant  tap.  lxxiv.  ' 
à^h  pierreries ,  il  dit  que  les  Rois  d'.Orient  en  employ oient 
à  couvrir  le  front  de  leurs  chevaux ,  ou  à  pendre  à  leur  cou  : 
tanta:  magmtudïms ,  ut  cquis  Rcgum  in  Oriente  frontalm ,  atque 
pro  phaleris  pcnfilia  ftKcrent.  Aulugelle,  au  contraire,  diftingue  Lil/.  V,  cap.  v. 
phakras  de  monilia.  Ammien-Maixeilin  femble  les  confondre;     X/^.  XX, 
il  dit  que  Julien  étant  proclamé  Empereur,  &  n'ayant  point 
de  diadème,  employa  pour  cet  ufige  une  phalère  de  cheval. 
D'après  ces  diverfilés,  ne  pourroit-on  pas  dire  que  phalerœ 
ctoit  un  mot  générique  qui  fignifioit  tous  les  orncmens  dont 
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©n  paroîi  le  dieval,  Se  même  certaines  marques  d'honneur 
&  lie  dUlincT^ion  qu'on  doniioit  aux  gens  de  guerre,  pour 
récompenfe  cte  leurs  acT:ions  de  courage! 

Il  me  rede  à  parler  de  la  fouj-niuire  des  habits.  La  Republique 
LU.  XLIV,    habilloil  les  fotdats.  On  voit  par  Tite-Live,  que  dans  toutes 
""l//:  JAVif.l^s  longues  guerres,  elle  envoyoit  de  temps  en  temps,  des 
*■"/'•  ^'  v^temens-&  du  blé  dans  les  provinces  oii  les  troupes  étoient 

«af!'xLviii'.    employt^es.    Le  trcfor    fourniiroit  à  ces  dépenfes,  &  payoit 
argent  comptant  aux  fournitîeurs.  Lorfqu'il  étoit  cpuifc,  ou 
avoit  recours  aux  Fermiers  publics,  qui  faifoient  les  avances, 
&  fe  chargeoient  de  cette  fourniture  fans  intérêts,  moyennant 
i'exemption  de  fervice,  à  condition  de  dédommagement,  fi 
les  vailfeaux  de  traniport  étoient  pris  par  les   ennemis  ou 
fubmergés  par  une  tempête.  Cette  condition  éveilla  i'induftrie 
d'un  homme  qui  connoilîbit  mieux  le  prix  de  l'or  que  la 
Tiu  Llv,      plupart   des  Romains  de  ce   temps  -  là.  Pendant  la  féconde 
l.XXV,uiu.  gL|ç,-,-e  Punique,  un  certain  M.  Poftumius-Pyrgenfis ,  Chef 
d'une    compagnie    qui  s-'étoit  chargée    d'envoyer  à    l'armée 
d'Efpafrne  les  proviiions  dont  elle  avoit  befoin ,  voulut  prendre 
la  République  pour  dupe.  Comme  elle  répondoit  àç.%  naufrages, 
il  en  fuppofa  de  faux,  il  en  fit  faire  de  réels,   &  demanda 
Ass  dédommagemens  fort  au-delfus  de  la  perte.  On  découvrit 
l'artifice,  &  cet  habile  entrepreneur,  digne  d'un  fiècle  plus 
poli,  fut  mal  mené  par  le  peuple  qui  le  dépouilla  de  tous  lès 
biens  &  le  bannit  à  perpétuité. 

On  obligeoit  quelquefois  les  peuples  vaincus  de  fournir 

Timyf,  Hdk,  1^5  vivres  &  les  habits.  L'an  de  Rome  259,  le  conful  Servilius 

ayant  furpris  les  Volfques  qui  le  trouvèrent  hors  d'état  de  fe 

défendre,  les  obligea  de  fournir  des  vivres  &  des  habits  aux 

Th.  Lh:      foldats.  En  l'année  430,   Papirius  -  Curfor  ne  permit  aux 

cav'.xxx'vi.  Samnites  vaincus   d'aller  demander  la  paix  au  Sénat,  qu'à 

condition  de  donner  à  chaque  foldat  un  habit  &  la  paye  d'un 

Tiu  LU:      an.  L'Efpagne  révoltée  &  réduite  en  548  ,  fut  contrainte  de 

ixxix.c.ni.  f„^,,.,^i,.  ^  çntre  autres  chofes,   des  habits   pour   les   troupes. 

Ai'p.  in Hiff.  Dans  le  même  pays,  Lucullus  recevant  à  compolition  la  ville 

d'intercatia ,  en  exige  dix  mille  %es  :  c'étoit  \me^^   efpèce 

d'amende 
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d'amende  à  laquelle  on  condamnoit  les  vaincus,  &  c'eft  pour 
cette  raifon  que  les  habitans  de  la  Sardaigne,  depuis  long- 
temps fournis,  refusèrent  au  conful  L.  Aurclius  les  tuniques    Pîui.Ih  Grac. 
qu'il  leur  demandoit  pour  ion  armée ,  à  caufe  de  la  rigueur 
de  l'hiver.  Ils  fe  tinrent  même  offènfés  de  cette  demande,  & 
s'en  plaignirent  au  Sénat  qui   les  déclara  exempts   de  cette 
contribution;  mais  C.  Gracchus,  alors  quefteur  en  Sardaigne, 
obtint  de  ces  mêmes  infulaires,  par  (on  crédit  &  par  fou 
âdrefîè,  ce  qu'ils  avoient  refufé  à  l'autorité  du  Conful.  Polybe  Excerpt.  L  VI. 
nou6  apprend  que  le  Quefteur  chargé  de  payer  les  foldats, 
retenoit  fur  leur  folde  les  frais  de  leurs  habits,  comme  ceux 
du  blé  &  des  armes,  qu'on  leur  fourniffoit  de  nouveau  dans 
ïe  cours  d'une  expédition.  C.  Gracchus  dans  fon  tribanat,    Pkt.uCrdc, 
entre  autres  loix  favorables  au  peuple ,  en  fit  paffer  une  qui 
ordonnoit  d'habiller  les  foldats  fans  rien  prendre  fur  leur  paye. 
Cette  faveur  ne  fubfifta  pas,  puifque  dans  Tacite,  le  féditieux    Mnah  ah.  i, 
Percennius  repréfentant  à  ks  camarades  les  misères  du  lêrvice,  ''^'  ^^"' 
leur  dit  que  fur  les  dix  as  de  leur  paye  on  retient  les  frais  de 
leurs  habits,  de  leurs  armes  &  de  leurs  tentes.  Je  crois  que 
cette  police  continua  fous  le  haut  Empire,  &  que  la  dépenfe 
des  habits  fe  prenoit  fur  la  paye. 

Mais  fous  Conftantin  &  fes  fuccefîèurs,  cette  fourniture 
changea  de  forme;  ce  furent  les  provinces  qui  habillèrent  les 
foldats  à  leurs  dépens.  Julien,  dans  fon  premier  Difcours,  dit 
que  les  laboureurs  doivent  fournir  aux  foldats,  vivres,  paye, 
habits  néceffaires;  &  félon  Ammien-Marcellin,  cette  contri-     ■^'^•^-^7, 
bution  ctoit   tort  a  charge  a  tous  les   ordres,  a   toutes  les 
profeffions.  On  nommoit  tous  les  ans,  entre  les  principaux  Cod.TLl.vu, 
de  chaque  province,  un  Colleéleur  à'^s  fommes  exigées  pour  '"'  '''*■• 
cet  effet;  il  ne  pouvoit  être  qu'un  an  dans  cet  emploi,  afin 
qu'il  n'eût  pas  le  temps  d'acquérir  par  un  long  ufage  l'habileté 
de  la  friponnerie.  Le  tribut  ordinaire  impofé  pour  cette  four-  ^ 

niture,  ainfi  que  pour  les  autres  dépenfes  militaires,  fe  nommoit 
canon,  &  les  habits  ainfi  fournis  fe  nommoient  canonicavejïes. 
Dans  les  nécefTilés  publiques,  on  impofoit  \\w  nouveau  tribut 
iqui  fe  nommoit  ïndiâion;  &  ce  tribut  extraordinaire  d'abord, 
Tome  XX XIX.  .    Zzz 
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étant  devenu  ordinaire  dès  le  temps  de  Conflantîn,  &  fê 
renouvelant  tous  les  quinze  ans,  fit  naître  le  cycle  des  in- 
ditTiions.  Si  ce  fécond  tribut  ne  fuffifoit  pas,  on  y  ajoutoit 
encore,  Se  cette  furcharge  (e  novnmoh  fupennJiâum,  11  y  en 
a  un  titre  dans  les  deux  Codes. 
Cod.Tiuifg.n.  11  ialloit  que  l'argent  deftiné  à  cet  u£ge ,  ou  les  étoffes 
même,  fufîênt  portés  au  trcfor  du  Prince  dans  l'efpace  qui 
s'écoviloit  depuis  le  i/'  feptembre  jufqu'au  i/"^  avril,  parce 
que  ce  dernier  terme  étoit  le  temps  oi^i  l'on  habiiloit  les  foldats 
pour  la  campagne  qui  s'ouvroit  au  printemps.  Les  provinces 
étoient  taxées  diverfèment,  lèlon  l'état  d'optilence  ou  de  misère 

liiùl,  kg,  III.  àd.nsi  lequel  elles  fe  trouvoient.  Sous  Valens,  par  exemple, 
la  Thrace  étoit  obligée  d'habiller  un  foldat  fur  vingt  de  les 
mefures  de  terres  qu'on  d.\^^t\o\t  jiigiim;  c'étoit,  lelon  Jacques 
Godefroy ,  l'efpace  de  terre  qu'on  pouvoit  cultiver  en  une 
année  avec  une  paire  de  boeufs.  La  Scythie,  la  Myfie,  l'Egypte, 
ia  province  d'Orient ,  la  province  d' Afie ,  celle  de  Pont  n'étoient 
taxées  à  la  même  fourniture  que  pour  trente  de  ces  mefures; 
elles  payoient  cette  impofilion  en  argent ,  au  lieu  de  fournir 
l'efpèce  même,  ce  qui  s';ippeloit  adhamtïo  ou  aurum  conipa^ 
rûticium.  L  habit  du  foldat  s'eftimoit  deux  treniijj'es ,  c'eft-à-dire 
deux  tiers  de  ïaureiis,  à  peu-près  neuf  livres  de  notre  monnoie 

liu.teg.rv.    aéluelle.  Arcadius  exigea  l'^z/r^^j  tout  entier,  ce  qui  revient 

Uiii.  ifg.  V.  à  treize  ou  quatorze  de  nos  livres.  Selon  une  loi  de  Théodole 
le  jeune,  on  confioit  aux  anciens  loldats  l'argent  de  leur 
habillement,  pour  en  faire  eux-mêmes  la  dépenfe  ;  mais  pour 
ies  iiouvelles  milices  &  les  foldats  levés  à  la  hâte  &;  non  félon 
les  formes  ordinaires,  on  leur  donnoit  l'habit  même,  &  on 
ne  fè  fioit  pas  à  eux  pour  l'emploi  de  la  fomme  deflinée  à 
cet  ufige:  cependant  Maurice,  peut-être  pai"  un  effet  de  cette 
avarice  que  l'Hifloire  lui  reproche,  ordonna  au  Préteur  de 
ne  délivrer  aux  loldats  que  le  tiers  de  leur  paye,  &  de  retenir 
les  deux  autres,  partie  pour  les  armes,  partie  pour  les  habits. 
Aâa  Sync.  On  voit  par  les  Aéfes  du  martyre  de  Maximilien  mis  à 

y-i"'  mort  à  Thcbelle  en  Numidie,  dans  la  perfécution  de  Maximien , 
que  les  Officiers,  outre  leur  habit  d'ordonnance,  pouvoient 
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en  avoîr  d'autres.  Maximilien  près  d'avoir  la  tête  tranchée» 
prie  fow  père  de  donner  au  bourreau  i'habit  neuf  qu'il  lui  avoit 
fait  faire  pour  la  guerre  :  Dû  Iniic  fpkulûtori  vejîem  meam  tiovam 
xjuam  inihi  ad  mllittam  praparaveras.  Ce  n'elt  pas  ces  habits 
dont  il  efl:  ici  quellion. 

Tout  l't'quipage  du  foldat,  jufqu'à  la  chauffure  ,  ctoit  fourni 
par  le  Prince.  Suétone  rapporte  que  les  foldats  de  la  flotte  qui    f^^.  c,  yiii, 
venoient  tour-à-tour  à  pied  &  d'Oftie  &  de  Pouzzoles  à  Rome, 
il  ne  dit  pas  pourquoi,  s'avisèrent  un  jour  de  demander  à 
.Vefpafien  une  gratification  pour  les  fouliers  qu'ils  ufoient  dans 
ces  courfes  fréquentes ,  ce  qui  fe  nommoit  cakeamm;  qu'ils 
courent  pieds  mis,  répondit  ce  Prince  économe;  ce  qui  fut 
exécuté  comme  une  loi ,  «Se  fe  pratiquoit  encore  du  temps  de 
Suétone  qui  écrivoit  fous  Hadrien.  Nous  lifons  dans  Tacite,    Hlfl.  B.  lll. 
que  les  foldats  d'Antonius-Primus  lui  demandent  aufTi  une  '^''F'^' 
gratification  fous  le  nom  de  clavarium  ;  c'étoit  pour  fournir 
les  clous  dont  leur  femelle  étoit  garnie. 

Les  habits  pour  les  foldats  étoient  faits  par  des  ouvriers  Cod.Th.ivn. 
publics,  fous  i'infpecflion  de  ceux  qu'on  appeloit  Procuratores  '"-^''''S-  ^' 
gynaceorum ,  &  qui  dépendoient  du  Comte  àcs  largefles;  c'eft 
ainfi  qu'on  nommoit  alors  l'Intendant  général  des  finances. 
Ces  manufiélures  étoient  womméts  gynacea ,  parce  qu'on  y  Coiadît'r'n 
employoit  grand  nombre  de  femmes  à  filer  la  laine  Se  à  la  w.xx.tit.  x, 
mettre  en  oeuvre.  Les  ouvriers  portoient  le  nom  de  Tinteones  ^'"^'  ^^ 
&  linyphi ,  mot  grec  qui  fignifie  Uni  texîores.  Ils  étoient  engagés 
dans  ce  fervice;   &  comme   on   choififlbit   les   plus  habiles 
tifferands  de  l'Empire,  les  particuliers   les  retiroient  fouvent 
&  les  cachoient  pour  les  faire  travailler  à  leur  profit;  ce  que 
les  Empereurs  défendirent  fous  de  grofies  peines,  comme  on  CoJ.Th. r,k x. 
le  voit  par  plufieurs  loîx  du  Code.  v/fV/J'ïr 

Les  Gouverneurs  des  provinces  où  les  manufactures  étoient 
établies,  n'envoyoient  les  habits  qu'après  avoir  fait  examiner 
s'ils  étoient  de  la  matière  &  delà  forme  prefcrites.  Valentinien 
avoit  chargé  de  cet  examen  les  Décurions  des  villes;  Honorius      C"»^'  T^- 
les  en  difpenfa  pour  en  charger  les  Ofiiciers  du  Gouverneur.  'ùg,xxxu[', 
«  II  eft  jufle,  dit-il,  que  ces  Officiers  tirant  quelques  profits 

Z  zz  ij 
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»  des  maniifa(5lures ,  aliquid  lucelli ,  foient  aufTi  affujettls  aux 
n  lirques   que  couroieiU  les  receveurs  de  ces  fournitures  ,  Juj"- 
ceptores.  »  Ils  répondoient  de  la  qualité  Se  du  travail. 
eu  Ti.  Les  armes  Se  les  habits  ctoient  tranfportcs  des  gynascées 

lik  xil.iii.vr,  ai]x  armc'es,  par  les  voitures  qui  faifoient  partie  àts  polies 
*  ordinaires,  &  qui  etoient  lournies  oc  entretenues  aux  dépens 

du  Prince,  ou  par  celles  que  les  particuliers  ctoient  obligés 
de  fournir;  foit  fur  les  grands  chemins,  ce  qu'on  appeloit 
augûria;  foit  dans  les  truveïks ,  pûnifigûHû.  Le  charroi  de  ces 
habits  étoit  fort  privilégié;  il  n'étoit  pas  befoin  que  les  Gou- 
verneurs attendifîènt  les  lettres  du  Prince,  il  leur  ctoit  permis 
en  ce  cas  d'expédier  les  lettres  de  voiture,  afin  que  le  charroi 
Bn'rhr.  des    "^  rcçût  aucun  retardement.  Les  voitures  fè  rendoient  aux 
grarfi^  Chemins  lieux  011  réfidoicut  les  foldats ,  pour  leur  en  faire  la  diflribution, 
Liv,("x'xvi,  ^'^^^^  I^s  diftraire  de  leur  garde,  dit  la  Loi  trente  -  troifième 
au  Code  Théodofien ,  Je  Curfu  pubJico. 

Malgré  toutes  ces  attentions,  les  Généraux  &;  les  Empereurs 
mcme  qui  étoient  jaloux  de  leur  gloire,  ne  fe  difpenfoient 
pas  de  vifiter  par  eux-mêmes  les  armes  &  les  habits  de  leurs 
In  Av'id.  Caf  foldats.  Spartieii  rapporte  qu'Avidius  -  CafTius  faifoit  cet 
I*  Maxirnîtio,  examen  en  perfonne  toutes  les  femaines  ;  &  Capitolin  dit 
que  Maximin  vifitoit  tous  les  jours  leurs  armes,  leurs  habits 
&  jufqu'à  leur  chaulfure.  Ces  détails  ne  leur  paroiffoient  pas 
indignes  d'eux,  parce  qu'ils  pouvoient  contribuer  au  fuccès 
par  le  bon  état  àçs  troupes,  &  que  ces  attentions  paternelles 
infjpiroiçnl  à  leurs  foldats  le  courage,  l'amour  &  la  coiifiance. 
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RECHERCHES 

SUR 

DEUX  MÉDAILLES  IMPÉRIALES 

DE  LA   VILLE  D'HIP  PO  NE. 

Par  M.  l'Abbé  LE  Blond. 

ON  pourroit  dire  encore  aujourd'hui  de  l'Afrique,  et    LA  le  20 
qu'Ariltote  en  difoit  de  fon  temps  ;  qu'il  en  vient  toujours    ^°™;" 
quelque  chofe  de  nouveau  (nj:  mais  les  produaions  naturelles 
de  ce  pays,  qui  ont  donné  lieu  au  proverbe ,  ne  font  pas  feule- 
ment ce  qui  rend  l'Afrique  recommandable;  elle  peut  autant 
fixer  l'attention  du  Géographe  &  de  l'Antiquaire  que  celle  du       - 
Naturalifte.  En  effet,  fi  l'on  confidère  cette  partie  de  la  Terre 
relativement  aux  peuples  qui  l'ont  habitée,  aux  différens  gou- 
vernemens  qui  y  ont  été  établis,  aux  évènemens  remarquables 
qui  s'y  font  paffés ,  aux  monumens  antiques  que  fon  y  découvre , 
elle  ne  ceffe  d'offrir  aux  Amateurs  de  l'hiftoire  ancienne  des 
objets  de  curiofité,  ainfi  qu'aux  Savans  des  occafions  de  faire 
ufage  de  leur  fagacité  &  d'exercer  leur  critique. 

Deux  Médailles  impériales  d'une  ville  d'Afrique,  qui  n'ont 
point  été  publiées  jiifqu'à  préfent,  m'ont  paru  dignes  par  leur 
fmgutarité,  d'être  mifes  fous  les  yeux  de  f  Académie;  elles  font 
confervées  dans  le  riche  cabinet  de  M.  d'Enneiy  qui  a  bien 
voulu  me  les  communiquer.  L'une,  qui  eft  de  grand  bronze,  pré- 
fente  d'un  côté  la  tête  de  Tibère  avec  la  légende  TI.  CAESAR 
DIVl  AVGVSTl  F.  AVGVSTVS;  au  revers  on  voit 
une  femme  affife,  la  tête  voilée,  tenant  de  la  droite  la  patcre, 
&  de  la  gauche  une  longue  torche  allumée  ;  la  légende 
HIPPONE  LIBERA  eft  difpofée  de  manière  que  le 


(a)  dr,  iei  ?^«  n  AiSv>,  yj/^m.  Hijh  Animal,  hb,  VIU.  c^f-  XXYIïI> 
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premier  Je  ces  mots  efl  au-defllis  de  la  figure,  Se  le  fécond 
au-defToiis;  dans  le  champ,  on  lit  en  plus  gros  caracflères 
JVL  AVG'.  L'autre  médaille  du  même  Empereur,  eft  de 
moyen  bronze.  Quoiqu'une  de  Tes  légendes  foit  en  partie 
efîàcée,  on  peut  juger  par  ce  qui  en  efl  lifible,  qu'elle  efl 
lemblable  à  celle  de  la  médaille  de  grand  bronze;  au  revers 
c'efl  la  tête  de  Drufus  ,  fils  de  Tibère  ,  avec  la  légende 
DRVSVS  CAESAR.  HIPPONE  LIBERA.  Ces 
deux  médailles  font  d'autant  plus  intérelTantes ,  que  toutes 
celles  qui  ont  été  attribuées  jufqu'ici  à  la  ville  d'Hippone, 
lit  lui  appartiennent  point. 


Vaillaiti ,  Cohn, 
jiari,l.p.2y8. 


La  médaille  de  Marc-Aurèle,  que  Vaillant  a  cru  être  de 
Und.pag.je8  |J^  yijjg  no,n,i^<ie  Hippo-re^ius ;  les  deux  de  Commode^  celles 
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Je  Caracaila,  de  Gordien,  de  Philippe  i'ancien  Se  de  Gallien, 

qu'il  dit  avoir  ctc  frappées  dans  la  même  ville,  font  de  celles 

de  Parium  en  Bitlniiie,  comme  il  a  été  prouvé  dans  les  Mé-    Mm.  AeaJ. 

moires  de  i' Académie,  d'api-ès  des  médailles  du  cabinet  de  '''"'■  ^^^' 

M.  Pellerin. 

SeoLiin  a  publié  une  médaille  fur  laquelle  on  voit  d'un  côté  SekâaNim:!/, 
une  femme  debout,  vêtue  d'une  longue  robe,  la  tête  ornée  '^■'^^'"•f  i' 
du  cahithus ,  tenant  de  la  gauche  luie  rofe ,  avec  la  légende 
HIPPONE;  au  revers  efl  une  tête  de  kmme  voilée,  & 
la  légende  LIBERA.  Il  n'efl:  pas  douteux  que  ces  deux 
mots  ne  doivent  être  joints,  &  que  cette  médaille  ne  foit  de 
ia  ville  d'Hippone;  cependant  l'Auteur  qui  l'a  publiée,  bien 
loin  de  faire  connoître  à  quelle  ville  elle  appartient,  prend 
au  contraire  la  femme  qui  porte  la  rôle,  pour  Hippona , 
Déelîé  des  écuries,  &  l'autre  tête  pour  celle  de  la  Déefîè 
Libéra.  Dans  cette  fuppofition ,  la  même  médaille  préfênteroit 
le  type  de  deux  Divinités,  dont  l'une  feroit  du  côté  de  la 
tête,  &  l'autre  au  revers,  ce  qui  n'efl  point  ordinaire. 

11  e(l  vrai  que  le  P.  Hardouin  expliquant  la  même  médaille , 
l'attribue  à  la  ville  d'Hippone;  mais  comme  cet  Auteur  femble 
s'être  fait  un  jeu  de  répandre  de  l'obfcurité  &  du  doute  fur- 
ies queftions  les    plus  claires ,  il   n'admet    point  la  légende 
HIPPONE  LIB  ERA,   trop  naturelle  pour  lui?  c'elt 
pourquoi,  dans  fes  Notes  fur  Pline,  en  décompofant  le  pre-  pitn,  td.  Hanf, 
mier  mot,  il  lit  HIPPO  Newuis  Ediâo  LIBERA;  &  'om.i.p.z^^. 
dans  fon  ouvrage  fur  les  Médailles  des  villes,  comme  s'il  eût    Nmnmi Amiq, 
craint  de  s'être  trompé  d'abord,  il  propole  une  autre  inter-  '''"i'-J"''?'^/' 
prétation  des  lettres  NE.  &  il  lit  HIPPO  Ncrvn:  EJiâo 
LIB  ERA.   Nous   verrons  que  ces  deux  conjeélures  font 
l'une  &  l'autre  fins  fondement. 

On  connoît  encore  une  autre   médaille    d'Hippone,    du 
<abinet  de  Pembrocke  :  elle  préfente  d'un  côté  lui  Mercure  ^"f- ^'"f"'''' 

.  '  parti  11,  tau,  1 1 

en  forme  de  terme,  tenant  de  la  gauche  le  caducée  avec  des 
cpis,  &L  de  la  droite  une  efpèce  de  malque;  au  revers  on  voit 
une  tête  de  femme  qui  n'efl  pas  voilée  comme  celle  de  la 
médaille  de  Seguin;  au  relte,  la  légende  en  elt  partagée  de 
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mcinc.   Il  paroît    que  cette  médaille,    dont  la  gravure    efl 
foiblcment  prononcée,  étoil  un  peu  frufle. 

Il  réfulte  de  cet  expofé,  que  de  toutes  les  médailles  qui 
ont  clé  attribuées  par  Vaillant  à  la  ville  d'Hippone,  il  n'y  en 
a  aucune  qui  en  foit  véritablement ,  &  que  des  deux  feules 
<iue  l'on  connollfe  de  cette  ville,  la  première  qui  fe  trouve 
dans  Seguin,  eu  mal  expliquée,  &  l'autre  de  Pembrocke  eft 
feulement  gravée:  celles  que  je  préfente,  ferviront  à  réformer 
ce  qui  a  été  avancé  fans  raifon  par  quelques  Écrivains,  & 
elles  fourniront  en  même  temps  de  nouvelles  connoiffances 
à  cet  égard.  Je  ne  connois  que  ces  médailles  avec  des  légendes 
îatines,  où  le  titre  de  Libcm  foit  employé  après  celui  de  la 
ville,  à  l'exemple  des  villes  Grecques  qui  exprimoient  aulîi 
fur  leurs  monnoies  les  titres  ^Éleuthères  8c  d  Autonomes  dont 
elles  étoient  décorées. 

Comme  il  y  avoit  en  Afrique  deux  villes  nommées  Hlpponâ, 
pour  déterminer  à  laquelle  appartiennent  les  médailles  dont 
il  eft  queflion,  &  pour  répandre  plus  de  lumière  fur  cet  objet, 
il  efl:  néceiïàire  de  fixer  les  bornes  de  la  Numidie  à  l'orient, 
&  de  donner  un  tableau  de  l'état  de  l'Afrique  propre  ou 
proconfulaire,  depuis  la  fin  de  la  République  Romaine  jufqu'au 
j'ègne  de  Tibère  inclufivement. 

La  Numidie  étoit  d'abord  comprife  entre  l'Afrique  pro- 
prement dite  &  le  fleuve  Mulucha  qui  bornoit  alors  la 
Mauritanie.  Cette  grande  contrée  étoit  habitée  par  deux 
peuples ,  dont  les  uns  eurent  pour  roi  Mafiniiïà,  &  les  autres 
Sipliax.  Mafinifîâ,  par  fon  attachement  aux  Romains,  mérita 
non-feulement  d'être  rétabli  par  eux  dans  fon  royaume,  dont 
Siphax  l'avoit  dépouillé,  mais  encore  d'être  mis  en  poiïêflîon 
du  royaume  de  celui-ci,  ce  qui  réunit  la  nation  Numide 
fous  un  feul  Prince.  La  Numidie  conferva  cette  forme  de 
gouvernement  fous  Jugurtha ,  &  même  fous  Juba  le  père, 
Dw.lXLlX,  vaincu  par  Céfâr  qui  la  réduifit  en  province.  La  Mauritanie, 
f"}77'  qui  jufqu'à  ce  temps  n'avoit  point  éprouvé  de  changement, 
devint  auflî  province  Romaine  après  la  mort  de  Bocchus; 
de  forte  que  la  partie  de  l'Afrique  qui  s'étend  depuis  la  petite 

Syrte 
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Syrte  jurqu'au  détroit  de  Gades,  étoit  divifee,  fous  le  règne 
d'Augiifte,  en  fix  provinces.  Celle  où  fe  trouve  Carthage,  Sfx.Ruf.Brrv. 
étoit  gouvernée    par  un    ProconfuI  ;   la   Numidie,   par   un  Hifl.Rom. 
Confuiaire;  la  Byzacène,  de  même;  mais  Tripoli  &  les  deux 
Mauritanies  l'étoient  par  dçs  Préfidens.   Augufle  donna  ces 
provinces  au  Sénat,  voulant  par  cette  concefîion  lui  marquer 
une  déférence  apparente.  L'exemple  vécent  de  la  mort  de  Céfàr 
lui  infpira  fans  doute  cette  politique;  il  voyoit  encore  le  /àng 
du  Di(5lateur  fumant  dans  le  Sénat,   &  il  craignoit  d'être 
immolé  lui-même  à  la  liberté  publique.  D'ailleurs  en  accordant 
ces  provinces  foumifes  Se  tranquilles,  il  fè  ré.'ervoit  celles  qui 
n'avoient  point  encore  entièrement  fubi  le  joug,  &  par  ce 
moyen  il  reftoit  maître  dts  troupes  qui  étoient  deftinées  à  les 
contenir,  tandis  que  le  Sénat  n'avoit  que  l'ombre  de  l'autorité. 
Dans  la  fuite,  ie  pays  depuis  ÏA/iipf/7gas  jufqu'à  Gades,  qui 
avoit  reçu  les  noms  de  Maurïtauk-Céfarienne  &  de  Mauvitante- 
Tingitane ,  des  deux  villes  capitales,   fut  gouverné' par  Juba 
!e  jeune,  auquel  Augufte  avoit  donné  ce  pays,  foit  en  échange 
pour  le  royaume  de  fon  père,  comme  l'affure   Dion;   [oit  ^'o-f'^'-^i^^' 
comme  une  addition  à  ce  royaume,  (èlon  Strabon.  La  divifion  'stmbfi.Avm. 
de  ce  pays  qui  avoit  fubfillé  en  cette  forme  fous  les  règnes 
d'Augufte  &  de  Tibère,  fut  changée  fous  celui  de  Caligula,     pi;„,iii,.  v. 
fuivant  Pline,  qui  dit  que  cet  Empereur,  après  la  mort  de  cap,  i, 
Ptolémée,  fils  de  Juba,  qu'il  avoit  fait  tuer,  réduifit  en  pro- 
vinces les  deux  Mauritanies  dont  Ptolémée  étoit  Roi;  mais 
la  Numidie  demeura  toujours  bornée,  du  côte  de  l'orient, 
au  fleuve  Tiifca. 

Le  mot  d'/4fritji/e  ne  fignifioit  pas  toujours  chez  les  Romains 
cette  vafte  prelqu'île  qui  eft  regardée  comme  la  troifième 
partie  du  Monde;  ils  ont  fouvent  reftreint  cette  dénomination 
à  l'étendue  de  pays  qui  forme  la  Zengitane  &  la  Byzacène. 
Ce  pays  fut  gouverné  par  un  Proconfil  dès  l'origine,  c'efl:-  Lh.B.Lf, 
à-dire  immédiatement  après  la  ruine  de  Carthage,  arrivée  à '^'^' 
la  fin  de  la  troifième  guerre  Punique.  Le  Sénat  de  Rome 
envoya  dix  Commifîàires  en  Afrique,  pour  en  régler  le  fort 
conjointement  avec  Scipion.  A  leur  arrivée ,  ce  qui  reftoit 
Tome  XXXIX.  Aaaa 
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de  la  vîile  de  Carthage,  fut  entièrement  détruit.  Les  villes 
qui  avoient  tenu  le  parti  des  Carthaginois  pendant  cette 
guerre,  furent  auiïi  rafces  &  leur  territoire  donne  aux  alliés 
du  Peuple  Romain.  Les  habitans  d'Utique,  en  particulier, 
furent  gratifiés  de  tout  le  pays  qui  eiï  entre  Carthage  & 
Hippone.  Les  rois  de  Numitlie  furent  récompenfés  félon  les 
fervices  qu'ils  avoient  rendus;  on  fit  le  refte  tributaire,  &  ce 
pays  devint  une  province  de  l'Empire  Romain  ,  où  l'on 
envoyoit  tous  les  ans  un  Préteur  qui  reçut  le  titre  de  Pro- 
conful,  &  c'eft  de -là  que  cette  province  d'Afrique  étoit 
quelquefois  défignée  par  le  feul  nom  de  Procoiifiilaire. 

La  plupart  des  Proconful.s  d'Afrique,  fous  Tibère,  font 
connus,  foit  par  l'Hiftoire,  foit  par  les  Médailles.  Les  noms 
d'Apronii/s,  de  Dolabclla  &  de  Alurfus  font  marqués  fur  des. 

Thfnur.Morel.  médailles  d'Afrique;  il  y  en  a   même  où  fe  trouve  la  per- 

tom.l.p,i^o  inifTion  qii'Apronius  &  Doiabelia  donnoient  de  les  frapper, 
v'atii'.  Colon,    en  qualité  de  Proconfuls.  Il  eft  incertain  fi  toutes  les  villes 

jmrt.i,f,i)^,  j^toient  obligées  d'obtenir  de  pareilles  permifTions  des  Empe- 
reurs ou  à&s  Gouverneurs  de  provinces.  Si  elle  étoit  nécelîâire, 
il  ne  paroît  pas  au  moins  qu'on  dût  l'employer  fur  les  monnoies  ,- 
puifque  celles  fur  lefquelles  on  la  voit,   font  en  très -petit, 
Havercamp,     Hombrc.  L'origiiie  de  ces  permifTions  vient  peut-être,  comme 

Thej.Mordii  Po,^t  conjeéluré  quelques  Antiquaires,  de  ce  que  le  Sénat 
TaiiÎFJmt!  qui  avoit  reçu  d'Augufte  quelques  provinces  &  le  droit  de 
Kom.mul.    j[:^j,.g  battre  la  monnoie  de  bronze,  puifToit  de  ce  droit,  en. 

v-t^y.tio,  ^i^i^j^j^j^j  ]^  permilfion  de  la  fabriquer  dans  les  provinces  de 

fa  dépendance;  permilfion  qui  étoit  accordée  par  les  Pro- 

confub,  au  nom  du  Sénat.  Dans  les  autres  provinces,  ce  droit 

Col,  Rom,  m   apparteiioit  à  l'Empereur,  &  il  eft  quelquefois  exprimé  fur 

^iff'  des  médailles  :  mais  ce   n'eft  pas  ici  le  lieu  de  difcuter  cette 

queflion  ;  il  me  fuffit  d'obferver  que  fur  les  deux  médailles 
cl'Hippone  il  n'y  a  point  de  permiffion  marquée,  comme  fur 
quelques  autres  d'Afrique,  &  que  l'on  n'y  voit  pas  même  le 
nom  du  Proconful  ,  ce  qui  étoit  vraifemblablement  un  des 
privilèges  attachés  à  fa  liberté.  Les  villes  libres  étoient  régies 
par  lesMagiilrats  qu'elles  élifoient  elles-mêmes;  la  jurifdiélion 
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du  Gouverneur  de  la  province  où  elles  étoient  fituées,  ne 
s'étendoit  point  fur  elles,  &  de  plus  on  n'y  mettoit  pas  de 
troupes  en  ^arnifon.  Examinons  quelle  e'toit  la  ville  d'Hippone 
qui  pouvoit  avoir  ces  privilèges. 

Après  la  conquête  de  la  Numidie  par  Céfàr,  la  partie  de  Dlo.lXLiu, 
l'Afrique  où  étoit  fituée  Carthage ,  fut  nommée  K ancienne  V'  ^'7' 
Province,  parce  qu'elle  étoit  déjà  foumife  depuis  quelque  temps  ; 
quant  à  la  Numidie,  comme  elle  venoit  cfétre  conquife,  on 
lui  donna  le  nom  de  Province  nouvelle.  Dans  l'une  &  dans 
l'autre  il  y  avoit  une  ville  appelée  Hippo  :  c'eft  fans  doute 
l'une  de  ces  deux  villes  qui  a  fait  frapper  les  médailles  de 
Tibère  que  je  publie;  mais  les  Auteurs  ayant  quelquefois 
confondu  les  deux  villes  d'Hippone,  il  faut  établir  la  différence 
qui  fe  trouve  entre  elles. 

La  ville  d'Hippone  en  Numidie  étoit  fituée  près  de  la  me-, 
fur  une  baie  voifine  du  promontoire  nommé  dans  Ptoléméc 
promontoriiim  Hippi.  Il  en  eft  peu  parlé  dans  les  Auteurs  anciens. 
Silius  nous  apprend  qu'elle  étoit  la  réfidence  favorite  des  Rois 
de  Numidie: 

Antiquis  dileélus  Regihus  Hippo.  ■^'^'-  '^'^'' 

Et  c'eft  parce  qu'elle  étoit  anciennement  une  de  leurs  villes 
royales,  qu'elle  avoit  reçu  le  nom   d' Hippo  regius ,  énithète 
qui  la  dilîinguoit  de  l'autre  Hippone  furnommée  Diarrhytus, 
Les  rois  de   Numidie  l'avoient  vraiferablablement  choilie  à 
caufe  de  fes  avantages,  En  effet,  elle  étoit  alfez  fortifiée  pour  pyocop. ^e Brif. 
foutenir  un  fiége;  fa  fituation  fur  le  bord  de  la  mer,  la  rendoit  Vandai.  a.  il, 
propre  au  commerce,  &  l'on  pouvoit  également  y  jouir  des 
plaifirs  de  la  chafTe  &  de  ceux  de  la  pcche;  l'air  pur  que  l'on 
y  refpiroit,  la  vue  magnifique  variée  par  des  montagnes  cou- 
vertes de  toutes  fortes  d'arbres  «Se  par  des  plaines  entrecoupées 
de  rivières,  étoient  des  motifs  qui  pouvoient  bien  lui  faire 
donner  la  préférence.  Néanmoins  celte  ville  n'a  jamais  joui 
d'une  grande   célébrité  ;   elle   devint  dans  la  fuite  un  fiége 
épifcopal  qui  fut  occupé  par  S.'  Auguflin  ,  &  elle  a  été  prifè 
fouvent  par  les  Vandales  &  parles  Sarraiijis.  Ses  ruines  font  Dapp.p.iS/. 

Aaaa  ij 
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Shaw.  Ohjtrv.  répandues  fur  une  langue  de  terre  entre  la  rivière  de  Seiboufe 

Ceo^r.wm.  I,  ^  |,^  Boo-jemah  qui  eiï  ÏAnma  des  anciens,  &  elles  confif- 

tent  en  des  pans  de  murailles  &  en  quelques  citernes;  elles 

ont  une  demi-lieue  de  circuit.  Sur  la  même  côte,  à  quelque 

diflance  de-là,  on  trouve  un  lieu  nomme  Boiui.  Quoique  ce 

nom  luit  une  dérivation  ou  plutôt  une  abréviation  de  celui 

d'Hippone,  ce  n'eft  cependant  pas  là  qu'il  faut  fixer  le  local 

de  cette  ancienne  ville ,  mais  à  l'endroit  où  fe  trouvent  les 

ruines  dont  nous  venons  de  parler,  &  qui  font  à  un  mille  au 

fud.   Boiia  eft  appelée  par   les   Maures  Bldid-  Aneh  ou  ville 

des  Jujubes ,  à  cau/e  que  ce  fruit  croît  en  abondance  dans  le 

j.Leort.      voifiiiage:  elle  a  été  bâtie  des  ruines  d'Hippone,  &  prefque 

V'^"'      tout  paroît  y  être  l'ouvrage  à.iti  Mahométans. 

L'autre  ville  d'Hippone  étoit  dans  la  province  proconfulairej 

Shaw.  iiid,    ^^'^  ^^^^^  fituée  fur  un  lac  dont  la  communication  avec  la  mer 

y  formoit  un  port  qui  ne  reçoit  plus  à  préfent  que  de  petits 

vaiffeaux,  &  qui  néanmoins  a  dû  être  autrefois  le  plus  beau 

6  le  plus  fur  de  toute  cette  côte.  On  y  voit  encore  les  vefliges 
d'un  grand  mole  qui  s'avançoit  fort  loin  dans  la  mer,  pour 
rompre  les  vents  de  Nord-Eft.  Scylax,  le  plus  ancien  des 
Géographes  ,  la  nomme  fimplement  Hippo  ,  làns  ajouter 
l'épithète  Diarrythus  qu'elle  ne  reçut  peut-être  qu'après;  mais 
il  parle  du  lac  fur  lequel  elle  étoit  fituée,  ce  qui  ne  convient 

Scyhn,       point  à  \ Hippo  regius  :   Attd  I'tvx-vis  ik  t'T(i:'<i  oL'x-g^-v  I'-tT'ti'J/ 

Diod.  lib.  XX,  '77dX(ç  -f^  Xifxvm  ê-TT  clxjt^  êçî.  On  lit  dans  Diodore,  qu'Agathocles 

''■  ^  ■^'  plaça  fon  camp  fur  le  promontoire  appelé  Hippos,  naturellement 

fortifié  par  un  lac  :  cette  circonftance  ne  peut  fe  rapporter 

qu'à  la  ville  d'Hippone,  &  elle  détruit  l'opinion  de  ceux  qui ,, 

comme  la  Maitinière,  ont  cru  que  Diodore  vouloit  parler 

d'une  autre  ville  qui  auroit  eu  le  noin  à' Hippouacra,  Ce  qui 

prouve  que  par  le  mot  Hippouacra  l'Hiflorien  a  voulu  parler 

d'Hippone ,  c'eft  que  dans  un  autre   pafîàge  peu  éloigné  du 

MUp.^gj,  premier,  il  dit  qu'Eumachus  ,  ini  des  Généraux  d'Archagathe, 

prit  une  ville  uppeïée  Hippou^cni ,  comme  celle  dont  Agathocles 

s'étoit  emparé  de  force  ;  &  il  paroît  qu'il  s'agit  dans  ce  dernier 

paiïàge,  d'Hippone  deNumidie.  Quandon  lit  dans  Appien,  q^ue 
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Pifon  vînt  à  HippagrcUi,  ville  s[rande&  fortifiée  par  Agathocles ,  Aifian.deBrU. 

tyran  de  Sicile,  qui  y  fit  bâtir  une  citadelle  &  des  ports,  il  ell    """'  ^'   ^' 

clair  qu'il  parle  d'Hippone;  &  quoiqu'il  ajoute  que  cette  ville 

étoit  entre  Carthage  &  Utique,  cela  ne  doit  point  faire  de 

difiiculté,  parce  qu'il  a  bien  pu   fe  tromper  fur  fa  polition, 

n'étant  pas  d'ailleurs  très-verfé  dans  la  Géographie.  La  ville 

riche  dont  parle  Tite-Live  dans  le  récit  qu'il  fait  de  la  marche  Liv.  i.  xxix, 

de  Scipion  depuis  le  beau  Promontoire  jufqu'à  Utique,   n'eft  "Z"- -^-^f'''^- 

probablement  autre  choie  que  la  ville  d'Hippone.  Scipio ,  dit 

cet  A  uteur ,  expofnis  ad  Promoutorïum  pulchnim   copiis  ,  non 

agros  modo  circa  vaflavit ,  fed  urhem  etiam  proximam  Afrorum 

fatis  opulentam  cep'it.   Pline   le  Naturalifte  la  nomme  Hippo     H;fl.  Nat. 

D'ianhytus ;  &  dans  le  moyen  âge  on  a  écrit  Zaritus ov\  Zarytiis ,  ^"^'  ^^•'^''e-'if- 

de  même  que  l'on  avoit  dit  Lcta  pour  Diata ,  &  Zûbuhts 

pour  Diaholus:  mais  la  véritable  prononciation  eft  Diarrhyîus, 

AiaippuToç  en  Grec;  mot  que  Pline  croit  devoir  [on  origine 

aux  eaux    dont  elle  étoit  arrolée  ,   propter  aquanim  irrigua: 

cette  épithète  marque  en  même  temps  la  pofition  près  d'un  lac, 

&  elle  la  diftingue  de  l'autre  Hippone  qui  étoit  en  Numidie. 

De  tous  les  Auteurs  &  Géographes  qui  ont  parlé  de  ce  lac, 

aucun  \\ç.\\  fait  une  delcription  plus  circonfianciée  que  Pline 

le  jeune;  il  dit  qu'il  efl:  navigable,  qu'il  décharge  {^i,  eaux 

dans  la  mer  comme  un  fleuve,  &  qu'il  éprouve  le  flux  &  le 

reflux  :  £)?/>/  Africd  Hippoiiienfts  co/onia  mari  proxima  :  adjacet      lu.  ix. 

ei  navisabik  ftaoïmm  ex  auo  in  modum  fuminis  ^(luarium  emereit  £}'-'^xxiir, 

/juocl  Vice  alterna,  prout  ajfus  aut  repre\jit  aut  impuljit  nuiic  injertur 

mari,  nunc  redditur  Jlagno,  Il  efl  inconteflable  que  Pline  a  eu 

intention  de  parler  ici  de  ia  ville  d'Hippone  fituée  dans   la 

province  proconfulaire.  La  defcription  qu'il  fait  de  (à  pofition 

&:  du  lac  voifin  ,  peut  être  exaifle;  mais  il  efl  le  feui  qui  la 

qualifie  de  colonie:  ce  pourroit  bien  être  une  erreur  de  fà  part, 

&  il  ne  paroît  pa»  plus  croyable  fur  ce  point  que  fur  la  fable 

qu'il  ajoute,  d'un  dauphin  qui  portoit  à  la  mer  6c  qui  en 

rapportoît  à  terre  \\n  enfant  ;   fable  qui  a  été  auffi  racontée 

^u\\  autre  enfant  de  la  ville  d'Jafus  en  Carie. 

Le  titre  de  Libéra  que  la  ville  d'Hippone  prend  fur  iei 
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nicdailles,  efl  oppofé  à  celui  tle  Colonia,  &  il  fembie  coniredire 
Sirah.  l.  XVII ,  ce  que  Pline  le  jeune  avance.  Strabon  fe  trompe  encore  plus 
}'■  Sjz.  loifqu'il  dit,   en  parlant  des  deux  Hippones,   que  l'une   & 

l'autre  ctoit  Royale  :  cela  efl  d'autant  moins  vrai  ,  que  la 
contrée  où  efl:  Hippo  D'iarrhytus  n'a  jamais  été  foumife  à  des 
Rois.  Ce  ne  fut  ni  Néron,  ni  Nerva  qui  lui  donnèrent  la 
liberté,  comme  l'a  prétendu  le  P.  Hardouin,  puifqu'elle  fe 
décoroit  déjà  du  titre  de  L'ihrc  fous  le  règne  de  Tibère.  On 
pourroit  croire  qu'elle  auroit  pris  le  furnom  de  Libre ,  par 
oppofition  à  celui  de  Royale  qui  étoit  donné  à  l'autre  Hippone , 
comme  étant  foumife  à  des  Rois;  cependant,  comme  ce 
titre  n'étoit  pas  purement  bonorifique,  &  que  l'autonomie, 
l'exemption  de  tributs  6c  peut-être  d'autres  droits  encore  y 
étoient  attachés,  il  ne  lui  auroit  pas  été  permis,  fans  doute, 
de  le  prendre  pour  un  auffi  léger  motif  que  celui  d'établir 
une  diilinélion  femblable.  Ellenepouvoit  donc  tenir  cet  avan- 
tage que  de  la  bienfaifance  de  quelque  Empereur:  or,  comme 
l'on  ne  connoît  aucune  médaille  de  cette  ville  frappée  au 
nom  d'Auguflie,  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  Tibère,  pour 
lequel  elle  en  a  fait  frapper  de  différens  modules ,  ell  celui 
qui  l'aura  rendue  libre.  Quoique  cette  circonftance  ait  été 
omife  dans  rHifl:oire  ,  on  peut  conjecturer  par  le  grand 
nombre  de  médailles  qui  ont  été  frappées  pour  Tibère  & 
pour  Drufus  fon  fils ,  par  la  ville  d'Utique  ou  dans  fon  terri- 
toire ,  que  ce  Prince  aura  accordé  quelques  grâces  particulières 
Ek.n,  V,  à  ce  pays.  Il  efl;  étonnant  néanmoins,  que  Pline  dans  l'énu- 
'•  ■^*  mération  des  villes  libres  de  cette  partie  de  l'Afrique ,  qu'il 

dit  être  au  nombre    de    trente  ,    n'y  compreime  pas   celle 
d'Hippone  dont  il  parle  deux  fois. 

Malgré  le  iiience  de  l'Hifloire  à  cet  égard  ,  les  différens 
témoignages  des  Auteurs  fur  cette  ville,  qui  font  connojtre 
qu'elle  étoit  beaucoup  plus  célèbre  que  celle  du  même  nom 
en  Numidie,  fa  pofition  dans  la  province  proconfulaire , 
pays  indépendant  des  Rois,  font  autant  de  raifons  qui  portent 
à  croire  que  c'eft  à  elle  qu'appartiennent  les  médailles  qui  ont 
pour  légende  HIPPONE  LIBERA;  &  ce  qui  fert  à  le 
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confirmer,  c'eft  que  le  type  de  la  médaille  de  grand  bronze 
efl,  à  quelque  chofe  près,  femblable  à  celui  des  médailles 
que  l'on  attribue  à  Utique.  Celui  de  la  médaille  d'Hippone 
efl:  plus  curieux,  en  ce  que  la  femme  qui  y  eft  repréfentée 
affile  &  voilée,  efl  défignée  par  l'infcription  IVL.  AVG. 
qui  efl  en  plus  gros  caractères  dans  le  champ. 

Quelques  Antiquaires  ont  agité  la  queflion  de  fàvoir  fi  la      Hardmn, 
figure  de  femme  qui  eft  repréfentée  affile ,  ou  dont  on  voit    ^'""''  ^'' 
feulement  la  tête  au  revers  de  certaines  médailles  de  Tibère, 
efl:  celle  de  Livie  mère  de  cet  Empereur ,    ou   de  Julie  fa 
femme.  Le  père  Hardouin  prétend  qu'il  n'y  auroit  pas  plus  de    Oyn.  jfka. 
raifbn  de  dire  que  Livie  a  été  nommée  Julie,  après  l'adoption  ^''  ^''^' 
de  cette  Princelîë  faite  par  Augufle,    qu'il  n'y  en  auroit  à 
foutenir  que  Marie  -  Thérèfê ,   femme  de  Louis  XIV,    qui 
ctoit  de  la  Maifon  d'Autriche  ,  eût  pu  devenir  de  celle  de 
Bourbon.  Il  traite  ce  fentiment  d'abfurdité  &  de  folie,  ce  qui 
ne  doit  point  paroitre  étrange  de  la  part  d'un  Auteur  éga- 
lement accoutumé  à  défendre  des  paradoxes  &  à  combattre 
àts  vérités.  Il  foutient  expreffément  que  la  femme  d'Augufle, 
noinmée  Livie ,  n'a  jamais  eu  d'autre  nom ,  &  que  celui  de 
Julie  fur  les  médailles  d'Augufle  Se  de  Tibère,  doit  toujours 
fe  rapporter  à  la  fille  du  premier  &  à  la  femme  du  fécond 
de  ces  Empereurs.  Le  P.  Panel  s'efl  déclaré  fur  cette  queltion      DeCo!oM. 
en  des  termes  tout-à-la-fois  trop  affirmatifs  &  afîèz  peu  décens.    Tarruc.  Num,- 
Sans  vouloir  infulter  aux  mânes  de  ce  Jéfuite,  qui  étoit  de      ''*  '^   ' 
meilleure  foi  peut-être  que  le  P.  Hardouin ,  on  peut  dire  eue 
les  jugemens  qu'il  a  portés  iur  plufieurs   médailles,   ne  font 
pas  plus  infaillibles  que  ceux  de  fon  confrère,   &  que  dans 
celui-ci,   fur-tout,  il  manque  de  critique. 

L'on  connoît  affez  l'hifloire  de  Livie,  cette  fenmie  ambî- 
tieufe,  qui  par  fon  elprit  &  fi  beauté  fut  foumettre  à  fon 
empire  le  maître  du  monde;  il  feroit  donc  fuperfiu  de  répéter 
ce  qui  en  a  été  dit  ^  cependant  ce  que  les  Hilloriens  en  ont 
écrit,  n'ayant  pas  été  ftiffifant  pour  ôter  tout  fujet  d'équi- 
voque, il  efl  à  propos  de  prélenter  fous  un  plus  grand  jour 
les  traits  c^ui  doivent  empêcher  de  la  confondre  avec  Julie, 
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femme  de  Tibère ,    dont  elle  porte  fouveiit  le  nom  fur  les 

monumens.  En  rapprochant  les  pa(îàges  les  plus  remarquables 

qui  font  cpars  dans  les  Auteurs,   Se  en  les  comparant  avec 

i'infcription  IVL.    AVG,   de    la   médaille    d'Hippone  ,    la 

queflion  me  paroît  devoir  être  décidée.  C'efl  ainfi  qu'en  (è 

prêtant  un  mutuel  fecours  l'hiftoire  éclaircit  les  monumens, 

&  que  les  monumens  confirment  i'hiftoire,   &  lui  fervent 

fouvent  de  fupplément. 

Sh(i. in  Augufi,       Suétone  nous  apprend  qu'Augufte,  par  (on  teflament,  avoit 

inftitué  pour  principaux  héritiers  Tibère  &  Livie,  &  leur 

avoit  enjoint  de  porter  fon    nom  :    Harcdes  ittjhtiiit  primos 

Tihcrhim  ex  parte  dïmid'iâ  &  fextatite ,   Liviam  ex  parte  tertia, 

{juos  &  ferre   iiomen  fuuin  jujfit.   Et  Tacite,   en   rapportant 

T  it  Annal   ^^^^   étoient  les  dernières   volontés   d'Augufte,    dit  qu'il 

m.  l.c.  viii.  adopta  la  femme,  &  qu'il  lui  laifla  en  même  temps  les  noms 

Dw.  lib.  LVl,  de  Julie  &   d'Augufte  :    Livïa  in  familiam  Julïam   nomenque 

^''    ""■  AugiiJIa  affimiebatur.   Après   cette  adoption,    elle    fut   donc 

'  regardée  comme  la  fille  d'Augufte,  dont  elle  devint  auflî  la 

prêtrede,  &  en  cette  qualité  il  lui  fut  permis  de  fe  fervir  d'un 

Veïï.  Paterc.    Liélcur  dans  les  facrifices.  Les  Hiftoriens  l'appellent  tantôt 

■Hiji.M.ll.    Livie,  du  nom  de  fa  famille,  tantôt  Julie,  de  celui  qu'elle 

cap,  LXXV,  .       Il  *  /i        TVT  /  •  I  •  '  I         A 

Dio.tU:  LVl.   tenoit  d  Ai-igi-iite.  JNeanmoms  depuis  cette  époque,  les  Auteurs 

V'  '^°°'        les  plus  exa<5ls  ne  lui  donnent   plus  que  le  nom   de  Julia, 

8c  il  efl  aifé  de  juger  fi  ce  nom   fe  rapporte  à  Livie.  Par 

Taclt. Annal    exemple,   quand  on   lit  dans  Tacite:   Julia  Aiigufla  tnorteni 

liù.y.c.i.       obiit  atate  extremâ ,   nobilitalis  per  Clautliam  familiam  &  adop- 

tioiie  Liviormn  Juliorumque  clarijjîma  ;  il  efl:  fur  qu'on  ne  peut 

entendre  ce   texte  d'aucune   autre  Princefîè  que   de   Livie 

femme  d'Augufle.  Un  feul  paffiige  du  même  Hiflorien  fuflîroit 

pour  réfuter  d'une  manière   invincible  le  P.  Hardouin,    le 

P.  Panel,  &  tous  ceux  qui  feroient  de  leur  (èntiment:  c'eft 

lorfqu'à   i'occafion   des    titres   d'honneur  prodigués  à  Livie 

par  le  Sénat,  &  qu'après  le  récit  que  Tacite  fait  des  baffes 

Tadi.  Annal    fiatteries  de  cette  Compagnie  envers  la  Princelfe,   il  ajoute, 

U.l.cxiv.    ^^ig  piefque  tous  vouloient  qu'on  joignît  au  nom    de  Céfir 

le  titre  de  jils  de  Julie  :  Plerique  ut  nomiiii  C^faris  adfa-iberetitr 

Julid 
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Jul'ia  flius ,  ccnfi'bûtit ;  avis  qui  auroit  ctc  ridicule,  fi  en  effet 
Livie  n'eût  pas  été  appelée  Julie. 

Sur  les    monumens  eiie  ell   quelquefois  nommée  Livia , 
mais  plus  fouvent  Jidia.  On  voit  à  fon  article ,  dans  Vaillant ,    aW/}:  Grœ, 
les  noms  lOTAIA  2EBASTH,    ©EA    AIBIA,    IOT./''<^^7- 
©EA    SEBASTH,   employés  fur  fes  médailles.  Une  inf- 
cription  trouvée  en  Efpagne,   préfente  les  deux  titres  de  fille 
d'Augufle  (Se  de  .mère  de  Tibère  joints  à  celui  de  Julie: 

IVLIAE  AVG.  .Gruur.p.ccx. 

DIVI  F.   MATRI 

TI  CAESARIS  AVG. 

PRINCIPIS   ET  CONSERVATORIS 

ET   DRVSI  GERMANICI 

M.  G  O  R  N  E  L  I  V  S   P  R  O  C  V  L  V  S 

PONTIFEX   CAESARVM. 

Elle  reçut  les  difFérens  titres  de  Mater  &  de  Parais  Patria  :    -padf.  'Annal 
les  grands  honneurs  qui  lui  furent  accordés  paj-   le  Sénat,  U.  I,c.  xiv. 
&  entr'autres  celui  du  Carpentum,   doivent  encore  fervir  de 
règle   pour  diffingucr  Julie,    fille    d'Augufle   par  adoption, 
d'avec  Julie  k  véritable  fille,  même  lorfque  les  noms  (\Augirpi 
fliû  font  ajoutés  à  celui  de  Julia.  Ainfi  on  ne  peut  attribuer 
qu'à  Livie  la  médaille  repréfentant  le  Carpentum  avec  la  légende 
S.  P.  Q.  R.  IVLlAE  AVGVST.  On  connoît  une  autre 
médaille  qui  reprélênte  d'un  côté  une  figure  afiîfe,    la  tête 
radiée,    tenant  de  la  droite  une  branche  d'olivier,    &  de  la 
gauche  une  hafte  avec  la  légende  DIWS  AVGVSTVS 
PATER.  Sur  le  revers  efï  le  même  Carpentum  de  la  pré- 
cédente, tirée  par  deux  mules,  5c  pour  légende  :  S.  P.  Q.  R.  Oao.lmp.Rom. 
DIVAE  IVLIAE  AVGVSTI  FILIAE.  Or,  quoique  Si^^T^l 
Julie  foit  ici  nommée  fille  d'Augufle,  on  ne  peut  cependant 
y  méconnoître  Li\'ie,  tant  à  caule  du  Carpentum  qui  lui  fut 
accorde  comme  étant  Prêtrelfe  de  cet  Empereur ,  qu'à  caufe 
du  titre  de  Diva,  qui  défigne  fa  confécration.  En  effet  elle 
7 orne  XXXIX.  Bbbb 


^ 


^y  que  Julie,   lllie  d'Augulte,    ne  reçut  jamais  cet  honneur.  Sa 
'  cÛrgiâce  &  fa  fin  malheureufe ,   font  des  preuves  adez  con- 
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Suti.mClauJ.  fut  ia  première  Impératrice  mife  au  rang  des  Dieux,  au  rieiï 

c  tp.  //. 
Dio.  hk 
f.figy. 

Patin. in Sueton.  vaincautes  que  le  titre  de  ©EA  ou  celui  de  Diva  ne  lui 
convient  nullement;  &  quoiqu'une  médaille  affez  rare,  qui 
préfcntc  d'un  côté  la  tête  deLivie  avec  la  légende  AIBIAN 
HPAN,  (Se  de  l'autre  Julie  avec  celle  d'IOTAIAN  A^POAITHN, 
fèmble  former  quelque  difficulté  à  cet  égard ,  elle  ne  détruira 
cependant  point  ce  qui  vient  d'être  dit,  fi  l'on  confidère  que 
ces  titres  font  moins  la  marque   d'une  apothéofè  en  règle  » 

Siiet.  in  ciauJ.  comme  le  fut  par  la  fuite  celle  de  Livie,  qu'ui-ie  comparaifoii 

'        ^'  de  la  même  Livie  avec  Junon  &  de  Julie  avec  Vénus;  com- 

paraifon  fuggérée  par  la  flatterie  des  peuples  qui  firent  fr.ipper 

cette  médaille,  &  qui  voulurent  marquer  leur  refpecfl  envers 

les  deux  PrincelTès ,  comme  fi  elles  euflènt  été  des  Divinités. 

Pour  Livie,  elle  étoit  regardée,  même  de  fon  vivant,: 
comme  une  autre  Junon ,  &.  on  la  repréfentoit  avec  l'habit 
&  les  attributs  de  i'époule  de  Jupiter;  c'eft  à  quoi  Ovide 
femble  faire  allufion  en  ces  vers  : 

, .,   j„  Cîim  tihi  continent  vullum  Junonis  adiré 

l^w,  m ,  ex  o 

Pont.  Eleg.  i ,  J7^i^-  ji^  perfoiKe  quam  tueare  memor. 

C'efl  ce  qui  a  fait  dire  aufli  au  poëte  Prudence: 
Def.mulacr,  Adjccae  fûciwn ,   ficrct  ûuo  Livïa  Juiio. 

-Ceft  par  une  fuite  de  la  vénération  que  les  peuples  te'mol- 
gnoient  à  Livie,  qu'ils  la  regardèrent  comme  une  divinité, 
&  qu'on  la  voit  fur  pkifieurs  médailles,  tantôt  fous  l'image 
de  la  Piété,  tantôt  fous  celle  de  la  Juftice  &  de  la  déefîê- 
Salus.  Le  plus  dilh'ngué  de  ces  titres ,  eft  celui  qui  lui  eft 
donné  fur  unt  médaille  d'Augufle,  de  la  colonie  de  Romiika 
en  Efpagne:  on  voit  (;i  tête  furmontée  du  croifiânt,  au-deflous 
eft  un  globe,  &  pour  légende  IVLJA  AVGUSTA 
GENETRIX  ORBJS. 

11  n'en  fautlroit  pas  davantage  pour  prouver  que  la  figure 
repréfenlée  fur  la  médaille  de  Tibère,  frappée  à  HippoixC,  eft 


i-niit, 
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celle  de  Livie  fa  mère,  &  que  l'infcription  IVL.  AU  G. 
îie  convient  qu'à  cette  même  Livie;  cependant,  pour  ne 
rien  lailîèr  à  defirer,  j'ajouterai  quelques  réflexions  qui  confir- 
meront cette  alfèrtion  lans  réplique. 

Si  l'on  rendit  de  grands  honneurs  à  Livie,  ce  fut  fur-tout 
au  commencement  du  règne  de  Tibère  fon  fils,  qu'elle  avoit 
cle\'é  fur  le  trône  par  des  moyens  criminels.  Le  caractère  de    Tacit.  An«aL 
cette  Princelfe  altière ,  fi  bien  alforti  à  l'habilete'  d'Augufte  &  ''^'  ^'  "'  '' 
à  la  faulleté  de  Tibère,  la  rendit  épouiê  complaifante  &  mère 
impérieufe.  On  lit  dans  l'acite  qu'elle  avoit  ofé  mettre  le  nom  ld.tHd.lib.  m. 
de  Tibère  après  le  fien  ,  danr  l'infcription  d'une  fktue  qu'elle  '^°l'- ^^''^' 
confàcra  au  divin  Augufte,    proche  du  théâtre  de  Marcellus. 
Elle  recevoit  dans  fon  palais  le  Sénat,    &  ceux  du  peuple  Dio.ub.LVll. 
qui  venoient  lui  rendre  des  hommages.  Les  lettres  qui  étoient  P'  ^°9' 
adreffées  à  l'Empereur  i'étoient  aulfi  à  fa  mère;  &  il  ne  lui 
manquoit,  pour  paroître  gouverner,  que  d'aflifter  aux  a(fem- 
blées  du  Sénat,  &  de  fe  trouver  à  la  tête  des  armées:  c'étoit 
un  refte  du  pouvoir  qu'elle  avoit  fous  A ugufle,  &  elle  favoit 
bien  faire  fentir  à  fon   fils  qu'il  lui   devoit   l'Empire.   C'efl: 
pourquoi ,  non-iêulement  les  Romains ,  mais  encore  les  Na- 
tions étrangères,  pour  fe  conformer  à  fon  caraélère  ambitieux, 
s'empreflbient  de  lui  rendre  toutes  fortes  d'honneurs ,  &  c'eft 
ce  qui  lui  a  mérité  les  titres  déjà  cités ,   de  Maîcr  patrïa  & 
de  Genetrix  orbis ,  &c.  En  un  mot,    on  ne  mettoit  prelque 
point  de  diftincT:ion  entre  fon  autorité  &  celle   de  Tibère,    Taàt.  Annal 
qui  ne  s'y  oppofoit  pas  alors,    &  qui  refpedoit  encore  fa  ''    '''"'' 
mère  par  habitude. 

Dion  nous  apprend  que  pour  confoler  Livie  de  la  mort  de    Dio.ni.LV. 
Drufus,  frère  de  Tibère,  on  éleva  àts  flatues  à  cette  Princelîè.  F'  Ji-fi' 
Cet  exemple  fut  peut-être  fuivi  par  d'autres   villes;  car  une 
médaille  de  Tibère,  frappée  à  Utique  &  publiée  par  Vaillant,    Cokit, part,  l 
fait  connoître  que  les  habitans  de  cette  ville  en  élevèrent  une  p-  nj. 
€n  l'honneur  de  Livie.  Elle  efl  repréfentée  fur  cette  médiiille, 
la  tête  voilée,  tenant  de  la  droite  une  patère,  &  de  la  gauche 
s'appuyant  fur  une  halle;   les  quatre   lettres  DD  PP,  qui 
font  dans  Je  champ,  (ignihent,  félon  Vaillant,  que  les  Décurioni 

Bbbb  i; 
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Colon,  part.  I.  firent  élever  la  flatue.  Le  même  type  efl  répété  fur  beaucoi;p 
■  '/I'a"^-*^'  d'autres  médailles  d'Utique;  011  le  voit  aufTi  fur  une  de  Babba 


Peii.Mfi.uI,  en  Afrique,  &  fur  celle  d'Hippone  dont  il  efl  queflion.  Que 

yl.  XVI,  Livie  y  foit  repréfentée  comme  Divinité  ou  comme  Prêtreffè 

d'Augufle ,  aucun  de  ces  deux  fymboles  ne  peut  appartenir 

à  Julie  femme  de  Tibère.  Après  fon  mariage  avec  ce  Prince, 

qu'elle  n'a  voit  époufé  que  par  contrainte,  elle  crut  ne  devoir 

plus  rien  ménager,  &  elle  s'abandonna  fans  réfèrve  au  goût 

Taàt.  Annal  ^"^^^^  avoit  pour  le  plaifir.  Ses  délordres  la  firent  exiler  par 

lH/,I,c.LU{,   Augufte  dans  l'île  de  Pandataire;  elle  fut  transférée  dix  ans 

après  dans  la  ville  de  Rhège  où  elle  mourut  accablée  de  misère, 

l'an   14   de  l'ère  vulgaire,  la  première    année   du  règne  de 

Tibère.   Bien  -  loin   donc  que  ces  circondances   euflènt  été 

favorab!es  pour  la  repréfenter  comme  une  Divinité ,  ce  qui 

n'auroit  pas  été  un  moyen  de  plaire  à  l'Empereur  fon  époux, 

l'intervalle  de  temps  qu'elle  a  vécu  après  l'élévation  de  Tibère 

à  l'Empire,  n'auroit  pas  été  fufiifant  pour  frapper  les  différentes 

médailles  que  nous  connoiffons  avec   ce  type.  Je  ne  citerai 

vu  CL      ^^^  ^^^^^  T^''  P*^''^^  lapermiffion  de  Dolabella  fous  la  dixième 

part.  1, p.  12S  année  de  Tibère,  &  plufieurs  autres  kir  lefquelles  eft  marqué 

'^■^''^'  Je  nom  de  Vilms-Marfus ,  fucceffeur  de  Dolabella.  D'ailleurs 

la  femme  qui  efl  figurée  fur  la  médaille,  paroît  être  d'un  âge 

affez  avancé;  &  quoique   l'on  remarque   fur  fon  vifage  les 

reftes  de  beauté  par  laquelle  Livie  furpaffoit  toutes  les  Dames 

Romaines,  ni  cet  air,  ni  ïà  contenance  ne  peuvent  convenir 

à  Julie:  par  conféquent,  comme  Divinité,  ce  n'eft  point  elle 

qui  eft  j-epréfentee  fur  la  médaille  ;   elle  l'eft  encore  moins 

comme  Prêtrefle  d'Augufte. 

Ainfi  quand  l'on  voit  au  revers  de  Tibère,  ime  femme 
d'un  âge  avancé  &  voilée,  foit  qu'il  n'y  ait  que  foji  bufte,  ou 
qu'elle  foit  affife  avec  la  patère ,  la  hafte  ou  d'autres  attributs  de 
ia  Divinité,  il  eftcertain  que  c'eft  Livie  mère  de  cet  Empereur» 
Il  n'eft  pas  étonnant  que  la  ville  d'Hippone  ait  employé 
fur  cette  médaille ,  le  même  type  que  celle  d'Utique,  puifqu'elle 
étoit  fi  voifine  de  cette  ville,  fur -tout  fi  c'étoit  de  Tibère 
qu'elle  avoit  reçu  la  liberté.  Les  habilans  cherchèrent  peut-être 
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à  flatter  l'Empereur,  en  joignant  ainfi  fur  leurs  monnoies 
Tibère  &  fa  mère  qu'Augufte  avoit  unis  dans  Ton  teftament, 
&  auxquels  il  avoit  enjoint  déporter  fon  nom.  L'inicription 
IVL.  AVG.  s'accorde  très -bien  aufli  avec  le  paffiige  de 
Tacite  :  Llvia  ïnfamïliam  JuTiam  nomenquc  Auguflce  ajfuincbatur. 

Quant  à  la  tête  de  Drufus ,  qui  efl:  au  revers  de  celle  de 
Tibère  fur  la  mcdaille  de  moyen  bronze,  il  étoit  aflèz  naturel 
que  les  habitans  d'Hippone  faifant  frapper  des  médailles  en 
i'honneur  de  cet  Empereur ,  aient  repréfènté  le  fils  au  revers 
du  père  :  l'on  en  connoît  de  frappées  dans  d'autres  pays  de  ^"'Ifant,  Coicu. 
l'Afrique,  au  nom  feui  de  Drufus;  l'une  fous  le  Proconful  ^Ca/'/»« i/yW"! 
Apronius,  &  l'autre  fous  le  Proconful  Dolabella.  Pelkrk. 

On  peut  conclure  de  ces  recherches  ,  que  les  médailles 
attribuées  jufqu'ici  à  Hippone ,  ne  font  point  de  cette  ville; 
que  celle  de  Seguin ,  qui  en  eft  véritablement,  n'a  été  bien 
expliquée  ni  par  lui  ni  par  le  P.  Hardouin;  que  à.Qs  deux 
villes  d'Hippone  c'efl:  celle  de  la  province  proconfulaire  ou 
de  l'Afrique  proprement  dite,  qui  a  fait  irapper  Its  deux 
médailles  préfentées;  que  c'eft  vraiièmblablement  fous  Tibère, 
&  que  ce  n'eft  certainement  pas  plus  tard  qu'elle  a  reçu  la 
liberté;  qu'il  paroît  que  Pline  le  jeune  %^^  trompé  en  difmt 
que  cette  ville  étoit  colonie ,  ainfi  que  Strabon ,  lorfqu'il  affure 
que  les  deux  Hippones  étoient  des  villes  royales.  J'ai  tâché  de 
faire  voir  par  le  moyen  de  l'Hiftoire  comparée  avec  les  mo- 
numens  ,  que  Livie  a  porté  le  nom  de  Julie  après  fon  adoption  , 
&  j'ai  indiqué  les  caraélères  qui  la  diftinguent  de  i'époufe  de 
Tibère.  Je  crois  avoir  prouvé  que  le  type  reprélenté  fur  la 
jnédaille  de  grand  bronze,  eft  celui  de  Livie  fous  l'image  d'une 
Divinité  ou  de  la  Prêtreiïe  d'Augufte.  La  médaille  de  moyen 
bronze ,  qui  eft  à  peu-près  du  même  temps ,  peut  fervir  de 
comparaifon,  &  elle  confirme  le  titre  de  Libre  pris  par  la  ville 
d'Hippone.  En  un  mot,  fi  en  publiant  ces  deux  médailles 
précieufes,  qui  étoient  inconnues,  j'ai  réulfi  à  appuyer  une 
■vérité  hiftorique  qui  avoit  été  conteftée,  j'aurai  atteint  Je  but 
que  je  me  fuis  propofé. 


\ 
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le  12  Juin 


DISSERTATION 

la  fiaîffcmce  &  Us  progrès  de  la  Jurifdiâion 
temporelle  des  Eglïfes ,  depuis  l' étahlijfement  de  la 
Monarchie  jufquau  commencement  du  Xiyf  fiecle. 

Par   M.    DE   P  o  u  I  L  L  I. 
Premier  JVlémoîre. 

Lu  T  L  eft  peu  de  fujets  qui  offrent  un  champ  plus  vafte  aux 
X  réflexions  morales  &  politiques,  que  celui  que  nous  avons 
delîèin  de  traiter  ici.  Malheureufement  il  ne  nous  prélente 
guère  que  àç.$  abus  que  l'ignorance  &  la  fuperftition  de  nos 
pères  ont  fouvent  érigés  en  ioix;  mais  il  mérite  par  cela  même 
d'attirer  notre  attention.  Nous  y  verrons  comment  des  iifages 
introduits  par  ie  zèle  le  plus  délintéreffé,  par  la  piété  la  plus 
pure,  deviennent,  avec  le  temps,  des  coutumes  impérieufes, 
dont  l'effet  eft  de  détruire  les  vertus  même  -qui  en  étoient  les 
premiers  principes  ;  comment  les  pafîîons  favent  tourner  à 
îeur  profit  des  inflitutions  dans  lefquelles  on  ne  s'étoit  propofé 
que  de  les  combattre.  Nous  y  connoîtrons  combien  il  efl 
dangereux,  pour  les  Souverains,  de  laiffer  établir  des  préjugés 
fous  le  joug  defquels  ils  font  bientôt  forcés  de  plier  eux- 
mêmes,  &  qui  leur  ôtent  tout-à-la-fois  &  le  pouvoir  &  la 
volonté  de  rendre  leurs  Sujets  heureux. 

A  peine  la  Religion  Chrétienne  eut-^lle  percé  dans  les 
Gaules,  que  les  Eccléfiafliques  durent  y  trouver  une  facilité 
extrême  à  y  acquérir  de  la  confidération  &  de  l'autorité.  Une 
partie  du  relpeéf  que  nous  infpirent  àes  vérités  fi  impor- 
.tantes  ,  femble  devoir  naturellement  retomber  fur  ceux  de 
qui  nous  avons  l'avantage  de  les  tenir.  La  pureté  àts  mœurs 
de  ceux  qui  les  enfeignoient ,  contribuoit  encore  à  l'aug- 
menter; enfin  la  difpofitiou  générale  des  efprits,    à  l'égard 
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ûfes  Prêtres  de  l'ancienne  Religion ,    devoit  être  infiniment 
favorable  à  ceux  de  la  nouvelle. 

Ces  anciens  prêtres  Gaulois  étoient  fort  puifTans ,    &  il 
étoit  impoffible  qu'ils  ne  le  fufîènt  pas.  Leur  Religion  <^^^^ 
atroce  ;    elle   fuppofoit  donc   une  fuperflition   aveugle ,    c^^ 
par   conféquent  une   fouinilfion   aveugle   aux   volontés    des 
Druides  :  aufli  s'étoient-ils  attribué  une  autorité  fans  bornes. 
«  Non-leulement,  dit  Céfar,  ils  règlent  tout  ce  qui  a  rapport  c^ulb.'vi.  ' 
au  culte,  prélident  aux  iacrifices,   expliquent  leurs  dogmes,  « 
dont  ils  font  feuls  interprètes;  mais  ils  prennent  connoilfance  « 
de  toutes  les  conteftations  ,  de  tous  les  délits  privés  ou  publics.  « 
S'il  faut  punir  un  meurtre,  faire  le  partage  d'une  fuccefTion ,  « 
régler   des   limites ,   eux   feuls  en  ordonnent.   Si    quelqu'un  « 
refufè  de   fe  foumettre  à  leur  jugement,   quel  que  foit  fon  « 
rang,  fon  état,  ils  lui  interdifènt les  Iacrifices  :  cette  peine  e(t  « 
très-grave;  ceux  qui  en  font  frappés,  font  regardés  comme  « 
des  fcélérats  &  des  impies.  On  tremble  à  leur  approche;   on  « 
les  fuit,   dans  la  crainte  de  partager  avec  eux  la  malédiclion  « 
qu'ils  ont  encourue.  On  ne  leur  permet  plus  de  le  préfènter  « 
en  Juftice;  il  font  privés  de  tous  les  droits  du  Citoyen  dans  « 
h  fociété.  » 

La  conquête  de  CéCir  porta  le  premier  coup  à  l'autorité  * 
des  Druides.  Les  Romains  cependant  étoient  fort  éloignés  de 
vouloir   forcer    les  Nations    vaincues   à  adopter    leur.s   rites 
religieux  :   ils  furent  (ans   doute  indignés  du  delpotifine    de 
ces  Prêtres,    &   de   leurs   abominables    (àcrifices.    Augufle ,     PBe.d.r, 
Tibère  &  Claude,   voulurent  détruire  leur  collège,   (Se  pu-  ^"-J^^- 
Dlierent  a  cet  ertet  quelques  loix  ;   mais  il  ne  paroit  pas  que  cLxxi: 
ce  projet  ait  été  fuivi  ;    &  comme  une  loi  ne  fufiit  pas  pour 
abolir  une  Religion ,  &  moins  encore  pour  anéantir  les  Prêtres, 
ils  fubfi(îèrent  encore  allez  long-temps ,  quoique  les  (àcrifices    Tndfe,  Aminf, 
de  vicflimes  humaines  leur  lul(ent  interdits.   Cependant  les    ^'y.xxx. 
provinces  conquifes  (ê  gouvernant  par   les   loix  Romaines,      Lamfrid.Vie 
ies  MagiHrats  de  la  République  ou  de  l'Empire,   durent  dé-  '^''-^/''-J^'^w, 
pouilier  les  Druides  d'une  partie   de   leur   pouvoir.  Enfin, 
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le  CIiriAiaiiirme  en  s'introcIuif;int   dans   les  Gaules   Jcvoila 

l'erreur,  8c  leur  puidànce  fui  didipce. 

La  Religion  Chrétienne  ne  dcvoit  point  porter  les  Nations 

^conférer  aucune  efpèce  d'autorité  temporelle  aux  Eccléfiaf^ 

ti(nie5  ;  mais  le  zèle  des  premiers  Empereurs ,   le  refpecfl;  que 

pour  les  progrès   de  la  Religion   même,    ils  crurent  devoir 

témoigner  à  Tes  Minières;    enfin  ce  concours  de  partions  & 

d'intérêts   qui  ,    dans  tous    les   temps  ,    a  toujours    conduit 

également  les  hommes,  fit  attribuer  aux  Évêques  un  autre 

pouvoir  que  celui   qui  leur   avoit  eflentiellement  été  com» 

mu  nique. 

Épif.  ir  nux       Un  confeil  donné  par  Saint- Paul  aux  Chrétiens,  fut  le 

Comt.ch.vi.    fontjement  fur  lequel  on  éleva  cette  jurifdicîion  de  l'Eglife, 

en  matières  profanes.  «  Comment  fe  trouve-t-il  quelqu'un 

»  parmi  vous,    dit  cet  Apôtre  aux  Corinthiens,  qui  ayant  un 

»  différend  avec  fon  frère,   ofe  l'appeler  en  jugement  devant 

»  les  Infidèles  &  non  devant  les  Saints!  ne  favez-vous  pas 

>^  que  les  Saints  doivent  un  jour  juger  le  monde!  que  fi  vous 

»  devez  juger  le  monde,  êtes- vous  indignes  de  juger  les  plus 

T>  petites  chofes!   ignorez- vous  que  nous  jugerons  les  Anges 

5>  même ,  à  plus  forte  raifon  les  chofes  du  f lècle.  Si  vous  avez 

3>  des  différends,    prenez   pour  juges  les  perfonnes  les  moins 

5,  conffdérables  de l'Églilè ;  je  le  dis  à  votre  honte,  efi-ii  pofiïble 

„  qu'il   ne  fe  trouve  point  parmi  vous   un   homme   fige   qui 

5,  puiffe  être  juge  entre  lès  frères!  mais  on  voit  un  frère  plaider 

M  contre  fon  frère  &  devant  les  Infidèles  !  C'efl  déjà  un  péché 

»  d'avoir  des  procès  entre  vous;   pourquoi  ne  fupportez-vous 

3j  pas   l'injure!    pourquoi   ne   fouffrez-vous   point   plutôt   la 

fraude!  » 

Les  premiers  Chrétiens  fe  crurent  donc  obligés  de  choifir 
parmi  eux  des  arbitres  pour  terminer  leurs  contefiations. 
La  conliance  qu'ils  avoient  dans  les  lumières  &;  les  vertus 
ile  leurs  Évoques,  les  portoit,  le  plus  fouvent,  à  s'adreffer 
à  eux.  Ceux-ci  fe  faifoient  un  devoir  de  pacifier  les  querelles, 
■d'accommoder   les  procès  ;  ils  y  travailloient  avec   tant  de 

fageffe^ 
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faseffe    avec  tant  de  fuccès ,  que  ies  Payens  même  avoient 
fouvent  recours   à  leur    médiation.    Saint  Auguftin  .    Samt    /^IJ/- 
Ambroife  pafToient  des  journées  entières  dans  ces  pieules    S.Augivi. 
ocafpations\  c'étoit  ferVi!  à  la  fois  l'État  8c  la  Religion.  C..f  Cy... 

Bientôt  on  prétendit  qu'en   impofant  aux  Chrétiens  lo- 
bligation  de  porter  leurs  différends  devant  un  homme  fage    ^Jnon.,^^ 
poTu-  les  régler,  cet  homme  fage  devoit  être  pris  dans  1  Lglile    ^^  ^afU. 
&  parmi  fes  Miniflres;   de  forte  que  ce  qui  n'avoit  ete  que 
l'objet  de  la  charité  des  premiers  Evêques,   devint     en  peu 
de  temps,  l'objet  de  l'ambition  de  quelques  autres.  Ceux-ci, 
iorfque  Conftantin  fut  fur  le  trône  ,    employèrent  le  crédit 
qu'ils  avoient  auprès   de  lui  ,    pour   faire    donner   quelque 
conf.ftance,  quelque  forme  de  droit  à  cet  ufage  .   que  dun 
côté  la  confiance ,  &  de  l'autre  le  zèle,  avoit  int,-oduit  parmi 
les  Fidèles.  Ils  en  obtinrent  une  Loi,   par  laquelle  ce  l^rince 
autorife  fes  fujets  à  avoir  recours  à  l'arbitrage  des  Evêques , 
Iorfque  d'un  commun  accord  les  parties  intéreflées  dans  une 
conteftation,  préféreroient  de  s'adrelTer  à  eux  plutôt  quau 
Magilh-at  civil;   &  il  voulu*  qu'en  ce  cas,  les  jugemens  de 
ces  arbitres  euffent  la  force  de  ceux  qu'il  auroit  lui-même 
prononcés,   &  fuffent  exécutés   dans  tout  l'Empire  par  les  ^So^Hi^ 
Gouverneurs    des    provinces,    ou   par   les   Officiers   établis 

fous  eux.  T    i'i5  iT 

Ce  n'étoit  point  avoir  beaucoup  fait  en  laveur  de  1  Lglile, 
mais  il  n'eût  point  fallu  confacrer  cet  ufage  par  des  Loix.  H 
eût  été  plus  fage  d'abandonner  le  foin  de  le  maintenir,  aux 
vertus  qui  l'avoient  fait  naître  :  c'étoit  fubftituer  l'efprit  du 
fiècle  à  celui  de  l'Évangile ,  l'autorité  à  ia  perfuafion  ,  une 
foumiffion  forcée  à  une  déférence  volontaire,   les  ioix  aux 

mœurs.  ^ 

Ce  germe  recueilli,  échauffî  dans  le  fein  de  lEglile,  le 
développa  bientôt.  On  crut  alors  que  puifque  S.'  Paul  avoit 
fait  un  reproche  aux  Corinthiens  de  porter  leurs  contertations 
devant  les  Officiers  publics  de  l'Empire  ,  que  puifqu'il  les  avoit 
exhortés  à  fe  choifir  des  arbitres  parmi  les  Eccléfiaftiques ,  ce 
feroit  blelfeu  le  refped  qui  leur  étoit  dû,  que  de  foumettre 
Tome  XXXIX.  Ce  ce 
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ces  Magiflrats,  en  quelque  forte  établis  par  Dieu  même,  aux 

Soioir.  riifl.    jiigemens  des  Magiflrats  établis  par  les  hommes.  Conflantiii. 

'"'aJ '' ^1^ ' '  ^^°"'  ^'^^"""^  donné  lieu  à  cette  prcteiitîon,   en   faifant  af- 

jnil'.Eulfje   fembler  un  fynode  à  Rome,  pour  juger  Cécilien,  évêque  de 

Jiiifm,  liv.l.    Cartha^e,  accufé  de  diffcrens  crimes.  Un  concile  aflëmblé  à 

iliuf).  II.  K       •      i  r  r  •  \  I  I  I  I  n 

Antioclie,  nt  enluite  un  décret,   dans  lequel  on  Iratua  que 

tout  Évêque  jugé  &  dépofé  par  un  fynode,  ainfi  qu'un  Prêtre 

&  un  Clerc  jugé  par  fon  Évêque ,  ne  pourroient  ufer  du  recours 

Anii.  }^.i,    vers  l'Empereur ,  &  ne  feroient  reçus  à  demander  la  révifion 

cap. XII  ir    cje  leurs  procès,    qiie  dans  \m\  fynode  plus   nombreux  que 

celui  qui  les  avoit  condamnés.  Survinrent  alors  les  grandes 

querelles  de  S.  Athanale  &  d'Arius:  les  ennemis  du  premier 

l'accusèrent  de  trahifon  envers  l'Etat,  de  violence,  de  meurtre 

&  de  magie;  mais  malgré  le  décret  du  concile  d'Antioche,  ii 

(è  croyoit  fi  peu  exempt  de  la  jurifdiélion  féculière,  qu'il  re- 

prochoit  même  à  (es  adverfaires,  de  ne  (olliciter  la  tenue  d'une 

afîèmblée  d'Évêques ,    pour  lui  faire  fon  procès ,   que  parce 

In  Epif.  Imp,    qu'ils  redoutoieut  la  juftice  de  Conflantin  ou  de  ^qs  Officiers. 

-/'"•    ■      Celui-ci  fe  lailla  entraîner  aux  follicitations  des  ennemis  de 

S/Athanafê,  &  fit  convoquer  à  Tyr  un  concile,  dans  lequel 

Sarii'a.        ïls  parvinrent  à  le  faire  condamner.  Peu  de  temps  après,  de 

Cm.  III.      nouveaux    conciles    confirmèrent    les    difpofitior.s    de    celui 

Cu/ifi'. Can.'^Vl.  d'Antioche.  Dans  le  troifième,  qui  fut  tenu  à  Carthage,   ii 

fut  arrêté  qu'un  Évêque,  un  Prêtre  ou  un  Clerc,  qui  auroit 

pourfuivi  une  caufê  devant  les  tribunaux  publics,  en  matière 

Ar.n.  ^py,    criminelle,  (eroit  dépofe;  qu'en  matière  civile ,  il  1èr oit  éga- 

""'  ^'      lemeiit  dépofé,   s'il   n'aimoit  mieux  renoncer  au  profit  du 

Ann.  ^fi.     jugement  qu'il  auroit  obtenu.  Le  concile  général  de  Calcédoine 

Lan.  IX.      renouvela   encore  les  mêmes    défenles   aux   Ecciéfiaftiques  ,, 

d'avoir  recours  aux  Juges  féculiers. 

Cependant  les  fuccelîèurs  de  Conflantin  n'approuvèrent 
point  ces  règlemens  faits  par  les  Evêques  dans  des  matières 
fur  lefquelles  ils  ne  leur  reconnoiffoient  pas  le  droit  de  ftatuer: 
ils  confirmèrent,  à  la  vérité,  cette  première  loi  qui  avoit 
pour  objet  de  confacrer  leur  arbitrage ,  de  le  rendre  plus  ref- 
,      pedableaux  yeux  des  Fidèles;  mais  ils  fe  bornèrent-là ,   & 
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n'accordèrent  point  à  l'Eglifê  <Je  jurifJidion  temporelle  pro- 
prement dite.  «  Lorfqu'il  s'agit  de  Religion,  difent  Arcadius 
&  Honorius,  c'efl  aux   Evoques   qu'il  appartient  de  juger;  « 
.mais  toutes  les  matières  qui  font  de  la  compétence  des  Juges  « 
ordinaires,  Se  qui  intérelîènt  les  droits  du  citoyen,  doivent  « 
être  réglc'es  par  les  tribunaux  publics  (a).  »  Vaiens,  Gralien, 
iValentinien  s'expriment  de  même;  prelquetous  le  conduifènt 
■d'après  ces  principes.  Arcadius  veut  févir  contre  Jean  Chry-  Nkeyh.i.xui. 
foftôme,  les  Évêques  veulent  If  Taifir  de  cette  affiiire,  il  leur  /Jv'^yy'^fÂ'^ 
défend  d'en   prendre  connoiflânce.  Zenon  ne  charge  point  ir  xv, 
•un  Concile  d'inftruire  le  procès  de   Calendion ,  patriarche 
id'Antioche,  accule  d'avoir  fomenté  la  révolte  d'Ilkis  &  de 
Léonce;  lui-même  le  condamne  à  l'exil:  il  juge   également 
Pierre  Mongus,  Jean  Talaya.  Jufqu'à  Juftinien  enfin,  l'Eglile 
n'exerce  aucune  efpèce  de  juridiélion  temporelle. 

Cet  Empereur  conféra  aux  Evêques  un  nouveau  pouvoir, 
en  ordonnant  de  porter  devant  eux  toutes  les  demandes  civiles 
qu'on  auroit  à  former  contre  les  Eccléfiailiques  en  général; 
il  y  ajouta  néanmoins  cette  reftriclion ,  que  dans  le  cas  où 
ia  nature  de  l'afiàire ,  ou  quelque  autre  obllacle  (  qu'il  n'exprime 
point  )  empêcheroit  l'Evêque  de  pouvoir  juger,  les  parties  Ko^fU. 
fe  retireroient  alors  devant  le  Magifh-at  civil,  pour  faire  régler  aw/k' 
leur  difîérend.  Cette  loi  étoit  obfcure;  on  pouvoit  toujours  LXXXlLl. 
prétendre  que  la  nature  de  l'affaire,  ou  quelqu'autre  ohliacle, 
mettoit  l'Evêque  dans  l'impolfibilité  de  la  décider.  Aufli 
Judinien  en  réforma-t-il  les  dilpolitions  par  une  autre,  dans 
laquelle  il  confère  indéfiniment  aux  Evêques  le  pouvoir  de 
juger  toutes  les  caufes  où  leroient  intérefiés  les  Eccléfiartiques, 
en  laiHànt  néaiunoins  à  celui  que  l'Evêque  auroit  condamné, 
la  faculté  de-s'oppoler  à  l'exécution  du  jugement  dans  les  dix 
jours  de  la  prononciation.  Dans  ce  cas,  le  procès  devoit  être 
porté  devant  le  Magiflrat  civil;  &.  fi  le  jugement  de  celui-ci 


(a)  Qiwties  de  Religione  agitur, 
Epifcopus  opcrtet  judicare  ;  altéras  verù 
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étoit  conforme  à  celui  de  i'Évèqiie,  rien  ne  pouvoît  plus  en 
empêcher  l'effet  :   mais  fi  le  Magiftrat  civil  fe  trouvoit  d'un 
Nop,  CXXIII ,  zv'ii  contraire   à  celui   de    l'Evêque,   on  pouvoit  encore  fe 
c .  XXI.        pourvoir  contre  fa  fenlence,  &  en  demander  la  réforme  au 
Tribunal  fupérieur. 

Dans  les  matières  criminelles,  le  même  Juflinien  diflingue 
toujours  avec  exactitude  les  délits  civils  d'avec  les  délits 
religieux ,  &  veut  que  les  acculations  ou  les  demandes  de  la 
première  efpèce  foient  portées  devant  {çs  tribunaux  (^/i_^;  il 
accorde  feulement  cet  avantage  aux  Eccléfiafliques ,  qu'après 
le  jugement  du  délit,  &  avant  fon  exécution,  il  foit  com- 
muniqué à  l'Evêque  qui,  s'il  le  défaprouve,  pourra  fe  retirer 
avec  le  Juge  vers  l'Empereur  qui  fe  réferve  de  confirm^er  ou 
de  calTer  la  fentence:  mais  ces  deux  dernières  loix  de  Juflinien, 
furent  long  -  temps  inconnues  en  Occident  où  le  Code 
Théodofien  étoit  feul  obfervé,  &  d'ailleurs  elles  font  pofté- 
rieures  à  la  conquête  des  François. 

Malheureufement  il  ne  nous  refte  point  de  monumens  qui 
nous  inflruifent  àes  premiers  progrès  du  Chriftianifine  dans 
ies  Gaules.  Les  Prêtres  de  l'ancienne  religion  durent  certai- 
nement livrer  de  violens  combats  pour  ia  maintenir;  ifs 
opposèrent  fans  doute  aux  Eccléfiaftiques,  toutes  les  reffources 
qu'ils  purent  trouver  dans  ia  crédulité  de  leurs  compatriotes, 
dans  cet  attachement  que  des  peuples  confervent  toujours 
pour  d^s  opinions  qui  leur  ont  été  chères,  enfin  dans  l'autorité 
qui  pouvoit  encore  leur  refter. 

Lorfque  la  Religion  Chrétienne  fe  fut  introduite  dans  les 
Gaules,  le  Clergé  vraifemblablement  n'y  acquit  point  des 
Empereurs  d'autres  privilèges  que  ceux  qui  lui  avoient  été 
conférés  par  les  loix  dont  nous  avons  parlé.  Les  Evêques  s'y 
firent  fans  doute  une  occupation  &  un  devoir  de  pacifier 
les  querelles ,  d'affoupir  les  procès  ;  &  leurs  décifions  arbi- 
trales y  acquirent  enfuite  ia  force  que  Conflantin  avoit  voulu 
leur  imprimer. 

(b)  In  ciyili  crimine,  civilh  prxfn  Judex>  Ndivell.  LXXXlll> 
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La  conquête  des  Gaules  par  les  François,  fembloit  y  devoir 
porter  un  ooup  fatal  à  la  Religion,  Y  avoit-il  en  effet  lieu  de 
préfuiner  que  des  hommes  li  barbares,  û  féroces,  dont  de 
fréquentes  vilfioires  dévoient  encore  avoir  augmenté  l'orgueil 
&  l'infolence,  voulufîènt  écouter  des  Prêtres  qui  n'avoient 
à  leur  prêcher  que  la  modération  Se  le  mépris  des  biens  qu'ils 
raviflbient  avec  fureur?  les  Prêtres  de  leur  Religion  même, 
ne  devoient-ils  pas  chercher  à  avilir  à  leurs  yeux  la  Religion 
des  vaincus  l 

Ces  Prêtres  des  nations  Germaines  ,  jouiflbient  auffi  parmi 
elles  d'une  autorité  fort  étendue.  Leur  Religion  étoit  cruelle 
ainfi  que  celle  des  Gaulois ,  &  fuppofoit  également  des  Mi- 
niftres  puilïïins  &  redoutables.  C'étoit  à  eux  feuls,  dit  Tacite, 
qu'apparteiloit  le  droit  de  reprendre,  d'arrêter,  de  châtier 
un  citoyen  qui  avoit  manqué  à  (es  devoirs;  &  dans  l'exercice 
de  ce  pouvoir,  on  les  croyoit  infpirés  par  les  Dieux,  dont 
ils  ne  paroiiroient  qu'exécuter  les  volontés.  Ils  avoient  auffi 
la  manutention  de  l'ordre  &  de  la  police  dans  les  aiTemblées 
générales  de  la  Nation:  mais  enfin  que  devinrent  -  ils  î  car 
on  ne  fâuroit  préfumer  que  la  converfion  commença  par 
eux.  Que  firent-ils  pour  s'oppofer  au  changement  de  Religion 
des  conquérans?  Ces  Dieux  qui  s'expliquoient  fouvent  par 
leur  bouche,  reftèrent-ils  muets  pendant  cette  révolution! 
Plufieurs  de  ces  capitaines  Francs  ,  compagnons  d'un  Roi 
dont  la  puifîimce  étoit  reftreinte  dans  d'étroites  limites,  ne 
reftèrent-ils  point  attachés  à  leurs  dogmes,  n'accufèrent-ils 
point  Clovis  de  légèreté  ou  de  diffimulation  l  c'efi:  ce  que 
nous  ignorons  encore. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  cet  événement  fêrvit  à  établir  la 
grandeur  du  Clergé  fur  des  fondemens  plus  foli  Jes.  Comment 
les  Francs ,  accoutumés  à  voir  leurs  Prêtres  prédder  à  leurs 
afTemblées  nationales,  à  fe  voir  reprendre,  corriger,  châtier 
par  eux,  n'auroient-ils  pas  confèrvé  pour  les  Miuiftres  de  la 
Religion  qu'ils  embraffoient ,  les  fentimens  de  vénération 
qu'ils  avoient  toujours  eus  pour  ceux  de  leurs  Divinités? 
Le  Clergé,    d'ailleurs,   fervit  utilement  les  conquérans.  Ces 


£.0!  Saliquf. 

Traité  en:rt 

Cour,  ir  Child. 
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vainqueurs,  tout  vainqueurs  qu'ils  ctoient ,  avoient  encore  à 
craindre  ia  multitude  de  leurs  ennemis  vaincus.  Il  fuiloit  porter 
ies  Gaulois  à  la  foumiflion  ,  travailler  à  affoiblir  dans  tous 
les  cœurs,  cette  haine  qu'infpire  naturellement  une  domi- 
nation nouvelle;  enlm  ,  concilier  les  deux  Nations;  &.  les 
Ecclélkfliques  fèuls  pouvoient  remplir  ce  rôle  ,  aufli  intc- 
reflànt  pour  leur  bonheur  re'ciproque,  que  pour  le  progrès  de 
la  Foi. 

L'Ordre  ecclcfiaftique  devint  donc ,  auïïitôt  après  la.  con^ 

quête,  le  premier  Ordre  du  Royaume;  il  fe  vit  admis  aux 

W^f^^/'r-  ^^'"^'"i^^'^-'cs  générales  de  la  Nation ,  &  il  y  occupa  la  première 

Crfg.  deTours,  placc.  Les  Evêques  préfens  à  ces  aiïemblées  y  font  nommés 

iv ,c,xxxi'  ,^^^^  j^^  Ducs,  avant  les  Comtes,  avant  tous  les  Grands. 

OhÇ.  fur  l'hiil.       ^^^  ^^'"^^  Romaines  avoient  conhé  aux  Evêques  le  foin  de 

de  France,!,  l ,  vifiter  les  prifons ,  de  confoler  les  prilonniers,  de  s'informer 

V'^^f'  ({es  négligences  des  Magiftrats,  d'en  inftruire  l'Empereur  :  des 

Conciles   avoient  concouru  ,    par   leurs  décrets ,  à  conlâcrer 

cette  prééminence  qui  leur  étoit  accordée  fur  les  Juges.  Loin 

de  les  en  dépouiller,  nos  Rois  leur  en  conférèrent  une  bien 

plus  flatteufe;  &  ils  furent  fèuls  établis  pour  faire,    en   l'ab- 

fênce  du  Souverain ,  les  fonélions  de  cette  Cour  fupérieure 

de  JLillice,  où  l'on  portoit,  par  appel,  les  lentences  des  Ducs 

&  des  Comtes,   pour  \ç.s  confirmer  ou  les  calfer  (c).    Ce 

n'éîoit  point  encore  là  véritablement  une  Jurifdiétion  ecclé- 

fiafljque;  mais  elle  commençoit  dès-lors  à  fe  former. 

A^de.an.^og.       A  peine  les  François  eurent-ils  embralTé  le  Chriftianifme, 

Can.xxxil.    qu'on   affembla  des  Synodes,   dans  lefquels  on  confirma  les 

AJàcon.a.y 7  0-     ':.r      r  •  t  •  *^  M  •  •  i  -r       i        1 

Jdem,aH./s^.  dilpofitions  des  premiers  Conciles,  qui  avoient  défendu  de 
Can.  IX.  porter  ailleurs,  que  devant  les  Évoques  eux-mêmes ,  les  caufes 

Alarca,  Cette,    1  .       •        11  •  •  i         •        '      rr         n\ 

Saar,  ir  Imp.  civiles  OU  Criminelles,  qui  pouvoient  les  mtereiier.  Un  y  re- 
liv,  ni,ch,  IV,  jioiivela  les   défeufes  déjà  faites  à  tous  les  Clercs   d'intenter 


(c)  Si  Jiidex  aliquem  contra  Legem 
îiijuffé  ddinnaverit ,  in  noftri  abfetitiâ  ab 
Epifcopis  cafligetiir ,  ut  quid  perperè 
Jiidicavit  ,    verjàtiin  inelius   difcujfwne 


habita  emendare  prccuret.  Conflit,  du 
roi  Clôt.  560,  Capit.  tdit.  Baliiz. 
tome  I. 
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aucune  acflion  devant  un  Juge  laïc.  On  y  condamna  à  la  peine 
du  fouet,  ou  de  la  rëciufion ,  ceux  qui  n'obfervoient  pas  ces 
décrets.  L'entrée  des  églifes  y  fut  interdite  au  Magiftrat  qui 
auroit  fait  arrêter  vn  Eccléfiaftique  fans  de  jufles  motifs;  Ov 
ces  motifs  furent  reflreints  au  vol,  au  meurtre  &  au  malcfîcc. 

Les  fuccefîèurs  de  Clovis  reconnurent  ces  décrets,  comme 
des  titres  fuffilâns  pour  établir  l'exemption  abfoiue  des  Evêques 
de  la  Jurifdiélion  féculière;   &  ils  les  refpeécèrent  tellement, 
que  le  cruel  Chilpéric  ne  crut  pas  pouvoir  faire  juger  ailleurs 
que  dans  un  Concile  Prétextât,  archevêque  de  Rouen  ,  qu'il 
accufoit  de  l'avoir  trahi,    &  Grégoire  de  Tours,   à  qui  il  Creg.deToun, 
imputoit  des  dilcours  outrageans  fur  fa  perlonne.    Prefque  '"'•  ^-  '^-  ^'^' 
dans  le  même  temps ,  Gontrand  faifoit  aliembler  un  Synode  xux. 
àChâlons,  pour  juger  Salonius  &  Sagittaire,  pourfuivis  l'un     Uem ,lii;  iv. 
&  l'autre  comme  criminels  de  lèze-maiefté.  Ce  fut  à  un  autre  '^r'  ,^^,^^"- 

,..     .  ,      j  ,  '       ,      _  In:  V  ,ch.XXl ; 

Concile  qun  demanda  la  condamnation  de  Faultinien  évêque  ih:  vu ,  chay. 
d'Aqs,  &  d'Urficin  évêque  de  Cahors,  qui  avoient  embraiïe  k/z/c/Ta-a'' 
contre  lui  le  parti  de  Gondoalde;  lequel,    le  difant  fils  de  lh;X,c,xix, 
Clotaire,  fut  d'abord  falué  Roi  à  Brive-la-gaillarde,  &;  bientôt 
après  maffacré.  Lorfque  Childebert  fit  arrêter  Egidius  ,  évêque 
de  Reims ,   pour  être  entré  dans  plufieurs  confpirations ,   les 
Evêques  s'en  plaignirent  vivement  à  ce  Prince  ,    qui  fè  crut 
obligé  de  remettre  en  liberté /on  prifonnier,  &  de  faire  aiîèm- 
hier  un  Concile  dans  lequel  Egidius  vit  prononcer  fi  fèntence 
de  dépofition. 

On  ne  reconnut  pas  aulTi  facilement  les  difpofitions  àts 
Conciles  qui  affranchiiïbient  le  Clergé  du  fécond  ordre,  de 
k  jurifdi(5lion  féculière,  pour  ne  le  foumettre  qu'à  celle  des 
Evêques;  &  l'on  apporta  à  cet  égard  quelques  modifications 
à  leurs  décrets.  Il  fut  réglé  dans  une  de  ces  aliemblées  lolen- 
nelles  de  la  Nation,  qu'un  Juge  laïc  ne  pourroit  condamner 
en  matière  civile  ww  Prêtre,  à  moins  que  fon  obligation  ne 
fût  d'une  telle  nature  qu'il  ne  pût  la  contefter;  encore  même 
en  ce  cas  le  Juge  laïc  ne  pouvoit-il  prononcer  de  condam- 
nation contre  ceux  qui  étoient  Prêtres  ou  Diacres.  11  fut  en 
même  temps  ordonné  que  les  Clercs  qui  feroient  actufés 
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d'un  crime  capital,  (croient  punis  fuivant  les  fàints  Canons, 
Se  que  leur  procès  leur  feroit  fait  par  le  Magifbat  ci  vif, 
conjointement  avec  l'Evcquc.  On  ajoute  enfuite  au  premier 
article  cette  reftridion ,  que  les  caufes  qui  intcreiîèront  tout 
à  la  fois  des  Clercs  &  des  Laïcs  feront  décidées  par  le  Juge 
d'Églife  &  par  le  Juge  féculier  qui  s'affembleront  à  cet  effet  (^J. 

La  Nation  crut  auffi  devoir  confacrer  par  des  loix  l'au- 
torité que  les  Evéques  exerçoient  dans  l'intérieur  des  églifes , 
&  qui  avoit  fon  principe  dans  le  droit  d'afile  qui  leur  avoit 
été  attribué,  &  qui  a  fubfifté  ù  long-temps  parmi  nous;  droit 
abfurde,  mais  qui  conflituoit  un  privilège  précieux  au  bas 
peuple,  plus  attaché  aux  ino)ens  de  s'aHIirer  l'impunité,  qu'à 
ceux  d'obtenir  juftice. 

Ce  droit  d'afile  accordé  aux  temples  ,  aux  flatues  des  Dieux, 
efl:  un  élablifiement  de  la  plus  haute  antiquité:  Euripide  en 
Y>a.v\e  fej.  Il  a  fon  principe  dans  ce  fentiment  de  piété  qui 
porte  à  refpecfter  un  homme  qui  femble  fe  jeter  dans  les  bras 
de  la  Divinité  même.  On  fuppofê  que  puifqu'clle  permet  au 
coupable  de  s'approcher  d'elle  ,  elle  en  prend  la  défenfe  , 
&  qu'on  ne  peut  le  lui  arracher  fans  s'attirer  fa  colère.  Les 
ailles  fe  multiplièrent  tant  dans  la  Grèce,  que  les  abus  en 
devinrent  intolérables.  La  plupart  des  temples  y  offroient  des 
retraites  tranquilles  &  iures  ,  non-feulement  aux  débiteurs 
pourfuivis  par  leurs  créanciers,  aux  e(claves  qui  avoient  ofîènïe 
leurs  maîtres,  mais  aux  plus  grands  criminels;  de -là,  des 
défordres  infinis  dans  la  plupart  des  villes.  Tibère  leur  fit 
ordonner  d'envoyer  à  Rome  des  députés  avec  lefquels  on. 
examineroit  les  titres  fur  lefquels  étoient  fondés  les  privilèges 


fiJ)  Ut  nullus  Judiciim  de  quolibet 
ordine  Clericos  de  civ'dibus  caujîs prœter 
criminalia  per  fe  dijhingere  mit  dainnare 
prtfwnat ,  riijî  convinckiir  manifejlus , 
excepta  Prejiytero  aut  Diacono  ;  qui 
vero  comicli  fuerunt  de  crimine  capitali, 
juxta  C alloues  dijîringaiitur  if  cwii 
J'onrijîcibus  exauiineinur. 

Quodji  cmifa  inter perfonam  publicam 


if  hmnines  EccLjlœ  jleterit ,  pariter  ab 
utraque  parte  pnvpofiti  Ecclefiuruin  iX 
Judex  pubkcus  in  audieutia  publica 
pofiii  ea  debeaiit  jiidicare.  Ed.  de  Clot. 
de  615,  Cap.  de  Baluz.  f.   i. 

(e)  Androniaque  fe  retire  auprès 
de  l'autel  de  Thétis,  pour  éviter  \e,s, 
pourfuites  de  Ménélas  &  d'Hélène. 
Eurif,  Androin, 

de 
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de  leurs  temples.  II  en  vint  d'Ephèfe,  de  Magnéfie,  de  Chypre, 
de  pliifieurs  autres  lieux.  Preique  tous  ces  établillemens  pa- 
rurent Il  anciens  qu'on  crut  devoir  les  conferver,  &  on  fe     Tadi.  Ann. 
contenta  de  faire  quelques  rèçflemens  pour  remédier  aux  abus  t*  '{f'*^'  ^^' 
dont  on  etoit  le  plus  révolte. 

Mais  les  Romains  eux-mcmes  étoient  bien  éloignés  de 
regarder  avec  des   yeux    philofophiques,    ces   préjugés   qui 
dominoient  chez  eux  avec  plus  de  force  encore  que  dans  la 
Grèce.  Le  temple  de  Romuius  y  avoit  toujours  fervi  d'afile        Dîon, 
aux  criminels;   celui   que   les  Triumvirs  élevèrent  à  Jules-     l'»- ^LVIL 
Célâr,  fut  mis  en  poflëfrion  du  même  droit;  enfin  l'orgueil 
d'un  côté&  la  plus  batîè  flatterie  de  l'autre,  le  firent  conférer 
à  toutes  les  flatues  des  Empereurs,  &  l'on  vit  accufèr  de  crime     pm/Iraie, 
de  lèze-majefié  un  maître,  pour  avoir  o(e  frapper  fon  efclave    V^^ f^polU 
qui  tenoît  dans  ks  mains  une  pièce  d'argent  iur  laquelle  étoit 
empreinte  l'image  de  Tibère. 

Lorfque  les  Empereurs  eurent  embrafle  le  Chriftianifine , 
ils  ne  purent  refufer  aux  églifês ,  les  honneurs  dont  avoient 
joui  les  temples  des  faux  Dieux;  elles  devinrent  toutes  des 
afiles  :  leur  conftru(fl:ion  permettoit  d'y  recevoir  &  d'y  loger 
tous  ceux  qui  vouloient  s'y  réfugier  ,  &.  le  privilège  s'étendoit 
fur  une  enceinte  de  bâtimens  qui  fervoient  à  loger  les  Prêtres 
&  toutes  les  perfonnes  attachées  au  miniftère  facré ,  fur  des 
portiques,  fur  Acs  places  qui  joignoient  le  temple,  &  qui, 
à  cet  égard,  étoient  cenfés  en  faire  partie  ( f). 

On  abufi  bientôt  des  afiles;  on  crut  faire  une  oeuvre 
méritoire  en  fiuvant  un  fcélérat  dts  mains  de  la  Juflice. 
S'  Ambroife  lui  -  même   recommande  à  {es  Clercs  de  fiiire 


(f)  Pateant  fwnmi  Dei  templa 
thnentibus ,  necfola  ait  aria  iT'  oratcriwn 
templi  circwnjeéîiim  qui  ecclefias  qtia- 
dripartlto  intrinfecus  parietum  fipta 
concluait  ad  tiiitioncin  co/ifi/gciuitim , 
faiiciinus  ejfe  propofita,  fed  iifque  ad 
extremas  fores  ecclefiœ  qinis  oratuin 
geftiens  popiil us  primas  ingfeditur,  con- 
ju^ientibus  arainfalutis  effe  prdcipitinis; 

Tome  XXX IX,  Dddd 


ut  inter  templi  quod  parietum  defcrip- 
fmius  cinéla,  if  poft  loca  publica  if 
jdiiuas  primas  ecclefide  quiaquid  fherit 
intcrjacens ,  five  in  cellulis ,  five  in  do- 
mitus ,  hortulis ,  halncis  ,  areis  atque 
porticibus  confugas  intcricris  templi  vice 
tueatur.  Code  Thcodolien ,  liv.  IX, 
tit.  XL!  (Se  XLV. 
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tous  leurs  efforts,  pour  ravir  l'homme  foible  à  la  poiirfuitô 
de  l'homme  puiOant,  pour  arracher  à  la  mort  le  coupable 
qu'on  y  avoit  condamne;  mais,  ajoute-t-il,  autant  qu'il  eft 
pofllble  d'y  parvenir  fa)is  occalionner  de  troubles  dans  l'Etat  (g). 
On  ne  fut  pas  néanmoins  toujours  fi  rcfervc;  les  Clercs  & 
les  Moines  formèrent  fouvent  àç.%  attroupemens  féditieux, 
allèrent  en  quelque  forte  faire  le  fie'ge  àts  lieux  où  fe  rendoit 
la  Jultice,  &  lui  enlever,  à  main-forte,  des  malheureux  dont 
la  punition  étoit  due  au  maintien  de  l'ordre  &  de  da  tran- 
quillité publique;  les  Empereurs  furent  obliges  de  réprimer, 
par  des  loix  fcvères  ,  les  excès  auxquels  on  fe  laiffoit  emporter, 
&  en  rendirent  même  les  Évcques  refponfibles  (h). 

Les  égliles  des  Gaules  furent  bientôt  en  pofîèllion  de  ces 
franchifès,  de  ces  immunités,  qui  devinrent  un  des  premiers 
objets  du  refpecl  &  de  la  vénération  des  François.  Un  aflàtfui 
du  roi  Contran  eft  arrêté  dans  une  églifê  ,  au  moment  o\i 
il  couroit  fur  ce  Prince  &  alloit  confommer  fon  crime;  on 
.ne  croit  pas  pouvoir  le  punir  de  mort,  à  caule  de  la  fainteté 
du  lieu  où  il  avoit  été  pris.  Chilpéric  craint  de  violer  l'afile 
de  S.' Martin  de  Tours,  &  n'ofe  y  enlever  Mérouée  fon  fils, 
&  la  reine  Brunehaut,  qui,  après  s'être  mariés  enfemble  contre 
fa  volonté,  s'y  étoient  réfugiés  pour  éviter  fa  colère.  Childebert 
fe  croit  obligé  de  promettre  la  vie  au  connétable  Sunegifille, 
&  au  grand  référendaire  Gallus ,  accufés  d'avoir  tramé  le  projet 
Cng.deTours.  horrible  de  l'empoifonner  :  «  Sortez  de  l'églife  où  vous  êtesj 
;.    ,<.iix,v.^^  j^^^^_  j.j^  j^  Prince,  &  fuflîez-vous  coupables,  foyez  affiirés 


(g)  Adjuvat  hoc  quoque  ad profiélum 
boniÀ:  exiftiinationis.  Si  de potentis  mani- 
hus  eripias  inopem,  de  morte  damnatmn 
entas ,  quaiitùin  fuie  pertiirbatione  fieri 
potefl ,  ne  videamiis  jaélantuv  magis 
caiifâ  facere  qiiàin  mifericordia' ,  17" 
graviora  inferre  vulnera,  dum  levioribiis 
medcri  defideramus ■  Lib.  OfF.  c.  XXI. 
.  (h)  Si  tant  a  Clericorum  ac  Mona- 
cliorum  aiidacia  eji ,  ut  bclhnn  potiùs 
quàin  Judiçiiiin  eJTe,  exijîiincttir ,  ad 
Il    .■■  u. 


clementiam  nojîram  commijfa  refe- 
rantiir ,  ut  noflro  inox  feverior  iikia 
procédât  arbiirio  ;  ad  Epifcoponim  fané 
citlpam  ,  ut  cetera  redundabit ,  fi  quid 
forte  in  eâ  parte  regionis  in  quâ  ipfi 
populo  Chriflianœ  Religionis  doéirinx 
iiifmuatione  moderanlur,  ex  his  qux  fieri 
hac  lege  prohlbemus  a  Monacbn  per-, 
petratum  ej]e  cognoverint  ncc  vindica-» 
veriiit.  Code  Théododen  ,  liv.  X  V  Ij 
tit.  TL\.,  de  tior.erivktviis. 


DE    LITTÉRATURE.  579 

qu'on  n'attentera  point  à  vos  jours  ;  car  nous  fommes  Chré-  « 
tiens,  &il  ne  nous  eft  pas  permis  de  punir  des  criminels  que  « 
nous  avons  attirés  hors  d'une  égiife.  »  Ces  fentimens  de  véné- 
ration  des  François,  ctoient  alors  loutenus  pas  des  bruits  de  Greg.deToun, 
miracles  fort  re'pandus  :  plufieurs  Saints,  difoit-on,  avoient  Beàhr.Conf, 
frappé  de  folie  ou   de  furem* ,    quelquefois  même    de  mort  ch.  lxvii. 
fubite ,   les  téméraires  qui  avoient  olé  violer  i'afile  qui  leur 
étoit  confacré. 

II  fut  donc  défendu  d'arrêter  dans  l'enceinte  àçs  églifes, 
aucun  voleur,  aucun  coupable,  quelle  que  fût  iénormité  de 
fon  crime;  &  comme  les  égliiês  des  Gaules  n'étoient  ni  auffi 
vafles ,  ni  aiiffi  magnifiques  que  celles  de  l'Orient,  où  les 
Empereurs  s'étoient  épuiles  en  libéralités  pour  conftruire  de 
fuperbes  édifices;  comme  lesmaiions  où  logeoient  nos  Prêtres, 
n'étoient  pas  environnées  de  murs  qui  les  enfermafîent  avec 
le  temple  dans  une  même  enceinte ,  les  loix  étendirent  le 
privilège  fur  une  efpace  de  terrein  qu'elles  déterminèrent 
de  l'étendue  d'un  arpent  de  chaque  côté  de  Yé^ikfi). 

Malgré  cette  exemption  totale  où  furent  les  églifès,  de  fa 
jiiriftliélion  (eculière,  on  ne  pouvoit  cependant  dilconvenir 
que  les  loix  dévoient  toujours  exercer  leur  empire  fur  les 
Prêtres,  fur  les  différentes  clafîès  de  Minières  attachés  au 
fervice  de  la  Religion ,  qui  habitoient  dans  l'enceinte  privi- 
légiée: mais  leur  demeure  étant  inacceffible  au  Magiflrat,  ils 
échappoient  à  fon  autorité  :  il  fallut  donc  conférer  à  l'Eglifc 
même  une  Jurifdiélion  fouveraine,  civile  &  criminelle  fur 
eux.  C'étoit  contredire,  en  quelque  forte  ,  les  droits  des  afiles; 
mais  cette  contradiétion  (àuvoit  les  plus  grands  abus  (k).  Les 


(i)  Nul/us  latronern  vel  qtiemlibet 
culpabilein,  Jiait  fwnmis  Epifcoph  con- 
venit  de  atrio  ecclefiv  trahere  pra-fi/inat. 
Quod  fi  funt  eccleftj'  quitus  atria  claufu 
non  fmt ,  ab  utraque  parte  parictuin  , 
terra!  fpatjum  tirpcnnis ,  pro  atrio  cb- 
Jervetur,  Ed.  de  Clôt.  IJ,  An.  J9J  ; 
Cap.  Baliiz.  T.  J. 

(/ij  INous  peufons  avoir  expliqué 


ici  une  ancienne  Loi  qu'on  a  toujours 
appliquée  aux  Juftices  feigneuriales, 
&  dont  on  s'efl:  fervi  pour  prouver 
leur  ancienneté  ,  mais  dont  les  termes 
même  répugnent  à  l'application  qu'on 
en  a  faite;  les  voici  :  Imprimis  jtihcndum- 
eff  ut  habeant  eccUjî^  eafiim  Juftitias  , 
tain  in  vitâ  illorum  qui  habitant  in 
ipfii  icclejîis,  quàmque  in pecuniis  lif 

Dddd   ij 
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Eccléfiaftiques  cependant  ne  pouvant  exercer  celle  Jurlf- 
di(51ion  criminelle  par  eux-incmes ,  en  char^èrent  des  laïcs, 
qui ,  fous  le  nom  A' Avoués  ou  de  Vidâmes,  rendirent  d'abord 
la  Judice  dans  l'intérieur  des  c'glifes,  Se  dont  les  fondions 
devinrent  par  la  fuite  beaucoup  plus  étendues. 

L'Églife  ayant  une  Jurifdidion  à  laquelle  étoient  fournis  tous 
les  Clercs,  ainfi  que  les  maifons  même  cju'ils  habitoient ,  on 
commença  à  croire  que  les  biens  eccléfiaftiqucs  ne  pouvoient 
être  fournis  qu'à  l'autorité  de  l'Evêque.  Plufieurs  Conciles  le 
penfèrent;  on  ne  voulut  pas  cependant  y  décider  formelle- 
Tro'fhuConc,  ^lent  ciu'on  dût  nécelîàirement  fe  pourvoir  devant  l'Evêque, 

d  Orléans,  -f  ,    i        ,  n      •  F  r         •         j       •  .   v  r 

annâ  ;j  8,  pour  lan'e  régler  les  conteltations  qui  lurvienclroient  a  1  occalion 
de  ces  biens  ;  mais  ils  lailîèrent  le  choix  de  les  porter  devant 
le  Juge  féculier,  ou  devant  le  Juge  d'églife  :  il  arriva  de-là 
ime  chofe  afTez  remarquable.  Comme  les  François  formoient 
lin  compofé  de  différens  peuples,  de  Francs,  de  Ripuaires,. 
d'Allemands,  de  Bavarois ,  qui  tous  fe  gouvernoient  par  des 
loix  particulières  à  chaque  Nation ,  les  uns  plus  religieux  fè 
fournirent  aux  décrets  des  Conciles,  les  autres  les  rejetèrent: 

Cap'u.édiudi  c'efl  ce  que  nous  voyons  par  la  première  loi  des  Allemands, 
Matui;  (om,  1.  ^  ^,ç][g  ^jg5  Bavarois ,  qui  contiennent  de  fcmblables  difpo- 
fitions;  lesquelles  femblent  même  avoir  été  copiées  l'une  fur 
l'autre,  mais  dont  la  féconde  veut  que  les  conteftations  qui 
s'élèveront  à  l'occafion  des  biens  d'églife,  foient  portées  devant 
les  Evêques,  ce  que  la  première  ne  leur  accorde  point  (1). 


fiibflantiiseorum.  Cap.  IV, de  8o6,  éd. 
de  Baluz.  t.  I.  Cette  Loi  ne  peut  avoir 
rapport  atix  Juftices  feigneuriales  des 
tglifes.  I ."  11  eft  fort  douteux  qu'il 
y  eût  déjà  des  Juflices  feigneuriales  ; 
2..°\\  faudroit  fuppofer  qu'alors  toutes 
les  églifes  étoient  des  feigneuries  ; 
3 ."  les  termes  employés  par  ia  Loi , 
qui  habitant  in  ipfis  ecclefiiis,  ne  peu- 
vent s'entendre  que  d'une  habitation 
dans  l'enceinte  de  l'cgiife  même,  & 
ne  fignifient  certainement  pas  un  terri- 
toire feigneurial. 

(IJ    Quelques   Auteurs  fe   fvnt 


trouvés  erabarrafles  d'une  contradic- 
tion qu'ils  ont  cru  trouver  dans  la  Loi 
des  Bavarois.  Le  premier  paragraphe 
s'explique  ainli  :  _  Apiid  Epifcopuni 
defcndiitiir  res  Ecclejide ,  quidquid  a 
Chrifiianis  ad  Ecdefiam  Dei  datinn 
fuerit.  Le  fécond  paragraphe  qui  fuit- 
immédiatement  le  premier ,  efl  conçu 
en  ces  termes  :  Si  quis  aliqua  perfona. 
contra  res  Ecclefio'  injuftè  agcre  voliierit, 
velde  rébus  Ecclefiœ  ahjlrahcre  voluerit, 
ftve  nie  qui  dédit  ,  vel  de  liuredibus  ejus, 
aut  qualifcwnque  hoino  pra'fumpjerit  ^ 
iupriinisincurratDeijudicium,  &  offi:ti~ 
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Cette  même  loi  des  Bavarois,  leur  attribue  auffi  le  droit  de 
connoître  des  legs  pieux.  Cette  dirpofitioii  ne  coutenoitrien 
qui  pût  alors  choquer  les  opinions  reçues  :  on  fait,  combien 
les  loix  Romaines  infpiroient  de  refpeél  pour  les  (îernières 
volontc's  des  mourans;  elles  avoient  mis  au  rang  des  fîicrik'ges, 
î'aclion  d'ouvrir  un  teflament  &  d'en  divujoiier  le  fecret. 
L'ufage  5  etoit  établi  de  les  dépofer  dans  un  temple  ;  fouvent 
même  on  les  contioit  aux  Veitales,  ainfi  que  nous  l'apprennent 
Tacite,  Suétone  Sl  Plutarque.  Le  dépôt  des  teflamens  entre 
les  mains  des  Prêtres  du  Paganirme,  ne  leur  communiquoit 
point  le  droit  de  connoître  de  leur  exécution;  cependant  ils 
voulurent  quelquefois  le  l'attribuer,  lorfque  les  teflamens 
contenoient  des  legs  en  faveur  des  temples ,  ou  d'autres  dil^ 
pofitions  religieufes;  8c  Cicéron  leur  reproche  de  profiter  des 
connoiiïknces  qu'ils  avoient  dans  le  Droit  civil,  pour  en 
confondre  les  matières  avec  celles  du  Droit  pontihcal ,  & 
pour  foumettre  à  leurs  jugemens  des  queflions  qui  leur  étoient 


U/j:  B.  m, 
S-  i.de  Tahul, 
exhib> 


Tacit.  lib.  I, 
Annal, 
Sud,  cnp,  CI, 


étrangères. 


On  n'ignore  pas  à  quel  excès  les  premiers  Chrétiens  por- 
tèrent leurs  libéralités  envers  l'Eglife  ;  tous  les  teflamens 
contenoient  des  legs  pieux ,  nouveau  motif  de  les  dépolêr 
entre  les  mains  des  Prêtres.  Pour  mieux  alTurer  à  l'Edife  ce 


Traire  <fes 

Be'neJ.  rie  Frap, 

Coci.  Tlieotir 

rie  Epijc.  ir 

Cler,  lib. XX 

irxxviii. 


Jionem  fauStV  Ecclefui:  if  JiiJici  tcrreric 
perfolvat  uncias  très ,  if  illas  ns  Ec- 
clej'iœ  reddat ,  if  alias  fiiniles  addat 
Kege  cogente  vel  Principe  qui  in  illâ  re- 
gione  Judex  eft.  (  Roujfel.  Hifl.  Jiirifd. 
Pontif.  lib.  VI,  cap.  m,  p.  4.  )  Ces 
deux  Loix  ont  paru  fe  détruire  réci- 
proquement ,  &  ont  jeté  dans  une 
alTcz  grande  incertitude;  mais  la  lialfon 
intime  &  la  proximité  de  ces  deux 
difpofitions  ne  permcitcnt  pas  de  croire 
qu'en  fi  peu  de  termes  &  dans  un  fi 
court  efpacc  on  ait  renfermé  une  con- 
tradic'lion  palpable  &.  manifclte  :  elles 
ont  donc  chacune  un  objet  différent, 
&  nous  croyons  l'apercevoir.  La  pre- 
mière nousparoît  décider  formellement 
que  les  contcrtacions  qui  s'élèveront 


fur  les  biens  des  Églifes  ,  feront  portées 
devant  l'Evcque ,  apud  Epifcopwn 
defendatw  res  Ecclejlœ  ;  ta  féconde 
ordonne  que  ceux  qui  auront  commis 
des  vols  de  chofes  appartenantes  à 
l'Eglife,  qui  fe  feront  emparés  de  Ces 
biens,  feront  pourfuivis  par  le  Juge 
féculier.  Dans  le  premier  cas  ,  il  ne 
s'agit  que  d'une  imiple  demande  civile; 
dans  le  fécond,  il  s'agit  d'un  délit, 
d'une  aélion  criminelle  :  on  en  trouve 
la  preuve  dans  ces  ternies ,  Jiidici 
tcrrcrw  pcrfolvat  uncias  trcs ,  voilà  une 
amende;  dans  ceux-ci,  if  illas  res 
Eccltjij'  reddat ,  voilà  une  reflitution  r 
il  n'y  a  donc  point  de  contradidion 
dans  ces  Loix,  ôi.  leur  objet  cl\  àlii'wik 
ai  fépaté. 
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qui  lui  dtoït  légué,  on  les  en  nommoit  Exécuteurs.  A  défaut 

même  de  nomination  exprefîè ,  les  Loix  recommandèrent  aux 

Évcques  de  veiller  à  ce  que  les  intentions  des  tefbiteurs  fuïïènt 

Rufin,H[(l.    remplies.  Conftantin  avoit  con/lé  la  garde  de  Ton  teflament 

fh'xi!'"''^'    '^  "'^  Eccicliaftique.  Le  roi  Dagobert  Ht  dépofer  trois  copies 

A!m.  de  Cfjl,  du  fien  dans  les  églifes  de  Paris,    de  Lyon   &  de  Metz:  ces 

(hTxxx'.      '  i^i^S^s  furent  fans  doute  l'origine  du  droit  qu'une  partie  de 

la  Nation  recoiniut  alors  dans  les  Évoques ,   d'être  les  feuls 

Juges  des  conteflations  qui   s'clèveroient   fur  les  donations 

ou  les  legs  faits  à  i'Églife. 

Pr^cfcep.  Les  efclaves,  les  colons  A^s  Églifes,  qui  étoient  des  culti- 

Car/om.  Reg.    vateurs  d'une  condition  moyenne,  entre  le  libre  &  le  ferf, 

verh.  Coion'us'.  coudituoient  une  partie  de  leurs  biens,   de  leurs  polîèinons. 

Voy.  Efpr.des  Comme    on    avoit    reconnu   que    leur    Jurifdidion    devoit 

Loix ,  I.  AAA,      !  ,  t         r        1  t  •  >    Il        I  •  rr      ! 

chap.xxi,  S  étendre  lur  leurs  biens,  on  crut  quelle  devoit  aulii  s  exercer 
fur  ces  différentes  efjîèces  d'hommes  qui  leur  appartenoient, 
qui  formoient  leurs  pofîêflîons,  &  qui  furent  dès-lors  foulhaits 
àda  Jurifdiélion  féculière. 

On  voit,  dès  le  commencement  de  la  Monarchie,  une 
autre  clafîe  très-nombreulê  de  citoyens  fpécialement  foumis 
à  la  Juflice  des  églifes,  c'efl  celle  des  affranchis  :  il  faut  encore 
aller  chercher  l'origine  de  ce  droit  dans  l'antiquité. 

L'efclavage  efl  malheureufement  prefque  auffi  ancien  que 
l'établidèment  <}^qs  fociétés.  L'afîîanchiflement  a  immédiatement 
fuivi  l'efclavage.  La  fervitude  efl  un  fi  grand  malheur,  que 
ceux  qui  s'en  font  vus  délivrés,  ont  dû  nécelfairement  s'occuper 
ôiQs  moyens  de  s'affurer  fans  retour  cette  liberté  qu'ils  avoient 
fi  impatiemment  attendue ,  &:  qui  feule  peut  mettre  un  prix 
à  tous  les  autres  biens.  Les  hommes  ayant  toujours  été  faux , 
lâches,  trompeurs,  il  parut  naturel  d  intérefler  la  Divinité  à 
l'exécution  d'un  contrat  fi  fiint.  Les  efclaves  attirèrent  donc 
leurs  maîtres  aux  pieds  des  autels,  pour  y  prendre  les  Dieux 
à  témoins  de  la  parole  qui  les  faifoit  rentrer  dans  les  droits 
Smâas,i\xmc,K  les  plus  ficrés  de  la  Nature.  Cette  cérémonie,  fort  ancienne 
^'^'"''  dans  la  Grèce,  s'introduifit  enfiite  dans  l'Italie.  Il  y  eut  dans 

la  Campanie  un  temple  élevé  à  la  déeffe  Féronie ,  proteélrice 
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«les  afïl'anchis ,  que  l'on  a  cru  être  la  même  que  Junon ,  parce 
qu'on  a  trouvé  des  infcriptions  où  ces  deux  noms  étoiejit 
joints  : 

JUNON  I.     FERON. 

Il  y  avoit  clans  ce  temple  un  fiége  de  pierre ,  fur  lequel 
s'afléyoit  l'efclave  qui  alloit  recevoir  la  liberté,  &:  où  étoient 
gravés  ces  mots  confolans  : 

BENE  MERITI  SERVI  SEDEANT 
SURGANT  LIBER  I. 

Cette  Divinité  étoit  honorée  dans  Rome  :   tous  les  afFran- 

chi(îêmens  ne  fe  faifoient  point  à  la  vérité  devant  elle,   on  y 

employoit  auffi  d'autres  folennités;  mais  il  n'y  en  avoit  point 

qui  conféraient  plus  de  privilèges  que  ceux  qui  s'étoient  faits 

aux  pieds  de  Ces  autels. 

Lorfque  Conflantin  fut  fur  le  trône,    les  Eccléfiafliques 

réclamèrent  les  affianchidemens ,   &  des  Conciles  flatuèrent 

que   l'Empereur  feroit  fiipplié  d'ordonner   qu'on    ne  pût   y 

procéder  que  dans  les  églifes  f/iij.  Tout  portoit  Conflantin  à    CoJ.  Théoâ. 

leur  accorder  ce  qu'ils  defiroient  :  il  publia  plufieurs  loix ,  dont  ^'^'-  fY^;.!"-  ^"' 

il   nous  en  refle  deux,   par  lefquelles  il  permet  de  faire  les     cU  Jufi. 

affranchillèmens  dans  les  édiles,   &  veut  que  ceux  auxquels  'T!''i':^'ih 
I       /  r      *   I-    /  r<  I        I     -1      Loi  !:•  f  il: 

on  aura  employé  cette  rormalitc,  contèrent  tous  les  droits  de  Soiomen. 
citoyen  Romain.  Ces  loix  étoient  obfèrvées  dans  \ts  Gaules  ,^'-'f'  ^"^'f- 
avant  que  les  rrançois  en  eullent  lait  la  conquête ,  &  les 
François  convertis  les  relpeélèrent.  Il  y  avoit  bien  encore 
d'autres  affranchilTemens  ;  mais  aucun  n'emportoit  avec  lui 
plus  de  privilège  que  celui  qui  fe  faifoit  dans  l'églifè,  &  les 
efclaves  dévoient  le  préférer  aux  autres,  parce  qu'il  leur  afTuroit 
de  puifîâns  proteéleiu-s. 

Nous  voyons,  dès  ce  moment,  àes  Conciles  perfuadcs  que  Conc.AtMûcon, 
l'efclave   qui  recouvroit  fa  liberté,  étoit   fous   la  protecTiioii  '^Cm'd'drUans 

/  ^p ,  can,  VU, 

\(m)   O'^'uç   Kfiiciv  ÏKx.  TneJ.  tÎûv  iv    t»  î>cK>iMda  ym^ruv   iMudictoi*  «i«    t» 
fioLn^îa;  aïnatç  -/Lmiat.  Coric.  Carth.  -^o  i ,  can,  XXIX, 
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fpéciale  &  îmmcdiate  de  l'Églife.  Les  Loix  publiques  Confa.- 
crèrent  à  cet  égard  les  décrets  des  Conciles;  les  Ecciédalticjues 
furent  aiitorifés  à  foutenir  la  caufe  de  tous  les  affranchis ,  & 
il  fut  défendu  aux  Juges  de  décider  de  leur  fort  autrement 
qu'en  préfence  de  l'Évcque  ou  d'un  Prêtre  commis  pour  le 
repréfenter  f/ij;  &  quant  à  ceux  qui  avoient  reçu  leur  affran- 
chifîèment  dans  les  églifes  ,  il  fut  réglé  qu'ils  ne  pouvoient 
former  de  demandes  ni  être  pourfuivis  devant  aucun  autre 
Juge  que  celui  de  l'églife  dans  laquelle  ils  avoient  obtenu  leur 
liberté  {oj. 

Avant  que  d'aller  plus  loin,  arrêtons  -  nous  un  infiant  à 
confidérer  les  formes  de  Juftice  apportées  par  les  François 
dans  les  Gaules  ,  &  voyons  fi  elles  ne  contribuèrent  pas  à 
étendre  les  droits  de  la  Jurifdiélion  eccléfiaftique. 

C'étoient  d'étranges  nations  que  ces  nations  fèptentrionales 

qui  vinrent  inonder  &  fubjuguer  l'Empire  Romain.  Les  pays 

les  plus  peuplés  contiennent  ordinairement  les  hommes  les 

plus  civilifcs;  &  cependant  quelles  contrées  plus   fertiles  en 

hommes  que  celles  d'où  débordèrent  ces  armées  innombrables, 

&  quels  hommes  barbares!  Tacite  veut  quelquefois  nous  les 

faire  eftimer,   mais  il  paroît  alors  facrifier  la  fidélité  de  fou 

tableau  au  plaifir  de  faire  la  critique  des  mœurs  de  fon  fiècle. 

Céfar  qui  les  a  vus  de  plus  près,  en  parle  avec  plus  de  fimplicité, 

&  femble  infpirer  plus  de  confiance;  malheureufement  il  efl 

entré  dans  peu  de  détails.  «  Les  cités ,  nous  dit-il ,  croient 

»  avoir  atteint  au  faîte  de  la  gloire,  lorfqu'elles  ont  pu  ravager 

»  tous  les  pays  qui  les  environnent,  lorfqu'elles  ont  infpiré  uiîe 

«  telle  frayeur  qu'aucune  nation  ne  fe   trouve  plus  en  fureté 

»  dans  leur  voifuiage  ;  elles  penfênt  fe  garantir  par-là  de  la  crainte 

»  d'une  irruption  fubite,  &  affurer  leur  repos. ..  Les  Germains 

»  n'ont  point  de  Magifh-ats  en  temps  de  paix;  les  citoyens  les 


fnj  Libertés  cujiifcwiujiie  Inge- 
vuoriiin  a  Sacerdotihiis ,  juxta  textiis 
cfiananiin  ingenuitatisfux  defenfandos, 
neque  abfque  prafentià  Epifcopi  aut 
jn^pcfiiiEccleJia:  ejfejudicandvs ,  velad 


publicwn    revocandos,    Conft.   du  roî 
CIot.de  615.  Cap.  éd.  Bal.  T.  I. 

(o)  Et  non  aliubi,  nifi  ad  EccUfiam 
iibi lelaxati  funt ,  mallum  tencant.  I^OI 
des  Rip.  lit.  tVlll. 

plu5 
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plus  confidérables  des  bourgs,  des  villages,  leur  reprcTentent  «  Cafir,  j, 

ce  qu'ils  croient  être  jufte,  &  appaifènt  quelquefois  les  que-  «  i.ll'yi^  ' 

relies.   Les   vois   n'emportent   aucune   infamie,  iorfqu'ils   Ce  « 

commettent  hors  des  frontières  de  la  cité  ;  c'eft  lui  exercice  « 
auquel  ils  encouragent  la  jeunelîe,  pour  i  éloigner  de  l'oifivetc.  » 
Qu'à  ces  principaux  traits  qui  conftiluent  le  caractère  de  ces 

peuples  Germains,   on  joigne  ce  que  nous  lavoiis  de  leurs  Pmrc/iir  <u 

fuperflitions ,   &   nous   ferons  forcés  d'avouer   que  l'on   n'a  (^ff"^"- 

\  T  •  '/Tii  -Il  A  Jonas,  Vie 

guère  connu  de  nations  moins  eltimables;  mais  de  tels  aiicttres  de  s.  Jtnn. 
nous  font  rougir,  notre  orgueil  sen  révolte,  &  nous  failons  ^'"k^.'^J}'""' 

rr  -1  T'  I'  r         \-    •    '     Cai;tod.  Cher.. 

errort  pour  vouer  ces  moeurs  leroces  d  uneapparente  (implicite,  ida^e,  Chon. 
dans  laquelle  nous  croyons  retrouver  ces  vertus  du  premier  "^"'"^ ; :^!'''''' 

■      ^       ^   ■  •  -n-  Creg,JcIo:.rs. 

âge  qui  n  ont  jamais  exiite. 

Les  Germains  n'avoient  point  de  Magiftrats  en  temps  de 
paix;  les  querelles  fe  terminoient  donc  nécelfairement  à  coups 
de  lance  ,  à  coups  de  labre.  Telle  eft  l'origine  de  ces  combats 
appelés  depuis  combats  jiidiàahcs ,  quoiqu'il  foit  impoiïibfe 
qu'il  y  ait  un  jugement  où  la  force  feule  doit  décider.  A  mefure 
que  ces  nations  eurent  quelques  liailons  avec  les  Romains ,  elles 
perdirent  un  peu  de  leur  première  férocité;  elles  s'apprivoi- 
sèrent au  milieu  des  horreurs  de  la  guerre.  Ces  guerres  conti- 
nuelles les  mettoient  dans  la  néceUité  d'avoir  des  Chefs  qui  leur 
apprenoientdu  moins  àconnoîtrelafubordination;  ilimportoit 
à  ceux-ci,  pour  exercer  leur  autorité,  d'empêcher,  autant 
qu'il  étoit  pofhble,  ces  combats  particuliers  qui  terminoient 
les  différends  qui  s'éievoient  entre  leurs  foidats.  Ils  virent  des 
Tribunaux  établis  chez  les  Romains;  ils  virent  des  Magiflrats 
régler  des  conteflations,  punir  des  crimes,  après  s'être  affurés 
par  des  formalités,  par  des  dépofitions  de  témoins,  de  la 
juflice  ou  de  l'injurtice  d'une  demande,  delà  conviction  d'un 
coupable;  il  ne  faut  pas  un  grand  effort  de  l'efjirit  humain, 
pour  trouver  quelque  lagellë  dans  ces  procédés.  Il  étoit  de 
i'intérêt  de  ces  capitaines  Goths,  Sicambres ,  Huns,  Francs, 
de  les  faire  adopter  par  leurs  foidats  :  ils  voulurent  donc  prendre 
Jes  formes  établies  chez  les  Romains  ;  mais  au  milieu  de  la 
L'cenceeffi-énée  dans  laquelle  ils  vivoient,  ils  ne  purent  jamais 
Tome  XXX IX.  Eeee 
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confèiuir  à  fe  voir  cltpoiiiiier  Je  tous  leurs  droits,  ni  fupporter 
i'idce  d'une  condamnation,  à\\ne  punition  fon.dée  fur  la  dé- 
pofition  de  deux  témoins;  répugnance  cju'auroieiit  peut-être 
Loh  rtes  Rip.  éprouvée   des  nations  plus  éclairées:  ils  augmentèrent   donc 
Jiuvar.Saiifns.  ^   portèrent  a  ijnlini  le  nombre  de  témoins  qu  ils  crurent 
Frijom.  Lomb.  jiécetiaires   pour   juftidcr  une  demande   ou   pour   s'en    faire 
\o"?G/nfairf  abfoudre  ;   ils   établirent   une  forte  de   proportion    entre  la 
de  Du  Cwgf,  grandeur  du  délit  &  la  force  que  devoit  avoir  la  preuve.  La. 
loi  des   rrancs-Kipuaires  exige  quelqueiois   loixante  -  douze 
témoins;  il  fallut  en  certains  cas  en  oppofer  jufqu'à  trois  cents 
à  fon  accunueiir.  Les  François  vainqueurs  àe.s  Gaules  avoient 
confervé  leurs  ioix  en  même  temps  qu'ils  avoient  permis  aux 
Crtg.dtToun,  vaincus  de  fe  gouverner  lui vant  les  leurs.  On  vit  donc  la  reine 
hv.ViU.c.ix,  pj.(>Jegonde  employer  le  nombre  de  trois  cents  témoins,  & 
y  joindre  encore  trois  Lvêques,  pour  détruire  les  foupçons 
qu'avoit  le  roi  Contran  fur  la  nailîànce   de  Clotaire  II;   & 
ces  trois  cents  trois  témoins  affirmèrent  avec  ferment  au  Roi, 
que  Clotaire  étoit  indubitablement  fils  de  Chilpéric. 

Dans  notre  procédure,  des  témoins  ne  peuvent  dépolèr 
que  de  ce  qu'ils  ont  vu  ou  entendu  du  fait  qiie  Ion  veut 
éciaircir;  on  voit  qu'il  en  étoit  autrement  dans  celle  de  nos 
pères.  Les  trois  cents  trois  témoins  de  la  reine  Frédegonde 
n'avoient  rien  vu  ni  entendu  du  fait  dont  ils  dépoloient; 
on  afîirmoit  donc  que  i'accufe  n'étoiî  point  coupable,  d'après 
i'idée  générale  qu'on  avoit  de  fa  conduite  &  de  fes  mœurs. 

L'éclat,  l'appareil  attachés  à  ces  formes,  fembleroient  du 
moins  avoir  dû  imprimer  un  profond  refpeét  pour  les  Jugemens 
dont  elles  étoient  fuivies  ;  mais  nos  ancêtres  ne  purent  fi 
facilement  renoncer  au  droit  de  fe  rendre  juflice  à  foi-même: 
ce  fentiment  eft  trop  profondément  gravé  dans  le  cœur  hu- 
main ,  ôc  il  nous  a  fallu  bien  iX^i,  fiècles  pour  le  pouvoir 
Lolx  (t-d.fus  furmontcr.  Ils  fe  léfervèrenl  donc  encore  la  faculté  d'avoir 
tité(s.  recours  au  combat ,  lorfqu'ils  trouvoient  un  jugement  injulle; 

c'étoit  bien  inutilement  avoir  élevé  un  édifice  immenfe. 

Revenons  au  Clergé.  Avant  que  les  François  fuifent  éclairés 
des  lumières  de  la  Foi ,   la   forme  du   ferment  confifbit  à 
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affirmer  la  vérité  de  ce  dont  on  dépofoit,  en  mettant  la  main  Loîx Jes Bm'ar. 

., ,        ,'  j   /r       j'  r  t,xvi;dfsAli. 

dani  celle  du  Juye,   ou  en  Ictendanl  au-dellus  ci  un  caïqiie,  „•,,  ixxxjx. 

aa-delîiic  d'un  bouclier.  Les  François  étant  convertis,  on  crut  CiofD„c>,«r. 
trouver  un  moyen  pins  puifîant.  de  forcer  un  acculateur,  ou  (upraarms. 
un  acculé  &  leurs  témoins,    de  dire  lu  vérité,  en  les  faifant 
jurer  par  tout  ce  quj  étoit  devenu  l'objet  du   nouveau  culte. 
Les  Tel  mens  le  hreiil  alors  fur  la  croix ,  fur  lautel,  fur  l'Évangile, 
fur  les  reliques  àts  Saints,  fur  le  Corps  même  de  Jélus-Chrift.     ^'•'''^'''"^ 
Ces  fermens  ne  le  prêtèrent  plus  lans  le  concours  des  Ecclé-  ^!'""'j'-J''; /; 
fiafliques  :    ils  étoient  devenus  des  aétes  de  Keugion  qui   le  in,R,,,.,.ux. 
faifoient  entre  leurs  mains.  Les  Ecclciiafliques   alors   durent  ^^t/l^,- 
prétendre  que  des   témoignages  ainii  rendus  formoient  une  Sa.:.j«e. 
preuve  à  laquelle  on  ne  pouvoit  refufer  de  fe  foumettre,  fans  Cug.  deTours. 
bleïïer  le  relpecl  dû  à  la  Religion;  que  la  preuve  étant  faite, 
ie  juffement  devoit  être  cenÇé  prononcé.  11  acquirent  donc  une. 
grande  intiuence  dans  toutes  les  affaires  ,    aufTi  les  voit-on 
maintenir,  appuyer  ce  genre  de  procédures,  en  même  temps 
qu'ils  s'élèvent  contre  celle  du  combat  judiciaire,  dans  laquelle 
ils  ne  jouoient  aucun  rôle  :    c'eft  ce  qu'a  remarqué   M.   ie 
préfident  de  Montefquieu. 

Ce  grand  nombre  de  témoins  qu'il  étoit  néceffaire  de  pro- 
duire pour  former  une  preuve  complète,  embarraffa  fou  vent. 
11  étoit  prefque  toujours  impolfibleà  un  citoyen  obfcur,  fans 
appui,  fans  fortune,  de  juftifier  une  demande,  ou  de  fe  dé- 
fendre d'une  accufation  ;  il  falluit ,  en  ce  cas,  employer 
néceffairement  le  combat,  &  l'on  n'en  vouloit  point.  On 
étoit  alors  dans  la  perfuafion  qu'il  s'opéroit  fréquemment  de 
très- grande  mirailes;  on  crut  donc  qu'il  falloit  abandonner  à 
la  Providence  le  f  in  de  décider  nos  querelles,  &.  que  plutôt 
que  de  fouffrir  la  perte  d'un  innocent  &  ie  triomphe  d'un 
coupable,    Dieu   feroit  éclater  à  tous  les  )eux  la  vérité  par 


quelque  prodige.  O^i  imagina  les  épreuves  de  l'eau  bouillante, 

de  l'eau  froide,   du  feu  Vrdent ,  " de  la  croix.  Ces  ^preijves  ^^    _^^^^ 

attirèrent  encore  les  plaideurs  dans  les  églifes  :  elles  obligeoient  „,„.  //. 

à  une  foule  de  cérémonies,  d'aéles  religieux;  on  s'y  préparoit  ^,^';{-'^^fX^l 


Form.  Exorcif. 
Cay.  c'J.  liitiu^i 


aitç, 
rn 


par  la  confelfion ,  par  un  ^eûne  très-févère,  par  la  communion.  Daa.iuâi.ig. 

.  Eeee  ij 


588  MÉMOIRES 

Il  y  avoit  des  formules  de  prières  pour  chaque  épreuve;  des 
exorcifincs  fur  i'eau  Iroide,  lur  l'eau  bouillante,  ou  fur  le  feu 
ardent.  Rien  de  plus  impo(;uit,  de  plus  redoutable  que  cet 
appareil;  on  éloit  toujours  dans  l'attente  d'un  miracle,  &  on 
crut  long-lemj)s  cju'il  (è  failoit  toujour.^.  On  proccdoit  eiiiiii 
à  l'épreuve,  en  préfence  de  l'Evcque  ou  d'un  Prêtre  qui  ie 
repréfcntoit. 

C'fcfi:  ainli  qu'une  foule  de  chofès ,  qui  fcmbloient  entre 
elles  n'avoir  pas  une  grande  liailon,  le  rcunilloient  cependant 
vers  un  centre  commun,  6c  concouroient  à  étendre  la  Jurif 
diclion  des  églifes.  En  voyant  paroître  les  Evcques  dans 
toutes  ces  procédures  ,  les  efprits  s'accoutumoient  à  fè  plier 
inlènfiblemeul  fous  leur  autoiité:  la  grandeur  de  leur  caraélère, 
portoit  à  recevoir  avec  plus  de  relpeél  ce  qui  venoit  d'eux. 
On  voit  cependant  déjà  les  Juges  laïcs  s'oppofêr  quelquefois 
à  l'exercice  de  leur  pouvoir.  Grégoire  de  Tours  nous  apprend 
qu'un  Evéque  de  Lyon,  ayant  chargé  un  Prêtre  d'aller  réclamer 
auprès  du  Comte  de  cette  ville  quelques  affaires,  ce  Comte, 
naturellement  prompt  &  colère,  renvoya  ce  Prêtre  avec  mépris, 
Grrg.  de  Tours.  &  jni  dit  qu'ou  avoit  encore  porté  devant  lÉvêque  d'autres 
thàà.xxvii'i.  caufes  dont  il  lâuroit  bien  lui  ôter  la  connoifîance.  Ce  Comte 
pouvoit  avoir  tort  ;  mais  ce  fait  nous  prouve  du  moins  que 
vers  l'an  570,  les  laïcs  voyoient  déjà  d'un  œil  de  jaloufie,  les 
progrès  de  la  Jurifdièlion  des  Eccléfiafliques ,  &  qu'on  les 
accu  (oit  d'entreprendre  fur  les  Juges  royaux. 

■Ces  tentatives  ne  furent  point  inutiles;  toutes  ne  furent 
point  réprimées,  Se  il  efl  aflez  ordinaire  qu'après  un  certain 
temps  ,  ce  qui  dans  fon  principe  n'a  été  qu'une  entreprifê 
illégitime ,  ed  pré/enté  comme  un  aéle  de  pofielTion  tranquille, 
lorfque  ceux  par  qui  la  mémoire  àti  faits  e(l  confervée,  font 
intéreffés  à  fiire  oublier  les  contraiiJiélions  &:  les  combats 
que  leurs  prétentions  ont  produits. 

Trois  fiècles  &  plus  s'étoient  écoulés,  &  la  Jurifdiélion 
eccléfiaflique  (è  trouvoit  encore  reffreinte  dans  àts  bornes 
qu'il  étoit  difficile  de  franchir:  ce  que  le  Clergé  avoit  accpiis. 
jufqu'alors,  lui  avoit  été  accordé  d'ailèz  bonne  foi.  On  ne  s'étoit 
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i,olnt  encore  fervi  de  faux  titres ,  on  n'avoit  point  eu  de 
recours  à  des  voies  odieufes ,  pour  abufer  de  la  l.mplicite  des 
peuples.  Il  faut  une  grande  vertu  pour  renoncer  aux  avantages 
L'un  peut  tirer  de  l'ignorance  &  de  iacredul.te  de  fon  f.ecle  : 
.ies  Eccléfiaftiques  n'en  eurent  point  affez  pour  les  nnepnfer; 
&  nous  leur  allons  voir  employer  des  moyens  que  la  Religion 
ne  peut  avouer,  pour  fe  frire  attribuer  cette  Junfdidion 
univerfelle,  qui  étoit  devenue  l'objet  de  leur  ambition. 
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DISSERTATION 

Sur  la  ?iai[fance  à^  les  progrès  de  la  Jurifdiâioa 
temporelle  des  Egllfes ,  depuis  l'étahlijjement  de  la 
Monarchie  jufqu  au  commencement  du  XlV-  fieck. 

Second  IVIémoire. 
Par    M.    DE    P  o  u  I  L  L  I. 


L 


A  conquête  à^s  François  clevoit  faire  retomber  les  Gaules 
dans  l'état  d'où  les  Romains  les  avoient  tirées.  L'ignorance 
&.  ia  barbarie  des  vainqueurs  étoient  au  moins  égales  à  leur 
courage;  &  ils  s'étoient  mis  dans  l'impoflîbilité  d'en  fortir, 
en  confervanl  leurs  loix.  Les  rênes  du  gouvernement  étoient 
cependant  entre  leurs  mains  :  l'efprit  général  d'une  Nation 
prend  toujours  l'empreinte  de  l'efprit  qui  la  dirige;  cet  efprit 
modérateur  étoit  deilrLicleur  de  toute  lumière,  de  toute  raifon. 
On  fait  avec  quelle  difficulté  les  connoilTances  s'acquièrent, 
avec  quelle  promptitude  elles  fe  perdent  :  le  Clergé  perdoit 
bien  aulfi  les  fiennes ,  mais  il  en  confervoit  davantage.  Les 
ÉginhnrJ,  i^ïcs  les  plus  iuflruits ,  à  peine  favoient  lire  ;  fouvent  les  Rois 
VU  de  Charlem.  eux  -  mêmes  ne  (avoient  pas  écrire. 

Le  zèle  inconfidéré  qui  engagea  quelques  Chrétiens  à 
fabriquer  des  Décrétâtes  fous  le  nom  des  anciens  Papes,  en 
porta  d'autres  à  iuppoler  des  loix  des  Empereurs  Romains,  qui 
avoient  pour  objet  d'attribuer  à  l'Églife  la  JurifLlidion  la  plus 
étendue.  On  en  fit  une  (ous  le  nom  de  Conllantin,  qui  veut 
qu'en  toutes  matières ,  entre  toutes  perfonnes,  foit  mineures, 
fuit  majeures,  on  pui(Tè  toujours  fe  pourvoir  vers  l'Évêque; 
qu'avant  d'avoir  intenté  une  action  ,  èi.  même  après  l'avoir 
intentée  auprès  du  Juge  léculier,   au  moment   où  il   auroit 
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commencé  à  prononcer  la  ïêntence,  l'une  ou  l'autre  des  parties 
ait  la  liberté  de  décliner  fon  tribunal,  &  de  porter  la  contef- 
tation  devant  l'Evèqne,  fans  qu'il  foit  permis  de  rien  oppofer 
à  cette  demande  :  la  même  loi  veut  encore  qu'on  ne  puifîè 
appeler  du  jugement  des  Évêques  ,  &  que  leur  témoignage 
faiîe  une  telle  foi  en  Juftice,  qu'alors  qu'une  partie  offrira 
d'en  faire  entendre  un  fèul ,  0:1  rie  puilîè  plus  écouter  d'autres 
témoins  f^ij. 

Jamais  faufîaire  n'a  rien  imaginé  de  plus  abfurde  que  celui 
qui  a  donné  cette  loi  fous  le  nom  de  Conflantin;  elle  contredit 


Inip.  Conflantînus  A, 
P.   V.   P. 


Ablax 


Religionis  e/l ,  clementiam  noflraiii 

fcifcitari    vohiijjc ,    qu'ui  de  fenteiuiis 

Epifcoporum  ,  vel  aiite  mcdtratw  noffra 

ceiifierit ,  vel  iiii/ic  ffn>ûri  ciipiamiis , 

Ablavi  parens  kjrijj'iine.    Itaque  quia 

a  riobis  inflnii  voliiifli  olim  pra'rc^atœ 

legis    ordinem  fatuhri    rurfiis   impcrio 

propagainus,  Saiixiinus    nainque  ficuc 

ediéîi  rw/lri  forma  déclarât ,  jintentias 

Epifcoporum  quolibet  génère prolatas fine 

al/fihi  jetai is  d/fcrctione  inviolatas  fem- 

per  inccrru/'tafqueftrvari ;  fci/icet utpro 

fanélis  femper  ac  venerabiliblis  habcatur, 

quidquid  Epfcoporuni  fuerit  fenteiitiâ 

ternunatutn  ,  five  itaque  inter  minores , 

five  inter  majrres ,  ab  Epifeopis  fuerit 

judicatum  ,   apud  vos    qui   judiciorum 

Juinmain  tenetis,  (t''  apud  ceteros  omnes 

Judices  ad  executioih  m  v'.<lumus  per- 

venire  :  quicumque  itaque  II,  m  habens 

Jîve  pojjejjcr,  fve  petitor   erit ,  inter 

initii  luis,  vel  decurfis  temporum  eu  ri- 

culi} ,  flve  c!im  negotiuni  peroratur,  fixe 

Cuin  juin  cdyer/t  promi  fente/itia,  jiidi- 

ciuin  elig/tfacr,faiu9,g  legis  Antijhtis, 

ilico  fne  aliquà  d ibiti-tione ,  etiam  fi 

alia  pan  ref'ra^ijtur  ,.d  F.pfcopuui  cinii 

ferinmie  litiguntiuin  dir/gatur,  JV'îulta 


enini  quee  in  judicio  captiofy  prafcrip- 
ticnis  vincula  promi  non  patwntur,  invef- 
tigat  iy  promit  facrofanéfa'  Rilis^iunis 
auéloritas.  Omnes  itaque  caufije  quet  vel 
pro'torio  Jure  vel  civili  traclantur,  Epif- 
coporum fententiis  tenninata^  perpétua 
ftabilitatis  jure  firmentur  :    nec  liceat 
ulteriùs  reiraSari  negct/um  qucd  Epif- 
coporumfententia  d^ciderit  Tefliuionium 
etiam  ab  uno  licct  Epijcopo perhibiium, 
omnes   Judices    indubitanter  accipiant , 
nec  alitis  audiatur ,   cùin   teflinionium 
Epifcov!  a  qualibet  parte  fuerit  rejjro- 
inifuni.  Illud  cfi  enim  veritatis  auétcri- 
tatefirmatum ,  illud  inc  ornwtum  quod  a 
facnfanéîi)   liumine   ccnfcientia   mentis 
iulibatœprotuUrit.  Hoc  nos  ediàlofalui  ri 
aliquando  ceufuiums  ,  hoc  perpétua  lege 
frmamus ,  malitioja  litiufnfemina  ccm- 
primentes ;  ut  miferi  liomines  Icngis  ac 
pêne  perpetuis  aClionum  laqueis  impli- 
cati  ,ab  improbis  petitionibus,  vel  a  cupi- 
nitate  prapoperà  maturo  fine  difceclant. 
Quidquid  itaque  de  fententiis   Epifco- 
porum clément id  noj/ra  cenfuerat ,  iT'jdm 
liac  fumus  lege  coniplexi  ,   graiitatem 
tuam  ilf  ceteros ,  pro  utilitate  cmniuni 
latdin  in  perpetuum  cbjervare  ccnveniet- 
Dat,  II l  non,  maii  Conflautinopoti, 

Extraya^<ws  de  epifcopali  judicio. 
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tous  [es  moiuimens  qui  nous  reileiit,  les  formules  des  Em- 
pereurs, leurs  loix  les  plus  confiantes,  l'auioritc  de  l'Hidoire; 
elle  e(t  en  oppolltion  même  avec  les  décrets  des  Conciles, 
qui  n'ont  jamais  permis  d'appeler  les  Evoques  en  tc'moi<'na^e 
dans  les  tribunaux.  Le  flile  en  eft  de  la  j)lus  bafTe  latinitc, 
fourmille  de  barbarifines.  Godefroi  ne  put  s'empècber  de 
prendre  un  peu  de  colère  contre  l'Auteur  de  cette  pièce  ,^ont 
il  relève  fcrupuleufement  toutes  les  fautes  :  mais  il  n'y  avoit 
point  alors  de  Godefroi  chez  les  François';  à  peine  avoient-ils 
une  langue.  On  reconnut  la  loi  pour  une  loi  de  Conflantin;  on 
reconnut  également  les  droits  qu'elle  confcroit  aux  Evèques, 
Cdjm.rw.  VI,  &  Charlemaone  voulut  qu'elle  fût  fui  vie  dans  toute  l'étendue 
S.cccLxvi.    jç^  ^^^,^  fournis  à  fa  domination. 

On  voit  combien  alors  la  Jurifdi(5lion  eccléfiaflique  acquit 
de  force  &  fe  trouva  agrandie.  Au  moment  où  un  Juge  e^ 
prêt  de  rendre  fa  fentence,  à  l'inftant  même  où  il  commence 
à  la  prononcer,  il  n'eft  pas  difficile  de  prévoir  le  fort  d'une 
af^iirc.  On  pouvoit  alors  abandonner  fon  tribunal  ,  &  la 
porter  devant  celui  de  l'Evêque.  Qi;elle  que  fût  l'intégrité  de 
celui-ci,  ne  peut -on  pas  croiie  qu'il  fut  fouvent  tenté  de 
marquer  quelque  reconnoifîânce  à  celui  qui  avoit  recours  à  lui , 
&  qui  lui  rendoit  un  hommage  dont  il  étoit  fiirement  flatté? 
ce  fèntiment  eft  dans  le  cœur  humain;  la  Religion  devoifi»Ic 
combattre,  mais  ne  l'anéantilîoit  point  toujours. 

Il  lembloit  jufle  de  foumettre  les  Clercs  d'une  manière 
plusabfolue,  plus  étroite,  à  la  Jurifdièlion  des  Evoques,  que 
les  laïcs.  Gomme  on  venoit  de  leur  attribuer  un  nouveau 
pouvoir  fur  ces  derniers,  on  crut  devoir  domier  plus  d'ex- 
tenfion  aux  loix  qui  avoient  déterminé  fon  pouvoir  fur  les 
autres.  On  avoit  raifonné  peu  .conféquemment ,  en  recon- 
noifîirnt  l'indépendance  abfolue  àts  Evèques  de  tout  tribunal 
féculier,  &:  en  ne  voulant  pas  accorder  entièrement  ce  pri- 
vilège au  Clergé  du  fécond  ordre.  Les  loix.  décidèrent  alors 
formellement ,  que  toutes  les  caufes  civiles  ou  criminelles  éies 
£çcléfîafl:iques ,   ne  pouvoient  être  portées  que  devant   les 

Evèques 
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Évêques  feuls  (h).  On  adopta  abfolument  le  décret  du  concile 
de  Cartilage,  qui  défend  aux  Clercs  ,  lous  peine  de  dépofition, 
d'avoir  jamais  recours  aux  tribunaux  leculiers  ( c ), 

Mais  comment  un  auiïî  grand  homme  que  Charlemagne, 
au  lieu  de  contenir  la  Jurifdiétion  de  i'Églilè  dans  les  anciennes 
limites,  en  augmenta-t-il  les  droits,  &  lui  fit-il  prendi'e  un 
fi  pui(îânt  eflbr  ! 

Du  milieu  de  la  barbarie  où  le  royaume  étoit  plongé,  on 
vît  forlir  ce  Prince  ,  tout-à-la-fois  légiflateur  ,  patriote  & 
conquérant  ;  il  eut  les  vertus  des  héros ,  mais  il  en  eut  auflî 
les  vices.  Son  ambition  fut  exceiïive,  &  fes  projets  trop  vaftes 
pour  être  exécutés  par  des  moyens  que  la  raifon  pût  toujours 
avouer;  il  lui  fallut  infpirer  à  fes  peuples  des  paifions  fortes 
qui  pufîênt  concourir  à  fatisfaire  les  fiennes;  loiii  de  vouloir 
détruire  les  préjugés  de  fon  fiècle,  il  les  flatte  &  les  imite, 
&;  le  zèle  de  la  Religion  échaufît  par  fon  génie  ,  faifit  &: 
tranfporte  fa  nation.  Les  François  perfuadés  que  Dieu  demande 
ie  (êcours  de  leur  épée ,  pour  étendre  fon  culte,  combattent  fous 
leur  Roi  avec  ce  courage ,  cette  opiniâtreté  que  le  fanatifme 
produit;  ils  convertiflênt  enfin  les  peuples  que  Charlemagne 
vouloitfubjuguer.  Mais  pour  donner  aux  fentimensde  Religion 
cette  nouvelle  énergie,  pour  les  exalter  au  point  que  fes  fujets 
fulTènt  encore  plus  touchés  de  la  gloire  d'étendre  le  Chrif- 
tianifme ,  que  de  celle  d'accroître  leur  empire,  ce  Monarque 
voulut  d'abord  les  convaincre  de  fon  propre  zèle;  il  combla 
i'Églife  de  bienfaits,  donna  l'exemple  de  refpeder  fes  Miniflres; 


(h)  Ut  CUr'ici  ccdejîaflici  ordinis 
Jî  culpain  incurrerint ,  apud  Ecclefmf- 
t/cos  judicentur  ,    non    apud  feculares. 
Cap.  Baluz.  toni.  I,  lib.  i,  S-  3H, 

JVenio  diideac  Chricuni  atit  y\Iona- 
chum  vel  Su/iél/monialein  feminam  ad 
civile  judicnjm  accufare ,  fed  ad  Epif- 
copuni.  Ibid.  lih.  V,  S-  CCCLXXVIII. 

Pldcuit  ut  CUrici  non  dijlrins,anttir, 
vel  dijudicentiir ,  niji  a  propriis  Epif- 
copis.  Ibld.  lib.   vil,  cap.  CDXXir. 
fc)   Cui  eniin  ad  digendos  Judices 

Tome  XXX JX 


iinditjue  Ecclejîœ  pat  et  au  tort  tas,  ipjè 
Je  indignum  fraterno  confortio  judicat , 
ijui  de  univerfà  Ecclcjîû  nialc  fcntiendo 
de  fiXCulari  judicio  pnfcit  aiixiliumj 
cmn  privatoruni  Clirijiianorum  caufas 
Apojiohis  ad  Ecdeftaui  deferri ,  atque 
ibidem  terniinari  prwcipiat,  if  maxime 
ne  in  talibus  caufis  impiietudinem  dcmno 
Régi  faciat.  Cap.  Sinod.  Vernenf. 
publics  par  Pépin  l'an  755;  Cap. 
cdii.  Baluz.  tom.  1. 

Ffff 
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il  confirma  leurs  privilèges,  confacra  leurs  prétentions,  & 
parvint  aiiifi  au  but  qu'il  s'ctoit  propofe. 

«  Le  zèle  apparent  de  Charlemagne  pour  la  Religion ,  dit 
un  de  nos  plus  fagcs  Ecrivains,  avoit  fortifie  fa  puiflànce, 
Se  la  dévotion  mal  entendue  de  Louis -le  -  Débonnaire  le 
dégrada.  ♦>  Ce  Prince  confondit  les  devoirs  d'un  Roi  avec 
ceux  d'un  Chrétien;  les  fautes  qu'il  pouvoit  faire  dans  l'ad- 
miniftration  publique,  avec  les  péchés  qu'il  pouvoit  commettre. 
Son  règne  produifit  un  mélange  monflrueux  du  Gouver- 
nement &  de  la  Religion ,  des  délits  civils  &  àes  délits 
religieux,  des  peines  temporelles  &  des  peines  fpirituelles. 
La  Jurifdi(5lion  eccléliafiique  n'avoit  été  appuyée  jufqu'alors 
que  fur  les  conceffioiis  des  Princes,  que  fur  la  polfefiion  qu'elle 
avoit  pu  acquérir;  mais  nous  l'ailons  voir  s'établir  fur  des 
tondemens  nouveaux ,  &  fortir  en  quelque  forte  du  fein  même 
de  la  Religion. 

Les  Empereurs  Romains  avoient  fixé  les  limites  qui  leur 
avoient  paru  devoir  féparer  le  pouvoir  de  direélion  qui 
appartient  à  l'Eglife,  d'avec  la  pujflance  coaélive  qui  n'ap- 
partient qu'à  l'Etat;  ils  avoient  fait  une  diftincT;ion  abfolue 
du  délit  civil  &  du  délit  religieux  (d).  Ce  dernier  étoit 
fouvent  envifagé  fous  deux  points  de  vue  ditférens.  Il  pouvoit 
tout-à-la-fois  bleiïèr  la  Religion  &  troubler  l'ordre  public. 
L'Eglife  alors  puniffoit  le  pécheur  en  le  privant  des  biens 
fpirituels  dont  il  s'étoit  rendu  indigne;  &  le  Magillrat  faifoit 
fubir  au  citoyen  coupable,  la  peine  qu'il  avoit  encourue 
pour  avoir  enfreint  les  loix.  L'excommunication  étant  une 
peine  émanée  d'une  autorité  fpirituelle  ayant  une  fin  également 
fpirituelle ,  ne  produifoit  aucun  effet  civil  ;  en  rompant  les  liens 
qui  uniffoient  le  Chrétien  à  l'Egliie  ,  elle  laiffoit  fubfilter  tous 


(d)  On  peut  voir  ce  que  nous  avons 
dit  plus  haut,  nous  ajouterons  feu- 
lement ici  cette  loi  de  Gratien  &  de 
Valentinien: 

Si  qiiafunt  ex  qwhufJam  dijfenfionibus 
hvibiifqiie  di/ii^is  ad  Reli^ionis  ohfcr- 


vaiitiam  pertinentia,  locis  ftiis  if  ajiiœ 
diacejecs  Synodis  audianlur  ;  exceptis 
qiiœ  adio  criminalis  ab  crd'mariis  ex- 
traordinariifijiie  Judkibus  mit  illtijhihiis 
Potejlatibiis  audienda  confliliiit.  Cod. 
Théod.  de Epif.  df  CUric.  Leg.  XXIII. 
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ceux  qui  attachoient  ie  citoyen  à  la  patrie ,  tous  les  engageinens 
naturels  des  hommes  entr'eux.  Ne  produifànt  aucun  effet  civil , 
elle  ne  pouvoit  avoir  pour  objet  aucun  intérêt  temporel. 

Vers  le  vi/  fiècle,  l'Églilè  crut  devoir  employer  l'excom- 
munication pour  défendre  ks  intérêts  temporels.  Tant  qu'on 
ne  s'en  étoit  fervi  que  pour  une  fin  fpirituelle ,'  elle  avoit 
toujours  produit  tout  l'effet  qu'on  en  attendoit,  qui  n'étoit 
uniquement  que  de  féparer  un  pécheur  de  la  communion  des 
Fidèles;  mais  iorfqu'on  voulut  l'appliquer  à  un  autre  objet, 
elle  devint  inruffifânte;  il  fallut  donc  attacher  des  efièts  civils 
à  l'excommunication  lancée  pour  des  intérêts  temporels. 

Lorfque  les  François  s'établirent  dans  les  Gaules  ,  l'Églife 
commença  à  faire  ce  nouvel  ufàge  de  l'excommunication  ,  & 
nous  la  voyons  entraîner  avec  elle  la  perte  des  biens ,  des 
emplois,  des  dignités  fej ;  bientôt  après,  même  l'exil  ffj. 
On  pourfuivit  par  cette  voie  tous  les  grands  crimes  ;  les 
vols,  les  affaffmats,  &c.  La  Nation  étoit  i'i  féroce,  les  loix 
pénales  fi  foibles ,  qu'on  penfîi  devoir  faifir  ce  moyen  qui 
s'offroit  de  maintenir  l'ordre  &  les  bonnes  mœurs. 

Il  s'établit  en  même  temps  une  diflinélion  entre  les  péchés 
publics  &  les  péchés  fêcrets;  &  l'on  crut  que  le  fcandale 
qu'avoient  occafionné  les  premiers ,  demandoit  une  répa- 
ration folennelle,  une  pénitence  publique.  On  fent  qu'après 
cette  réparation  folennelle,  cette  pénitence  publique,  un  crime 
dut  paroître  totalement  expié ,  &  qu'il  ne  refloit  plus  rien  à 
faire  au  Magiftrat.  Les  loix  criminelles  de  nos  pères  n'éta- 
bliffoient  prefque  point  de  peines  afflicflives  ou  capitales  ;  elles 
ne  fembloient  point  avoir  pour  objet  l'intérêt  jniblic,  mais 
uniquement  l'intérêt  particulier  du  citoyen ,  ou  de  la  famille 


^fj  Qui  verS  Epifcopwn  fuum  tw- 
luerit  audire,  i?'  excoiwnunicatus  fuerit, 
pereniiem  condeintiationem  apiid  L)eum 
fuflineat ,  if  irifuper  de  palatio  ncftro 
Jit  oinn/no  extraneus,  if  omnes  facul- 
tates  fuûs  parentibiis  legitimis  amittat , 
^ui  noluerit  Sacerdocis  fui  medicamenta 


fujlinere.   Décret  de   Childeb.    595; 
Cap.  éd.  Baluz.  tom.  I. 

(f)  Quod  fi  aliquis  ijla  omnia 
contempfifk ,  if  Epifcoptis  emendare 
minime  potuerit ,  Régis  judicio  exilio 
cn/idiinnetur,  Cap.  fin.  Vernenf.  a 
Pipi)in.  rege ,  7  5  5  >  '^"^' 

Ffff  ij 
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qui  avoît  fouffert  une  injure  ;  elles  avoient  converti  €n 
réparation  civile ,  les  peines  qui  nous  paroiffeiU  aujourd'hui 
pouvoir  feules  condituer  la  réparation  publique:  or,  celle 
qu'ordonnèrent  les  Eccléliafliques,  comprenoit  tout-à-la-fois, 
&  la  réparation  que  les  loix  exigeoient  en  faveur  de  i'offenfé, 
&  celle  que  comme  Miniftres  de  la  Religion  ,  ils  croyoient 
due  à  Dieu.  C'eft  ainfi  que  la  pourfuite  des  crimes,  &  par 
conféquent  la  grande  police  du  royaume,  tomboient  naturelle- 
ment, &  comme  d'une  manière  infenfible,  entre  les  mains  du 
Clergé. 

Charlemagne  fe  vit  conduit  par  ces  principes,  à  appliquer 
la  Religion  à  des  objets  qui  lui  étoient  étrangers.  11  augmenta 
le  nombre  des  délits  qu'il  crut  que  l'Eglife  devoit  pourfuivre 
par  les  cenfures  :  on  en  peut  juger  par  ce  capitulaire  qui 
défend  aux  foldats  de  s'enivrer  à  l'armée,  fous  peine  d'excom- 
munication (g). 

Louis -le -Débonnaire  fît  une  péniltence  publique,  dai>s 
laquelle  il  reconnut  qu'un  Roi  même,  dans  l'exercice  aéluel 
de  cette  pénitence,  eft  inhabile  à  remplir  toutes  fondions 
civiles  &  militaires,  efl,  en  un  mot,  dépouillé  de  tous  fes 
droits  ;  &  il  fe  laifla  condamner  par  des  Évêques  à  finir  le 
refle  de  fes  jours  dans  un  monaftère.  Lothaire  &  Charies-le- 
Chauve,  tinrent  une  conduite  allez  femblable. 

De  tels  évènemens  lont  bien  faits  pour  bouleverfer  les  idées 
d'une  Nation.  On  étendit  alors ,  par  de  nouvelles  loix ,  les 
effets  civils  de  l'excommunication;  on  interpréta  à  la  lettre 
les  défenfes  faites  par  les  Apôtres  de  fréquenter  les  excom- 
muniés (h),  qu'on  dépouilla  du  droit  le  plus  (acre  du  citoyen 


(g)  Ut  in  hofle  nemo  parem  fuuin 

vel  qiiemlibet  altcrum  hihere  rcget ,  Ù^ 
qnicumque  in  exercitu  ebrivs  inventus 
fiierit ,  ita  exccinnuinicctur,  ut  in  bibendo 
Julâ  aquâ  utiitiirquoiifqiie  fe  inalèfecijfe 
cog/io/cat.  An.  812.,  Cap.  iib.  liJ, 
S.    LXXII. 

//ij    Et  lit  fciatis  qutilis  fit  inodus 
ijîius  excommunicationis ,  in  ecclefiain 


non  débet  intrare ,  sec  ciim  illo  Chrif'- 
tiano  cibiim  df  potum  fiimere ,  nec  ejus 
mimera  accipere  débet,  vel  ofailum 
porrigere ,  nec  cratione  fe  jungere ,  nec 
faliitare ,  twtequam  ab  Epifcopo  fuo  ft 
reconciliatiis.  Cap.  liv.  V,  p.  72;  liv.  I, 
§.  XXXVI;    liv.    V,    S-  cxxxviii 

liv.    VU;    S-    CDLXXIV. 
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fur  la  patrie  ;  de  ce  droit  qui  eft  le  fondement  de  leurs  obli- 
gations réciproques  ,  en  les  privant  de  la  faculté  de  pouvoir 
demander   juftice   aux    tribunaux.   On   ordonna   l'exécution 
riaoureufe  des  pénitences  publiques  (ï):   on   enjoignit- aux 
Ehics,  aux  Comtes  &  aux  autres  Magiftrats ,   de  pourfuivre 
ceux  que  les  Évêques  y  auroient  condamnés ,  de  le  faifir  de 
leurs  biens,  de  leur  perfonne  même,   &:  de  les  retenir  dans 
Jes  fers  jufqu'à  ce  qu'ils  fe  fuïïènt  mis  en  devoir  de  fatisfaire 
i'Églife  fur  la  réparation   qu'elle  exigeoit   d'eux  (^y^/  Enfin, 
l'anathème  étoit  lancé  contre  ceux  qui  refufoient  conftamment 
de  remplir  la  pénitence  qui  leur  avoit  été  impofée  (l).  Cette 
fentence  terrible,  en  faifant  à  jamais  fortir  le  Chrétien  du  fein 
de  I'Églife,  privoit  tout -à-la-fois  la  fociété  d'un  citoyen.  Le 
coupable ,    frappé  d'anathéme  ,   devenoit  un  objet  d'horreur 
aux  yeux  de  tous  {çs  compatriotes  ;    les  liens  du  fang  &  de 
l'amitié   étoient   également  rompus  pour  lui  :    fa   vue   feule 


(  i)  Ut  qui  piiblico  crimine  conviéii 
fimt ,  rej  piiblkè  judicentiir,  ut  publicam 
penitentiam  agant  fecundàm  Canones. 
Cap.  de  813,  §.  XXV.  Voyez  auffi 
une  foule  d'autres  ftaïuts  répandus  dans 
Jes  différentes  collections. 

(k)  Qui  peccator  fi  commcnitus  .... 
inobediens  if  incorrigibilis  permanferit , 
if  ad emendatwmm  redire  iwtuerit ,  if 
excominunicatwnem  canonicam  de  cmifis 
defignatis  if  manifeflisparvi penderit , 
reeiain  vel  reipiiblicœ  poteflatem  per  fe, 
vei  per  Miniflrcs  fuos  ,  aut  per  litteras 
Epifcopus  aileat  ut  conjiringatur  qua- 
tenus  ad  emendationem  ac  penitentiam 
idem  peccator  redeat.  An.  869,  §.  X, 
Cap.  éd.  Baiuz.  tom.  IJ. 

Placuit  nobis  ut  ft  pro  çuibujlibet 
eu/pis  aut  criminibus  quifcuinque  perfona 
loties  fuerit  correpta,  ut  etiam  excom- 
municatione  epijcopali  pro  contemptu 
digna  habeatur,  coni  itemfuum  Epifcopus 
confociet ,  if  per  amborum  confenfum 
hujufie  imdi  diflri/igatur  cflntemptor , 
ut  Jiijjflonifui  EpiJco})i  obediens  exijlat. 


Si  vero  affenfiim  mn  dederit ,  bannum 
ncflrum  ncbis  folvat-  Qucd  fi  adhuc 
contumax  perftiterit,  tune  ab  Epifcopo 
exccmmunicetur.  Si  vero  excommunicatus 
corrigi  ncquiverit ,  a  Comité  in  vinculis 
diflringatur ,  qucufque  ncfrum  is  con- 
temptor  fufcipiat  Judicium.  Cap.  de 
Loth.  Baluz.  tom.  Il,   p.   322. 

flj  Quifquis  banmnn  vel  excom- 
mimicaticnein  Epijcopi  vel  Preflyterifui 
fuperhiendo  parvipenderit ,  hic  talis  ab 
' Ecclefa  penitus  evellatur.  Ait  enim 
Dcminus  ad  A'Ioifen  :  Anima  qux 
fuperhiendo  mandatum  Domini  tranf- 
oreffa  fuerit ,  peribit  de  populo  fuo. 
Hinc  Dominus  in  Evangelio:  Qui  vos 
ipernit  ,  me  fpernit  ;  if  Alcfes  contu- 
uuuibus  dicit  ■■  Non  contra  me  eft 
murmur  veftrum ,  fed  contra  Domi- 
num.  Et  Dathan  if  Atircn  vivi 
abforptifunt,  quia  infirrexeruiit  adverfùs 
eundem  Aloifen.  Et  idée  taie  fcelus 
eravijpmè  vindicandum  cjî.  Cap.  Lud. 
an.  867,  cd.  Baluz.  tom.  11. 
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glaçoit  d'effi-oi  ceux  qui  n'avoient  pu  l'éviter,  &  les  (êcour$ 
cjue  riiumanitc  feule  arrache  fouvent  de  l'ennemi  le  plus  féroce , 
lui  étoient  impitoyablement  ïe(i.i(cs.  Si  on  ne  lui  ôtoit  pas  la 
vie  enfin ,  c'étoit  pour  lui  rendre  la  mort  plus  longue  &  plus 
douloureufê. 

Nous  ne  voyons  point  que  dans  la  primitive  Eglife,  il  y 
eiit  aucune  cérémonie  particulière  pour  fulminer  les  excom- 
munications; on  fe  contentoit  de  prononcer  un  fimple  juge- 
ment, qui  déclaroit  nommément  excommuniés,  les  pécheurs 
endurcis  contre  iefquels  l'Eglife  fe  croyoit  obligée  de  févir: 
mais  lorfque  l'excommunication  fut  fouvent  lancée  pour  des 
intérêts  temporels,  &  qu'elle  produifit  des  effets  civils,  les 
expreffions  dont  on  s'y  fervit ,  contraélcrent  quelque  chofe 
du  nouveau  caraélère  qui  lui  fut  doimé;  on  y  fit  parler  le 
langage  des  pallions  ;  on  drefîà  des  formules  d'excommuni- 
cation où  le  coupable  eft  peint  fous  des  traits  qui  doivent 
armer  contre  lui  la  fociété  entière;  on  y  trouve  une  profonde 
recherche  des  maux  qui  peuvent  afliiger  la  nature  humaine, 
de  ce  qui  peut  déchirer  le  cœur,  accabler  l'efprit,  des  tourmens 
les  plus  douloureux  que  le  corps  puifie  endurer  :  les  détails 
en  feroient  frémir  le  lecteur ,  nous  les  lui  épargnerons  ('mj;  mais 


Cm)  AJdledicûnt  illum  cœli  if  terra, 
if  otnnia  fanéla  in  eis  manentia. 
Alalediélusfit  ubicumque  fuerit  ,five  in 
agro ,  Jîve  in  via ,  five  in  femita ,  five 
in  filvâ  ,  fiye  in  aqiiâ ,  Jîve  in  ecclefw. 
Alakdiéïusfit  vivendo ,  moriendo,  vmn- 
diicandj  ,  bibendo ,  efiiriendo ,  fitiendo , 
jejunando  ,  dormitando  ,  durniiendo  , 
vigilando,  ambulando ,  flando,  fedendo , 
jacendo ,  operando ,  qiiiefcendo ,  niin- 
gendo  ,  cacando ,  fiebotomaudo  ;  maU- 
diSlus  fit  in  totis  viribiis  corporis  ; 
inalediâus  fit  intiis  df  exterius  ;  male- 
dtclus  fit  in  capillis ,  in  cerebro ,  in 
vertice ,  in  tempcribus ,  in  fronte ,  in 
miriadis,  in  fiiperciliis ,  in  oculis ,  in 
gcnis ,  ifc.  in  renibus ,  in  inguinibiis , 
in  ft-more ,  in  genitalibus ,  ifc.  mak- 
diilui  fit  in  totis  coinpaginibiis  mein- 


brorum  ;  a  vertice  capitis  vfque  ad 
plantain  pedis,  non  fit  in  eofanitas,  dfc. 
Fomiul.  tom.  1 1  des  Cap.  édit.  de 
Baliiz. 

Cceluin  if  terrain  excfi  habeantur, 
if  gehennœ  fiipplicio  crucientiir  in 
feculu.  Alalediélifint  in  domo ,  malediéii 
in  agro ,  niakdiéta  efca  ventris  ecriim 
if  friiâliis.  Malcdicla  fut  oinnia  quae 
pcjjîdi'nt ,  if  qui  illis  latrat ,  vfque  ad 
galbin  qui  illis  cantat  ;  fitque  pars 
eoruin  cum  Dathan  if  Abircn  quos 
Infernus  deglutivit  vivent  es ,  if  cum 
Anania  if  Saphira  qui  ApcfloUs  Do- 
mini  mentiti  fucrunt  flatiinque  imrtiii 
fiint ,  if  cum  Pilato  if  Jiida  traditore 
Domini ,  nec  liabeant  altcram  qtiàm 
aftioriiin  fejndturam,  if  fie  exliiigi/atur 
lucerna  eoruin  in  mediis  teiiebris.  Amen, 
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comme  dans  les  premiers  fiècles ,  l'Eglire  n'avoit  point  em- 
ployé de  pareilles  formules,  l'Églile  a  bientôt  cru  devoir  les 
abandonner. 

Qui  croiroit  que  cette  mtme  Nation  qui  fê  lailToit  em- 
porter à  ces  excès  ,  ne  croyoit  pas  encore  que  ralîalfinat  & 
le  parricide  fudent  des  crimes  qui  méritalîent  la  mort  (n)  ! 

On  fe  rappelle  les  révolutions  qu'éprouva  la  France  fous 
les  fuccefîêurs  de  Charlemagne.  Le  partage  du  Royaume,  les 
guerres  inteflines  qui  le  déchirèrent,  la  jaloulie,  l'inquiétude, 
l'ambition  des  citoyens  puilîàns  5c  la  fuperftition  des  peuples, 
avoient  commencé  à  ébranler  les  droits  de  la  Souveraineté. 
Des  Rois  fans  talens,  fans  force,  fans  génie,  ne  crurent  pouvoir 
rappeler  à  eux  des  iujets  infidèles,  qu'en  les  accablant  de 
bienfaits  ;  ils  fe  dépouillèrent  de  la  plus  grande  partie  de  leurs 
domaines,  &:  ils  ne  firent  qu'accroître  les  prétentions  & 
l'avidité.  Bientôt  les  Bénéfices,  les  Comtés  même  &  les  Duchés 
devinrent  le  patrimoine  de  ceux  qui  montrèrent  le  plus  d'audace, 
ou  qui  le  conduiiirent  avec  le  plus  d'adrelîè.  Il  efl:  impoflible 
de  peindre  la  confufion  anarchique  dans  laquelle  fe  trouvèrent 
tous  les  ordres  de  l'Etat.  Tous  les  liens  qui  attachent  le 
citoyen  à  la  patrie,  le  fujet  à  fon  Souverain,  furent  rompus: 
les  palfions  n'étant  retenues  par  aucun  frein ,  enfantèrent  chaque 
jour  de  nouveaux  m.alheurs  :  la  Nation  fut  mife  au  pillage , 
&  des  ruines  de  l'empire  de  Charlemagne,  on  vit  enfin  fortir 
le  Gouvernement  féodal;  li  toutefois  on  peut  honorer  du  nom 


Ex  Pontifical.  An.  monafl.  Gcmetic. 
\'oyez  aufli  Cap.  de  Baluz.  tom.  Il  ; 
Martennc,  de  Antiq.  EccLf.  Ritib. 
\\v.  III. 

Exccmmunicatus  if  anathetnatifatus 
infiiper  infanabili  Deo  pcrciilfus  ejî 
vulnere ,  ita  ut  computrejcentibtis  car- 
nibus  à^  exundaiite  fanie  viviis  deiv- 
raretur  a  verinibus,  if  dum  propter 
immanitatem  fœtoris ,  mi/iiis  tid  eiirn 
accedire  pojfet ,  mifirrimam  vittim  mi- 
ferabi/i  déccjjiif/iivit.  Floiloart.  1.  IV. 
cap.  X. 


On  volt  ici  un  Hiftorlen  perfuadé 
de  ces  effets  terribles  de  l'excommu- 
nication ,  à  plus  forte  raifon  le  peuple 
rétoit-il. 

frij  Qiiicwnqiie  propter  cupiditatein 
rcriim,patrem,  aut  inatrem,  autfratrem, 
dut  foroTcm  ,  \cl  nepcteui  ,  vel  aliuin 
prcpinqiiumfuum  interfecerit ,  hareditas 
ejus  iDterfeéli  ad  alios  fiios  légitimas 
hœredes  perveriiat.  Jnterfeâloris  vtro 
luvreditas  infifcum  redigatiir;  ipfe  verc, 
orditiante  Epifcopo ,  piiblicœ  pénitent ite 
fiibdatur.  Cap.  DCCCXXIX,  tom.  I. 
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de  Gouvernement ,  une  afTociation  aufli  monflrueiife  que  celle 
qui  fe  fil  alors  entre  celte  fouie  de  tyrans  qui  avoient  partagé 
enlr'eux  les  dépouilles  de  leur  Roi,  8c  qui  méconnoillbient 
les  droits  des  focictcs  &  ceux  même  de  i'iuimanité. 

Celte  révolution  fut  trop  brufque ,  les  évènemens  fe 
fuccédèrent  avec  trop  de  rapidité;  une  trop  va(le  carrière  fut 
ouverte  à  l'avarice,  à  l'ambition,  à  la  violence,  pour  que  le 
Clergé  pût  conlerver  lous  les  avantages  qu'il  avoit  obtenus. 
Quelques  Prélats,  à  la  vérité,  devinrent  Ducs  ou  Comtes  de 
leurs  villes,  &  relevèrent  immédiatement  de  la  Couronne; 
mais  les  autres  fe  trouvèrent  vafîàux  de  ces  mêmes  Comtes 
ou  Ducs  qu'ils  avoient  jufque-là  précédés,  &  fur  lefquels  ils 
exerçoient  même  quelque  autorité;  les  biens  de  l'Eglife  furent 
diminués;  les  laïcs  s'en  éloient  approprié  une  partie  confi- 
dérable  ;  les  Evoques  en  aliénèrent  eux-mêmes  en  faveur  de 
quelques  Seigneurs,  pour  s'en  faire  desprotcéleurs  particuliers, 
fous  ces  anciennes  déjiominations  de  leur  Vi<^ame  ou  de  leur 
Avoué ,  mais  qui  ne  fervoient  plus  alors  à  rendre  les  idées 
qu'elles  avoient  d'abord  exprimées. 

La  Jurifdiélion  eccléfiaftique,  dont  la  force  efl  principa- 
lement fondée  fur  le  pouvoir  de  l'opinion  ,  ne  put  s'exercer 
bien  librement  pendant  le  temps  que  dura  cette  fermentation 
intérieure;  cette  foule  de  Souverains  fortis  du  fèindes  défordres 
publics ,  lui  oppofi  de  nouveaux  obitacles  ;  comme  l'empire 
de  chaque  Seigneur  ne  s'étendoit  que  fur  un  territoire  aiïèz 
borné,  ils  portoient  un  œil  plus  attentif  lur  toutes  les  diffé- 
rentes branches  de  leur  autorité. 

La  preuve  du  combat  judiciaire  avoit  toujours  été  admife 

dans  les  tribunaux  laïcs,  malgré  la  réclamation    des   Ecclé- 

Condl.  Valeai,  fiafliqucs  &  Ics  défeufes  faites  par  les  Conciles  de  l'employer. 

clf/oùcan^.  ^'^  ^'^'^  étoit  peu  (èrvi  en  France  fous  la  fin  de  la  première 

wX Dutiliim.  Race  i&  dans  les  commencemens  de  la  leconde;  cependant 

les  EccléfiafHques  n'avoient  cru  devoir  la  combattre  que  comme 

un  préjugé  contraire  à  la  Religion,  fuis  qu'ils  eullènt  penfé 

pouvoir  punir  par  leurs  cenfures  ceux  qui  vouloient  y  avoir 

recours  :  mais  nous  la  voyons  devenir  d'un  ufage  très-fréquent 

vers 
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vers  la  dn  de  la  féconde  Race,  &:  dans  le  commencement  de 
la  troifième.  Deux  choies  purent  y  contribuer;  les  Seigneurs 
durent  favorifer  cette  preuve  qui  étoit  la  feule  qui  fè  faifoit 
(ans  le  concours  des  Eccléfkfliques,  &.  qui  ne  permettoit 
point  aux  parties  de  demander  le  renvoi  devant  eux;  d'un 
autre  côté,  les  troubles  continuels,  Ictat  de  guerre  dans  lequel 
fut  perpétuellement  la  Nation ,  dut  porter  des  hommes  fami- 
liarifés  avec  tous  les  dangers,  à  choifir  une  procédure  qui 
ne  fît  dépendre  leur  fort  que  de  leur  courage  &  de  leur  adrefle. 
Enfin  on  vit  naître  au  milieu  de  ces  combats ,  le  Syflème 
merveilleux  de  la  Chevalerie ,  qui  fervit  à  en  relever  l'im- 
portance, &  qui  contribua  fans  doute  à  en  maintenir  &  à 
en  étendre  Tufàge. 

Les  erreurs ,  les  prefliges  qui  fïattent  &  qui  exercent  notre 
imagination ,  nous  attachent  quelquefois  plus  fortement  que 
les  vérités  les  plus  importantes  qui  intérefîênt  notre  efprit, 
mais  qui  le  fatiguent.  Les  hommes  confervent  dans  un  âge 
mûr,  ce  penchant  qu'ils  développent  fi  promptement  dans 
leur  enfance,  pour  ce  qui  efl  furnaturel,  pour  ce  qui  les  étonne; 
ils  croient  s'agrandir  en  intéreffant  à  leurs  aélions  une  foule 
de  Puiiïances  fupérieures  qu'ils  aiment  à  croire  uniquement 
occupées  du  foin  de  les  protéger:  d'ailleurs  on  explique  tout 
avec  ces  preftiges;  &  le  doute,  l'incertitude  qui  eft  un  aveu 
de  notre  ignorance,  nous  donne  un  tourment,  une  humiliation 
que  nous  voulons  éviter:  on  croit  une  abfurdité  plutôt  que 
de  ne  rien  croire.  On  ne  crut  pas  (ms  doute  aux  Négromans, 
aux  Fées,  aux  Chevaux  ailés  ou  inteliigens ,  aux  Chevaliers 
invulnérables,  enfin  à  toutes  les  extravagances  de  la  Chevalerie, 
mais  on  crut  à  quelques-unes.  Une  loi  des  Lombards  veut  Lw.XI.tù.ur, 
que  fi  un  Champion  a  fur  lui  des  herbes  propres  aux  enchan-  ^'  "' 
temens,  k-  Juge  les  lui  ôte  ôc  lui  falfe  jurer  qu'il  n'en  a  plus. 
On  admit  une  foule  d'autres  procédés  auffi  puérils,  qui  prou- 
vent la  perfuafion  où  l'on  étoit  qu'on  pouvoit  armer  en  fà 
faveur  des  êtres  invifibles.  L'appareil  de  ces  combats  où  le 
peuple  couroit  en  foule,  ajoutoit  encore  à  l'intérêt  que  le  pré- 
jugé y  avoit  attaché;  &  fi  les  Romains  trouvoient  un  plaifn 
Tome   XXXIX.  Gggg 
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fi  vif  clans  lefpecflacie  de  leurs  Glacliateiirs,  celui-ci  en  ofFroit 
mi  plus  oianci  aux  yeux  de  la  multitude. 

Les  Ecclcfiaftiques  eux-mêmes  fe  virent  entraînes  par  ce 
mouvement  qui  emportoit  la  nation  ,  Se  furent  contraints 
cte  s'y  livrer.  Les  Moines  &  les  Clercs  fe  trouvèrent  obliges  de 
fe  défendre  dans  les  tribunaux  laïcs  par  la  voie  du  duel  judi- 
ciaire ,  &  de  préfenter  un  Champion  qui  combattoit  pour 
eux  avec  la  permiffion  de  l'Eviîque  (o). 

Le  gouvernement  féodal  s'étoit  enfin  établi,  8c  avoit  pris 
ime  forte  d'afTiette  qui  lui  étoit  propre;  les  paffions  fortes 
&  brûlantes  qui  avoient  agité  les  François,  setoient  un  peu 
calmées,  &  la  Juridicflion  eccléfiaflique.faifoit  effort  pour  rentrer 
infenfiblemeiit  dans  {^s  droits.  Les  Papes  la  foutenoient  de  l'au- 
torité dont  ils  jouiffoient;  le  gouvernement  de  l'Eglife,  qui  dans 
les  premiers fiècles  fonnoituneefpèce  d'Ariflocratie,  étoit  depuis 
quelque  temps  changé  en  monarchie.  Quoique  l'Eglife  Gallicane 
en  reconnoilîânt  la  primauté  du  Saint-Siège,  s'y  tînt  attachée 
comme  au  centre  de  l'union,  elle  avoit  toujours  maintenu 
la  jurifdicflion  desEvêques  &  l'autorité  des  Conciles:  cependant 
à  force  d'art,  de  courage  &   de  confiance,   &  à  l'aide  des 
fauffes  Décrétales ,  les  Pontifes  de  Rome  étoient  parvenus  à 
s'attribuer  une  trop   grande   fupériorilé    de  jurifdicflion  ;    le 
defpotifme  qu'ils  voulurent  fubftituer  à  l'ancien  gouvernement, 
fit  des  progrès  d'autant  plus  rapides  que  Pépin  &  Charlemagne, 
pour  s'alîurer  une  pofrefîion  plus  tranquille  de  leur  couronne, 
avoient  cru  devoir  fe  les  attacher  étroitement  ;  ils  les  comblèrent 
de  bienfaits,  &  ils  leur  donnèrent  les  témoignages  derefpecflles 
plus  capables  d'en  impofer  aux  peuples  fur  qui  l'exemple  des 
Souverains  agit  en  tout  temps  avec  la  même  force.  Après  avoir 
facré  des  Rois   &  couronné    des    Empereurs,   les    Papes  fe 
crurent  en  droit  de  difpofer  des  trônes  :    leur  ambition  dé- 
veloppée jie  connut  plus  de  bornes;  &.  des  Souverains  qu'ils 


(o)  Si  clericiis  duellwnfiiie  Epifcopi 
licentiâ  Jtifceperit  aut  ajjuhum  fecerit 


les  Conciles  de  Rouen  ,   dern.  édit. 
.  69,  art.  XXIX.  Voy.  GlofT.  Du 


Epifcopo    ptr-  peciiniam     emendetur.       Can^.  au  mot  Cflw/''c^,  &.  les  AuteuiS 
Conli.    Guill.  "Conq.    1080.    Dans  j  qu'il  cile. 
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excommunièrent ,  qu'ils  accablèrent  d'humiliation  ,  furent  des 
leçons  effrayantes  pour  quiconque  entreprendroit  de  leur 
réiifter.  Quand  Hugues-Capet  monta  fur  le  trône,  les  Evéques 
de  Rome  ne  traitoient  plus  les  Evéques  que  comme  des 
délégués  ou  de  fimples  vicaires  de  leur  ficge;  ils  s'étoient 
attribué  la  pre'rogative  de  les  transférer  d'une  égliiè  à  l'autre, 
de  les  juger,  de  les  dépofer,  ou  de  les  rétablir  dans  leurs 
fonélions;  de  connoître  par  appel  des  fentences  de  leurs  tri- 
bunaux, d'en  évoquer  les  caufes.  Tout  ce  que  les  Evéques 
avoient  acquis  de  droits  dans  le  Royaume,  tournoit  donc  au 
profit  de  la  cour  de  Rome.  Son  fyftème  étoit  fondé  fur  l'allé- 
gorie des  deux  glaives,  fur  la  diftinélion  des  deux  Puiffances, 
diftitiétion  qui  avoit  pour  objet  d'en  opérer  la  confulion;  fur 
la  fupériorité  des  biens  fpirituels  comparés  aux  biens  temporels, 
&  la  différence  avantageufe  de  l'autorité  qui  pouvoit  procurer 
les  premiers,  à  celle  qui  ne  pouvoit  donner  que  les  féconds; 
enfin  fur  l'obligation  où  l'une  étoit  conféquemment  d'agir 
toujours  au  gré  de  l'autre. 

Ces  principes  furent  aifément  adoptés  par  la  Jurifdiclion 
eccléfialHque.  La  crainte  de  l'excommunication  faifoit  toujours 
une  égale  impreffion  fur  les  efprits  :  il  ne  s'agiffoit  que  de 
trouver  un  moyen  d'employer  cette  arme  redoutable  pour 
faire  rentrer  les  François  dans  les  tribunaux  de  l'Eglife.  On 
avoit  déjà  confondu  les  délits  civils  avec  les  délits  religieux; 
on  vit  alors  confondre  les  aélions  civiles  avec  les  aéles  de 
religion ,  &  fiibftituer  les  devoirs  du  Chrétien  aux  obligations 
du  citoyen:  entrons  dans  quelques  détails. 

C'étoit  un  ufage  allez  général  de  s'obliger  par  ferment  à 
l'exécution  de  toute  convention.  C'étoit  fans  doute  une  fuite 
des  anciennes  mœurs ,  &  comme  les  Eccléfiafliques  feuls 
favoient  écrire,  qu'on  s'adreffoit  à  eux  pour  rédiger  tous  les 
acfles,  ils  maintinrent  cette  forme,  peut-être  uniquement, 
pour  obliger  d'une  manière  plus  étroite  les  parties  contradantes. 
On  crut  alors  que  comme  la  Religion  faifoit  la  principale 
force  du  lien,  que  comme  l'inexécution  de  la  convention 
donnoit  lieu  à  un  parjure ,  il  falioit  néceffairement  fe  pourvoir 

Gggg  ij 
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devant  les  Juges  dcgiife,  pour  faire  prononcer  fur  la  validité 

ou  fur  i'invalidité  du  ferment,   fur  l'étendue  qu'il  donnoit  à 

l'obligation,  fur  les  termes  danslefquels  on  l'a  voit  reftreint  ; 

Décret. deCrat.  on  le  perfuada  que  le  parjure  étant  un  délit  religieux  ,  ce  Juge 

^'j'!\  qu'rfl.  7.    ^^"-'l  avoit  droit  de  le  puiiir.  Sur  ces  motifs,  les  Jurifdiclions 

Traaar.  Pei.  eccléfiaftiqucs  attirèrent  devant  elles  les  affaires  de  cette  efpèce, 

Bertrand,         les. réglèrent ,   &  l'on  pourfuivit  l'exécution  des  fentences  qui 

avoient  été  rendues  par  la  voie  de  l'excommunication.  Ces 

principes  ayant  réuiïi,  on  les  développa,  6c  on  les  étendit  à 

de  nouveaux  objets. 

Un  homme  à  l'article  de  la  mort,  n'a  plus  devant  les  yeux 
que  la  Religion  ;  elle  occupe  entièrement  fon  ame ,  ablorbe 
Traâ,  Iliii.    toutes  fes  penfées  ,  devient  l'unique  but  des  dernières  aclions 
de  fa  vie  ;  ^çs  Minières  fèuls  ont  donc  le  droit  de  les  juger: 
ce  droit  même  n'avoit-il  pas  été  reconnu  par  les  Empereurs 
Romains,   parles  premiers   Rois  François,    qui  remettoient 
eux-mêmes  leurs  teftamens  entre  les  mains  des  Eccléfiaftiquesî 
L'excommunication  produiiit  toujours  les  plus  funelles  effets; 
on  fait  Qu'après  celle  qui  fut  lancée  contre  le  roi  Robert,  ce 
malheureux  Prince  fe  vit  abandonné   de  ks  courtifans,    de 
fes  fujets,  de  fes  domeffiques  même,  qui  n'ofoient  It  regarder 
fans  horreur,  &  qui  faifoient  palîer  par  le  feu  toutes  les  chofes 
qu'il  avoit  touchées  pour  les  purifier.  En  fuppofant  que  le  car- 
dinal Pierre  Damien ,  qui  eft  le  premier  qui  ait  rapporté  ces 
faits,    &  qui  n'écrivit  que  foixante-cinq  ans  après,   les  ait 
exagérés,  on  voit  néanmoins  l'effet  que  devoit  produire  l'ex- 
communication  contre  de  fimples  particuliers  ,   puifque  celle 
qui  -étoit  lancée  contre  des  têtes  couronnées  en  avoit  de  û 
terribles. 
Traa.Pet.Bm.       Le   nouveau  plan  fur  lequel  travailioient  les  Jurifdiélions 
Rec.  des^Or'd.  cccléliaftiques ,   fe  perfectionna  en  peu  de  temps.  Ainfi  l'on 
du  Louv.  t.  j.  Contint  que  les  conventions  matrimoniales  étant  relatives  au 
^' o'domanct     mariage  qui  eff  un  Sacrement ,  elles  feules  avoient  droit  d'en 
ti(  m.  Aug.   connoître:  que  les  veuves  &  les  orphelins  ayant  toujours  été 
'  bàrL  'de  fous  la  protec5lion  de  l'Églife,    on  ne  pouvoit  former  que 
^mT"'  ^''  *-^^v^"^  ^^'^^  ^^^  demandes  qui  les  concernoiçnt  ;  que  l'état  des 
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EccItTiaftiques  intérelîànt  eflêntiellement  la  Religion,  qui  ne 
peut  fe  maintenir  que  par  eux,  cetoit  lui  porter  une  atteinte 
tlirede  que  de  les  appeler  devant  le  Ju^je  féculier.  On  vit  les  Étahliif.'f'nirJL 
Croifés  même  jouir  de  ce  privilège,  <Sc  les  Officiers  du  Roi  cUrcs.  /<•  Roi, 
ou  des  Barons ,   furent  contraints  de  rendre  à  i'Eglile  ceux    Re"de7ord, 
qu'ils   avoient  été  obligés   de  faire  arrêter,    quelque   crime  du  Louv.  t.  1, 
qu'ils  eufîènt  commis.  Il  fuffifoit  d'avoir  eu  la  tonfure  pour  ''  ^^' 
être   exempt   de    toute   autre  Jurifdiclion  que   de  celle  des  j^  's.'  Tout, 
Prélats ,    &  l'on   fait  avec   quelle   facilité  cette  faveur  étoit  ^'''-   ^"  '^V. 

/     ^    V    V     r    rr 

accordée  à  à^s  gens  même  qui  ne  pouvoient  rendre  aucune 
efpèce  de  (èrvice  à  l'Églifè ,  à  des  hommes  mariés ,    à  des     An.  propofà 
enfans ,  à  des  marchands ,  à  de  fimples  artifans.  Comme  pour  ^aignièreT 
défendre  (qs  biens ,  on  avoit  employé  dans  les  premiers  temps 
l'excommunication,  on  s'en  fervit  alors  pour  foutenir  fa  Jurif-  J    iT'""^', 
didion    contre   les  Juges   laïcs,    oc   les    oeignenrs    qui   en  quejl.  ^ ,  an.  ^ . 
conteftoient  les  droits  ou  les  prétentions. 

J^es  Evêques  alors  le  trouvèrent  trop  d'occupation  ,  pour  y 
pouvoir  fufiire.  Jufqu'à  ce  moment  on  n'avoit  point  connu 
la  diftinélion  du  for  intérieur  &  du  for  extérieur  ;  &  c'étoit 
cette  confufion  même  qui  avoit  fait  produire  à  l'autorité 
fpirituelle,  des  effets  civils.  Quoiqu'on  eût  diftingué  le  péché 
fecret  du  péché  public,  &  établi  deux  genres  différens  de 
pénitence  pour  l'un  &  pour  l'autre,  néanmoins  les  jugemens 
des  Evêques  n'avoient  eu  pour  but  que  la  réconciliation  du 
pécheur.  Cet  accroiiïement  prodigieux  de  leur  JurifdiéliSn , 
les  mit  dans  l'impolfibilité  de  remplir  des  fouvflions  qui  s'étoient 
fi  confidérablement  étendues.  Ils  confièrent  à  des  Prêtre^  qu'ils 
déléguèrent,  connus  lous  le  nom  d'Officiûi/x ,  le  foin  de 
prendre  connoiffànce  de  toutes  les  matières  contentieufès , 
civiles  &  criminelles;  de  pourfuivre  par  la  voie  des  cenfures 
eccléfîafliques ,  ceux  qui  les  auroient  encourues,  de  les  en 
relever,  fans  toutefois  lem-  permettre  de  pouvoir  en  même 
temps  donner  l'abfolution  du  péché,  afin  de  leur  laifîèr  la 
facilité  de  pouvoir  plus  promptement  expédier  les  affaires. 

L'établilfèment  des  Officiaux  imprima  une  nouvelle  aélivité 
aux  Jurifdidions  eccléfîafliques.  Ils   inflituèrent    une  foule 
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^"'TJ'i'f,"  ^'Officiers,  des  Miiiiftres  fubalternes  intérelfés  à  foiitenlr  leurs 

rrnuii  ad  art,  •  C  o      \  C  • 

huorum.  entrepriles,  ôc  a  en  ta/ re  eux-mêmes.  On  (iinpiifia  le  fyflème, 

&  i'on  établit  ce  principe  ge'néiai ,  que  i'Églife  doit  prendre 
connoilîùnce  de  tout  ce  (]ui  eft  pt'ciic;  or  dans  toute  conteflation 
une  des  parties  foutieiit  nécejfairement  une  caufe  injufle ,  &  cette 
i/ijujhce  efl  un  péché  :  la  Jurifdiâion  de  I'Eglife  cjl  donc  une 
Jurifdiâion  univerfelle. 

Les  Officiaux  la  portèrent  fi  loin  qu'ils  prétendirent  con- 
noître  de  la  propriété  (.\cs  fiefs,  &  âes  droits  refpedifs  des 
Seigneurs  entre  eux.  Les  obligations  du  va(Tàl  étant  fijndées 
fur  un  ferment,  il  n'appartenoit  fuivant  eux  qu'à  I'Églife  d'ea 
pouvoir  juger  l'infradion  :  le  Roi  &  les  hauts  Barons,  qui 
fouffroient  impatiemment  cet  abus,  lequel  les  mettoit  dans  la 
dépendance  des  Ecciéfiafiiques ,  obtinrent  d'eux,  après  de 
grandes  négociations,  que  quoiqu'ils  fufîënt  feuls  Juges  du 
parjure,  ils  ne  pourroient  néanmoins  connoître  des  matières 
féodales  :  encore  ajouta-t-on  au  traité  cette  reftri^ion ,  qu'ea 
cas  de  viol  fait  à  la  foi ,  le  Juge  d'églife  conferveroit  la 
faculté  d'impofèr  au  coupable  une  pénitence,  fans  que  celui-ci 
cependant  pût  en  perdre  là  jullice  ou  fon  fief  (p). 

Quoique  les  Officiaux  ne  fuffent  point  chargés  de  la  récon- 
ciliation du  pécheur,   ils  crurent  que  le  fcaiulale  occafionné 
par  un  délit  public,    étant  une  chofe  extérieure  &  didinéle 
du»  péché  même ,  c'étoit  à  eux  à  en  ordonner  la  réparation  ;  ils 
impofèrent  dans  leurs  jugemens  des  pénitences  &  dç.s  peines, 
par  forme  de  vindide  publique.  Les  Evéques,  dans  la  primitive 
Traû.        Eglile,   exigeoient  quelquefois  de  ceux  qui  s'étoient  écartés 
dtlrk'jurifdia.  *-'^  '^'■"'  devoir,   &  qui  vouloient  obtenir  le  pardon  de  leurs 
jecund.  reffwnf.  fautcs,  qu'ils  fâcrifialfent  une  partie  de  leurs  biens  au  foula- 
iJcemn.  '  °'^''  gemeut  des  mallieureux  :  Ics  Officiaux  Convertirent ces  aumôues 


( p)  In  hoc  concordat!  funt  Bex  itJ" 
Barpiies  qmd  bene  volunt  qxihd  ipfi 
coonofcant  de  perjnrio  if  tranfgrrjjione 
fidi'i ,  fed  noliint  quod  cognofcaiit  de 
J'eodo  ;  if  fi  conviâliis  fiierit  de  perjurio 
vel  tranf^rcjjfwne  Jjdei ,  injun^ant   eis 


penhentiam,  fed  propter  hoc  Dommus 
non  amittat  jujlitiam  feodi,  nec propter 
hoc  fe  captant  ad  fccdinn- 

ÉtabiifTenicnt  fait  entre  les  Clercs, 
le  Roi  Philip.  Aiig.  &  les  Barons; 
Rec  desOrd.  duLouv.  1. 1,  p.  38. 
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en  amende.   D'après  le  principe  établi  que  dans  tous  procès    Condl.  de  Lot. 

.         ,      ,r  ■  •  -r  -^  •     •    /!•  cap.    XI  11, 

li  vavoit  neceflan-ement  une  partie  qui  loutenoit  une  injultice,  ^^  ya,„;s  de  of 
&  qui  par  conféquent  coinmettoit  un  délit  public,  il  fallut,  crdinar.c.ni. 
en  jugeant  prelque  toutes  les  affaires,  ordonner  une  réparation 
publique  :  mais  quand  le  délit  n'étoit  point  alFez  grave  pour  que 
î'Églile  dût  appélantir  fa  main  fur  le  coupi.ble,  on  fe  coi^tentoit 
d'ordonner  une  amende.  Ce  changement  dans  l'oulre  des 
peines  fit  infenfiblement  tomber  fulage  des  pénitences  pu- 
bliques ,  qu'on  crut  qu'il  étoit  plus  expédient  de  convertir  en 
amendes. 

Les  Officialités  devinrent  une  fourceinépuifabledericheffes, 
non-feulement  pour  lesÉvêques,  mais  pour  la  cour  de  Rome 
même,  réformatrice  de  leurs  fentences.  S.*  Bernard  fe  plaint    DfCovfdn. 
vivement  au    pape  Eugène  de  la  facilité  avec  laquelle  on  y  ''^'■^^^-  '''•"• 
recevoit  les  appels  les  plus  frivoles  :  il  reprélente  le  Conlifloire 
comme  une  cour  fouveraine  chargée  de   l'expédition  d'tuie 
multitude  infinie  de  procès,  la  ville  de  Rome  pouvant  à  peine 
contenir  la  foule  t\ts  plaideurs  &:  des  folliciteurs  ;    mais  en 
entreprenant  fur  les  Évêques ,  les  Papes  les  excitoient  à  entre- 
prendre eux-mêmes  fur  l'autorité  temporelle,  &  les  foudres 
du  Vatican  fe  joignoient  aux  leurs ,    &   aux  décifions  des 
Conciles  provinciaux  qu'on  tenoit  fréquemment  pour  main-  AmulLd'Kor, 
tenir  les  ufurpations. 

Un  établilfement  qui  fiit  encore  aujourd'hui  la  honte  de 
i'Europe,  lèrvit  alors  à  porter  les  Julllces  d'égiife  au  plus  haut 
degré  de  puilîànce  où  elles  pufl^ent  parvenir  :  ce  fut  celui  de 
l'Inquifilion. 

Les  querelles  finglantes  de  l'Empire  &  du  Sacerdoce,  les 
richefîès  des  Evêques ,  des  monaftères ,  l'abus  que  le  Clergé 
faifoit  de  fon  pouvoir ,  avoient  enfin  aigri  bien  des  elprits. 
On  raifonna  beaucoup  vers  le  douzième  liècle  fur  la  Religion  : 
il  fe  trouva  des  hommes  qui  fe  piquèrent  cle  fuivre  exaélement, 
&  d'interpréter  à  la  lettre  le  texte  de  l'Évangile,  &.  qui  prê- 
chèrent des  dogmes  alfez  femblables  à  ceux  que  prêchent 
aujourd'hui  les  Proteftans.  On  les  nomma  ViinJois,  parce 
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qu'il  y  en  avoit  beaucoup  dans  les  vallées  du  Picinont; 
Albigeois,  à  caufe  de  la  ville  d'Albi  ;  Bous-hommes,  par  la  régu- 
larité dont  ils  fe  piquoient;  enfin  Manichéens,  du  nom  qu'on 
donnoit  en  général  aux  héréti(]ues  :  on  fut  étonné  vers  la  fin 
du  douzième  fiècle  que  le  Languedoc  en  parût  tout  rempli. 

Des  hérétiques  font  des  excommuniés;  mais  ces  excommuniés 
ont  paru  toujours  mériter  de  la  part  de  l'Eglifë  une  attention 
plus  particulière  que  les  autres ,  parce  que  leur  délit  efl  fondé 
fur  un  fyflème  fuivi ,  fur  des  opinions  qui  (e  tranfmettent 
d'autant  plus  aifément  dans  les  tctes,  qu'elles  flattent  en  général 
l'amour  de  l'indépendance.  Pendant  les  dix  premiers  fiècles 
néanmoins,  l'Eglifë  n'a  jamais  approuvé  qu'on  les  punît  de 

Leit,  iiy,  mort  :  «  Réprimez  leurs  excès,  écrit  S.'  Auguflin  à  Donat, 
»  proconful  d'Afrique  ;  mais  en  forte  que  ceux  qui  les  ont 
commis  furvivent  pour  s'en  repentir  &  en  faire  pénitence.  » 
On  fait  que  lorfque  Prifcilien  fut  exécuté  à  Trêves,  avec 
fept  de  lès  difciples,  S.' Martin  ne  voulut  plus  communiquer 
avec  les  Evêques  qui  avoient  demandé  fon  fang  ;  &  qu'il  difoit 

STilf.  Sévère,  hautement  qu'il  étoit  horrible  d'arracher  la  vie  à  des  hommes 
parce  qu'ils  fe  trompoient.  Du  temps  du  roi  Robert,  les 
Évoques  affemblés  à  Orléans,  condamnèrent  au  feu  treize 
malheureux  qu'on  difoit  être  Manichéens,  &  ce  Roi  qui  avoit 
déjà  été  vi(5lime  des  foudres  de  l'Églife,  affifta  avec  la  reine 
Confiance  fa  femme,  à  ce  fpedacle  horrible. 

La  cour  de  Rome ,  pour  arrêter  les  progrès  des  Hérétiques 
en  Languedoc,  croyant  qu'il  étoit  nécelîàire  d'abréger  le  cours 
des  procédures  &  de  fimplifier  la  pourfuite  du'  délit ,  fit 
prêcher  une  croifade.  On  leur  fit  donc  la  guerre ,  fi  toute- 
fois le  mot  de  guerre  peut  donner  une  idée  de  la  perfécutioii 
atroce,  des  fupplices  recherchés,  des  ravages  ,  des  abomi- 
nations qu'on  leur  fit  éprouver.  Mais  quelle  que  foit  la 
méchanceté  humaine ,  ces  mouvemens  de  fanatifîne  &  de 
fureur,  reffemblent  à  ces  accès  de  fièvre  dont  la  violence 
accable  enfin  le  malade,  &  lui  rend  l'ufige  de  fa  raifon,  par 
l'épuilement  même  où  elle  le  jelte.  On  voulut  contenir  l'hé-  ' 
relie  par  une  autorité  toujours  également  active,   infenfible 

à 
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à  tout  ce  qui  peut  toucher  le  cœur,   impiioyable  Se  cruelle 
de  fanor  froid;  l'Inquifition  fut  inventée. 

Ce  fut  dans  ce  moment  que  S.   Louis  parvint  au  trône. 
Il  ne  fuffit  pas  aux  Rois  d'avoir  des  vertus,  il  leur  faut  encore 
des  lumières.  Ce  Monarque  fit  toute  fa  vie  la  trifte  épreuve 
de  cette  vérité  :  fa  grande  ame  ne  put  réfifter  entièrement  à 
l'influence  Aqs  préjugés  de  fon  fiècle,    elle  ne  put  ni  con- 
noître  une  partie  des  obftacles  qui   s'oppoloient  au  bonheur 
de  fx  Nation ,    ni  les  furmonter  :  une  nuit  trop  épaiflè  envi- 
ronnoit  le  trône.  Louis  fentoit  bien  qu'on  abufoit  fouvent  de 
ia  Religion  ;  &  nous  voyons  dans  Joinville  les  Evêques  lui 
porter  leurs  plaintes,  de  ce  qu'il  ne  permettoit  pas  à  Ïqs  baillifs 
de   pourfuivre  les  excommuniés  afîèz  rigoureulèment;  mais 
ces  foibles  lueurs  étoient   bientôt   éteintes  par  le   zèle  trop 
ardent  dont  il  étoit  toujoui's  animé  ,  &  qui  un  jour  lui  arracha 
CQs  terribles  paroles  :  "  NliI,  fi  n'eft  grand  Clerc  &  Théologien 
parfait  ne  doit  difputer  aux  Juits,    mais  doit  l'homme   laï  « 
quand  il  oit  médire  de  la  Foi  chrétienne,  deffèndre  la  choie  « 
non  pas  feulement  de  parole,   mais  à  bonne  épée  tranchant,  « 
&  en  frapper  les  médifans  &.  mécréans  à  travers  du  corps  tant  « 
qu'elle  y  pourra  entrer.  » 

Il  n'y  a  pas  lieu  de  s'étonner  qu'avec  ces  principes,  S.^ Louis 
ait  eu  la  foiblefîe  d'admettre  l'Inquifition  dans  le  fein  de  fou 
Royaume.  Les  Evêques  que  ce  tribunal  ne  vouloit  point 
reconnoître  pour  fupérieurs ,  y  formèrent  d'abord  quelques 
obftacles ,  qu'on  leva  en  leur  conférant  une  autorité  pareille 
à  celle  des  Inquifiteurs.  C'eft  ce  que  nous  voyons  par  une 
Ordonnance  qui  enjoint  à  tous  les  Ducs,  Comtes,  Baillifs 
ou  Sénéchaux  ,  fous  peine  de  rendre  leur  foi  fufpcâe ,  d'obéir 
promptement  aux  ordres  qui  leur  feront  donnés  par  les 
Evêques  ou  par  les  Inquifiteurs  ;  d'exécuter  fans  délai  les  jugemens 
qui  auront  été  rendus  contre  les  hérétiques,  leurs  fauteurs, 
adhérens  ,  receleurs ,  protecteurs,  foit  par  fEvêque ,  foit  par 
i'Inquifiteur,  nonohfant  tout  appel,  parce  que  l'appel  ejl  interdit  r"c',  des^J/^, 
aux  hérétiques ,  non-feulement  à  eux ,  mais  à  ceux  qui  prennent  <^«  -^""i'  '•  /•' 
leur  défenfe ,  ou  qui  les  reçoivent  dans  leurs  maifons.  Il  n'eft  pas  ^'^''" 
Tome  XXXIX.  H  h  h  h 


/'■  f 


82. 
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l>olî'il)ie  cîe  laffeaiJjler  en  moins  de  mots,  des  dirpofitions  ^lus 

cifrayantes. 

S.'  Louis  foiiffiit  que  le  Pape  nommât  pour  grand  îiiqiii- 
fiteur  dans  fon  Royaume ,  un  moine  nommé  Robert,  qui,  à 
ce  que  nous  dit  Mathieu  Paris,  avoit  paru  long  -  temps 
attaché  aux  erreurs  des  Vaudois ,  pour  mieux  parvenir  à  con- 
ïioître  ceux  qui  pouvoient  entretenir  &  fomenter  les  progrès 
de  l'héreTie.  Quoique  grand  Inquifileur ,  le  furnom  d'hérétique 

"X'c.'dfs'ord.  ^^'^  ^^^^^'  ^  '^  peuple  ne  le  nomma  que  Robert  le  B .  .  .  11 
du  Lvuv.  u  II,  parcourut  plufieurs  provinces,  où  il  fit  brûler,  dit  le  même 
Auteur,  tous  ceux  qui  n'eurent  ni  allez  de  crédit»  ni  allez 
de  richefles  pour  appaifer  Tes  pourfuites.  Le  Roi  avoit  déjà 
défendu  à  tous  Tes  lujets  de  donner  retraite  aux  hérétiques: 
il  avoit  déclaré  ceux  qui  contreviendroient  à  cette  défenfe, 
incapables  d'être  reçus  en  témoignage,  de  polTéder  des  dignités, 
de  pouvoir  tefter,  même  fuccéder.  La  peine  de  mort  fut 
prononcée  contre  les  Juges  qui  ne  feroient  pas  exécuter  rigou- 
reulèment  les  règlemens  :  des  récompenfes  furent  afficrnées 
aux  délateurs.  S.'  Louis  condamna  enfuite  les  hérétiques  à 
être  brûlés  ;  &  c'elt  la  plus  ancienne  loi  du  Royaume ,  qui 
ait  précilément  déterminé  contre  eux  cette  peine  :  il  déclara 
nuls  tous  les  aéles  palîés  avec  eux ,  à  moins  qu'au  moment 
où  fe  ièroit  formée  l'obligation  ,  le  Catholique  n'eût  pas  eu  lieu 
de  foupçonner  celui  avec  qui  il  contracftoit ,  d'être  infeélé  du 
venin  de  l'héréfie,  encore  n'ordonne-t-il  en  ce  cas  même, 
l'exécution  des  ad:es  que  conditionneilement,  &  pourvu  qu'il 
lie  fe  trouve  point  quelque  Aécrétiile  qui  ète  aux  hérétiques  le 
droit  de  pouvoir  aliéner  &  obliger  leurs  biens  ( q  )• 

Si  cela  ne  fuffifoit  pas  encore  pour  peindre  affèz  vivement 
l'horreur  qu'infpiroit  l'héréfie,  on  peut  lire  wnt  Ordonnance 
antérieure  de  Philippe- Augufte ,  qui  autorilè  les  Clercs  à 
excommunier  les  nourrices  qui  allaiteroient  les  enfans  des 


An.  I  22S, 

Jiu.  des  Ord. 

t.    [,     /'.    J2. 


Etal).  Ih:  I, 
(Imf.  LXXXV, 


An.  1 2  f  0  , 
Onl,  du  l.au 
t.  I,  p.  ûj. 


(  q  )  Nifi  proiit  vobrs  fiiggeritur 
hn-i'iiiatiir  per  interpretationein  finnmi 
J^oniijicis    dcduraium,   quod  perfcnis 


Iwjus    commijjl    criminis ,    fit   rerum 

alienatio  Ù'  cbligatio  iiiurdi^a» 
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Juifs:  ie  fanaîifme  eft  bien  aveugle;  il  eût  fallu  en  raifonnant 
conféquemment,  forcer  les  Juifs  à  donner  leurs  enfans  à  élevei* 
à  des  Catholiques  ;  mais  il  lêmble  qu'on  eût  craint  de  les  voir 
éclairés  des  lumières  de  la  Foi  :  car  on  fait  que  les  taxes 
excelTives  que  les  Seigneurs  impofoient  fur  eux  au  gré  de 
ieurs  caprices,  conflituoient  une  partie  confidérable  de  leurs 
revenus;  que  le  Juif  qui  fè  convertiffoit  tomboit  en  forfai- 
ture ,  &  donnoit  lieu  à  la  confifcation  de  ks  biens  ;  &  nous 
voyons  dans  les  regiftres  0/im,  un  Archevêque  de  Reims  faire  £„  ,  j^^^. 
un  procès  au  Roi  pour  conferver  les  Juifs  domiciliés  dans 
fes  domaines ,  que  le  Baillif  royal  en  vouloit  chafTer ,  ôi.  le 
Prélat  oragna  fa  caule. 

Letabliffement  de  l'Inquifition  réfléchit  tout  entier  fur  la 
Jurifdiélion  temporelle  des  Eglilês,  qu'il  rendit  encore  plus 
aélive  &  plus  puiflànte.  Comme  cette  Jurifdi(5tion  étoit  alors 
entièrement  appuyée  fur  les  effets  de  l'excommunication,  i'infti- 
tution  du  nouveau  tribunal,  les  rendoit  néceiïâirement  plus 
durs  &  plus  rigoureux  :  on  affimila  l'excommunié  à  l'hérétique. 
Plufieurs  Conciles,  &  S.' Louis  même  dans  les  Etablilîèmens  , 
avoient  autorifé  les  Tribunaux  eccléfiafliques ,  à  forcer  par  l'ex- 
communication les  débiteurs  à  payer  leurs  créanciers.  Bientôt 
après  on  n'ofe  formellement  décider  que  ce  ne  foit  pas  une 
héréfie  que  de  ne  pas  payer  ks  dettes  ;  c'eft  ce  que  nous 
voyons  par  une  ancienne  coutume  de  ce  temps  :  les  termes 
en  font  précieux;  les  voici:  Se  un  homme,  animo  indurato,    Vetuf. cmfutt. 

fe  lûiiïe  en  excommunimeni  par  an,   î'Olficiaî  dit  qu'il  le  veut  ■'^''f.'l"?'. '• /^^* 
•'  ^.     r  I     1       r  r  ■  r        V  ■  Cloljaire  de 

convenir  Jur  crime  de  herejie  ;  toutes  jois  puij^ue  l  cxcommuntmcnt     DuCange, 

ejl  pour  caufe  de  debte ,  ce  n'eft  mie  fi  propre  herefie  que  l'en  "ob^debi™""' 

le  doive  pourfuivre. 

Les  Seigneurs  les  plus  puîfîàns  fe  virent  dans  la  néceffité 

de  joindre  leurs  forces ,   &  de  former  entre  eux  àts  ligues 

pour  repoufîèr  les  atteintes  de  la  Jurifdi(flion  eccléfiaftique. 

Mathieu  Paris  nous  a  conlêrvé  un  de  ces  traités  d'union ,  qui 

eft  un  des  monumens  les  plus  finguliers  de  notre  hiftoire.  II 

eft  pafTé  entre  un  grand  nombre  de  Seigneurs  ,    qui    élifent 

pour  chefs  de  l'alTociation ,  le  duc  de  Bourgogne ,  le  comte  dç 

Hhhh  i; 


Certàlf 
de   RirgfC 
Cil  Pcitcu , 

13  j  S, 


M.iih.  Paris, 
t.  IJ,  /'.  7/^, 
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Bretagne,  le  comte  d'Angoulcme  &  le  comte  de  S.'  Pol  ;  ils 
clabliîiènt  fm-  eux  une  taxe  de  la  centième  partie  du  revenu 
de  leurs  biens ,  pour  fournir  aux  dépenfes  communes  :  Et  fe 
aucun  <ie  cette  compagnie ,  efl-il  dit  dar.s  cet  a(5le,  ejloh  excom- 
munie' par  tors  cognu  par  ces  r/uatrcs  (pic  la  Clcrgié  lui  ft ,  il 
ne  laijjcroit  aller  fon  droit  ne  fa  querelle  pour  l'excommuniment , 
ne  pour  autre  chofe  qu'on  lui  faj/c,  ft  ce  n'ejl  par  ïaccort  de  ces 
quatre ,  ou  de  deux  de  eux,  ains  pourfuivroit  fa  droiture. 

On  ouvroit  donc  déjà  les  yeux  fur  l'ufage  qu'on  faifoit  àts 
cenlures  eccléliaftiques  ;  mais  il  eût  fallu  les  ouvrir  au  bas 
peuple,  qu'on  atlervit  aflèz  facilement  par  les  préjugés,  mais 
dont  les  préjugés  finiflènt  par  lui  atîèrvir  fès  maîtres.  Philippe- 
k-Bel  ne  le  feroit  pas  foutenu  contre  le  pape  Boniface  VIII, 
5'il  ne  le  fût  aflliré  par  beaucoup  de  ménagemens ,  la  bonne 
volonté  du  Clergé  du  Royaume.  Loin  de  porter  atteinte  à 
fa  Jurifdidion ,  il  en  confirma  les  droits,  il  dilpenfà  même 
les  Evêques  de  l'oblicration  où  ils  avoient  toujours  été  d'avoir 
recours  au  bras  fécuiier,  pour  faire  exécuter  leurs  fentences, 
&:  les  autorila,  en  certains  cas,  à  employer  par  eux-mêmes 
la  force  &  les  armes  (r). 

Louis  X  voulut  que  les  Juges  féculiers  qui  auroient  o(e- 
régler  des  conteftations  dans  lefcjuelles  fe  fèroient  trouvés 
intéreffés  des  Eccléiiaftiques ,  fulTent  déclarés  incapables  de 
pouvoir  jamais  remplir  leurs  fonéîions;  il  reconnut  formel- 
lement le  droit  où  croyoient  être  les  Evêques ,  d'excom- 
munier toutes  perfonnes  ,  toute  communauté  même  qui 
auroit  bleflë  leurs  privilèges  :  il  ordonna  la  pourfuite  la  plus 
rigoureufe  des  excommuniés;  il  déclara  nuls  tous  les  flatuts 
de  ville ,  toutes  les  coutumes  qui  contiendroient  des  difpofi- 
tions  qui  porteroient  atteinte  àl'Egliie,  il  prononça  finfamie 
contre  ceux  qui  auroient  contribué  à  les  établir,  contre  les^ 
Juges,  Gouverneurs,  Confuls  qui  les  auroient  fait  obfèrverj 


(r)  Qiiod  non  hnpediantiir  diâli 
Prclati  perfonas  Ecclefiafiicas ,  iT' 
euTum  bona  inobilia  cmn  armis  moderatè, 
y'et  Jine  armis ,    capere  dclinqMiites  in 


civitatibus,  if  diocefikis  eorwndem^ 
An.  1290,  Rec.  desOrd.  du  Louv. 
t.  I,  p.  319. 
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permît  à  tous  les  fujets  de  s'emparer  de  leurs  biens,    5c  fe    An-i^tf, 
rt'fèrva  de  les  punir  encore  par  de  plus  grandes  peines.  Non-  ^i^'^l^^"^  J j 
feulement  il  l:ulîâ  fubfilter  les  loix  de  S.'  Louis  contre  les /■•  «î'^ f. 
hérétiques  ;   mais  il  en  publia  de  plus  févères  ,    en  déclarant 
infâmes  ceux  qui  leur  auroient  donné  retraite;  il  ajouta  que 
les  Seigneurs  qui  auroient  été  avertis  d'en  purger  leurs  terres, 
&  qui  feroient  reftés  un  an  làns  fe  mettre  en  devoir  d'obéir 
au  mandement  qu'ils  auroient  reçu  à  cet  effet  des  Évêques , 
perdroient   fans  retour  la   propriété  de  leurs  fiefs,    dont  il 
permit  aux  Catholiques  de  s'emparer,  en  leur  en  affurant  la 
jouifiîince  pleine  &  paifible,  fous  cette  condition  fcrupuleufè, 
qu'ils   s'acquitteroient  de  tous  les  devoirs   dûs   an  Seigneur  /^'J> 
fuzerain. 

Il  fêroit  difficile  de  fixer  les  bornes  dans  lefquelles  pouvoit 
être  alors  renfermée  la  Jurifdiélion  des  Eglifès,  car  on  n'en 
aperçoit  aucunes.  Le  principe  fur  lequel  on  s'appuyoit ,  lui 
atlribuoit  la  connoiffance  de  toutes  les  matières  civiles  & 
frimineiles.  La  confufion  dans  laquelle  étoit  le  Royaume, 
la  méfintelligence  qui  fubfifla  toujours  entre  le  Roi  &  les 
Seigneurs ,  entre  les  Seigneurs  eux-mêmes ,  entre  eux  &  les 
Conmiiines,  la  foibleffe  des  afîèmblées  nationales,  celle  de 
l'autorité  Royale,  mit  les  laïcs  dans  l'impoffibilitéde  s'entendre, 
&  de  pouvoir  former  &  fuivre  aucun  plan  de  conduite, 
tandis  que  le  Clergé  tenant  une  marche  uniforme  &.  régulière, 
s'avançoit  vers  fon  but  avec  cette  fupériorité  que  donne  à 
un  corps  nombreux  l'union  intime  qui  règne  entre  tous  (es 
membres. 

L'abfurdité  des  combats  judiciaires,  &  peut-être  plus  encore 
les  déclamations  continuelles  des  Eccléfiafliques  contre  cette 
procédure,  avoit  déterminé  S.'  Louis  à  la  profcrire  abfolument 
dans  [es  domaines;  il  ordoima,  quel  que  fût  un  procès,  foit  civil, 
foit  criminel,  qu'on  ne  pût  prouver  fon  droit  ou  fon  inno- 
cence que  par  des  titres,  ou  par  des  témoins.  L'appel  à  un 
Juge  fupérieur  fut  fubflitué  au  combat,  auquel  une  partie  qui 
ic.  croyoit  injuflement  condamnée  pouvoit  défier  fon  Juge. 
S.  Louis  établit  cet  ordre  de  Jurifdiclion,  qui  iLibiîfle  encore  Crd.d<ti(e, 
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aiijoiiia  Imi ,  <Sc  qu'il  tira  du  Droit  Romain  qu'on  commençoif  à 
lire.  Les  Seigneurs  qui  avoient  oublié  les  motifs  qui  les  avoient 
portes  à  favorifer  le  combat  judiciaire,  entraînés  auifi  par 
l'exemple  d'un  Roi  dont  la  piété  infpiroit  le  plus  grand  refpert , 
firent  obferver  dans  leurs  terres  la  nouvelle  procédure  qu'on 
fuivoit  dans  Tes  domaines  ;  ce  qui  les  conduifit  même  en  peu 
de  temps  ,  à  perdre  la  fouveraineté  de  leurs  Juflices.  Le  Clergé 
dut  croire  alors  qu'il  n'exilteroit  bientôt  plus  d'autre  Juri(- 
di(5lion  que  celle  des  Eglifes  :  effèélivement,  dans  la  barbarie 
où  on  étoit  encore  plongé,  il  n'y  avoit  point  lieu  de  préfunier 
que  les  tribunaux  laïcs  acquilTent  alTez  de  lumières,  poin*  fuivre 
les  nouvelles  formes  auxquelles  on  venoit  de  les  alfujettir; 
il'aiileurs  la  loi  fuppofée  fous  le  nom  de  Conftantin ,  &  qui 
faifoit  encore  loi  du  Royaume ,  alTuroit  aux  Offlciaux  un 
moyen  prefque  infaillible  de  rappeler  à  eux  toutes  les  affaires 
dont  la  connoilfance  n'avoit  pas  été  interdite  aux  Magiflrats 
civils,  Si.  leur  lailfoit  la  liberté  d'employer  contre  eux,  dans 
tous  les  cas ,  l'excommunication  :  cependant  les  chofes  tour- 
nèrent lin  peu  différemment. 

L'ordre  introduit  dans  les  Jurifdiélions  par  S.'  Louis; 
obligeoit  les  Juges  à  entendre  des  témoins,  à  confulter  des 
titres ,  à  penfer ,  à  réfléchir ,  à  raifonner  :  les  Seigneurs  fe 
trouvèrent  incapables  de  rendre  la  juftice,  &  bientôt  ils  s'en 
dégoûtèrent.  On  admit  dans  les  tribunaux  des  hommes  choifis 
dans  l'ordre  de  la  bourgeoifie,  &  panni  les  Eccléfiaftiques 
d'un  rang  fubalterne,  pour  préparer,  inftruire  &  rapporter 
les  affaires  ;  ils  acquirent  aifément  voix  délibérative ,  &  ils 
exercèrent  réellement  toute  l'autorité.  Philippe -le -Bel  ayant 
rendu  le  Parlement  fédentaire,  cette  aflemblée  commença  à 
prendre  les  fentimens  d'un  corps  dont  i'exiftence  n'eft  plus 
momentanée.  On  mit  à  profit  le  paffé,  on  porta  fes  vues  fur 
l'avenir;  le  même  efprlt  fe  perpétua  ainfi  que  les  lumières  Ce 
tranfnirent  plus  aifément  dans  tous  les  membres. 

Les  Cours  de  Chrétienté,  c'eft  ainfi  qu'on  appeloit  les 
Juftices  des  Églifes ,  attirèrent  d'abord  toute  l'attention  du 
nouveau  Parlement.  Pour  avoir  moins  de  contradidions  à 
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éprouver  dans  le  fein  même  de  la  Compagnie,  on  en  exclut 
les  Évêques;  &  le  roi  Phiiippe-le-Long  leur  en  ferma  l'entrée 
fur  ce  motif,  qu'il  fe  faifoit  confcience  de  les  diftraire  de  leurs 
travaux  fpirituels.  On  commençoit  à  étudier  le  code  de  An.i^ip. 
Juftinien,  &  comme  nos  Jurilconfultes  n'avoient  point  afTez  ,.'i',f/~Jï. 
de  lumières  ni  de  connoilfances,  pour  démêler  dans  le  cahos 
de  notre  Gouvernement  les  principes  qui  lui  étoient  propres  , 
on  adopta  ceux  du  Droit  Romain  ;  on  comparoit  l'autorité 
des  Evêques  fous  les  Empereurs,  à  celle  dont  ils  étoient  ac- 
tuellement en  polfelfion.  On  fe  récrioit  plus  encore  fur  fes 
délordres  qui  régnoient  dans  les  Ofhcialités  :  plus  on  les 
examinoit  avec  attention  &  plus  on  en  étoit  révolté;  mais 
quand  il  fallut  recourir  aux  remèdes ,  on  fe  trouva  fort  em- 
barraffé,  car  on  n'en  vit  point:  ne  fâchant  trop  que  faire, 
on  prit  un  parti  qui  annonçoit  bien  l'extrême  foiblefîe  du 
Gouvernement.  Le  roi  Philippe  de  Valois  (ê  détermina  à 
aflèmbler  les  Évêques,  8c  Pierre  de  Cugnières  fon  Avocat, 
drclFa  en  foixanle-fix  articles  un  état  des  abus  qui  fe  commet- 
toient  dans  leurs  Jurifdictions,  On  fe  flatta  que  les  Evêques 
trouveroient  autant  de  difficultés  à  les  foutenir,  qu'on  en 
voyoit  à  les  attaquer,  &  que  leur  propre  embarras  les  mettroit 
dans  rimpoffibilité  de  s'oppofêr  à  ce  qu'on  fit  quelques  règle- 
mens,  à  l'aide  defquels  on  pourroit  faire  rentrer  la  JurifdicT:ion 
laïque  dans  une  partie  de  fes  droits. 

Nous  n'entrerons  dans  aucun  détail  de  ce  qui  fe  pafîâ  dans 
celte  fameufe  alîèmblée.  Il  faut  nécelfairement  lire  les  articles 
même  dreflés  par  Pierre  de  Cugnières,  pour  fe  faire  une 
idée  jufle  de  la  tyrannie  odieufe  qu'exerçoit  le  Clergé,  &  de 
l'abruti fîèment  dans  lequel  étoit  tombée  la  Nation.  Le  difcours 
de  Pierre  Roger,  archevêque  de  Sens,  efl:  celui  d'un  homme 
qui  feroit  dans  un  délire  confiant.  Celui  de  Pierre  Bertrand, 
évêqued'Autun,  n'eft  guère  moins  dérailonnable;  &  cependant 
les  Prélats  fortirent  vainqueurs  du  combat,  &;  le  Roi  finit  par 
ies  afîurer  qu'il  ne  donneroit  jamais  à  fes  fuccefîèurs,  l'exemple 
d'attaquer  les  privilèges  de  l'Églifê  :  fi  foiblefle  lui  acquit  le 
furnom  île  ôû/i  Catholujue  ;  mais  ias  peuples  relièrent  dans 
l'opprelîion. 
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Les  Evcques  des  premiers  ficelés  en  accommodant  des 
procès,  en  pacifiant  des  querelles,  ne  croyoient  vrailembla- 
blement  pas  jeter  les  fondemens  d'un  pouvoir  qui  dûtcombaltre 
avec  rupcrioritélautoritc  des  Rois;  mais  comme  il  efl  un  terme 
à  tout,  cette  puifiance  touchoit  alors  même  à  fon  déclin;  une 
foible  lueur  commençoit  à  paroître,  &  faifoit  defirer  un  plus 
grand  jour.  La  nouvelle  forme  que  prenoit  le  Gouvernement, 
alloit  oppofer  au  Clergé  de  nouveaux  obftacles,  faire  éclore 
de  nouveaux  intérêts,  remuer  de  nouvelles  paffions;  &  l'on 
pouvoit  dès-iors  apercevoir  les  femences  de  cette  révolution, 
qui  devoit  rendre  à  la  Religion  fa  pureté,  à  ks  Miniflres, 
les  vçrtus  de  leur  état,  6c  à  la  Nation  fa  liberté. 


RECHERCHAS 
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RECHERC MES    HISTORIQUES 

SUR 

LA    VIE   DE  CHARLES, 
jr  I  L  S    AÎNÉ     DE    CHARLEMAGNE. 

Par  M.  DE   Bréquigny. 

SI  ce  Mémoire  n'avoit  pour  but  que  de  raflèmhler  les  traits  lu  je  14.  Mars 
épars  de  nos  anciennes  chroniques ,  au  fujet  de  i'aîné  des  fils  ^77^' 
de  Charlemagne,  je  croirois  ce  travail  peu  digne  de  l'attention 
de  la  Compagnie;  mais  je  me  propofe  de  difcuter  quelques 
particularités  de  la  vie  de  ce  Prince,  fur  lefquelles  on  n'efl:  pas 
d'accord;  de  combattre  même  des  opinions alîèz  généralement 
reçues;  Se  d'appuyer  quelques-unes  de  mes  difcuffions  fur  des 
pièces  qui  jufqu'ici  n'ont  point  été  publiées.  Le  vafte  champ 
de  notre  ancienne  Hiftoire  ed  encore  bien  peu  défriché;  je 
ne  regretterai  point  mes  eiîorts,  fi  je*  puis  de  temps  en  temps 
en  arracher  quelques  épines. 

Les  incertitudes  fur  les  divers  évènemens  de  la  vie  de  Charles , 
fils  aîné  de  Charlemagne,  commencent  dès  fli  naifîânce.  Quel- 
ques-uns la  placent  en  Jjd  ,  d'autres  en  772.  Quoique  fa 
première  opinion  aitétéadoptée  par  desEcrivainsordinairement 
exacts,  la  lecontle  me  paroit  cependant  infiniment  plus  vrai-  Le  P.  Anfflmi-, 
femblable;  car  Charles  n'a  pu  naître  avant  l'an  77:!.,  8>^  l'on  p,''!;t'"'-'-^' 
ne  peut  guère  fuppofer  qu'il  foit  né  plus  tard.  Chabot, Gih'ul, 

Je  dis  qu  il  na  pu  naître  avant  772;  en  eriet,  la  reine  uiu.p.io^. 
Hildegarde  la  mère,  princelîè  de  la  nation  Aqs  Siièves,  ne 
fut  mariée  qu'à  la  fin  de  77  i  ,  ou  même  au  commencement  .  Hnmamis 
de  l'année  fuivante  ;  car  Charlemagne  avoit  époufc  une  fille  Conn.Chron.m 
du  roi  i\fi%  Lombards  en  770  ,  félon  la  chronique  à' fh'rmaiimis  ^"y^iS^f^^'^' 
Contradus^;  il  la  répudia  comme  fiéiile,  félon  le  moine  de     "^ -"- 


■^iinch. 


S.'  Gai  '',  &  ce  fut  après  l'avoir  gardée  feulement  im  an  ,  félon  »"/''/"'  """ 
Tome  XXXIX.  liii  '    '  ' 
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Egmh.vh.Car.  Égiiiliar cl ,  clans  la  vie  deCIiaileinacrne  :  ce  Prince  ne  put  donc 
'^  ^      tpoLilei  Hiklegarde  avant  lan  771. 

D'ailleurs  nous   favons   qu'elle  mourut  le   30  avril  783, 
Eyitaph.      après  douze  ans  de  mariage ,    comme  il  cft  dit  dans  Ton  épi- 
lZKn'l!om  ^''^^^^ >  co'^po^'-^e  par  Paul  Diacre,  auteur  contemporain; 
deei,ifc.Me,enf.  ^j^^^  ^^  uii^eciwo  rurfwu  te  fujMit  anno. 

Ce  qui  doit  s'entendre  de  douze  ans  révolus,  comme  Charle- 

magne  nous  l'apprend  dans  un  diplôme  en  faveur  Au  monafière 

ColM.Hift.Fr^  de  s.'  Arnould  de  Metz.  Il  e(l  daté  du   i."  mai  783  ,  &  la 

ir  Alalui.  Ae n  date  ajoute  que  c'étoit  le  lendemain  de  la  mort  de  fa  femme 

i'a't'"'x'xv'i'  Hildegarde,  la  treizième  année  de  fon  mariage  (<'//  Hiidegarde 

n.' f,  avoit  donc  été  mariée,    ou  iiir  la  fm  de  l'an  771  ,    ou  dans 

les  premiers  mois  de  l'année  fui  vante  :   il   elt   donc  certain 

(jue  Charles  ne  put  naître  avant  l'an  772. 

Mais  d'un  autre  côté  il  n'efl  nullement  probable  qu'il  loit 
né  plus  tard;  car  nous  le  voyons  dès  l'an  784,  à  la  tète  d'une 
armée  remporter  une  vicfloire  fur  les  Weftphales.  II  avoit  alors 
douze  ans,  en  le  fuppofint  né  en  772  :  or  c'étoit  à  cet  âge 
que  Charlemagne  croyoit  iês  enfans  en  état  de  paroître  à  la 
tête  des  armées.  Ainll  l'on  vit  depuis,  en  79  i  ,  Louis,  le 
dernier  de  lès  fils  ,  entrant  dans  là  treizième  année  (b),  prendre 
iolennellement  les  premières  armes,  faire  la  Campagne  fur  le 
Danube  fous  les  ordres  du  Roi  Ion  père,  voler  de -là  en 
Aquitaine,  y  lever  une  armée,  &  la  mener  en  Italie  au  fecours 
Ajtronom.  vil.  f^^  Cq,-,  f,.^j.g  Pepin  avant  l'ouverture  de  la  Campagne  fuivante. 

Lud.pn.ColuCt'  '  ^    0 

mft.  Fr,  t.Vl.       Il  n'y  a  donc  rien  d'étonnant  que  Charles,   ayant  à  peu- 

''■    ^'  près  le  même  âge,  ait  été  chargé  en  784,  de  faire  la  guerre 

aux  Weftphales.  Mais  dire  qu'il  n'avoit  alors  que  huit  ans, 

comme   font   obligés   de   le  fuppofèr  ceux    qui   reculent  fa 

naiflance  jufqu'à  l'an  jjG ,   &  le  fuppofèr  fans  garant,   c'eft 


(a)  Datum  calendis  maii ,  anno  XV 
rcgni  noJ]ri ,  ab  Incarnatione  Domini 
D  ce  LX  X  XJ  II ,  in  die  Afcenjionis 
Dominico' ,  in  cujiis  vigiliis  ipfa  diil- 
ciffima  conjux    nojlra  obiit ,    in   anno 


XIV  conjunàlionis  nofirœ.   Ifaid. 

(b)  Il  étoît  né  en  778.  Viiie  Cliron, 
Moiffiac  tr  Floriac  Alfaéric-des-trois- 
fbntaines  dit,  page  1  ij,  qu'il  avoit 
quatre  ans  en  78;:. 
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proposer  une  conJe(5lure  deftitiiée  de  toute  vraifèmblance.  Je 
ne  crois  donc  pas  devoir  m'arrcter  plus  long -temps  iuv  ce 
point. 

Les  premiers  exploits  de  Charles  furent  glorieux.  A  l'âge  de  Amai.TWam, 
douze  ans,  comme  je  viens  de  l'établir,  il  battit  les  Weflphales ,     Mrtnul' 
qui  s'ctoient  valîèmble's  fur  la  Lippe,  tandis  que  Charlemagjne  Egmharé^poé^a 
étoit  occupé  en  Saxe.  Les  Hiftoriens  ne  nous  apprennent  rien    '""''  ^'' 
de  ce  jeune  Prince,  durant  les  cinq  années  qui  fuiviient  cette 
viéloire.  Il  paroît   qu'il   les   paflà  auprès   du  Roi  fon  père, 
qu'il  accompagna  fans  doute  dans  Tes  diverses  expéditions  & 
dans  les  différens  voyages  ;  mais  en  790  ,  étant  âgé  d'environ 
dix-huit  ans,  il  fut  envoyé  dans  le  Maine,   dont  fon  père 
lui  donna  le  duché.  Ce  fait  exige  quelques  difcufllons,  parce 
qu'un  Ats  Ecrivains  qui  nous  l'ont  tranfinis,  s'eft  lêrvi  d'ex- 
prefîions  dont  le  ^tws  équivoque  a  donné  lieu  d'imaginer  que 
ce  duché  avoit  été  cédé  à  Charles  en  fouveraineté. 

Voici  les  termes  d'une  Chronique  écrite  en  810,  environ 
vhigt  ans  après  le  fait  dont  il  s  aait  :    Cnrhs  iilius  (  Caroli  Chronk.hereà 
nmgiitj  regnum  dccepit  ultra  ôego/uj  ;    ce  qui  eu  traduit  amli  ir  m  Cotka. 
par  les  Éditeurs  de  la  nouvelle  Collection  i\ç.i  Hilloriens  de  ""''''  ^'fl'  ■'^• 
France,  dans  l'Abrégé  chronologique  qui  eft  à  la  tête  de  leur  p.  2'J.'  '     ' 
cinquième  Volume;  Charles  prciul  la  Royauté  au-delà  de  la 
Seine.  Quoique  cet  événement  fnit  ])lacé  dans  cette  chronique 
fous  l'an  789  ,  il  efl:  évident  qu'il  s'agit  du  même  fiit  rapporté 
fous  l'an  790   par  Reginon  &  par  i'Annalifte  de  Metz,  qui 
s'expriment  ainfi  ;  Rex  Carolus primogciiitum  filimn  fuum  Carolwn 
ultra  Se (juanam  direxit,  dans  e'i  ducatum  Cenomanicum  ;  «  Char- 
iemagne  envoya  Charles  fon  hls  aîné  au-delà  de  la  Seine,  t^AnnaksM.'t. 
où  il  lui  donna  le  duché  du  Maine.  »  ^^^^^;  '^f- 

De  ces  deux  paiïiiges  ainli  rapprochés,  il  femble  qu'on  r- S47' 
pourroit  conclure,  comme  les  Editeurs  de  la  nouvelle  Colleclion 
de  nos  Hilloriens  paroiifent  l'avoir  fait,  que  le  duché  du  Maine 
étant  la  même  chofê  que  le  Royaume  ou  la  Royauté  donnée  à 
Charles  au-delà  de  la  Seine ,  ce  duché  lui  auroii  clé  cé^}ié  ea 
fouveraineté;  qu'il  en  aiiroit  clé  comme  Roi ,  Regnum  acrepit: 
opinion  à  laquelle  il  paroîc  d'autant  plus  naturel  de  fè  livrer, 

1  i  i  i   ij 
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que  les  âitux  frères  puînés  tle  Charles  portoient  depuis  long- 
temps le  titre  de  Roi,  &  avoient  cliacun  un  Royaume  à  gou- 
verner, Pépin  celui  d'Italie,  Louis  celui  d'AijLiitaine. 

Mais  on  verra  bientôt  que  le  titre  de  Roi  ne  fut  conféré 
à  Charles  que  plus  de  dix  ans  après.  J'examinerai  alors  quel 
motif  put  engager  Charlemagne   à  différer    fi    long -temps 
d'accorder  à  fon  fils  aîné  le  titre  qu'il  avoit  donné  à  fes  deux 
puînés  dès  leur  enfimce.  Je  me  bornerai  ici  à  obferver,  i ."  que 
le  mot  Regintni  employé  par  la  chronique ,    ne  défigne  point 
efîêntiellement  la  fouveraineté;  2.°  que  le  mot  Diicarus  em- 
ployé par  les  Annalilles ,   ne  défigne  qu'un  commandement 
amovible,  pafîâger  &  fubordonné. 
Diphm.t.IV,         "  Souvent  (  difent  les  Auteurs  de  la  nouvelle  Diplomatique  ) 
p-jjfi.       »  les  provinces  &  les  duchés  relevant  de  la  Couronne,  jîrennent 
"  le  titre  de  Royaume ,  au  moyen  âge.  Les  Annales  de  Metz 
"  donnent  ce  nom  aux  différentes  provinces,  dont  la  Monarchie 
Fiançoife  étoit  compofée  du  temps  de  Charles-le-Chauve.  » 

Je  pourrois  citer  diverfes  chartes  des  xi.*^  &  xii/  fiècles,. 
où  le  mot  Regnij/ii  efl  employé  pour  dédgner  même  de  fimples 
fiefs,  pofîédés  par  des  Seigneurs  particuliers  ^r^,  Ainfi  dans  le 
moyen  âge,  la  fignification  de  ce  mot,  rapprochée  en  quelque 
ffjrte  de  la  fignification  primitive,  dédgnoit  toute  polièfTioa 
fur  laquelle  on  exerçoit  le  droit  de  régir,  fins «mporter l'idée 
d'indépendance  abfolue  &  de  pouvoir  fouveraiu.  Le  mot 
Regtnim  employé  par  la  chronique  citée,  ne  peut  donc  prouver 
que  Charles  ait  poffédé  en  fouveraineté  le  pays  que  Charle- 
magne le  chargea  de  régir  au-delà  de  la  Seine. 

L'Annalifle  de  Metz  nous  explique  en  quoi  confifloit  cette 
concefîîon  :  c'étoit  le  duché  du  Maine  qu'il  lui  donnoit;  or 


(c  )  Voyez ,  par  exemple,  la  charte 
rapportée  au  t.  I  des  Pr.  de  l'Hift.  de 
Brct.  par  D.  Morice ,  col.  ?pç  f  où 
le  mot  regiium  eft  employé  deux  fois 
pour  défigncr  les  terres  d'un  Seigneur 

châtelain  :  Gcfalinus videns  ob 

doiuiin  quûd  pater  fuus  falvatori  Dco 


dederat ,  regmiin  ejiis  fuijje  miiltipli- 
caium  ,  ifc.  &  plus  bas;  videbut  nrn 
folùin   caflellum ,   fed    omue    regiwin 

fwim ejfe   aviplificatum      La 

charte  eft  tirée  du  Cartulaire  dt  1  abbaye 
de  Kédon. 
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voyons  ce  que  c  etoit  que  donner  un  duché  fous  Je  replie  de 
Clîarlemagne. 

Dans  le  temps  de  la  décadence  de  l'empire  Romain ,  ie 
titre  de  Diix  étoit  donné  à  cqux  qui  commandoient  les 
troupes  dans  les  provinces;  il  paffa  enfuite  aux  Officiers  pré- 
pofés  à  l'adminiftration  de  ces  provinces,  dont  les  Barbares 
s'emparèrent.  Parmi  les  lettres  de  Caffiodore,  on  trouve  une 
commiffion  de  duc  des  Rhclies,  donnée  par  Théodoric, 
roi  des  Oltrogoths,  dans  le  fixième  llècle  (<l)  :  «  Nous  vous 
confions  ce  duché,  dit -il,  afin  que  vous  y  mainteniez  la  « 
difcipline  parmi  les  foldats,  &  la  tranquillité  fur  les  fron- « 
tières.  »  Dans  le  vi.*^  fiècle,  &  fous  Théodoric,  un  duché 
n'étoit  donc  qu'une  dignité  militaire  :  c'étoiî  quelque  chofe 
de  plus  en  France,  environ  deux  fiècles  après. 

Marculphe,  moine  François,  qui  écrivoit  au  plus  tôt  dans 
le  Y 11.^  fiècle.  Se  même  félon  d'habiles  Critiques  (e)  au 
commencement  du  fiècle  fuivant,  nous  a  confervé  la  formule 
de  la  commilfion  d'un  duché;   elle  étoit  conçue  ainll. 

(f)  "  Nous  vous  commettons  le  gouvernement  de  ce  duché, 
aux  charges  de  nous  garder  une  fidélité  inviolable;  de  régir  « 
félon  leurs  loix  &  leurs  coutumes,  les  peuples  qui  l'habitent;  « 
de  protéger  les  veuves  &  les  orphelins;  de  punir  févèrement  « 
les  crimes;  &  de  verfer  tous  les  ans  dans  notre  tréfôr,  ce  « 
que  ce  duché  doit  rendre  au  fifc,  »  On  voit  clairement  par 
cette  formule,    que  jufqu'au  fiècle  de  Charlemagne,  donner 


(d)  Ducat wn  tibi  credimtis  Rluv- 
tiarmn ,  ut  milites  Ù^  in  pace  regas , 
d^  cuiii  eis  fines  noftros  fiilemni  ala- 
critate  circumeas.  Caflîod.  Variar. 
iib.  III,  epift.  IV. 

(e)  Lcbeuf,  Diflcrt.  fur  les  deux 
Landry,  évêqucs  en  France,  t.  1 1 , 
de  Tes  DifTtrt.  Tur  l'Hilloire  eccl.  & 
civile  de  Paris,  p.  60. 

(f)  Tibi  aé}ioneJn.  .  .  ducatùs  . 


ad  ageiidiim  regenduiiique  coiwnifimiis ,       Iib.  I,  Form.  Vi: 
ita  ut  feinprr  erga  regimen  mjhuiiij  j   H'iii.  Fr.  p.  4.71 


fidc'in   illibatam   aiftodias  ;   ist  omnes 

popnli  ibidem  commanentes fub 

tuo  regimine  degant  ;  djT  eos  reâlo 
tramite  fecundùm  legem  i^  confuetu- 
dtnem  ecrtim  regas;  vidais  i^ piipillis 
maximtis  defeufor  apyareas ;  latmium 
ilr'  malefadorumfcekra  à  te  feveri(jlmj 

repriinantur (t^  qiiidquid  de  ipfâ 

aélione ,  in  fifci  ditioniiiis  fperatur , 
per  vofmet  ipjls ,  a/mis  fijigi/lis .  iiojiris 
orariis  inferatur.  Marcuif".  Forniii!.. 
Iib.  I,  Form.  VIII;  t.  IV,  ColIe<fl. 
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un  duché,  n'ctoit  autre  chofe  que  confier  le  gouveiiiement 
d'une  province,  avec  l'adminiflration  de  ce  qui  concernoit  les 
armes,  la  police,  la  juflice  &  la  finance;  mais  avec  un  pouvoir 
borne  à  tel  point ,  que  le  Duc  étoit  mcme  comptable  àçs 
deniers  qui  s'y  levoient  pour  le  fifc.  Voilà  ce  que  Charlemacne 
donna  à  Charles  Ion  fils,  en  lui  donnant  le  duché  du  Maine. 

Puifque  cette  dignité  n'étoit  qu'une  commiiïion,  (  comme 
on  le  voit  par  la  formule  de  la  coinmiiTion  même  )  &  qu'on 
n'en  fixoit  pas  la  durée;  non-(eulement  elle  étoit  fubordonnée, 
mais  elle  étoit  amovible  à  volonté.  Charles  ne  paroît  pas  avoir 
gouverné  le  Maine  plus  d'un  an.  Après  avoir  rempli  en  aflèz 
peu  de  temps  l'objet  pour  lequel  Charlemagne  l'y  avoit  envoyé, 
il  en  repartit,  &  fans  doute  n'y  revint  plus;  car  il  palTa  le 
refle  de  fa  vie  auprès  du  Roi  fon  père ,  comme  on  le  verra  dans 
la  fuite  de  ce  Mémoire. 

Ce  n'efl  pas  m'écarter  de  mon  fujet  que  de  rechercher  ici 
quel  motif  avoit  déterminé  Charlemagne  à  envoyer  fon  fils 
aîné  dans  le  Maine,  en  790.  Ce  n'étoit  pas  qu'il  y  eût  quelque 
chofe  à  craindre  de  la  part  des  ennemis  du  dehors  ;  mais  l'évêque 
du  Mans  (g)  y  caufoit  alors  les  plus  grands  troubles  :  il  exerçoit 
la  tyrannie  la  plus  odieulè  fur  fon  Clergé;  il  s'étoit  porté  à  des 
uc51es  de  violence  atroce  contre  plufieurs  Prêtres  &  Chanoines 
defonéglife;  &  lorfqu'on  avoit  adreffé  à^ts  plaintes  à  Charle- 
magne, le  Prélat  avoit  nié  les  faits.  Il  fallut  aiïembler  un  Synode; 
il  fallut  faire  marcher  des  troupes.  Ces  évènemens  font  rapportés 
Aimhâ:.  ubi  dans  les  Aéles  des  Evêques  du  Mans  ,  publiés  par  D.  Mabiilon; 
^''"*  &.  félon  la  Chronologie  de  ces  Évêques,  établie  par  le  favant 

Bénédiélin  (h)  qui  a  fait  la  critique  de  leurs  vies  écrites  par 
le  Courvaifier,  tout  cela  s'efl  pafTé  vers  le  même  temps  où 
Charlemagne  envoya  fon  fils  dans  le  Maine. 

Il  me  paroît  donc  très  -  probable  qu'il  l'y  envoya  pour  y 
appuyer  le  iynode,  pour  y  commander  les  troupes,   pour  y 


(g)  Il  fc  nommoit 7i)/?'/'//.  Voyez 
les  AÀes  des  Évêques  du  Mans ,  dans 
les  Analertcs  de  MâbilIon,  p.  2^q  de 
la  dm^^iême  édition. 


(h)  Jean  Bondonnct  ,  Vies  des 
Évêques  du  Mans.  Voyez  fes  Re- 
marques, p.  J  ^7- 


^Ada  Epifc. 

Cenar.nn, 

in  Aitaled. 

AUbill. 
ubi   (lipra. 

^Amal.AUt. 
in  CelUd, 
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rétablir  l'ordre  &  punir  ceux  qui  le  troubloient;  fondions 
attachées  à  la  dignité  de  Duc.  L'Évèque  à  l'approche  Ats 
troupes  fêntit  qu'il  étoit  perdu  fans  reflburce  :  il  tenta  de  fe 
lauver  déguifé  en  chalfeur;  mais  il  fut  arrêté  &:  condamné  à 
une  prifon  perpétuelle  \ 

Lacommilfion  de  Charles  étant  exécutée,  fi  million  finit. 
Nous  apprenons  de  l'Annalide  de  Metz'',  qu'il  rejoignit  fon 
père  à  Worms;  &  depuis  ce  temps,  aucun  Ecrivain  ne  le 
qualifie  duc  du  Maine.  S'il  conferva  cette  dignité,  il  faut 
au  moins  avouer  qu'elle  ne  lui  donnoit  qu'un  pouvoir  bien  ^'^'^''  f''*  ''  ^^' 
fubordonné,  puifqu'en  y^d,  lorfque  Foulques,  fucceflèur  de  '-'^'^' 
cet  évêque  du  Mans  qui  avoit  excité  tant  de  troubles ,  voulut 
faire  confirmer  les  privilèges  de  fon  églife ,  ce  ne  fut  point 
à  Charles,  mais  à  Charlemagne  qu'il  s'adrelîà;  &.  Charlemagne, 
dans  la  charte  de  confirmatioji  (i)  qu'il  accorda,  ne  fait  pas 
la  moindre  mention  de  Charles. 

Si  ce  Prince  eût  eu,  comme  duc  du  Maine,  un  pouvoir 
à  peu-près  tel  que  celui  dont  jouiffoient  fes  frères  dans  les 
pays  dont  ils  étoient  Rois,  c'eût  été  certainement  à  lui  qu'il 
auroit  appartenu  de  confirmer  les  poffeiïîons  de  l'églife  du" 
Mans;  car  Louis,  le  dernier  de  fes  frères,  confirma  comme 
roi  d'Aquitaine,  en  7<)l,  les  poffeffions  du  monaflère  de 
Nouaillé  en  Poitou  (k) ,  quoiqu'à  d'autres  égards  Charlemacrne 
exerçât  immédiatement  les  droits  de  fouveraineté  dans  les 
Royaumes  de  its,  enfans  ,  qui  n'en  étoient  proprement  que 
Vice-rois.  Ilfêroit  curieux  d'examiner  ici  la  nature  &  la  mefure 
d'autorité  qu'il  s'y  étoit  rélêrvée  ;  mais  j'aurai  occafion  d'en  dire 
quelque  choie  dans  un  autre  endroit  de  ce  Mémoire  :  reprenons 
maintenant  le  fil  des  évènemens  de  la  vie  de  Charles. 

De  retour  à  Worms  auprès  de  fon  père  dès  l'an  790,    il 


(i)  Cette  charte  eft  du  17  dé- 
cembre (  796  ) ,  l'an  29  du  règne  de 
Charlemagne.  On  peut  la  voir  dans 
les  A(fles  des  Évéques  du  Mans,  ubi 
ft'prà  ,  c\  dans  la  Collea.  des  Hift. 
de  France,  i.  V,  p.  7^6. 


(  k  )  La  charte  de  confirmation 
dont  il  s'agit  efl:  imprimée  dans  plu- 
fieurs  Ouvrages  ;  mais  plus  cxadcment 
d'après  l'Autographe,  dans  le  fécond 
vol.  de  la  Nouvelle  Gaule  Chrétienne  ; 
pnuves,  col.  J'fô.t 
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le  fiiivit  fans  cloute  en  /pi  à  ia  aiierre  contre  les  Huns;  il 
l'aida  en  792  à  étouffer  iaconrpiration  qui  éclata  en  Bavière, 
&  qui  avoit  été  formée  par  Pépin  fils  naturel  de  ce  Prince  ; 
il  fervit  probablement  fous  lui  contre  les  Saxons  révoltés  en 
793  (U !  m^'^is  l'année  fuivante  il  commanda  en  chef  une 
AnmlLmfeU,  jij.,„(<e.  Tandis  que  Chariemaane,  les  allanuoit  d'un  côté,  il 
ciniupccxciv.  les  tourna  en  panant  le  Rhin  à  Cologne,  &  les  ayant  enve- 
loppés ,  il  les  força  île  mettre  bas  les  armes. 

Les  Saxons  toujours  vaincus  5c  jamais  domptés,   ne  fem- 

bloient  fe  foumettre  que  pour  avoir  le  temps  de  reprendre  de 

nouvelles  forces:  Charicmagne  fut  encore  obligé  de  leur  faire 

ia  guerre  durant  les  années  fuivantes.  Les  Chroniques  de  ces 

liècles ,  qui  fe  bornent  aux  faits  principaux ,  ne  nous  inftruifent 

point  de  la  part  que  Charles  prit  à  ces  guerres  jufqu'en  799  ; 

mais  elles  nous  apprennent  qu'en  cette  dernière  année,  îf)ant 

TiiJani,  Loifelh  enhii  Contraint  cette  Nation  à  recevoir  la  loi  du  vaiiiqueur, 

Ahienfes,      \\  f^t  euvové  par  Charlemagne  avec  une  partie  de  l'armée, 

àe  S.'  Denys,  pour  taire  des  traites  avec  quelques-uns  de  ces  peuples.  Il 

uhi  fuprà.     paroît  qu'il  s'acquitta  fort  promptement  de  cette  commifTion  ; 

car  après  avoir  rejoint  Charlemagne  à  Paderborn  ,    il  partit 

avec  lui  dans  la  même  année  pour  Aix- la- Chapelle,   où  il 

étoit  déjà  arrivé  au  mois  de  juin.  Nous  avons  une  charte  datée 

de  ce  lieu ,    qu'il  figna  comme  témoin ,  le  i  3   de  ce  même 

Malnll.dfre  niois  ;  elle  efl  fmgulière  à  divers  égards,  &  fournit  quelques 

'txawognimtuô.  obfcrvations  curieufes,  qui  ne  font  pas  étrangères  à  mon  objet. 

Siecnnen  rjufd,  r         /-  •  i       i         i  n  •        >      rr  i     •  a 

charte  ]miao-  Le  (ujct  de  la  chartc  eft  peu  mterellant  par  lui-même: 
gp-hicumextat.  ^^'^/j  ^,,-,g  donation  de  quelques  biens  fitués  dans  l'Artois, 
'  u.p.j.j;.  ^-^.^^  ^^^  monaftère  de  S/  Denys  par  Gisèle  fœur  de  Charle- 
magne; elle  e(t  datée  d'Aix-la-Chapelle  le  13  juin  75?^. 
Charlemagne  confirma  cette  donation  par  un  diplôme  parti- 
culier, daté  du  même  lieu  &  du  même  jour;  ainfi,  il  n'intervint 
point  dans  l'aéle  palîé  par  Gisèle;  mais  les  trois  fils  de  ce 
Prince  le  fignèrent ,    &  leurs   fignatures  font  remarquables , 


(I)  Voyez  fur  tous  cçs  (mu  les  Annales  &  les  Chroniques  citées  plus  haut. 

premièrement 
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premièrement  par  les  litres  qu'ils  prennent  ,  feconclenient 
par  l'orJre  clans  lequel  les  fignatures  font  rangées. 

Ils  prennent  tous  les  trois  dans  ces  fignatures,  unlêul  &  même 
titre,  celui  de  nolnliffînte  (m) ;  cependant  on  fait  que  deux  d'e)itre 
eux  ctoient  Rois,  &  qu'ils  (e  qualilioient  ainfi  dans  leurs  di- 
plômes. J'en  ai  cité  ci-deffus  un  exemple,  c'eft  le  diplôme  de 
Louis  en  faveur  du  monaflère  de  Nouaillé,  daté  de  la  qua- 
torzième année  de  Ton  règne,  la  vingt-cinquième  du  règne 
de  Ton  père;  c'eff-à-dire,  de  l'an  'j^t^  ou  794.  Non-feulement 
il  le  date  des  années  àt  fon  règne ,  mais  il  s'y  dit  roi  A'Aqinîd'inc 
•par  la  grâce  de  Dieu  (11) ,  &  ligne  Louis ,  très-glorieux  Roi  (0). 
On  devroit  donc  s'attendre  à  retrouver  ce  titre  de  Roi  dans 
la  charte  que  Pépin  «Se  Louis  lignèrent  en  '/<)<^- 

Mais  /ans  doute  ils  ne  prenoient  le  nom  de  Rois  que  dans  les 
diplômes  émanés  d'eux  comme  Rois  :  or,  ce  n'ell  point  en 
cette  qualité  qu'ils  fignèrent  la  charte  de  Gisèle  leur  tante, 
mais  en  qualité  d'héritiers  préfomptifs  de  Gisèle,  (êlon  i'ulàge 
de  ce  temps ,  où  l'on  faifoit  ligner  les  acles  de  donation  par 
tous  ceux  qui  avoient  quelque  droit  à  la  choie  donnée. 

Les  Princes  étoient  <à  Aix-la-Chapelle,  qui  ne  faifoit 
point  partie  de  leurs  Royaumes  :  les  biens  qu'on  donnoit,  le 
monaflère  auquel  on  les  donnoit,  rien  de  cela  n'ctoit  fituc 
dans  leurs  Etats.  Leur  qualité  de  Roi  ne  pouvoit  donc  influer 
fur  l'aéle  qu'ils  fignolent  ;  &  Charlemagne  ,  jaloux  de  fon 
autorité,  n'auroit  peut-être  pas  trouvé  bon  que  fès  enfans  le 
fulfent  nommés  Rois  dans  fon  propre  palais. 

Ils  ne  fe  défignent  donc  que  par  le  titre  de  iiohilijfnne , 
qui  paroît  avoir  été  pour  lors  aftcélé  aux  enfans  des  Rois. 
Dans  ce  même  acfe,  Gisèle,  fœur  de  Charlemagne,  eli  aufit 


(m  )  Signinn  Caro/i .  .  .  Pijv/ii .  .  . 
Chlodoici ,  nobi/iffiini  Jilii  doiniii  Caro/i 
régis  prd'cellentijjiini. 

(  n  )  Hlodôicus ,  gratiâ  Dei  rex 
Aqiiitanortiin.  Cette  iormule  ,  qui  a 
depuis  délignc  l'indépendance  ahfoluc, 

Tome  XXXI X. 


n'c'toit  alors  qu'une  formule  de  pieté; 
Louis  qui  s'en  fcrvit  n'ctoit  rien  moins 

3u'indépendant ,   comnie'on  le  verra 
ans  la  fuite  de  ce  Mémoire. 
(0)    Sipnnn   Ludijvtci  gloriqfjjîrni 


JRegis. 


Kkkk 
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appelée  tiobilliffîme  fille  rlii  roi  Pépin  (p).  Long-tcmp.s  ncparavant, 
on  avoit  aftedé  le  mtme  titre  aux  fuccedèiirs  tlclignés  des 
Empereurs;  &  peut-être  ctoit-ce  par  imitation  qu'il  fut 
porté  par  les  fils  de  Charlemaone  ,  les  héritiers  préfoniplifs. 
Nous  avons  d'anciennes  Litanies  (^) ,  compofées  du  vivant 
de  la  reine  Faflrade,  qui  avoit  époufé  Cliarlemagne  en  785, 
&  qui  mourut  en  75)4.  Dans  un  endroit  de  ces  Litanies,  on 
prie  en  même  temps  pom-Charlemagne&  Tes  deux  fils,  Charles 
&  Pépin  ,  qu'on  appelle  fimplement  nobilijfiwcs ;  mais  un  peu 
plus  bas,  on  prie  en  particulier  pour  Pépin  &:  Louis,  &:  alors 
on  les  nomme  Rois,  ce  qui  fèmble  indiquer  qu'auprès  de  leur 
père,  le  titre  de  Roi  dirparoifToit 

Je  crois  donc  pouvoir  conclure  de  tout  ce  cjue  je  viens 
d'oblerver,  que  leurs  prérogatives  royales  celfoient  lorfqu'ii 
ne  s'agifîoit  point  de  î'adminiftration  de  leurs  Royaumes;  &: 
j'en  trouve  une  nouvelle  preuve  dans  l'ordre  où  la  charte  dont 
il  s'agit  nous  préfente  leurs  fignatures.  Celle  de  Charles  eft  la 
première  :  il  étoit  l'aîné,  mais  il  n'étoit  point  Roi ,  &  Tes  deux 
frères  l'étoient  ;  cependant  ils  ne  fignent  qu'après  lui ,  &  félon 
l'ordre  de  leur  nailïïince,  parce  que  la  royauté  des  deux  puînés 
n'étoit  relative  qu'à  leurs  fujets;  parce  que  cette  ro)auté  s'é- 
clipfoit,  pour  ainfi  dire,  à  la  Cour  du  Roi  leur  père;  parce 
qu'ils  n'y  étoient  plus  que  fous  le  titre  de  fes  héritiers  pré- 
fomptifs,  nohilijfimi  ;  parce  qu'ils  n'y  portoient  plus  d'autre 
titre  que  celui  de  fes  iils ,  &  n'avoient  plus  par  conféquent 
entr'eux  de  prérogative  que  l'aînefle. 

Non- feulement   le  titre  de   Roi,    donné   aux   deux   fils 

puînés  de  Charlemagne ,    ne  les  fuivoit  point   hors  de  leurs 

Etats  ;   mais  le  pouvoir  que  ce  titre  leur  donnoit  dans  ces 

États  mêmes ,  étoit  extrêmement  borné.  Il  nous  refte  une  lettre 

Baki-CapiiuL  de  Charlemagne  à  fon  fils  Pépin  ,    roi   d'Italie  ,   écrite   \tys 

cliieû.tdift.Fr.  ''^"  8°7  (^')  >'   iï  'i^'i    annonce   qu'il  a  rédigé  des  règlemens 

/.    K  p.  62<^,     '  — \ ; ■ — 

jous  l'an  8 oy,  (p)    Gyfelu  tiobilijjhna,  régis  Ji/ia  Pippini, 

(q)  Elles  font  imprimées  dans  les  y4/7(r/«?«  de  D.  Mabillon,  i/édit./?.  lyi. 

(r)  Sigonius  rapporte  cette  lettre  fous  l'an  802  ;  d«  regno  Italice , première 
édition  p,  1  6 1  • 
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pour  ce  Royaume ,   &  lui  prefcrit  de  les  faire  publier  &  de 

s'y  conformer.  11  en  agit  de  même  avec  Louis  (on  autre  his, 

roi  d'Aquitaine;  Charlemagne,  mécontent  de  la  manière  dont 

ce  Prince  adminiflroit  les  finances  de  ce  Royaume,  y  envoya      l'Ij  p"". 

en  79  5   des  Commiflaires  pour  recouvrer  les   biens   doma-  Colka.HijUrr. 

niaux  que  Louis  avoit  laific  ufurper.  ''     '/'•-?"• 

Un  diplôme  de  Charlemagne,    daté   de  la  même  année,     Baki.Cayit. 
nous  loiu-nit  encore  une  autre  preuve  de  1  autorité   que  ce  ^,.  ,^oo. 
Prince  exerçoit  dans  les  États  de  Tes  enfans.  Ce  même  roi     ^-  ^'"'/"f- 
Cl  Aquitaine,  dont  je  viens  de  parler,  ayant  concède  a  un  de    i,  i ;  «reui^s, 
{çs  Généraux,  un  terrein  à  défricher  dans  fon  propre  Royaume,   P-  ^9' 
cet  Officier  fut  obligé  d'en  obtenir  la  confirmation  de  Charle- 
magne ,  qui  la  lui  accorda  à  la  follicitation  du  Roi  Ton  fils. 

Ce  n'étoit  donc  pas  un  titre  qui  méritât  fort  d'être  envié, 
que  le  titre  de  Roi,  tel  qu'il  avoit  été  conféré  par  Charlemagne 
à  les  deux  fils  puînés.  Il  leur  avoit  donné  les  royaumes  d'Aqui- 
taine &  d'Italie,  parce  que  c'étoient  des  Royaumes  conquis, 
&  qu'il  étoit  peut-être  de  la  politique  de  les  faire  régir  par 
des  Rois  particuliers.  D'ailleurs,  il  iembloit  par-là  déterminer 
la  portion  héréditaire  de  Pépin  &  de  Louis;  &:  réierver  à 
Charles  fon  fils  aîné,  le  refle  de  fes  Etats.  C'étoit  en  effet  fou 
intention,  comme  nous  l'apprenons  d'Ermoldus  Nigellus, 
écrivain  contemporain  (j);  mais  il  ne  faiioit  pas  ce  fils  aîné 
Roi  des  Etats  qu'il  lui  deftinoit  ,  parce  que  voulant  en 
conferver  l'adminifiration  entière  &  immédiate,  il  n'auroit 
peut-être  pas  vu  fans  ombrage  dans  fâ  propre  Cour,  un  de 
(es  fils  revêtu  d'un  titre  égal  au  fien.  Ce  qui  favorile  cette 
conjecflure ,  c'efl  que  fitôt  que  Charlemagne  eut  acquis  un 
titre  qui  paroiffoit  fupérieur  à  celui  de  Roi ,  il  ne  balança  plus 
à  faire  Roi  fon  fils  aîné;  &  cet  événement  vient  ici  ie  placer 
naturellement  à  f;i  date. 


(  D  II  écrivit  fon  Poëme  fur  la 
vie  de  Louis-le-Dél.onnain^ ,  douze 
ans  feulement  après  la  mort  de  Cliarie- 
nagne.  Muratori  l'a  publié  le  j'remier, 
Script,  Ital.  t.  Il,  pan.   il:  il  ell 


réimprimé    dans    le  tome   V I   de   Fa 
Nouvelle  Colledion  des  Hillorieiis  de 
France.  Voyez  la  ^"s'c  /2. 
Scilutt  wtji/ivdjttii  cjpjjtt  Francia  fi:rte, 
Sucejjur  titud'infi  viilet  ejje  patris. 
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Charlêmagne  après  avoir  palTc  une  partie  de  l'année  jpp 
à  Aix-la-Cliapelle  avec  {^s  trois  fils,  en  partit  au  mois  de 
mars  de  l'année  lui  vante  ponr  vidter  Tes  États  :  il  étoit  à  Tours 
avec  eux  au  mois  de  juin  de  l'an  800  (t);  de-là  il  fe  rendit 
à  Mayence  au  mois  d'août,  puis  àPaderborn;  enfin  en  Italie 
Se  à  Rome,  où  il  fut  couronné  &  facré  Empereur  le  jour  de 
Noël  :  ce  fut  dans  cette  même  cérémonie  qu'il  fit  aufTi  cou- 
ronner &  facrer  Roi  celui  de  i^s  fils  qui  ne  l'étoit  point  encore. 
C'efl  ici  v\w  des  faits  les  plus  importans  de  la  vie  de  Charles , 
&:  qui  mérite  d'autant  plus  d'être  prouvé,  que  mon  opinion 
efl  contraire  à  l'opinion  communément  adoptée. 

Pour  fe  rappeler  les  affaires  qui  conduifirent  Charlêmagne 
à  Rome,  il  faut  remonter  plus  haut:  il  y  avoit  fait  un  premier 
voyage  en  77^,  du  temps  du  pape  Adrien  I,  qui  l'avoit 
reconnu  roi  des  Lombards  &  patrice  de  Rome  ;  il  y  étoiî 
retourné  en  781,  &  y  avoit  fait  fîicrer  par  ce  même  Pape, 
Pépin  roi  d'Italie  ,  &  Louis  roi  d'Aquitaine ,  tous  deux 
enfans  de  trois  &  quatre  ans  :  on  a  vu  ce  que  c'étoit  que  ces 
Royautés.  Adrien  étant  mort  fur  la  fin  de  décembre  7^  5 , 
Léon  m  lui  fuccéda;  mais  quatre  ans  après,  des  parens  du 
feu  pape  Adrien ,  conjurèrent  contre  Léon ,  fe  faifirent  de 
lui,  le  maltraitèrent  cruellement^  &  l'enfermèrent  dans  une 
prifon  ,  d'où  il  eut  enfin  le  bonheur  de  fe  fauver.  Il  vint 
trouver  Charlêmagne  à  Paderborn,  &  implorer  fon  appui. 
Les  ennemis  du  Pape,  de  leur  côté ,  députèrent  vers  ce  Prince, 
&:  accusèrent  Léon  de  plulieurs  crimes.  Charlêmagne  renvoya 
le  Pape  à  Rome,  avec  des  Commiffaires  chargés  d'informer 
fur  les  accufations  :  il  ne  fe  trouva  point  de  preuves ,  &  les 
accûtàteurs  furent  arrêtés. 

Cependant  Charlêmagne  arriva  à  Rome  le  24  novembre; 
&  le  Pape  ayant  juré  publiquement  qu'il  étoit  innocent  des 
crimes  dont  on  l'accufoit  &  qu'on  n'avoit  pu  prouver , 
Charlêmagne  le  déclara  folennellement  juflifié,    &  fît  punir 


(  t  )   Nous   avons  deux  diplômes  de  ce   Prince ,    datés   de  l'abbaye    cie 
S.'  Martin  de  Tours,  le  i   &  Je  3  de  juin  de  l'an  800, 
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les  calomniateurs.  Léon  ne  tarda  pas  à  fi^naler  fà  reconnoiiïànce .' 
ie  jour  de  Noël,  durant  la  Mefîè,  H  couronna  Se  facra  Charle- 
)Tia'>ne  comme  empereur  des  Romains.  Quoique  plusieurs 
Hiltoriens  affurent  que  ce  Prince  ne  Te  prêta  à  cette  céré- 
monie que  par  furpriie  &  malgré  lai ,  il  ne  iaifîa  pas  de  prendre 
le  titre  d'Empereur  à  la  tcte  de  Tes  diplômes  ,  &  de  joindre  à 
la  date  des  années  de  ion  règne,  celle  àç.$  années  de  fon 
Empire. 

Au  milieu  de  cette  folennité,  le  Pape  facra  en  même  temps 
comme  Roi  un  des  fils  deCharlemagne  ;  &  il  s'agit  maintenant 
d'établir  que  ce  fils  fiit  Charles  fon  aîné.  On  croit  com- 
munément que  c'étoit  Pépin,  déjà  ficré  roi  d'Italie  par  le 
pape  Adrien  àts  l'an  781  :  c'eft  l'opinion  de  la  plupart  de 
nos  plus  célèbres  Hiftoriens  (u)  &  de  nos  plus  favans  Cri- 
tiques (x).  Si  je  n'avois  à  citer  pour  les  combattre  que  les 
paflàges  qu'ils  ont  connus,  on  pourroiî  m'accufer  de  témérité 
de  prétendre  y  trouver  des  lumières  qui  ne  les  auroient  pas 
frappés  ;  mais  j'emploîrai  des  témoignages  qu'ils  n'ont  pas  été 
à  portée  de  confulter.  Voyons  cependant  d'abord  quels  font 
ceux  fur  lefquels  ils  ont  pu  fe  fonder ,  pour  fuppofer  que  ce 
fut  Pépin  que  Léon  III  facra  Roi ,  lorfque  Charlemagne  fiit 
facré  Empereur  le  jour  de  Noël  de  l'an  800. 

Parmi  les  anciennes  Chroniques,  je  ne  connois  que  celle 
de  Sigebert ,  (  Auteur  de  la  fin  du  x  i  i.^  fiècle  )  qui 
nomme  Pépin  en  parlant  de  la  folennité  où  Charlemagne 
fut  fait  Empereur  ;  elle  s'exprime  en  ces  termes  :  C^efarem 
&  Aui^ufum  (  Ccirokm  )  appefLiiit  ;  Piphmm  veiv  jUiiim  cjus  , 
regem  haine  ordïnaîum  coUauiiant ;  ce  qui  me  paroît  fignifier  SSgehrn.cJtroir. 
littéralement  :    On  nomme  Charkmagne  Empereur  &  Augure  ;  ^''j/^,'  !'^/j 


(u  )  La  plupart  des  Écrivains 
modernes  de  l'Hiltoire  de  France, 
Sigonius  dt-  regno  Italice ,  Giannone 
ifior,  di  Napoli ,   ifc.  ÎT'c. 

( X  )  LcsÉditeurs  de  la  N.  CoIIecl. 
de?  Hill.  de  France,  les  Auteurs  de 
l'Hiltoiic  littéraire  de  la  France,  le 


P.  Sirmond  ,  &c.  Cordemoi  ,  iSc 
après  lui  l'abbé  Velly,  ont  (enti  que 
ce  fut  Charles  qui  fut  facré  en  781; 
mais  ils  femblent  l'avoir  en  quelque 
forte  deviné  ,  n'ayant  allégué  aucun 
témoignage  qui  détruife  l'opinion  con- 
traire, communément  reçue^ 
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&  l'on  fait  mijfi  mention  Ae  Pi  pin  fon  fils  futé  roi  d'Italie  : 
ce  n'efl  pas  dire  qu'il  fui  facré  de  nouveau  en  celle  occafion; 
il  ruffifoit  (ju'il  l'eûl  ctc  par  Adrien  vingt  ans  auparavant; 
mais  il  étoit  inipoitajil  cju'en  proclamant  le  Roi  iuii  père 
empereur  des  Romains  ,  il  fût  auffi  mention  de  Pépin  ,  comme 
conservant  le  titre  de  roi  d'Italie:  c'eft  ce  qu'on  fit;  Caroluni 
Aiigujtum  appcUiint ,  Pipinian  regcin  hahœ  ordinatum ,  coUaudanl, 
Voilà,  ce  me  femble  ,  le  vrai  fens  du  pallage  de  Sigebert, 
qui  me  paroîl  ne  rien  dire  de  plus. 

Cependant  les  Critiques  modernes,  trouvant  dans  d'autres 
Chroniques,  qu'un  fils  de  Charlemagne  avoit  ctc  fïicré  Roi 
dans  la  même  cérémonie  où  le  père  avoit  ctc  ^crc  Empereur, 
ont  cherché  dans  le  pafîàge  de  Sigebert,  le  nom  de  ce  fils 
que  ces  Chroniques  ne  nous  apprennent  point  :.  ne  doutant 
pas  que  Sigebert  &  les  Chroniques  n'aient  voulu  parler  du 
même  Prince.  Il  f;uit  avouer  qu'il  leur  étoit  facile  de  s'y 
méprendre,  vu  le  peu  de  fecours  qu'ils  avoient  pour  fe  dé- 
tromper: ainli,  remplis  de  leur  idée,  ils  n'ont  vu  que  Pépin, 
non-feulement  dans  le  paffige  de  Sigebert ,  mais  même  dans 
ceux  où  fon  frère  aîné  efl:  plus  naturellement  déiigné  comme 
celui  qui  fut  couronné  par  Léon  111.  C'eft  de  cette  manière 
qu'ils  expliquent  ce  vers  où  Frodoard ,   après  avoir  dit  que 

Charlemagne  fut  facré  Empereur,  ajoute  «  que  l'onélion  fainte 
AU'ilLAaa.     ,,  =         ^  y       ■    n    •        a\    A         t>  ■ 

ss.  Ordinis    cleva  en  mcme  temps  au  titre  ue  Koi  un  riis  de  ce  l'année  :  » 

S,   Bencdiû.  r->       •        ;  »  ■  /  •  r       ■ 

Jac.},fari.ii,  Rcgis  cX  cid  rcgiumi  gemtus  .jacvo  unguine  jiirgit. 

timenil.v.tSo.     .  ,-t      ,  ,         i.  ,  i         ri       J 

Anurement  ce  vers  ne  peut  s  appliquer  a  aucun  des  rils  de 
Charlemagne ,  mieux  qu'à  Charles  fon  aîné  :  les  deux  autres 
avoient  été  fàcrés  Rois  depuis  vingt  ans,  Charles  étoit  le  feul 
qui  navoit  encore  reçu  ni  le  titre  de  Roi  ni  l'honneur  du 
facre.  C'étoit  de  lui  feul  qu'on  pouvoit  dire  que  Xonâiou  fainte 
ï éleva  pour  lors  au  trône  :  il  y  avoit  long  -  temps  qu'elle  y 
avoit  élevé  ks  puînés. 

Théodulfe  ,  évêque  d'Orléans  fous  le  règne  de  Charlemagne, 

SirmonAhpera  ^^^reiTe  à  Charles,  fils  de  ce  Prince,  une  pièce  de  vers  dont 

rp's  Rfgiised,!.  le  litre  le  nomme  Roi;  adCarolum  regem.  Le  célèbre  Sirmond, 
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ne  balance  pas  à  corriger  ce  titre,   &  prétend  qu'il  faut  lire 
adCarokm  rcgisfilhini  i'non  fur  l'autorité  de  quelque  manufcrit, 
mais  en  conicquence  de  l'opinion  générale,  que  Charles,  lils   ^^^  ^^^^  ^^^^^ 
aine  de  Charlemagne  ,  ne  tut  jamais  Roi.  Les  favans  Auteurs  ^^j,;/;  •._  ^y^ 
de  i'Hiitoire  littéraire  de  la  France  adoptent  cette  correaion,/'.  ^^^. 
fans  en  donner  d'autre  railon.  Je  fiis  que  les  litres  des  pièces 
font  communément  l'ouvrage  des  copifles;  mais  le  titre  dont  il 
s'agit  fe  trouvant  dans  les  plus  anciens  manufcritsdeThéodulfe, 
prouve  du  moins  que  du  temps  de  ces  manufcrits ,  on  croyoït 
que  Charles  avoit  été  Roi,  auiîi-bien  que  fes  frères.  ^ 

La  Royauté  donnée  à  Charles  fans  défignation  d'époque 
certaine ,  ell  un  fait  qui  paroît  confirmé  par  des  témoignages 
connus.  Hérempert ,  qui  écrivoit  dans  le  ix.*^  fiècle,  dit  ior- 
mellement  (y)  que  Charlemagne  avoit  fait  tous  fes  fils  Rois  : 
Corohis  ami  cunélis  lïberis ,  quos  Rcges  coiiflitiicnit ,  &c.  Plu- 
fieurs  Chroniques  donnent  le  titre  de  Roi  au  fils  aîné  de 
Charlemagne  ;  &  qu'on  ne  croye  pas  que  ce  foit  parce  que 
quelquefois  on  appeloit  ainfi  les  fils  àti  Rois  ;  car  elles  l'ap- 
pellent du  fimple  nom  de  Charles  ou  de  Ouirles  -  le  -  Jeune , 
jufqu'à  certaines  époques ,  Se  depuis  elles  ajoutent  le  titre  de 
Roi  à  fon  nom  toutes  les  fois  qu'elles  ie  nomment  :  il  en 
i-éfulte  donc  que  Charles  a  porté  ce  titre  durant  une  partie 
de  fa  vie,  &  qu'il  ne  peut  y  avoir  d'incertitude  que  fur  le 
temps  où  il  lui  fut  donné  :  c'eft  cette  époque  qu'il  s'agit 
principalement  de  fixer  avec  précifion. 

Le  paffage  d'Hérempert  n'ell  pas  fuffifant  pour  cela.  Quant 
aux  Chroniques,  la  plupart  ne  donnent  à  Charles  le  nom  de  Roi 
que  depuis  ie  teftament  par  lequel  Charlemagne  régla  en  806, 
quel  feroit  le  partage  de  fes  États  après  fa  mort.  La  chronique 
de  Moiliàc ,  qui  appelle  encore  le  fils  aîné  de  Charlemagne 
du  feul  nom  de  Cliarles  en  796,  lui  donne  cependant  ie 
titre  de  Roi  depuis  804.  :  &  il  faut  remarquer  que  c'eit  en 
cette  année  que  cette  Chronique  parle  de  ce  Prince  pour  la 


(y)    Fréquent  i-r  Canins  cum  améfis  liber  h,  qt/cs  Reges  conflituerat ,  . 
Beneventuin  prœluinirus  n^^rcdiiur.  Hcrcmp.  cpitome  ,  p.  2p. 
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première  fois,  depuis  le  Hicre  de  Charlemagne  comme  Em- 
pereur; mais  tout  cela  ne  déf/gne  point  une  époque  fixe. 

Un  pafïïige   d'Anaftale   le  bibiiolhccaire,    dans   la   vie  du 

pape  Léon  111,  auroit  levé  tous  les  doutes,  s'il  étoit  lu  comme 

je  crois  qu'il  doit  l'être.  Cet  Ecrivain  rapporte  avec  tlétail  le 

F."rjêfûm^7dii.  ^^'^^"^  ^'^  Charlemagne  comme  Empereur,  l'an  800;  Se  s'ex- 

Ltipar.p.i 26.  prime  ainfi  félon  la  leçon  du  texte  imprimé:  «  li  fut  reconnu 

^  "  pour   empereur   des   Romains  ;    aufll  -  tôt  le  Pape  liicra    de 

l'on<5lion  fàinte,  Charles,  &  Ton  fils  Roi.  •>  Ah  omnilnis  conf- 

titutiis  ejl  impcrator  Romanonim.   lllicb   SûiicT-jpuins  A/ifiJks  & 

Pontifex  iitixit  oJeo  faiiélo  Caroium  ,  &  excelleniijfimum  filium  ejus 

Rcgcm  ;    mais   le    favant  Éditeur    (  Annibal   Fabrot  )    nous 

AW. /«/■^r/ff- npp[.g|-,j   qj^iç  jç5  manufcrits   offl-ent  cette  autre  leçon:    Ab 

twr.es  varias  nd     '  '    ..  '  an  ■  ■  m-        r       n-r- 

adcem   éditas,  oininbus  coujtituîiim  cjt  Cl  Konuiiioivin  iiiipeiium.  lllico Oûuctijjimus 
p.zSë.  Allumes   &  Pontïfex    iinxit  oko  faiiâo  Jnipenitorem  ,   Karohim 

excelle  iitijjïinum  fliiaii  ejus  in  Regcm. 

Il  eft  ici  quedion  de  deux  perfonnes  ,  l'Empereur  &  fou 
fils:  tous  deux;  s'appeloient  Charles;  le  {tws  de  la  phrafe 
dépend  donc  de  placer  la  virgule  avant  ou  après  le  mot 
Karolum.  Si  elle  eft  mife  après ,  alors  Charles  fera  le  nom  de 
l'Empereur,  &  le  nom  du  fils  de  Charlemagne  ne  fe  trouvera 
■point  exprimé;  fi,  au  contraire,  elle  efl:  mife  avant,  pour  lors 
Charles  fera  le  nom  du  fils  de  Charlemagne,  qui  fut  facré 
Roi  lorfque  fon  père  fut  nommé  Empereur.  Or  ce  dernier 
fêns  me  paroît  le  plus  naturel;  &.  la  phrafè  fe  traduira  ainfi  : 
Tout  le  monde  lui  Aéjérn  t empire  des  Romains  ;  aujfi-tôt  le  Pape 
facra  l'Empereur  avec  l'huile  fainte  ,  il  jacra  en  même  temps  fon 
fis  Charles  comme  Roi.  Il  efl  aifé  de  fentir  que  ce  n'étoit  pas 
ie  nom  de  l'Empereur  qu'il  falloit  répéter  dans  cet  endroit  : 
il  étoit  affez  défigné  par  fon  titre;  mais  il  avoit  trois  fils,  & 
il  ialioit  défigner  celui  àçs  trois  qui  étoit  facré  Roi.  Il  efl 
donc  natLH-el  de  rapporter  le  nom  de  Charles,  non  à  l'Empereur, 
mais  à  celui  de  fês  fils  qui  fut  facré. 

Au  moyen  de  cette  leçon,  qui  me  paroît  vraifemblable, 
l'autorité  d'Anaftafe  fuffiroit  pour  donner  droit  de  croire  que, 
ce  fut  Charles,  &  non  Pépin,  qui  fut  facré  Roi  eji  800  par 

le 
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le  pape  Léon  III;  mais  je  ne  me  prcvaudiai  de  cette  conjctliire, 
qu'après  l'avoir  appuyée  par  un  témoignage  plus  formel  Si.  de 
plus  grand  poids  à  tous  égards  :  c'efl  celui  d'Alcuin  ,  ce  célèbre 
reftaurateur  des  études  en  France ,  qui  vécut  plus  de  vingt 
ans  à  la  Cour  de  Charlemagne ,  dont  il  fut  le  précepteur  & 
l'ami. 

J'ai  trouvé  dans  la  bibliothèque  Britannique,  à  Londres, 
un  recueil  manufcrit  de  quatre-vingt-onze  de  les  lettres.  On    N.' 208  des 

r    .  ,    •  ni  e  r\    I         Ir^I      manufcrits  de  la 

croît  que  ce  manulcrit  précieux  elt  du  ix.  iiecie,  le  liecle  hMlthèque 
même  o\x  mourut  Aicuin  (i).  La  plus  grande  partie  Ats  lettres  HarUienm. 
qu'il  renferme  n'a  jamais  été  imprimée.  Une  note  qui  eft  à  la 
tête,  nous  apprend  que  le  célèbre  archevêque  d'Armach ,  le  doéle 
Uiïèrius,  avoit  lu  ce  manufcrit  en  i  642  ,  &  avoit  indiqué  aux 
marges,  quelles  étoient  les  lettres  imprimées,  fans  doute  dans 
le  delîèin  de  publier  celles  qui  ne  l'étoient  pas;  mais  il  n'exécuta 
point  ce  projet.  J'ai  tranfcrit  les  lettres  non  imprimées,  & 
elles  paroîtront  incefiàmment  dans  la  nouvelle  édition  des 
CEuvres  d'Alcuin  ,  que  va  publier  à  Ratifbonne  le  lavant 
Dom  Frobenius,  Abbé-prince  de  S.' Emeran  (a),  à  qui  je 
les  ai  communiquées.  C'efl  dans  une  de  cts,  lettres  anecdotes 
d'Alcuin  (b) ,  que  j'ai  trouvé  le  témoignage  précis  qui  prouve 
que  le  fils  aîné  de  Charlemagne  fut  couronné  Roi  par  le  pape 
Léon,  dans  la  même  folennité  où  Charlemagne  fut  couronné 
Empereur  par  ce  même  Pape. 

La  lettre  dont  il  s'agit  eft  adrefîee  au  roi  Charles  le  Jeune  : 
Viro  inlujlri  ô"  omni  honore  uomïtmndo  Carlo  régi  Juveni  à" 
incliro.  On  fait  que  ces  adrefles  n'étoient  pas  compofées  & 
ajoutées  par  les  copiftes,  comme  le  font  d'ordinaire  les  titres 


(■^)  Il  mourut  en  804.,  comme 
on  le  verra  plus  bas. 

(a)  Il  avoit  fait  des  efforts  inutiles 
pour  les  obtenir  de  Londres.  Voici 
ce  qu'il  m'écrivoit  à  ce  fujet  le  1  6 
avril  1769  :  Novernin  ego,  .  .  ,  lias 
epijlo/aj  Jijpirfffe  in  ter  codices  Symonds 
d'Eues  Baroii.rti ,  n.°  /  0  o2f ,  ,  ,  . 
hinc  ante  annos  dccem ,  doélos  A/iglix 

Tome  XXXI X. 


viros  per  amicum  conveni ,  ut  epifldas 
quœ  ineditœ  fuerant ,  iiidê  defcriptas  , 
tnecuin  coiniiwnicarent ,  ffd  iiiliil  d'- 
il nui  ,  qii'od pretiiiin  illi  flatucrint  qiwd 
nemo  exponere  vellct. 

(h)  Cette  lettre  eft  au  fol.  18, 
V."  du  manufcrit  d'oii  je  l'ai  tirée, 
&  que  j'ai  coté  ci-deflus. 

LUI 
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des  ouvrages;  mais  qu'elles  faifoient  partie  des  lettres  mcmes» 
Voilà  donc  le  titre  de  Roi ,  donné  expreflement  par  Alcuiii 
au  fils  aîné  de  Charleina<nie. 

o 

Le  refte  de  la  lettre  eil  plus  pofltif  encore;  elle  commence 
ainfi  fcj  :  «  J'ai   appris  que  le  Pape,    du  con(enlement  de 
«  Charlemagne,  vous  avoit  conféré  le  titre  de  Roi,    en  vous 
>>  mettant  fur  la  tête  la  couronne  qui  défigne  cette  dignité.  Je 
»  me  réjouis  fort  «le  l'honneur  que  vous  procurent  non-(eulement 
ce  titre,    mais  le  pouvoir  qui  y  cfl  attaché.  »  Le  Pape  avoit 
donc   folennellement   couronné  Roi   le  jeune  Charles  ,    du 
confentement  de  Charlemagne,  qui  lui  en  avoit  déféré  non- 
feulement  le  titre,  mais  le  pouvoir. 

Alcuin  donne  cnfuite  des  avis  au  jeune  Prince,  fur  la  façorh 

de  fe  conduire  relativement  à  /à  nouvelle  dignité  fr/J  :  ce  Ayez 

»  pour  confeillers  des  gens  fages,  habiles,  pieux,  craignant  Dieu, 

«  qui  foient  gouvernés  par  la  vérité,  non  par  la  cupidité.  .  .  . 

»  Ne  foufîrez  pas  que  votre  dignité  foit  ternie  par  les  mauvaifes 

acT;ions  des  méchans,  qui  voudroient  abufêr  de  votre  nom.» 

Ces  confeils  fuppolent  néceffiiii-emejit  que  le  nouveau  Roi  étoit 

chargé  d'une  adminiitration   réelle,    &  que  ce  titre  de  Roi 

n'étoit  pas  un  (impie  titre  d'honneur. 

«  Vous  n'avez  pas  befoin  (  continue  Alcuin  )  de  chercher 
»  bien  loin  di:s  modèles;  vous  en  trouverez  dans  votre  propre 
"  famille:  imitez  les  vertus  de  votre  père,  ï  Empereur  des  Chïé- 
»  tiens  fej;  vous  mériterez  par-là  d'être  béni  de  lui,  &  d'obtenir 
»  la  miiéricorde  de  Dieu  ,  qui  vaut  mieux  que  toute  la  gloire  du 
fiècle.  «  Chariemag]ie  étoit  donc  Empereur  lorfque  cette  lettre 


fcJ  Aiidivi  dpmnwn  Apojlolicuin , 
Peirimn  nointii,  duinino  excullentijjimo 
JDavid  coiifentieiiu ,  cum  cofonâ  liegitX 
di g/lit atis  vobisimpofitiiin,  uitdc gaiideo 
de  honore  nominis  etiain  if  poteftatis> 
On  fait  que  fe  nom  de  David  étoit 
un  ftirnom  donné  à  Charlemagne  par 
Alcuin  ,  qui  ne  l'appelle  jamais  au- 
trement dans  fes  lettres. 

(d)  Coiifdiarlos  liabelo  boncs , pios , 


prudentes  deumqus  tbnentes,  in  quitus 
Veritas  regnet  non  aipiditas ....  intlla- 
tinus  aliquortnn  imprcbitasdignitatistuœ 

nomen  objiitret neve  aliquorum 

impia  voluntas  ,fub  tiiae  beatttudinis  nc- 
mine ,  facculos  J'uos  impleat  ini^uitatis 
maniuiojiâ. 

(  e  )  Excellentiffimi  if  omni  décore 
ncbi/ijfimi  patris  fui,  Reéloris  if 
Imperatoris  populi  Chrifliani, 


DE     LITTÉRATURE.  V^j  5 

fut  écrite  :  le  Pape  qui  couronna  Charles ,   fut  donc  le  pape 
Léon  III. 

Mais  dans  quelles  circonftances  ce  Pape  fut-il  à  portée  de 
mettre  la  couronne  fur  la  tôte  de  Charles  !  ce  fut,  ou  bien  en 
800,  dans  la  folennité  où  Charlemagne  reçut  lui-même  des 
mains  du  Pape  la  Couronne  impériale;  ou  bien  en  804, 
lorfque  Charles  fut  envoyé  au  mois  de  novembre  au-devant 
du  Pape,  qui  venoit  célébrer  les  fêtes  de  Noël  avec  Charle- 
magne à  Kierfy,  comme  je  le  dirai  bientôt:  il  ne  paroît  pas 
qu'il  y  ait  eu  d'autre  entrevue  dans  cet  intervalle,  entre  Charles 
&  Léon.  Or  ce  ne  peut  être  au  mois  de  novembre  804,  ni 
depuis;  car  Alcuin  étoit  mort  dès  le  mois  de  mai  précédent  (f). 
Il  faut  donc  dire  que  félon  la  lettre  d'Alcuin,  Charles  fut 
couronné  Roi  en  800,  lorfque  Charlemagne  fon  père,  fut 
couronné  Empereur. 

C'eft  donc  de  Charles  qu'il  faut  entendre  le  pafïïige  que  j'ai 
citéd'Anallafe  le  bibliothécaire ,  foit  que  le  nom  de  ce  Prince 
y  foit  feulement  indiqué,  fiivant  la  leçon  des  imprimés;  foit 
qu'il  s'y  trouve  exprimé ,  fuivant  la  leçon  que  préfente  le 
manufcrit  cité  par  Fabrot. 

Il  n'y^eut  en  effet  jamais  de  circonftance  plus  convenable 
pour  donner  le  titre  de  Roi  au  fils  aîné  de  Charlemagne, 
que  celle  où  ce  Prince  recevoit  lui-même  le  titre  d'Empereur. 
Si  Charlemagne  avoit  craint  jufqu'alors,  comme  je  l'ai  con- 
jeéluré,  de  commujiiquer  à  Ton  fils  aîné  un  titre  égal  au  fien, 
dans  la  partie  de  fes  États  qu'il  lui  deflinoit  après  fa  mort,  & 
dont  il  s'étoit  réfervé  l'adminillration  immédiate;  cette  crainte 
ne  fubfifioit  plus ,  depuis  que  le  titre  d'Empereur  paroilfoit 
élever  Charlemagne  au-deffus  des  Rois:  il  ne  redoutoit  point 
défaire  régir  fous  lui  par  un  Roi ,  les  États  qu'il  gouvernoit 
comme  Empereur.  Les  vraifemblances  fe  réuniflènt  donc  aux 


(f)  Le  17  mai,  ohih  xiv  hal 
junias ,  commo  il  cft  dit  dans  foTi 
épliaphe.  Voyez  aufil  fa  vie  dans  les 
AflesdcsSS.de  l'Ordre  de  S.' Benoît, 
recueillis  par  D.  Mabiilon ,  y?£*c/e  JV, 


part.  I ,  cliap.  14;  &  les  Annales 
publiées  par  Lambcclus  ,  réimprimées 
dans  la  Nouvelle  Collcdion  des  Hif- 
toriens  de  France,  p.  66. 
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autorités ,  pour  appuyer  l'opinion  que  je  défends,  &  que  je 
crois  maintenant  à  l'abri  au  doute. 

U  eft  temps  de  parcourir  le  refte  de  la  vie  de  Charles.  Ce 
que  nous  en  ilivons  cil  peu  de  chofe.  Le  plus  grand  nombre  des 
Chroniques  fgj  de  ce  temps  nous  apprend  que  le  pape  Léon 
defn-ant  de  venir  célébrer  avec  Charlemagne  les  fêtes  de  Noël  de 
l'année  804,  ce  Prince  envoya  au  mois  de  novembre  Charles 
fon  fils  au-devant  de  lui.  11  paroît  que  Charles ,  depuis  qu'ii 
étoit  Roi  ,  étoit  refté  auprès  de  l'Empereur  fon  père.  En 
805  ("/ij,  il  marcha  contre  les  Slaves  qui  s'étoient  révoltés, 
les  vainquit,  &  rejoignit  l'Empereur  dans  la  forêt  de  Volge. 

L'an  806  fut  remarquable  par  le  tellament  de  Charlemagne, 
qui  affignoit  à  (es  trois  fils  les  Etats  qu'ils  dévoient  pofféder 
après  lui:  il  laifîbit  aux  deux  puînés,  avec  quelques  accroif- 
femens,  les  royaumes  d'Italie  &  d'Aquitaine  qu'ils  régiiïoient 
déjà;  le  refle  formoit  la  portion  de  l'aîné,  que  fans  doute  il 
régilToit  fous  fon  empire,  depuis  qu'il  jouiiïbit  du  titre  &  du 
pouvoir  de  Roi,  honore  iiomiiiis ,  et'iam  & potejlatis ,  pour  me 
lervir  des  expreffions  d'Alcuin. 

Prefque  toutes  nos  anciennes  Chroniques  parlent  de  ce 
partag'e,  fous  cette  année  806  ("i);  il  paroît  même  rappelé  dans 
im  capitulaire  de  cette  même  date  (k).  Ce  teftament  a  pafle 
jufqu'à  nous.  Le  (avant  Pi  thon  (  l)  avoit  des  foupçons  contre 
l'authenticité  de  cet  aéle  ;  mais  Baluze  qui  en  avoit  vu  une 
copie  très-ancienne,  ne  doute  pas  qu'il  ne  foit  vrai.  Tel  que 
nousl'avons,  il  ne  porte  point  de  date.  Mabillon  (m)  l'a  indiquée 
d'après  une  note  qui  le  trouve  à  la  fin  d'un  ancien  manufcrit 
du  monaftère  de  S.*  Gai,  contenant  quelques  ouvrages  d'Alcuin. 
Selon  cette  note ,    le  teftament   de  Charlemagne  fut  fait  le 


fg)  Annales  Tiliani ,  Loiftlliam  , 
Jnetenfes.  Chroniques  de  S,'  Deiiys; 
Adonis  Clironicon ,  Clironic.  Virdiin. 

(h)  Annal.  Tilian.  Loifell.  Egvdi. 
fu/denfes;  C/iron.  Sigeberti ,  Mariani , 
Aloijfiacenfe ;  Citron,  de  S.'  Denys  ; 
■poéta  Saxo,  ifc, 

(i)   Adonis  if  Sigeberti  Chron, 


Annales  Tilian.  Loifell.  Fuld.  Met, 
poéta  Saxo,  ifc, 

(k)  Capitulaire  daté  de  Nimègue, 
l'an  806,  art.  III,  apud  Balu^. 
t.   II,  Ccipitular,  p.    1068. 

(l)  Prœfat.  adxilfcript.  Hijl.  Fr. 

(m)  Mabili  iter  Cerinanic,  inttr 
wiakéla,  p.  6^  édit-  £•' 
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vendredi  viil  àts  ides  de  février,  l'an  806,  le  trenle-huitième 
du  règne  de  ce  Prince,  la  xiv/  indiclion  ;  c'eft  -  à  -  dire , 
ie  6  février,  qui,  en  effet  en  806  ,  tomboit  au  vendredi. 

La  feule  Chronique  de  Moiflac,  rapporte  ce  partage  fous 
l'an  800  (n) :  il  efl  aifé  i}<^v\  imaginer  la  raifon.  L'Auteur  de 
la  Chronique  fâchant  que  Charles  porta  depuis  ce  temps  le 
titre  de  Roi,  imagina  que  cetoit  en  conléquence  du  teltament 
de  Charlemagne,  qu'il  fuppofa  par  conféquent  avoir  été  fait 
dès  l'an  800,  pour  le  faire  concourir  avec  l'époque  où  Charles 
prit  ce  titre  :  ainfi  la  méprife  même  de  la  chronique  de 
Moiffac,  fortifie  encore  mon  opinion  fur  le  couronnement 
de  Charles  en  800. 

Mais  pourquoi  prefque  toutes  les  Chroniques  qui  donnent 
à  Charles  le  titre  de  Roi ,  ne  le  lui  donnent-elles  que  depuis 
i'an  806,  date  du  teflament  de  Charlemagne?  Tâchons  de 
diffiper  le  nuage  que  cette  queflion  peut  laiffer  encore  fur  le 
point  que  j'ai  efîàyé  d'éclaircir. 

Les  Auteurs  de  ces  Chroniques  fâvoient  que  Charles  avoit 
porté  le  titre  de  Roi;  ils  en  ignoroient  feulement  l'époque, 
parce  que  la  nouvelle  du  facre  de  Charles  comme  Roi , 
avoit  été  étouffée  par  celle  du  facre  de  Charlemagne  comme 
Empereur  :  cérémonie  dont  le  couronnement  de  fon  fils  aîné 
n'avoit  été  en  quelque  forte  qu'un  acceffoire.  Ce  couron- 
nement n'avoit  fait  dans  l'adminiflration  ,  prefque  aucun 
changement  remarquable.  Pépin  &  Louis,  quoique  fubor- 
donnés  au  pouvoir  de  Charlemagne,  gouvernoient  cependant 
par  eux-mêmes;  ils  avoient  leurs  États  diflinéis  ;  on  étoit 
témoin  des  aéîes  d'autorité  qu'ils  exerçoient  ;  ils  laifsèrent 
après  eux  des  diplômes  émanés  d'eux  comme  Rois  :  rien  de 
tout  cela  ne  dépofoit  en  faveur  de  la  Royauté  de  Charles. 
N'ayant  point  d'États  diflinéts  dans  l'Empire  de  fon  père. 


(n)  Ce  n'eft  même  que  dans  le 
manufcrit  de  MoifTac  qu'on  trouve 
ce  fait ,  dont  il  n'cfl  point  mention 
dans  divers  autres  manufcrits  de  cette 


Chronique.  Voyez  le  tome  V  de  la 
Nouvelle  Colledion  des  Hifloriens 
de  France,  p.  yS,  &  la  note  fur 
cet  endroit. 
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fon  autorîtc  non  -  feulement  ctoit  fiibordonnce  à  l'autorité 
impériale,  mais  s'exerçoit  conjointement,  &  fe  trouvoit  par 
conféquent  écliprée.  A  peine  fut- on,  en  général,  que  Charles 
avoit  clé  Roi  ;  &  ne  pouvant  apercevoir  l'origine  d'une 
Royauté  ii  peu  lenfible,  on  crut  ne  pouvoir  mieux  la  rap- 
porter qu'au  tellament  folennel  dans  lequel  Charlemagne 
traitoit  avec  égalité  Tes  trois  fils ,  en  leur  afllgnant  à  tous 
des  Royaumes. 

Ce  qu'il  y  a  cependant  de  fingulier  dans  ce  teftameiit,  c'eft 

que  Charlemagne  n'y  donne  à  aucun  de  (es  fils  le  titre  de 

Roi,  &  qu'il  termine  même  cet  aéle  par  une  claufe  qui  leur 

prefcrit  la  dépendance  la  plus  abfolue;  la  voici;  «  Ces  dilpo- 

»  iitions   font   fiiites  aux  conditions  que  tant  que  Dieu   nous 

»  confervera  la  vie ,    nous  jouirons  de  notre  pouvoir  comme 

»  nous  en  avons  joui  ,    gouvernant  5c   adminifirant  nos  États 

»  avec  toute  puifîknce  impériale  é^  royale;  nos  fils  comme  nos 

»  peuples,  demeurant  à  notre  égard  dans  l'obéiiïance  Se  la  fou- 

»  miffion  que  des  enfans  doivent  à  leur  père,  &  des  fujets  à 

leur  Empereur  &  à  leur  Roi.  >»  Ces  traits  font  bien  propres  à 

juftifier  ce  que  j'ai  dit  de  la  fubordination  du  pouvoir  que 

Charles  avoit  accordé  à  fes  fils  en  les  créant  Rois. 

Charlemagne   avoit   raflemblé   auprès  de  lui  fes  trois  fils 

*■  Annal Eginh.  cn   8o5,    pour  leur  faire  part  de  fon  teftament",    qu'il   fit 

adann.Soô.     confirmer  par  la  Nation  &  même  par  le  Pape.  Il  renvoya 

b Amaf. irCh:  cnfuitc  les  dcux  puînés  dans   leurs  Royaumes'',   Se  chargea 

Jujiràcit.  l'aîné  de  marcher  cette  même  année  contre  les  Slaves,    qui 

avoient  pris  les  armes  fur  les  bords    de  l'Elbe.  Charles  les 

battit,   les  fournit,   &  pour  les  contenir  fit  conftruire  deux 

forts,  l'un  fur  l'Elbe,   l'autre  fur  la  Sala;    il  ramena  enfuite 

l'armée  fur  la  Meufe ,  où  il  retrouva  fon  père.  L'année  fuivante; 

Charles  retourna  fur  l'Elbe;  les  Chroniques  ne  s'accordent  ni 

Laml^doVditi^.' ^^^'  'es  peuples  qu'il  eut  à  combattre,  ni  même  fur  le  fuccès 

rrcufi  in  Nom  Je  cctte  Campagne.  Selon  quelques  Ecrivains  ,   ce  Prince  ne 

r.V  /'.  /(^.  '''  ^^^  P^s  heureux'',  &  perdit  beaucoup  de  monde;  félon  d'autres** 

àchnm  Hrrm,  j[  i^jjja  en  pièccs  les  ennemis.  Ces  aélions,  dont  nous  ignorons 

ilr'l^iajHpm'ù.  abfolument  les  détails  &  les  fuites ,  méritent  peu  de  difcuffion. 
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Nous  ne  /avons  rien  du  refle  de  la  vie  de  Charles.  Les 
Écrits  anciens  ne  nous  parlent  plus  de  ce  Prince,  que  pour 
nous  apprendre  qu'il  mourut  l'an  8  i  i  aii  mois  de  décembre^,   ,r-P^''"Jf"f 

I  I  •Vri  koi  rii  c     Mo:i;:ac.  ôigd'. 

le  4  de  ce  mois  lelon  les  uns",    &  le  12  lelon  les  autres  .  Chron.Jh,oan, 
Ainfi  la  date  de  (îi  mort  n'eft  guère  plus  exempte  de  doutes  Vf'^/'^''"' ,  ., 

\      1  i      r         -n-  i-rr^  i  ^  Annal.  Lcif. 

que  la  date  de  la  naiilance  ;  avec  cette  dirrcrence  cependant,  Fuid.  Mmnjts: 
qu'il  eft  plus  aifé  de  fe  décider  fur  la  date  préciie  de  la  mort;  Chronk^Adonh 
ear  1  opinion  qui  la  place  au  i  2  décembre ,   veille  aç.s  Ides  ,•  Andigar.  Cho- 
n'efl:  fondée  que  fur  les  chroniques  de  S.'  Denys  :  témoignage  "'"'^'"'chron.  J"/ 
unique ,  qui  doit  céder  aux  témoignages  multipliés  par  ielquels  Denys ,  Colka, 
cette  mort  efl  fixée  au  4,  décemlDre,   veille  àç.s  Nones.  Les  f^^p,'^^^^'' 
Chroniques  de  S.'  Denys  ne  font  qu'une  compilation  faite 
iàns  examen  &  làns  critique.  Dans  l'endroit  dont  il  s'agit, 
elles  ne  font  que  traduire  la»  Annales  attribuées  à  Eginhard, 
qui  ne  font  elles-mêmes  que  la  copie  des  annales  Loifelliennes, 
uiivies  par  les  annales  de  Metz  ,  de  S.'  Bertin ,  &  par  quantité 
d'autres.  Or,  toutes  ces  annales  placent  la  mort  de  Charles  à 
la  vei/k  (les  Noues  (  4  décembre)  :  la  date  de  la  veille  des  Ides 
(12  du  même  mois  )   n'eft  donc  ,   dans   les  Chroniques  de 
S.'  Denys,  qu'une  faute  de  copilte. 

Charles  mourut  dans  là  trente  -  neuvième  année ,  félon  la 
date  que  j'ai  fixée  pour  là  naifîànce.  Ses  talens  militaires  font 
atteftés  par  {^s  exploits  :  un  Poëte  contemporain  fait  l'éloge 
complet  de  {ç.s  vertus;  «  Il  fut  digne  {  dit  ce  Poëte  )  de 
porter  le  nom  de  fon  père  ;  &  il  en  auroit  retracé  la  douceur,  « 
l'humanité ,  toutes  \t?,  grandes  qualités ,  fi  la  France  avoit  « 
mérité  le  bonheur  d'avoir  un  tel  maître.  »  Poïia  Saxo, 

Alcuin  ,   dans  une  de  lès  lettres  anecdotes,    adreïïee  à  ce  ^Hi/'F?fuv, 
Prince,  autre  que  celle  dont  je  me  fuis  fervi  plus  haut  (0),  ?'  '7»' 
loue  l'abondance  des  aumônes   de  Charles  ;    mais  fait  fentir 
en  même  temps,  qu'il  avoit  avec  ce  Prince  moins  de  liailons 
de  goût  &.  d'amitié,   qu'avec  Louis  le  dernier  de  fes  frères, 
qui  recherchoit  davantage  les  conleils  d'Alcuin  ,    &  qui  ^'y 


( 0)    Elle  efl  adreflee  :   Domino,  merito  injîgni  regalique  honore  dignijjtino, 
CaroloJUio.  On  la  trouvera  iM  fol,  iq  v.°du  riï^riufcric  que  j'ai  cité. 


^4o  MÉMOIRES 

montroit  plus  docile  (p).  Ceci  s'accorde  affez  bien  avec  im 

^^'f  /!'?!"'  trait  qu'on  lit  dans  une  ancienne  vie  d'Alcuin  :  le  voici. 

AânSS.Orj.        Chailemagne  étant  dans  1  cglile   de   S.   Martin   à  Tours 

'^^fT^'^'t'  ^^'^^  Alcuin,  qui  s'y  étoit  retire  après  avoir  quitté  la  Cour, 

cn^.x.  '       '  les  trois  fils  de  ce  Prince  entrèrent  dans  cette  tidife,  les  deuyi 

aînés  avec  l'air  de  fierté  que  leur  infpiroit  leur  rang;   Louis 

avec  cette  humilité  qu'il  ne  porta  que  trop  loin  par  la  fuite, 

pour  le  bonheur  de  (es  peuples  &:  pour  le  fien  propre.  Charle- 

magne  qui  regardoit  Alcuin  comme  un  Saint,  le  pria  de  lui 

révéler  lequel   de   les   fils   il    auroit    pour    fuccellèur  ;    c'ejl , 

répondit- il,  en  montrant  Louis,  celui  des  trois  que  vous  voye^ 

le  plus  humble.  Ce  trait  caradérife  bien  la  prédileclion  qu'Alcuin 

marque  pour  Louis,  dans  la  lettre  même  qu'il  écrit  à  Charles. 

J'oblerverai  en  palîknt,  qu'Ermoldus-Nigellus,  dans  Ton  Poè'me 

EmolJ.  hitgell.  fur  Louis-le-Débonnaire  ,  rapporte  la  même  prédiétion  ;  mais 

LTd%tltll.  q"'î^  l'attribue  à  S.' Paulin,  patriarche  d'Aquilée. 

a,{  fitifm  ,   in       Je  ne  m'engagerai  point  à  ce  fujet  dans  àts  difcufTions  peu 

^tfvf'.^fffl'.   ^'*-'^^  à  l'objet  que  je  me  Tuis  propofé.  Mon  but  étoit  d'éclaircir 

quelques  points  de  la  vie  du  fils  aîné  de  Charlemagne ,    & 

j'en  ai  ddlingué  trois  principaux:  la  date  de  la  naifîânce ,  fon 

titre  de  duc  tlu  Maine,    &  ion  couronnement  par  Léon  II L 

Je  crois  avoir  fulfilàmment  établi,    i.""  que  Charles  étoit  né 

vers  772  &  non  en  JJ^i ,    comme   des  Ecrivains  d'ailleurs 

exads  l'ont  avancé;    2."  j'ai  fait  voir  que   lorfque  fon  père 

lui  confia  en  790  le  duché  du  Maine,  il  ne  le  lui  confia  point 

en  fouveraineté,  comme  plufieurs  paroilîènt  le  croire;  3.°  j'ai 

prouvé,   avec  le  fècours  d'un  témoignage  inconnu  jufqu'ici, 

qu'il  fut  couronné  Roi  en  800  par  le  pape  Léon  III,  contre 

l'alfertion  de  plufieurs  critiques  célèbres ,  qui  prétendent  qu'il 

n'a  jamais  été  Roi. 

C'ed  à  ces  points  que  je  crois  devoir  borner  mes  recherches 


(p)  Gaude  ,  dileélijjiine  fili .  .  .  . 
de  eUemofynariim  freqmntiâ ,  &c.  & 
fur  la  fin  de  la  lettre  :  utiiiam  mihi 
liceat  fj'piùs  aiwnoniùonis  chartiilam 
dirigere  alinitati  vejira; ,  ficut  nobilif- 


fiinus  juvenis  Chlodiyicus  gerinanus  ttii/s 
/ne  rogavit  fwfniis  mitten-  comnoni- 
torias  i/li  //Itéras ,  qucd  jam  i^  feci 
if  volente  Deo  faciam  ,  qtias  etiam 
cummagnâ  liumUitatc  légère  fo/et. 

fur 
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fur  un  Prince  trop  peu  connu,  pour  qu'ii  puifle  fixer  à  certain 
de^ré  les  regards  de  la  poftérité.  Peut-être  jugera-t-on  de-là 
qu'il  étoit  peu  important  de  corriger  les  méprifes  où  l'on  a 
pu  tomber  à  fon  fujet;  mais  dans  t'Hiftoire,  l'enchaînement 
des  faits  efl  tel,  que  l'erreur  ne  peut  s'y  gliiïer  fins  en  rompre 
ou  en  altérer  la  chaîne ,  fans  y  porter  la  confufion  &  le  dé- 
fordre ,  par  des  conféquences  tirées  de  proche  en  proche  ; 
de  forte  qu'en  confidérant  fous  cet  afped:  les  erreurs  hifto- 
riques,  il  n'y  en  a  peut-être  point,  quelque  légères  qu'elles 
paroifîènt,  qui  ne  méritent  d'être  relevées. 


Tome  XXXI X. 
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OBSERVATIONS 

SUR 

UNE   BULLE   DE   BONIFACE  VIII, 

-en  date  du  2  y  Juin  1 2p  8. 

Par     M.     Gaillard. 

Lu  à        "|~i  ]s[  comparant  une  Bulle  du  27  Juin  I2fj8  avec  l'analy/ê 


E 


publique^'^  -Uj  qu'en  ont  fiiite  non -feulement  la  foule  des  Hiftoriens, 
de  Pâques  mais  encore  le  petit  nombre  des  Critiques  judicieux,  j'ai  cru 
■'77'-  trouver  une  nouvelle  preuve  de  la  nécefîlté  de  recourir  aux 
ades ,  pour  découvrir  le  vrai  ou  pour  apprendre  à  douter. 
Celte  Bulle  roufe  fur  des  objets  intéreiïàns;  c'efl;  une  lêntence 
arbitrale  rendue  par  le  pape  Boniface  VllI,  entre  la  France 
&  l'Angleterre,  qui,  après  plus  de  trente  ans  de  paix,  dûs 
à  la  gcne'rofité  de  S.'  Louis  &  à  la  reconnoifïïmce  d'Henri  III, 
venoient  de  rentrer  en  guerre  fous  Edouard  I  &  fous  Philippe- 
ie-Bel.  Une  querelle  de  deux  Matelots ,  devenue  bientôt  celle 
des  deux  Nations  ,  avoit  entraîné  des  pirateries  &  à^s  hoflilités 
réciproques,  qui  étoient  reftées  /ans  réparation,  parce  que 
l'orgueil  d'Edouard  n'avoit  pas  voulu  céder  à  l'orgueil  de 
Philippe.  Ces  deux  Rois  avoient  pour  principaux  Alliés, 
Philippe,  les  Écoflbis  ;  Edouard,  les  Flamands.  La  violence 
avec  laquelle  Edouard  exerçoit  le  droit  de  fuzeraineté  qu'il 
avoit  ufurpé  fur  l'Ecofle,  avoit  révolté  Jean  de  Bailleul ,  qui 
s'étoit  ligué  avec  la  France.  Le  comte  de  Flandre ,  Guy  de 
Dampière ,  croyoit  avoir  encore  plus  à  fe  plaindre  de  Philippe  : 
ce  Comte  avoit  voulu  marier  Philippine  fa  fille  avec  le  fils 
aîné  d'Edouard.  Philippe -le- Bel ,  averti  de  ce  traité  fècret, 
ayant  attiré  à  fa  Cour  le  comte  de  Flandre  &:  fa  femme,  les 
avoit  fait  enfermer  dans  la  tour  du  Louvre,  en  vertu  des 
loix  féodales ,  qui  ne  permettoient  pas ,  difoit-il ,  qu'un  vallâi 
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difpofat  de  fa  fille  fans  l'aveu  de  Ton  fêigneur.  Le  comte  de 
Flandre  &  fà  femme  firent,  pour  recouvrer  la  liberté,  toutes 
les  promeffes  &  toutes  les  renonciations  qu'on  exigea;  mais 
on  voulut  s'affurer  d'eux  par  un  otage  précieux,  on  retint  en 
France  Philippine  leur  fille,  pour  empêcher  Ton  mariage  avec 
le  prince  Angiois.  Le  comte  de  Flandre,  rentré  dans  Tes  États, 
envoya  redemander  fa  fille,  en  déclarant  que  fur  le  refiis  de 
Philippe,  il  fè  jugeroit  cjuitte  de  l'hommage  envers  lui,  & 
affranchi  de  fa  fouveraineté  :  on  ne  lui  fit  point  de  réponfe; 
il  envoya  un  défi ,  Se  fe  mit  fous  la  protection  du  roi 
d'Analeterre. 

On  voyoit  donc  d'un  côté  la  France  &  l'EcofTe,  de  l'autre 
l'Angleterre  &  la  Flandre,  &  entre  les  deux  partis  le  pape 
Boniface  VIII,  augmentant  les  troubles  par  le  defpotifme 
avec  lequel  il  prétendoit  les  appaifèr. 

On  (ait  quel  étoit  le  caractère  de  ce  Pontife.  Du  titre  de 
Père  commun  des  Fidèles,  Boiiiface  n'aimoit  que  l'autorité 
qu'il  y  fuppofoit  attachée.  Quand  des  Papes  plus  modérés 
voyoient  les  Rois  prendre  les  armes ,  ils  les  exhortoient  à  la 
paix:  celui-ci  leur  commandoit  de  la  faire;  il  leur  défendoit 
d'exiger  des  fubfides  du  Clergé;  il  enjoignoit  à  Philippe-le-Bel 
de  renvoyer  la  fille  du  comte  de  Flandre. 

La  fameufe  querelle  de  Boniface  avec  Philippe,  n'avojt 
point  encore  éclaté  dans  toute  fa  violence,  mais  elle  s'animoit 
par  degré.  Bonifiice  avoit  manifefté  le  delièin  d'humilier  les 
Rois  &  de  foulever  les  peuples  :  la  Bulle  Clcrids  Lciicos  avoit 
paru;  elle  avoit  également  bleffé  Philippe  &  fon  rival;  mais  En  uytf. 
Edouard  tourna  principalement  fa  colère  contre  fon  Cleraé, 
qui  avoit  foilicité  cette  Bulle.  Philippe,  content  de  la  conduite 
du  fien,  réfifta  plus  directement  aux  entreprifes  de  Rome,  & 
foutint  la  caule  des  Rois  avec  plus  de  hauteur. 

Ces  premiers  orages  furent  plutôt  fufpendus  que  diflipés  : 
fe  fier  Bonifiée  daigna  négocier;  il  interpréta  (n)  ce  qu'il  y 
avoit  de  trop  dur  dans  fa  Bulle  &  dans  {ts  autres  écrits  ;  il 


(a)  Par  la  Bulle  Nover'itis  nos,  du  31  juillet  1297. 
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dégiiifa  fon  refTentiment ,  il  contint  fon  ambition;  mais  il  fut 
toujours  mal  difpofe  à  l'égard  de  la  France ,  &  fa. haine  pour 
tous  les  Rois  diflinguoit  Philippe-le-Bcl. 

Le  fort  des  armes  avoit  clc  favorable  à  ce  Prince;  il  avoit 
enlevé  la  Guienne  au  roi  d'Angleterre,  6c  un  grand  nombre 
de  places  au  comte  de  Flandre.  Edouard  n'avoit  eu  d'avantages 
que  fur  les  Ecoffois. 

Boniface  s'étoit  pour  ainfi  dire  emparé  de  la  médiation 
entre  la  France  Se  l'Angleterre;  Edouard  &  Philippe,  en 
confèntant  de  fe  foumettre  à  fon  arbitrage,  avoient  pris  des 
précautions  contre  fa  place  &  contre  fon  cara(5lère;  ils  avoient 
déclaré  qu'il  devenoit  leur  arbitre,  non  par  aucun  droit  attaché 
à  la  dignité  pontificale;  mais  uniquement  par  lem-  propre 
choix  ,  &  comme  auroit  pu  l'être  toute  autre  perfonne , 
honorée  du  même  choix. 

Boniface  rendit  fa  fentence  arbitrale  le  27  juin  I2(?8. 
On  auroit  cru,  difènt  les  hiftoriens  François,  qu'elle  étoit 
d'Edouard  &.  non  pas  d'un  arbitre  :  voici  l'analyfe  qu'ils  en 
donnent. 

«  Le  Pape ,  félon  eux ,  condamnoit  Philippe-le-Bel  à  reflituer 
»  la  Guienne  au  roi  d'Angleterre,  &  les  places  de  la  Flandre 
»  au  comte,  en  lui  renvoyant  fi  fîlle  :  nul  dédommagement  de 
»  ces  facrifices. 

»  Le  Pape,  dans  cette  fentence,  n'oublioit  pas  plus  fes  in- 
»  térêts  que  ceux  du  roi  d'Angleterre;  il  y  avoit  inféré  des 
»  reflriélions,  des  claufes  captieufês,  dont  il  efpéroit  tirer  parti 
»  pour  l'avenir;  ilfè  réfervoit  le  jugement  de  toutes  les  contef^ 
«  tations  &  le  moyen  de  les  faire  naître:  s'il  laiffoit  à  Philippe 
»  l'hommage  de  la  Guienne,  il  fe  confhtuoit  feui  juge  des  abus 
»  qui  pourroient  furvenir  dans  l'exercice  du  reffort:  il  ordonne 
»  qu'on  mette  en  féquefh-e,  entre  fes  mains,  toutes  les  places 
"  que  les  deux  Rois  peuvent  avoir  prifês  l'un  fur  l'autre;  il  finit 
»  par  envoyer  Philippe-le-Bel  à  la  Terre-fainte  ;  c'étoit  alors, 
»  dans  la  plupart  cies  Traités  de  paix  ,  la  peine  ordinaire  du 
»  vaincu. 
'j:      Les   procédés   répondirent  à  la  fubftance    du  jugement.; 
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Bonîface,  difênt  les  Hiftoriens,  s'étoit  exprelTement  engagé  « 
par  lettre,  à  ne  publier  fa  fentence  que  du  coiilentement  de  « 
Phiiippe-le-Bel;  il  la  publia  en  plein  Confifloire,  devant  une  « 
fouie  de  peuple  attiré  au  Vatican  par  l'éclat  de  cette  caufe,  « 
.&  Philippe  ne  connut  la  foitenee,  qu'en  la  recevant  après  la  « 
publication.  La  forme  même  qu'il  plut  à  Boniface  de  donner  « 
à  fa  fentence,  fut  une  irrégularité  nouvelle;  voulant  avoir  « 
prononcé  comme  Pape  &.  non  comme  arbitre,  il  la  ût  expédier  « 
en  forme  de  Bulle  {ùj ,  &  pour  qu'on  ne  pût  douter  de  fa  « 
partialité,  c'efl  lévêque  de  Durham  ,  c'eft  l'ambaflàdeur  d'An-  « 
gleterre,  qu'il  charge  de  reinettre  cette  Bulle  au  roi  de  France.  « 
Quand  l'évéque  de  Durham  en  fit  la  leélure  au  Conlèil  en  « 
préfence  du  Roi ,  des  Princes  du  Sang  &  des  principaux  « 
Seigneurs,  Robert  d'Artois ,  ne  pouvant  contenir  fon  ijidi-  « 
gnation ,  lui  arracha  la  Bulle  des  mains ,  la  mit  en  pièces ,  &:  « 
la  jeta  au  feu.  » 

Tel  eft  en  fubftance  le  récit  des  Hiftoriens,  &  il  faut  re-   Melnjil.X. 
marquer  que  les  hilloriens  de  Flandre  &  d'Italie,  font  d'accord  OuJerghefi . 
avec  les  François,  tant  fur  le  contenu  de  la  Bulle  que  fur  i'em-  'vn.am.'c.Lvi, 
portement  du  comte   d'Artois  ,     &  fur  les  autres   faits   qui  '''  ^'^^^' 
viennent  d'être  rapportés  ;  il  y  a  feulement  entre  les  preTniers 
&:  les  derniers  cette  différence  ,  que  les  Flamands  &  les  Italiens 
jugent  la  fentence  équitable ,  &  condamnent  l'emportement 
du  comte  d'Artois,  au  lieu  que  les  François  accufent  Bonifîce 
d'une  partialité  odieufe,  &  applaudiflènt  à  l'adion'du  Comte. 

Ces  Auteurs  varient  dans  leurs  jugemens ,  parce  que  les 
intérêts  nationaux  font  oppofés;  ils  s'accordent  dans  leur  récit, 
parce  que  leur  erreur  eft  la  même.  En  effet,  on  eli:  bien  furpris 
en  lifânt  cette  Bulle ,  de  voir  qu'elle  ne  contient  prefque  rien 
de  ce  qu'ont  dit  les  Auteurs. 

Elle  eft  imprimée  dans  la  Continuation  de  Baronius,  par 


fb)  Nous  donnons  ici  le  nom  de 
Bulle  à  la  fentence  arl)itrale ,  pour 
nous  conformer  au  récit  des  Hilloriens 
&  au  langage  commun.  Pour  plus 
d'cxaflitude ,    il  faudroit   diflingucr 


deux  acfles  ;  favoir ,  la  fentence  ar- 
bitrale rendue  le  27  juin  1298,  & 
une  Bulle  donnée  fur  cette  fentence 
peu  de  jours  après. 
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Odoric  Raynalcli ,  &  dans  le  fécond  tome  des  AS.es  de  Rymer. 

Ruynaldi  avoit    tire  cette  pièce  des   Archives  du  Vatican, 

Rymer  du  dépôt  de  la  tour  de  Londres;  ces  deux  exemplaires 

fe  vérifient  l'un  par  l'autre,    &  ils  fout  conformes.  On  n'y 

trouve  point,  il  faut  i'avouei",  cette  partialité  choquante,  tant 

reprochée  à  Boniface;  il  tient  la  balance  égale  entre  la  P'rance 

&  l'Angleterre;  il  veut  que  tout  foit  reftitué  de  part  &  d'autre. 

«  Tous  les  Seigneurs  du  Confeil  dePhilippe-le-Bel,  difènt  les 

"  Hifloriens,  furent  indignés  à  la  lecture  de  la  Bulle,  cependant 

»  ils  eurent  la  force  de  fè   contenir  fur  ce  qui  regardoit  l'An- 

»  gleterre;  mais  quand  on  vint  à  l'article  qui  ordonne  de  rendre 

"  au  comte  de  Flandre  toutes  les  places  conquifès,  &  lui  permet 

»  de  marier  fa  fille  à  qui  il  jugera  à  propos,  le  comte  d'Artois 

entra  en  fureur.  »• 

Après  un  témoignage  û  pofitif,  croiroit-on  qu'il  n'y  a 
pas  dans  la  Bulle  un  feul  mot  fur  le  comte  de  Flandre  ni  fur 
fa.  fille,  &  que  leurs  noms  même  ne  s'y  trouvent  pas? 

«  Pour  conclufion,  ajoutent  les  Hilloriens,  Boniface  décide 
»  que  Philippe -le -Bel  ira  dans  le  Levant  faire  la  guerre  aux 
Infidèles.  » 

Lifons  la  Bulle,  &  nous  verrons  qu'il  n'y  efl  pas  plus 
quefiion  du  Levant  ni  des  Infidèles,  que  du  comte  de  Flandre 
&  de  fa  fille. 

Mais  comment  tant  d'Hifloriens  ont -ils  pu  s'accorder  à 
donner  une  fi  faufîè  analyfe  de  cette  Bulle  !  C'efi  un  problème 
qui  n'efl  pas  aifé  à  réfoudre. 

Diftinguons  de  la  foule  de  ces  Hifloriens,  deux  Critiques 
du  plus  grand  poids ,  tant  par  leur  exactitude  connue ,  que 
par  l'étude  particulière  qu'ils  ont  faite  de  la  matière  :  c'efi: 
du  Puy  &  Baillet  que  je  veux.  dire.  Comment  de  pareils 
Ecrivains  n'ont -ils  pas  examiné  cette  Bulle  avec  plus  d'at- 
tention, puifqu'ils  vouloient  en  parler! 

On  pourroit  penfèr  que  du  Puy  n'ayant  pas  inféré  cette 
Bulle  parmi  tant  de  pièces  qu'il  a  recueillies  fur  le  fameux 
différend  entre  Boniface  (Se  Philippe,  n'en  auroit  eu  connoif- 
faace  que  par  le  récit  des  Hifloriens;  en  efîèt,  du  Puy,  mort 
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ie  14.  décembre  165 1,  pourroit  abroliiment  n'avoir  pas  vu 
ie  volume  de  la  Continuation  de  Baronius,  parRaynaldi,  où 
cette  Bulle  eft  imprimée,  &  qui  n'a  paru  en  Italie  qu'en 
1  648  (c) ;  mais  outre  que  cette  lolution  ne  pourroit  s'adapter 
à  Baillet  (à),  qui  a  écrit  \\  long  -  temps  après  du  Puy  & 
Raynaldi  ,  il  eft  certain  que  du  Puy  lui-même  a  eu  la  Bulle 
fous  les  yeux,  puifqu'il  cite  exprellément  l'article  où  Raynaldi 
rapporte  cette  Bulle. 

On  n'imagine  qu'un  moyen  de  refondre  cette  difficulté. 
Du  Puy  voyoit  d'un  côté  le  récit  des  Hiftoriens,  de  l'autre 
la  teneur  de  la  Bulle  :  il  eût  fans  doute  donné  la  préférence 
au  titre,  mais  ce  titre  n'étoit  pas  entier.  Raynaldi  ne  donne  la 
Bulle  que  par  extrait;  il  en  retranche  àts  morceaux.  A  la  vérité 
fbn  extrait  contient  toutes  les  difpofitions  de  la  Bulle ,  &  les 
fuppreflions  ne  portent  que  fur  quelques  formules  de  ftyle, 
fur  des  répétitions,  fur  des  longueurs:  mais  du  Puy  n'étoit 
pas  à  portée  d'en  juger,  il  fivoit  que  les  Papes  Benoît  XI  & 
Clément  V,  de  concert  avec  Phiiippe-le-Bel,  avoient  fupprimé 
plufieurs  Bulles  de  Boniface  VI II;  qu'ils  en  avoient  modifié  & 
corrigé  quelques  autres;  qu'ils  avoient  retranché  de  ces  der- 
nières, des  traits  injurieux  ou  délagréables  à  la  France  ( e ). 
Du  Puy  a  pu  croire  qu'on  avoit  retranché  de  même  de  la 
Bulle  du  27  juin  I2f)8,  tous  les  traits  de  partialité  trop 
marqués;  il  a  pu  croire  que  ct$  fuppreffions  avoient  été  faites, 
ou  par  Clément  V  dans  la  Bulle  même  ,  ou  par  Raynaldi 
dans  fon  extrait.  Ce  n'efl;  que  par  le  recueil  de  Rymer  que  la 


(c)  La  même  Buile  a  été  imprimée 
en  1693,  d'après  Raynaldi,  dans  la 
préface  du  Code  Diplomatique  de 
Léibnitz. 

(d)  Né  le  I  3  juin  164.9  >  mort 
Jt  2  I  janvier  1706. 

(  e)  La  Bulfe  AtifailcM  fli ,  a  été 
rayée  des  rcglllrcs  du  Vatican  ,  on 
n'y  trouve  plus  que  l'article  concer- 
nant l'expédition  de  la  Terre-  fainie  , 
encore  cet  article  a-t-ii  été  modifié  par 


Clément  V,  qui ,  par  fa  Bulle  du  Zj 
avril  I  3  I  I  ,  ordonna  d'eflacer  des 
regillves  de  la  chancellerie  Romaine, 
tout  ce  qui  pourroit  choquer  Phi'ippe- 
le-Bel ,  ou  porter  atteinte  aux  |  n  ro- 
gatives  de  fa  Couronn;.  Clément  laiiTa 
fubfirtcr  les  Bulles  Unam  ftviSi,vn  & 
Rein  non  ncvain  ,  l'une  du  1 8  no- 
vembre 130:1,  l'autre  du  lî  août 
I  303  ;  mais  en  déclarant  qu'elles  ne 
peuvent  avoir  d'exécution  en  France. 
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pièce  entière  a  été'  connue;  mais  ce  recueil  n'a  paru  que  plus 
de  cinquante  ans  après  fa  mort  de  du  Puy ,  &  Baiilet,  qui 
ne  l'a  pas  vu  non  plus  (f),  s'eft  déterminé  Hms  doute  par  les 
mêmes  raifons  que  du  tv\y ,  à  fulvre  le  plus  grand  nombre 
des  Hifloriens.  Ni  du  Puy,  ni  Baiilet,  n'ont  ofé  les  démentir 
fur  la  foi  de  l'exemplaire  imparfait  de  la  Bulle  qu'ils  trouvoient 
dans  Raynaldi. 

Mais  comment  les  Hiftoriens ,  ont-ils  pu  avancer  tant  de 
fauiïètcs  fur  cette  Bulle î  II  eil;  clair  qu'ils  ne  l'avoient  pas  vue, 
ou  qu'ils  l'avoient  mal  vue.  Cette  Bulle  n'étoit  pas  imprimée; 
les  Hiftoriens  n'en  parlèrent  que  d'après  la  tradition  ou  d'après 
une  communication  rapide  &  imparfaite  prife  en  pafTant  dans 
quelque  dépôt  :  ils  s'en  feront  rapportés  à  leur  mémoire  ;  ils 
auront  confondu  plufieurs  Bulles  ou  Brefs;  ils  auront  raflèmblç 
des  particularités  difperfées.  Par  exemple,  Bonifaceavoit précé- 
demment reçu  les  plaintes  du  Comte  de  Flandre,  &  s'étoit 
joint  à  lui  pour  redemander  Philippine  au  Roi  de  France.  Les 
Hiftoriens  auront  adapté  cette  circonftance  à  la  Bulle ,  parce 
qu'en  effet  il  eût  clé  naturel  que  cette  Bulle  eût  prononcé  fur  la 
querelle  de  la  Flandre,  alors  intimement  unie  avec  celle  de  la. 
France  &  de  l'Angleterre. 

Quant  à  la  conclufion  qui  étoit ,  félon  les  Hiftoriens,  d'en- 
voyer Philippe-le-Bel  à  la  Terre-Sainte,  ils  ont  pu  la  fuppofer 
d'après  l'ufige  du  temps  &  d'après  l'idée  qu'ils  s'étoient  faite 
de  la  partialité  de  Boniface  dans  cette  affaire.  Nous  voyons 
qu'alors  tous  les  vaincus  ,  tous  les  Princes  contre  lefquels 
les  Papes  le  déclaroient,  étoient  envoyés  à  la  Terre-Sainte, 
c'étoit  une  claufe  deftyle,  ou  fi  l'on  veut,  une  forte  d'expia- 
tion, pour  avoir  fait  unt  guerre  jugée  \\\]u{\e ,  pœna  temerè 
litigûntiwn.  D'ailleurs  la  BuWe  Aiifcii/ta  f/i,  donnée  en  1301, 
contient  cette  invitation  ou  cet  ordre  d'aller  à  la  Terre-Sainte, 
&  les  Hiftoriens  peuvent  encore  avoir  adapté  cette  difpofitiou 
à  la  Sentence  arbitrale. 


ff)    Le  ]>fcmicr  volume  de  Rymer  n'a  paru  qu'en    1704.,    &  le  fécond 
volume,  où  cfl:  la  Bulie  dont  il  s'agit,  n'a  paru  qu'après  la  mort  de  Baiilet. 

Mais 


DE     LITTÉRATURE.  (^49 

Mais  fur  quoi  tondoit-on  l'accii(;ition  de  partialité  û  géné- 
ralement intentée  à  Boniface?  Dans  le  cours  de  ia  guerre,  nous 
ne  lui  voyons  de  prédileélion  pour  aucun  des  deux  partis  :  s'ii 
prend  ia  défenfe  des  Flamands  contre  Philippe-le-Bel ,  il  prend 
celle  des  Ecoiïbis  contre  Edouard  ;  8c  par  la  Bulle  Clcrkis 
Ldicvs ,  il  offènfoit  également  les  deux  Rois  &  tous  les  Rois. 

Ce  reproche  de  partialité  n'eft  pourtant  pas  dépourvu  de  tout 
fondement,  i .°  Nous  avons  déjà  oblèrvé  que  par  le  concours 
âts  conjonctures  ,  le  choc  du  Sacerdoce  &  de  l'Empire  avoit 
été  plus  violent  entre  Boniface  &  Philippe  qu'entre  Edouard 
&  Boniface;  dès-lors  \es  dilpohtions  de  Boniface  dévoient 
être  moins  favorables  à  Philippe  qu'à  fon  rival. 

2."  Le  choix  de  la  perfonne  de  l'Ambaffadeur  d'Angleterre 
pour  porter  au  Roi  de  France  la  Sentence  arbitrale,  étoit  au 
inoins  très -fuipeél:.  C'étoit  trop  annoncer  que  le  jugement 
devoit  être  agréable  à  Edouard. 

3.°  La  Sentence  pouvoit  être  accufée  de  partialité  par  l'éga- 
lité même  qu'elle  mettoit  entre  les  deux  Rois,  dont  la  fortune 
dans  cette  guerre  avoit  été  très-inégale.  Philippe  avoit  eu  fur 
le  Roi  d'Angleterre  i\ts  avantages  dont  il  étoit  naturel  qu'il 
voulût  profiter;  &  auxquels  l'arbitre  devoit  peut-être  avoir 
égard.  Nous  ne  fonnnes  pas  furpris  qu'une  Sentence  qui,  dans 
ces  conjonélures  ordonnoit  indiftinélement  la  reftitution  de 
tout  ce  qui  avoit  été  pris  de  part  &  d'autre,  ait  paru  injufte 
aux  François ,  &  nous  concevons  que  le  fait  de  l'emportement 
du  Comte  d'Artois  peut  être  véritable. 

4.°  Ce  qui  le  rend  plus  vrailemblable  encore  ,  &  ce  qui  le 
jultifie  peut-être,  c'eft  cette  attention  fi  marquée  de  Boniface 
à  fe  rendre  maître  de  tout ,  à  vouloir  être  dépofitaire  de  tous 
les  objets  litigieux,  &  juge  de  toutes  les  coniefi^ationî.  Cette 
tendance  à  la  monarchie  univerfèlle  ,  ce  projet  d'affervir  toutes 
les  Couronnes  à  la  Tiare,  éclatent  dans  la  Sentence  arbitrale 
comme  dans  la  Bulle  Ckiicis  Ldicos;  c'eft  le  principe  de  toute 
la  conduite  de  Boniface,  &  c'efl  fur  ce  reproche  qu'on  auroit 
dû  infifler  plus  que  fur  le  reproche  de  partialité. 

5."  Enfin  Bonifice  excédoit  fês  pouvoirs  en  donnant  à  Çx 
Tome  XXXIX.  Nnnii 
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Sentence  la  forme  d'une  Bulle;  cctoit  prononcer  en  qualité 
de  Pape,  &  l'on  cloit  exprefîcment  convenu  qu'il  jugeroit 
comme  arbitre  particulier  choifi  par  les  deux  Rois. 

On  voit  que  cette  Sentence,  indcpeiidamment  des  traits  de 
partialité  quon  y  a  mal-à-propos  (uppofcs,  ctoit  remplie  ou 
accompagnée  d'irrégularités  alfez  fortes  pour  infpirerà  un  prince 
François  plein  de  zèle  &  d'ardeur  comme  le  Comte  d'Artois, 
la  colère  dont  tous  les  Hifloriens  ont  parlé. 

Mais  ils  ont  fait  encore  à  Boniface  un  autre  reproche  qui 
ne  paroît  pas  fondé ,  du  moins  dans  le  fens  qu'ils  ont  donné  à 
ce  reproche. 

Ils  ont  accufé  Boniface  d'infidélité  parce  qu'il  avoit  publié 
fil  Sentence  à  l'inlçu  des  François  ,  quoiqu'il  eût  promis 
expredément  par  lettre  à  Philippe-le-Bei,  de  ne  la  publier  que 
de  concert  avec  lui. 

Ce  reproche  paroît  n'être  fondé  que  fur  un  anachronifine. 

"^"'""J..      I,a  promeffe  de  Boniface  n'efl:  que  du   2  juillet  1298  "  ,   & 

6  Dk  vicefmâ  la  publication  de  la  Bulle  elt  du  27  juin  précédent.  ''  Auflt 

jeftimâ  mcnfs   \ç  Pape  dit-il  feulement  dans  la  lettre,  qu'il  n'ajoutera  rien  que 

du  confèntement  de  Philippe,  à  ce  qu'il  a  déjà  prononcé  fur  fa 

querelle  avec  Edouard.  Pmter  contenta  in  us  qiiœ  jani  pronim- 

t'iata  nofciiiituf  noftrœ  ncqiiaquam  intentionis  exijlit  ad  aJiquam  ht 

relïquis  pronuntïat'ionem in  hiijujniodi  negotio  , . .  procedere 

fine  tiio  exprejfo  conjenfu. 

C'ell  évidemment  faute  d'avoir  examiné  la  date  de  ces  deux 
aéles  ,  qu'on  a  reproché  au  Pape  d'avoir  publié  la  Sentence,  au 
mépris  d'un  engagement  formel.  On  a  fuppofé  la  Lettre  anté- 
rieure à  la  Bulle.  De  tous  les  Auteurs  qui  ont  parlé  de  la  Bulle 
&  de  la  Lettre,  Baillet  eft  le  fêul  qui  fè  foit  aperçu  que  la 
Bulle  étoit  antérieure  de  fix  jours  à  la  Lettre  ;  Boniface  en 
écrivant  cette  Lettre  cherchoit ,  félon  Baillet ,  «  à  fe  rendre 
^  néceiïàire  par  la  continuation  de  fon  arbitrage ,  &  à  tenir  les 
»  deux  Rois  dans  la  dépendance  de  (on  Tribunal,  même  après 
"  avoir  prononcé.  »  Baillet  nous  paroît  très-bien  /âifir  l'efprit 
de  Boniface  &  l'objet  de  fa  Lettre;  mais  il  ne  va  peut-être  pas 
affez  loin  :  la  date  même  de  ces  deux  aétes  fait  naître  fur  la 
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conduite  de  Boniface,  des  foupçoiis  que  les  HKloriens  n'ont 
j)as  éclaircis. 

La  Bulle,  comme  nous  l'avons  dit,  eft  du  27  juin  ,  la  Lettre 
du  3  juillet.  Le  Pape,  par  cette  Lettre,  promet  de  ne  rien 
prononcer  fur  la  querelle  de  la  France  &  de  l'Angleterre ,  /ans 
îe  confentement  de  Philippe  ,  mais  il  met  à  fa  promelTe  cette 
reftriclion  :  Prœter  contenta  iti  iis  ^ua  jcim  protiuntiatci  nofcuntiir. 
On  lent  bien  que  c'ell  de  la  Bulle  qu'il  veut  parler;  mais  ce 
jam  pronunc'uita  nofcuntur  n'eft  qu'une  équivoque  :  où  connoif^ 
foit-on  cette  Bulle!  C'ctoit  en  Italie,  c'étoit  à  Rome.  11  e'toit 
impolFible  qu'à  Paris  on  fût  le  3  juillet,  ce  qui  s'ctoit  pafle  à 
Rome  le  27  juin.  Le  Pape  veut-il  dire  que  quand  on  recevra 
iâ  Lettre  on  aura  déjà  reçu  la  Bulle?  Si  (à  conduite  eût  été  jufte, 
&  fa  Sentence  impartiale,  (è  fèroit-ii  enveloppé  ainfi  dans 
l'obfcurité,  dans  les  équivoques  ? 

Il  y  a  plus  ;  fà  Lettre  du  3  juillet  paroît  être  une  répon/ê  à 
quelque  Lettre  de  la  Cour  de  France ,  par  laquelle  on  exigeoit 
que  le  Pape  communiquât  (a  Sentence  arbitrale  avant  de  fa 
publier.  Or  fi  cette  lettre  de  France  étoit  arrivée  depuis  la 
publication  de  la  Bulle ,  la  réponfe  du  Pape  n'étoit  qu'une  équi- 
voque; fi  la  lettre  étoit  arrivée  avaiit  la  publication,  la  réponfe 
du  Pape  devenoit  une  dérifion  infultante  ;  car  dans  ce  cas,  le 
Pape  prié  de  communiquer  fon  projet  de  Sentence ,  fè  fera 
prellé  de  publier  &  d'envoyer  là  Bulle  pour  pouvoir  répondre 
au  Roi  de  France  :  Uticflplus  temps ,  j'ai  prononcé  ;  mais  déjor- 
mais  je  ne  déciderai  plus  rien  feins  votre  aveu. 

Si  nous  ajoutons  à  ces  conjectures  que  nous  fournifîènt  \qs 
dates  du  2,7  jxiin  &  du  3  juillet ,  la  forme  de  Bulle  donnée  à  la 
Sentence,  contre  h  convention  e\prefîê  des  parties,  &  l'afTe^la- 
tion  d'envoyer  celte  Bnlie  par  l'Ambafîàdeur  d'Angleterre  , 
nous  ne  pourrons  nous  empêcher  de  voir  dans  la  conduite  de 
Boniface,  une  partialité  marquée  &  un  reffentimentfuivi  contre 
celui  des  deux  Rois  qui  avoit  oppofé  la  plus  ferme  réflflaiice 
aux  efforts  de  fon  iunbition. 

Ccpend.int  cette  Sentence  arbitrale  contre  laquelle  on  s  ctoît 
tant  révolté  en  France,  finit  par  être  exécutée  dans  tous  fès 

Nnnn  ij 
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points.  Elle  propofoit  deux  mariages ,  l'un  d'ÉJouarJ  avec 
Maigiierile ,  fceiir  de  Philippe-le-Bel  ;  l'autre  du  iîls  aîné 
d'Edouard  avec  Ifabelle ,  fille  du  même  Philippe.  Ces  deux 
mariages  le  hrent.  Elle  ordonnoit  la  reftilution  de  tout  ce  cuï 
avoit  été  pris  de  part  &:  d'autre,  places,  navires,  marchan- 
difès,  Sec.  tout  lut  rtllilué,  C'eft  ce  qui  a  fait  penferà  quelques 
Auteurs  cites  par  Raynaldi  ,  que  les  deux  Rois  avoienl  été  iort 
contens  de  la  Sentence  de  Bonihicc;  mais  ces  Auteurs  n'ont 
pas  conlulcié  que  la  paix  entre  les  deux  Rois,  laite  à  la  vérité 
fur  le  plan  tracé  par  la  Sentence,  ne  fut  pourtant  conclue  que 
cinq  ans  après  cette  Sentence  fg);  que  dans  l'intervalle  de  la 
Sentence  à  la  coucIuIkjh  de  la  paix,  il  y  avoit  eu  jufqu'à  quatre 
prorogations  de  trêves;  les  deux  premières  f//J  dues  à  la  média- 
tion du  Pape,  dans  un  temps  oi^i  fi  querelle  avec  Philippe  étoit 
encore  affou pie  ;  les  deux  autres  convenues  entre  les  Miniftres- 
des  deux  Rois  fij,  fans  la  participation  du  Pape,  qui  s'étoit 
alors  déclaré  trop  hautement  l'ennemi  de  Philippe  ;  qu'enfin 
ia  paix  fut  faite  dans  le  temps  de  la  i)lus  grande  chaleur  des 
querelles  de  Boniface  &  de  Philippe,  &.  que  ces  querelles, 
devenues  alors  la  plus  importante  atfaire  de  Philippe,  contri- 
buèrent peut-être  ,  ainfi  que  la  perte  de  la  bataille  de  Courtrai ,  à 
le  rendre  plus  facile  fur  les  conditions  delà  paix  avec  l'Angleterre. 

Il  réfulte  de  toutes  ces  obfervations  : 

I ."  Que  les  Hiftoriens  qui  ont  parlé  de  la  Bulle  du  27  juin 
1 2p  8  ,  n'avoient  pas  cette  Bulle  fous  les  yeux  : 

2."  Que  du  Puy  &  Baillet  n'ont  pas  cru  pouvoir  démentir  le 
témoignage  prefque  unanime  des  Hifloriens  de  tous  les  pays ,  fur 
la  foi  de  l'extrait  de  cette  Bulle  qu'ils  trouvoient  dans  Raynaldi» 


CgJ  La  Sentence  arbitrale  c(l  du 
27  juin  1298,  ia  paix  ell  du  2.0 
Mai   1303. 

(h/  La  trêve  efl:  de  1297,  la  pre- 
mière prorogation  ell  du  2  1  odobre 
13  00,  la  féconde  du  23  décembre 
1301  ;  toutes  deux  conclues  par 
rcntreniiîe  du  Pape. 

(i^   Les  deux  prorogations  faites 


fans  rcntreniife  du  Pape,  font  du  2y 
novembre    1302  ,    &.    du    11    mars 

Les  premiers-  mouveniens  de  la  que- 
relle de  Boniface  &  de  Phifippe  font 
de  l'année  1296;  ils  s'apfjaiCenc  dans, 
les  années  fui  van  tes  ,  fe  raniment  en 
1301  &  1302  ,  &  parviennent  à 
leur  comble  en  130-3. 
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3.°  Qu'on  a  relevé  dans  cette  Bulle  des  traits  de  partialité  qui 
n'y  étoient  pas,  tels  que  le  prétendu  ordre  donné  à  Philippe- 
le-Bel  de  reflituer  les  places  de  la  Flandre,  delaifîêraii  Comte 
la  dilpoiition  de  fa  fîlie.  Si  d'aller  combattre  les  Infidèles: 

4.°  Qu'il  refle  dans  la  conduite  de  Boniface  alkz  d'autres 
irrégularités  pour  qu'on  puiffe  l'accufèr  juftement  d'une  partia- 
lité coupable  dans  cette  affaire  : 

5.°  Que  cette  partialité  tenoit  aux  intérêts  de  Ton  ambition, 
&  à  ce  projet  de  domination  univerfelle,  mobile  unique  de 
toutes  lès  démarches.  Il  ne  vouloit  point  ménager  Edouard , 
il  vouloit  mortifier  Philippe ,  parce  que  Philippe  étoit  celui  des 
deux  Rois  qui  s'étoit  élevé  avec  le  plus  de  fi:>rce  contre  [qs 
entreprilès. 

La  Sentence  arbitrale,  ainfi  que  la  Bulle  Clcricis  Ldicos ,  fa 
Bulle  Aufcultû,  fli,  &  la  Bulle  Unain  Sanâam  (k) ,  étoient  un 
monument  de  l'ambition  du  Pape  bien  plus  que  de  fa  partialité; 
c'eft  ce  que  la  plupart  des  Auteurs  n'ont  pas  allez  développé. 

6.°  Que  les  Hiftoriens  fe  font  mépris  au  reproche  qu'ifs 
dévoient  faire  à  Boniface  d'après  la  Bulle  du  27  juin  &  la 
Lettre  du  5  juillet;  qu'ils  n'ont  pas  fn't  afîèz  d'attention  à  cts 
dates,  iorfqu'ils  ontaccufé  Bonifiée  d'avoir  violé  dans  fa  Bulle 
l'engagement  pris  dans  fa  Lettre;  qu'ils  dévoient  lui  reprochei* 
une  promelîe  équivoque,  faite  après  coup,  peut-être  perfide 
&:  dérifoire ,  au  moins  inutile  &  captieufe ,  &  qui  avoit  pour  birt 
d'étendre  le  pouvoir  de  l'arbitre  au-delà  du  terme  del'arbitraefe. 

7."  Enfin  que  fi  cette  Sentence  arbitrale  a  clé  exécutée,  ce 
n'efi  point,  comme  l'ont  cm  uutîques  Auteurs,  que  Philippe 
en  ait  été  auffî  content  qu'Edouard  ;  c'efi  plutôt  parce  que 
féchec  Ue  Courtrai  avoit  afîôibli  Philippe  ;  c'eftauffi  parce  que 
fa  querelle  contre  Boniface  étoit  devenue  fa  plus  importante 
afîiiiie  ,  &  qu'il  ientit  la  nécefîite  de  faire  la  paix  avec  les  Rois 
quand  on  avoit  à  combattre  le  Pape  ;  de  forte  qu'on  pourroit 
dire  que  ce  fut  en  haine  de  Boniface  cjue  Philippe  exécuta  la 
Sentence  de  cet  inuifle  Pontife. 

(h)  La  Bulle  Aiifciilra ,  fli ,  eft  du  5  décemLre  1301;  la  Bulle  Unam 
Sanclain,  du  i  8  novembre  1  30:1.  74  kal,  dec.  JViniis  décantas. 


:é54  MÉMOIRES 

BU L  LA    B  0  N  I  FA  C  I  I 

Super  finali  pronuntîatiom   ir   arbitrant,  faâis 

de    omniinodîs   guerris    df    controverfiis 

inter  Reges  Ajtglice  é/"  Franciœ. 

[BoNiFAcius  Episcopus,  Serviis  Servoium  Dei ,  carifTiinis 
in  Chriflo  Filiis,  V\\y\\\>}^o  ( a )  Francise  &  Edvardo 
AngliiE ,  Regibus  illudribus  ,  Sdutem  &  Apoftolicam 
Benediélionem. 

IRONUNTIATIONEM  qunnûam  fiiper  reforuuiinlâ  inter  vos 
pace  &  coiiconlid,  &  fiipcr  hïïs  qiia.  ad  pacem  pertinent  ac  fiiper 
aliis ,  fiiper  qiiihus  per  Nuntios  &  Procuratorcs  vejlros  in  nos , 
tamqiunn  in  privatam  perfonam ,  &  Benediâum  Gaytamim,  noniine 
veflro ,  &  pro  vohis  extitit  compromijfiim ,  arhitrando ,  laudando , 
diffniendo,  arhitraliter  fententiando  ,  mandando ,  ordinando  ,  dif- 
ponendo,  &  proniintiaiulo  eâ  vice ,  nupcr  diiximus  faciendam, 
prout  in  inflnimento  puhlico ,  indè  confeâo  ,  plcnihs  continetur. 

Qiiam  proniintiationem ,  &  qii(e  in  eâ  conîinentur  ûuâoritnte 
'Apojîolicd ,  vahre  volunnis  &  plcnani  hahere  decernimus  roboris 
frmïtatcm,  ]  (b) 

[  Tenorem  ipfiiis  inflrwnenti ,  de  verbo  ad  verbwn ,  ex  certâ 
fcientiâ ,  prafentibus  annotari  facientes ,  qui  talis  efl ]  : 

In  nomine Doniini.  Amen.  Aniio  Domini  12^  S ,  Indiélione  i  i.s 
Pontijîcatûs  Domini  Bonifacii  Papa  oéïavi  anno  ^°  die  ay." 
menfis  Jiiiiii. 

Scinéliffimus  Pater  &  Dominus ,  Dominus  Bonifacius ,  divind 
Provide nliâ  Papa  oâavits ,  arbitrium  ,  laitdum ,  dijfinitionem, 
arbitralem  fcntentiam,  amicabdem  compofitioncm,  mandatum ,  ordi- 
nationem ,  &  alia  injra  jcripta  récit avit,  le^i  fecit,  dedit  &  pvotulit 
in  hune  modum. 

(a)  Nous  fuivons  l'orthographe  de  Rymer. 

(b)  Tout  ce  préambule,  &  en  général  tout  ce  qui  fera  compris  entre  deux 
crochets ,  n'eft  point  dans  Raynaldi. 
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DiiAum  inter  cariffimos  in  Chriflo  filios  riojlros ,  Pliilippwn 
Frdiiconiin  ex  parte  uiu'i ,  &  Edvaniwn  Anglïx ,  Regcs  illuflres , 
ex  altéra ,  juggerente  ininiico  humain  gcneris ,  pacis  amvJo ,  fiiper 
diverfis  artkulis ,  mater'iâ  (Hfcortlia  ac  d'iQcuf.cnis  exortâ,  tandem 
iidem  Regcs ,  per  fpeciaks  Nu/icios  &  Prociirotores  ipforum  ad 
hoc  ah  eis  mandatiwi  habentes,  in  nos  Bonifaciutn  divinâ  Provideiitia 
Papam  oâavum ,  tamquam  in  privatam  perfonam  &  Dominiini 
Benediélum  Gaytan,  Tamquam  in  arhitrum ,  arhitratorem ,  lau" 
datorem  ,  d'pnitorem  ,  arbitrakm  fcntentiatorcni  ,  amicahilem 
compofitorem  ,  prdceptorem  ,  ordinatorem ,  dijpofttorem  &  pro^ 
tiuntiatorem  fuper  rejorniandd pace  &  concordiâ  inta-  ipjos  Rcges: 
ac  fuper  hiis  qua  ad  pacem  pertinent  :  &  fuper  omnibus  &  fingulis 
difcordiis  ,  guerris ,  litihus  ,  controverftis  ,  eau  fis  ,  quxflionibus , 
dampnis  &  injurtis ,  petiiionibus  &  aâionibus ,  realihus  &  perfo- 
nahbus,  atque  mixtis ,  qux  fuerant  &  erant ,  feu  verte  ban ttir ,  & 
eQe  vel  verti  pojjent  inter  ipfos  Reges ,  occafione  quâcumque  de 
alto  &  bajjo  ,  abfolutè  ac  libéré  ,  compromittere  curaverunt , 
fprout(c)  in  eompromiffonmi  inflnimcntis  publias  indè  confeâis 
pleniiis  continetur. 

Nos  igitur  Bonifacius ,  Papa  pradiâus ,  qui  fnem  imponere 
litibus  affcâamus ,  fed  pracipuè  inter  Reges  pradiâos ,  quorum 
quietem  indefinenter  adpetimus ,  &  tantb  fcrvcntius  jalices  cupimus 
vigcre  ficccjfiis ,  quanta  pkniore  eos  affeâione  projcquimur ,  à" 
puriori  compleâimur  caritate ,  hiijufmodi  compromcffts  reecptis ,  & 
nobifcum  deliberatione  prahabitâ  diligenti ,  vocatis  quoque  Nuntiis 
&  Procuratoribus  fupra  diélis ,  ad  arbitrium ,  laudiim,  mandatum 
&  arbitrakm  fente ntiam  audiendum ,  iijque  coram  nobis  ad  hoc 
fpecialiter  eoiijhtntis ,  ad  laudcm  omnipotentis  Dei ,  qui  efl  pacis 
aâor  &  falutis  amator,  &  gloriojte  Virginis  matris  ejus ,  ficut 
arbiter ,  arbitrator ,  laudator  &  amicabilis  compoftor ,  ac  fient 
privata  perfotia:  &  Benediâus  Gaytanus ,  ex  virtute  ac  jormâ 
compromijjorum  pradiâorum ,  &  omni  modo  &  jure  quo  mcliiis 


(c  )  Au  lieu  fîe  et  qui  luit ,  il  y  a  H. ukmcnt  dans  Raynaldi  les  mots  fuivans  r 
NonnuUis  intfrjcdis,  cuiice^ta  /ujci  verùis  IdKx  de  n'diiitegrufidofanJcre  SeiitentiiZ 
forma  fub/icitur. 
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poffiiinits ,  vidin  arhitMtoris ,  hiudatoris  &  cimïcaJis  coinpnfitor'is 
fequcntes, 

Dicimus ,  arh'iiramur,  lamliimus ,  d'i^nûmus  ,  arh'itraïiter  fert' 
tentiamus ,  matulamus ,  ordinnmus ,  Jijponimus  &  ]  promtiiciamus 
luîc  vice  ,ut  iiiter  eoflein  Regesfat  &  jtt  pcrpctua  &  fljbilis  p<ix , 
&  qiiod  treugua  vel  fufferent'uz  voluiitar'ue ,  Aiuhiin  indiâa ,  itiitœ , 
ac  jîrmata  ititer  eos ,  co  modo  &  forma ,  ac  omnibus ,  &  illis 
pcrfotiis  &  taris ,  &  fuh  illis  pœnis ,  coiulilionihus  &  tcmpo- 
ribus ,  fiib  quilnis  indiâa ,  inita  ac  jirmatœ  juenint  inviolabiliter 
obfciyentur. 

Ad  liujupnodi  autem  pacem  coiijîrmaiidam ,  roborandam  atqiie 
fervandam ,  infrà  tcmpus  qiiod  duxerimus  moderandum ,  prafatus 
Rex  Angli(Z  Margaretam  fororem  pntdiâi  Régis  Franciœ  rccipere 
ac  ditcere  ,  cum  dotalitio  quiiidccim  milliwn  libramm  turotieiif. 
aJJJgnando  per  ipfum  Regcm  A/iglicX  in  lacis  competentibus ,  de 
quibits  inter  partes  fuerit  concordatum ,  vel  ubi  partes  ipfa  non 
concordarent ,  per  nos  arbitratum  fuerit ,  in  uxorcm. 

Et  idem  Rex  Francia  eandem  fororem  fuam ,  eideni  Régi 
Anglia  in  iixorem  dare  ac  tradere ,  cwn  difpenfatione  Sedis 
ApoJIolica,  teneatiir. 

Qjiodque  Ifabellis  ,flia  pralibati  Régis  Francia,  qiM  infra  annimi 
feptennem  videtur  conflituta ,  fiio  tempore  Edvardo  pradiûi  Régis 
Angïue  flio ,  quijam  tertium  decimum  atatisfue  annum  exegit ,  cum 
fmili  dfpeifatione  matrimonialiter,  cum  dotalitio  decem  &  oéîo 
mdliuni  librarum  turonenf  f militer  affignando ,  per  eundem  Regem 
Anglia ,  pro  diéïo  flio  fio ,  in  competentibus  locis ,  de  quibus 
concordaverint  ipfa  partes,  vel  de  quibus  nos  duxerimus  arbitran- 
dum  ,  fi  fuper  hoc  inter  eos  non  proveniret  concordia ,  copuletur. 

Idque  frmetur  atque  vaiktur  ex  nunc  modis  inferiàs  annotatis , 
[  videlicet  (d)  : 

Quod  idem  Rex  Anglia  pro  flio  fuo ,  idemque  finis  pro  je , 
quam  ad  hoc  fifficientem  habet  atatem ,  contrahant  fponfdia 
pradiâa ,  eorundem  Régis  &  flii  juramentis  frmanda. 


(d)   Au  lieu  de  la  dercription  fuîvante ,  il  y  a  feulement  dans  Raynaldi  ; 
iifque  defcriptis ,  fubdit. 

Et  Rex 
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Et  Rex  Francis,  noiiùnc  jiliœ  fiia  pradiâa ,  contrahat  hujiif- 
moJi  fponfaHa  pro  eâdem, 

Qiut ,  ut  valida  fuit  &  jirma,  voliimus ,  dicimus  &  arlntramur 
qubd Rex  Fraiiciit prom'ittat , per  juramciitum  pro  ipfo ,  in  animam 
fuam  pr^Jtaiidiini ,  fe  tradere  pradiélam  filiam  fiiam  piadiâo 
Edvardo  nuptuï ,  tempore  qiio  concordatum  extherit  iiiter  ipfos , 
vel  per  nos  arhïtratwn  f lient ,  vel  laudatiim. 

Pro  quihiis  attendendis  firmiter ,  &  f  déliter  adimpkndis , 
dicimus,  laudamus  &  urbitramur ,  qiibdpœna,  de  quâinter  partes 
fuerit  concordatum ,  vel  ubi  partes  ipfa  non  concordarcnt ,  per  nos 
arbitranda  &  taxanda  jirmctur ,  &  ab  utrâque  parte  promijjd 
vaUctur ,  fohenda  parti  parenti  a  parte  non  parente  ;  per  quant 
pœtiam  negotiiini  ijîiid  in  tuto  ponatur ,  &  partes  ad  ejus  finaleni 
executionem  eficaciùs  inducantur. 

Cujiis  pœna  promiffionem  &"  obligationem  efîcacitcr  valere 
volumus  &  decernimus  ac  tcnere  ;  non  objlantibus  juribus ,  qiia 
pro  libertaie  matrimonionim  hiijiifniodi  pœnas  inhibent  ;  qiia  ex 
certâ  fcientid  pro  tanto  bono  tollinnis  in  hoc  cafu. 

Addentes  nicinlominus  qitàd  Reges  pradidi  aliquos  de  Baronibus 
fuis  notabiliores ,  per  juramenta  ficiant  obligare  ad  fponfalia 
pradiâa,  &  matrinionia  procuranda  ,  &  ad  toile nda  impedimenta 
pro  viribus  quœ  poffent  circa  hoc  vel  contra  hoc  inveniri. 

Qiiiaverb  fponfalia  pradiâa,  tanto  amplihs  defderamus  liabere 
fœhcein  effcâiim  &  cficacem  evcntum ,  qiianto  per  hoc  probab'iliter 
credimus  pacem  pradiélam  frmiiis  &  fdcliiis  obfervari ,  pro  tanto 
pacis  bono  decernimus ,  auâoritate  Apoflolicd,  quod  terra  Régis 
illius ,  cujus  ciilpa  vel  malitia  Jleterit  ,  quominùs  contrahantur 
prœdiâafponfaha ,  &  matrimonium  confummetur ,  ecckfaflico  fiib^ 
jaceat  interdiâo ,  nift ,  fupcr  hoc  rcquiftus ,  pradiâa  cum  cffeâu 
corrcxerit  infra  meiifem,  ] 

Item,  dicimus,  laudamus,  arbitramur ,  feu  etiam  deffnimiis , 
quod  de  omnibus  bonis,  mobilibus  vel  fe  moventihus ,  ablatis  vel 
allas  malc  filitraâis ,  &  de  omnibus  dampnis,  datis  hinc  inde , 
ante  tcmpus  mota  vel  orta  giierra.  prafentis,  primo  de  omnibus , 
qua  extant  &  confumpta  non  funt ,  prafertim  de  navibus  &  alïts 
quibiifcumque  bonis ,  per  Anglicos  &  Vafcones  et  corum  complices 
Tome  XXXIX,  Oooo 


658  MÉMOIRES 

ante  giierram  occiipatis ,  in  mari  vcl  in  tara,  quod  Rex  Anglia 
omttia  quée  de  pradiélis  cxtaiit ,  boiiâ  jide ,  fine  l'ite  &  ahfque 
fgiirdjiidicii ,  omnï fraude  cejjantc,  ad requiftionem  Régis  Franc'ix 
vel  Nuncii  fui ,  flatiin  facial  ad  plénum  rejîitui. 

Et  Rex  Franciœ  fimilihr ,  fi  qua  talia  ante  diâam  guerram , 
capta  vel  ahlata ,  dpudipfum,  vcl  in  fuâ  poteflate  extantia  reperta 
fuerint ,  f  militer  ad plcnitm  reflitui  faciat ,  a  prafato  Rege  Anglia, 
vel  ejiis  Nuncio  reqiûftus. 

De  ablatis  verb  non  extantihiis ,  fed  depcrditis ,  &  confumptis, 
laudamus ,  arhitramur ,  feu  etiam  difinimus ,  quod  Rex  Anglia 
ad  requiftionem  Régis  Angliœ  vel  ejus  Nuntii  fatisferi  faciat; 
&  ad  hoc  facicndum  etiam  tcneatur  fine  lite  ac  figura  judicii , 
bond  fide ,  &  omni  jraude  celante. 

Et  Rex  Francia  f  militer ,  fi  qua ,  per  gentes  fias  ahlata, 
deperdita ,  feu  confiimpta  inventa  fuerint ,  ad  requiftionem  Régis 
Anglia;  vel  Nantît  fui ,  faciat  fatisferi,  taxatione  nohis ,  cire  a 
pradiâorum  extimationcm  ,  contra  utramque  partem  ,  uhi  per 
concordiam  partium  negotium  fuper  pradidis  fopitum  non  ejjet, 
plenariè  refervata. 

,  Item,  dicimus ,  laudamus ,  arhitramur  feu  etiam  diffuiimus ,  quod 
idem  Rex  Anglia,  de  omnibus  terris,  vajfallis  &  bonis ,  qux 
ipfe  nunc  hahet ,  &  tenet  in  regno  Francice ,  feu  tenehat  ante 
viotam  guerram  prafentem  habeat  illam  quantitatcm  &  illani 
partem  terrarum ,  vajfallorum  &  bononim  eorundem ,  quam  fibi 
ex  virtute  compromifforum  pradiâorum ,  laudaverimus  &  manda- 
verimus  affignari ,  vel  inter  ipfos  Reges  fuerit  concordatum ,  èr 
fuh  illis  fidelitate ,  homagio ,  modis  &  conditionihus  haheat ,  fuh 
qiiihus  ipfe  ac  pater  fuus  habiiiffe  haâenus ,  &  tenuijfe  nofcuntur. 

Modis  &  temperamentis  per  nos  adhihendis ,  in  ahufu,fi  quis 
ex  parte  gcntis  Régis  Francia ,  haâenus  commijfus ,  inventus  fuerit 
in  exercitio  reforti. 

Modis  etiam  &  temperamentis ,  per  nos  adhihendis ,  in  ahiifu 
partis  altcrius ,  f  quis  vi  délie  et ,  ex  parte  Régis  Anglia: ,  vel 
fuorum ,  haâenus  commijjiis  contra  jus  refoitî  fuerit  inventus ,  ne 
talia  impoferum  eommittantur. 

Conditionihus  etiam ,  modis  &  fecuritatibus  per  nos  impo- 
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ncndis  &  adhiliendis ,  in  terris ,  vûlfûlHs  &  bonis  &  aliis ,  {jua 
pcr  noflram  pronuntiationem  Jeu  concordiam  parti um ,  pra'faliis 
Rex  Ang/ia  hahiturus  efl  de  prœd:âis ,  ne  amodb  idem  Rcx 
Ang/iœ,  vcl fuccelforcs  ejus ,  contra  Regem  Franciœ ,  vcl  fuccejjhres 
ipjiiis ,  vaJcant  rebellare. 

Dlcimus  etiam ,  laudamus  àr"  arhitramur ,  feu  etiûin  difininnis , 
quod  ex  nunc  cm  nés  terra,  vajfalli ,  &  hona  pradiâa ,  &  alia , 
tam  quœ  te  net  Rex  Francia  de  hiis ,  qutz  tcnchat  Rex  Anglicz 
ante  guerram  prœfentem ,  quàm  quœ  tenct  Rex  Anglia ,  in  regno 
Francia,  bona  fide ,  ac  fuie  omni  fraude,  abfolutè  ac  libère, 
in  manibus  &  pofe  noflris  ponantur ,  &  affigncntur ,  tenenda 
a  nabis  ,  nomine  Régis  Francis ,  qua  ex  parte  fuâ ,  &  nomine 
Régis  Anglia ,  qu^t  ex  parte  cjufdem  nobis  juerint  af[îgnata. 

Ita  tamen  quod per  hoc ,  in  pojfiffoneveJ  proprietate  nicJiil  novt 
juris  accrefcat  alterutri  partium ,  vcl  antiqui  decrefcat. 

.Super  quorum  ajjîgnatione  fi  qua  fuerit  exorta  dubitatio  vel 
ambiguitas  inter  partes ,  illam  noflrce  declarationi  &  arbitrio 
refcrvamus. 

■  Quod  ft  forfan  diâi  Reges  de  ipfs  terris  &  bonis  ad  invicem 
concordavcrint ,  volumus ,  laudamus  ,  &  arbitramur ,  ex  nunc  id , 
in  quo  concordaverint ,  perpétua  ac  inviolabiliter  obfervari  :  alinquin 
nos ,  ex  cojupromijji  pradiâi  virtute ,  apponemus  ad  id  illud  reme- 
dium ,  quod  Dominus  rninijlrabit ,  &  ex  traditâ  nobis  poteflate 
Jiccbit. 

Si  verb  cafu  aliquo  contingente ,  hoc  facere  non  pojfemus , 
volumus  ,  dicimus  &  arbitramur ,  quod  utrique  parti  prifîina  jura 
fua  falva  remaneant  &  illœfa. 

(  Porro ,  per  hujufnodi  a£igiiationem  ,  facicndam  nobis  de  terns , 
vajfalis ,  &  bonis pradiâis  ,  nullum  ipfs  Regibus ,  vel  corum  altcri , 
quoad  f^ijfe^ionem ,  vel  proprictatem ,  feu  dctentionem ,  vel  aliter 
prejudicium  gcneretur. 

Omnia  autem  (ir  fngulafipra  diâapernos  arbitrafa ,  laudata , 
di finit  a  &  arbitralit  r  Sçntcntiata ,  &  promint  at.i ,  d  cmus ,  arbi- 
tramur,  &  pracipimus  fuh  pœnis  ,  in  comprom/Jfîs  contcntis ,  & 
aliis ,  de  quïbv.s  nobis  videbitur  (<nbitrio  nojlro  niJiJom.nusfrmo 
mancnte)  a  partibus  inviolabiliter  obfciyari. 

O  o  o  o  \y 
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Et  infiiper  refervamus  tiobis  libcrum  /irlnlrium  &  pJawriûm 
potejLitem  ,  proiit  ex  foriud  compromijjormn  prœdiâonim  nobïs 
compctit,fuper  omnibus  &  fin^ulis ,  (jiut  iiiter  eojdem  Rcges  ex  com~ 
proviijfts prœdiâis , arbitvaiuia ,  liiiulamla^componcnda , difinieiula 
&  protmnûanda  reliant  (&  hic  arbitmta ,  Unuhiîa ,  diffinitd  éf 
pvQinintuiîa  twiijunt)  arbitraiuli ,  hiiuhiiuli,  ilijfinicndi ,  arbitndtter 
Seiiîeiiûandi ,  pracipiendi ,  ordinandi ,  dijponcndi ,  atque  pronun- 
tiandi  ;  iiec  non  &  tam  in  omnibus  &  jingulis ,  cirbitiaûs ,  hiudatis , 
difinitis ,  & pronuntiatis  in  prœjenti ,  aibitrio  atque  Jaudo  ,  quhm 
in  /vis  ,  qutz  arbitranda  ,  laudanda ,  arbitralitcr  jentenûanda  , 
diffinienda  ,  &  pronuntiandu  ,  ut  prœmittitur ,  reflant ,  addendi , 
minuendi ,  corrige ndi,  interpretandi  &  declarandi  jemel  &  phiries  , 
&  quotiens  nobis  placuerit,  ac  vidcbitur  expedire. 

Cœterum ,  utdextera  Domini ,  qua  miramfacit ,in  fuorum  opcrum 
executione  virtuton ,  efîcaciiis  &  perfeâiùs  luiic  tiegotio  profpcretur , 
terminum  percniptorium  ex  nunc  ipfis  Regibus  djfigrmmus ,  ut  fuper 
omnibus ,  in  prœjenti  arbitrio ,  nobis  fupcr  diélo  negotio  rejcnunis  à" 
iid  eu  pertinentibus ,  illis  die  ac  loco  compareant  coram  nobis ,  de 
quibus  eis  ad  idpcr  nojîras  duxerimus  litterris  nuntiandum;  cum  quibus 
fupcr  fuis ,  pro  ipforum  quiète  ac profpero  Jfatu  mundi ,  &  pro  uiilitate 
ncgotii  Terra  Sanda  ,  providere  falubriter  ,  dame  Domino , 
vakamus). 

Aéla ,  lata  &  pronuntiata  fuerunt ,  arbitritm  Jaudum ,  arbitralis 
fententia ,  mandatum  ,  dijfinitio ,  ordinutio  ,  difpoftio ,  &  omnia 
fupra  diéla  per  eundem  Dominum  Papam ,  ut  fuperiùs  enarrantur, 
anno ,  ind'âione ,  mcnfe ,  ac  die  prœdiâis ,  Roma ,  apud  Sanélum 
Petrum ,  in  Palatio  Papali ,  in  Confijlorio  publico  ,  j<ido  in  fala 
majori ,  prœfente  ibi  gentium  multitudine  copiojd ,  &  prœfentibus 
Reverendis  Fraîribus  Dominis ,  Dei  gratiâ, 

Gerardo  Sabinen.  Fratre  Matheo  Portuen ,  &  Sanâœ  Ru^nœ, 
ac  Johiinne  Tufculan.   Epifcopis. 

Johann c  "^  Sanâorum  Marceïïmi  &  Pctri^ 

J^icoJao  Hh  Sa  ndi  Laureritii  in  Damajfo , 

Fratre  Jacoho  ►th  Sandi  démentis  , 

Thomâ  >^  Scinda  Cœciliœ  ac  Roberto  >^  Sdiida  Potentiana , 
Prcjhyteris , 
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Jlfûtheo  San  fia  Maria  in  porticu  Nepolione  SancTi  AJnaiii , 

Cuilliehno  Saiiâo  Nicolai  in  carcere  Tulliano , 

Francisco  Sanâa  Maria  in  Cofmedin  , 

Petro  Sanâœ  Maria  Nova ,  ac  Jacobo  Sa/iâi  Gcorgii  ad 
velwn  aureum  D'iaconibus , 

Sanâa  Romanœ  Ecclcjîa  CarSnalihus , 

(Et  Venerahilihus  viris ,  Dominis ,  Johanne  Judice ,  Matho 
Caraiulo ,  Guidone  de  Anag/iia  &  Adenulpho  de  Supino ,  Domini 
Papa  Notanis  ; 

Ac  n&hilihus  viris ,  Dominis  Urfo  &  Bcrtuldo  de  Giliis  Urfi 
de  Urbe , 

Bûi-tlwlomeo  de  Capuâ  Regni  Siciliœ  Logothetd,  &  Jacoho 
de  Pifs  familiare  ipfiiis  Domini  Papa  ,  tejlibus  ;  ac  Domino 
Deodato  de  urbe ,  ipftus  Domini  Papa  Capellano  ; 

Qui  arbltrium  ,  laudiim ,  arbitraient  fententiani ,  mandatum , 
diffnitionem ,  ordinationem  ,  &  omnia  fupra  diâa  ;  de  mandata 
prœdiâi  Domini  Papœ ,  ibidem  publiée  legit ,  &  voce  quafi  praconiâ 
recitavit. 

Et  ego  Nicolaus ,  d!L%s  Novcllus  de  Vico  ,  Apoflolicd  &  Impe- 
r'iali  autoritate  Notarius ,  pradidis  interfui  &  ea  omnia ,  ut  Jupra 
legitur ,  de  mandata  prafati  Domini  Papa ,  jcripfi ,  &  public avi , 
ac  mco  figno  conjueto  fignavi. 

Nulli  ergo  oninino  liominum  liceat  hanc  paginam  noflra  cotijli- 
iattonis  &  annotationis  injringere,  &c. 

Dat.  Roma  apud  Sanélum  Petrum  fecundo  Kal.  julii ,  Pontiji- 
catûs  riojlri  anno  quarto. 

Sigillo  Avulfo). 


M- 
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RECHERCHES    HISTORIQ^UES, 

SUR 

L'ÉTABLISSEMENT  ET  L'EXTINCTION 

DE   L'ORDRE  DE   L'ÉTOILE. 

Par    M.     D  A  c  I  E  R. 

Lu  T  L  y  a  plus  d'un  clemi-fiècle  que  M.  Galland ,  l'un  Acs  premiers 
le  17  Mars  X  Membres  de  cette  Compaanje,  iiivitoit  les  amateurs  des 
antiquités  françoifes ,  à  faire  des  recherches  fur  l'Hiftoire  de 
l'Ordre  de  l'Etoile,  nommé  originairement ,  \ Ordre  des  Cheva- 
liers de  Notre-Dame  de  la  Noble  Maifoii.  Il  ferait  curieux ,  difoit-ii 
T.  II,  p'7Si>'  dans  un  Difcours  qui  efl  imprimé  parmi  les  Méinoires  de  l'Aca- 
démie ,  de  Jdvoir  quelque  chofe  davantage  de  ces  Chevaliers  de 
Nôtre-Dame  de  la  Noble  Maifoii  &  de  leur  Prince.  Je  vais  eflayer 
de  remplir  le  voeu  de  M.  Galland.  Il  m'a  paru  que  ce  fujet 
n'avoit  été  qu'effleuré  par  les  Ecrivains  qui  ont  traité  àç$  difie- 
rens  Ordres  de  Chevalerie ,  &  qu'il  étoit  encore  à-peu-près 
tout  neuf.  La  plupart  font  tombés  darhs  àes  méprilês  qui  les 
ont  égarés;  &  ceux  qui  ont  aperçu  le  vrai,  ou  l'ont  mai 
prouvé  ,  ou  ne  l'ont  fait  connoître  qu'imparfaitement.  Je 
me  propole  de  relever  les  erreurs  à^s  uns ,  &  de  fuppléer 
les  omiiïions  des  autres. 

L'erreur  la  plus  remarquable  efl:  celle  d'André  Favyn  ,  dont 

l'opinion  a  été  adoptée,  fans  examen,  par  des  Ecrivains  à  qui  une 

pareille  autorité  ne  devoit  pas  impofèr.  Selon  Favyn  ,  l'Ordre 

de  l'Étoile  a  été  inrtitué  par  le  Roi  Robert,  fils  de  Hugues- 

Hifl.  deNav.   Capet ,  en  F  honneur  de  la  Vierge  Marie  ,  l  Étoile  de  la  Mer. 

T/ieui.  d'Aomi.  Il  fixe  au  mois  d'août  de  l'an  1 022 ,  la  date  de  l'établi (Jèment , 

p.  s  h'  &  au  8  feptembre  de  la  même  année  ,  celle  de  la  première 

affemblée  folennelle  :    il  décrit  exaélement  toutes  les  parties 

de  l'habillement  des  Chevaliers;  il  nous  donne  la  formule  des 

prières  qu'ils  étoient  obligés  de  réciter;  enfin  il  nomme  les 
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douze  Princes  ou  Seigneurs  qui  furent  les  premiers  décorés  du 
nouvel  ordre  :  &  cette  dernière  circonftance ,  il  dit  l'avoir 
trouvée  </<-///.>  un  vieux  Romciii  H' un  Roi  J' Armes ,  efcript  du  temps 
Je  Philippe  de  Valois  ,  où  ejîoient  lefdits  Chevaliers ,  avec  le 
blafon  de  leurs  armes  &  couleurs.  A  l'égard  àç.s  autres  articles , 
il  ne  nous  apprend  pas  d'où  il  les  a  tirés. 

11  n'en  faudroit  pas  davantage  pour  rendre  fufj^eéîs  tous  c^s 
détails ,  fans  excepter  la  prétendue  découverte  d'un  Roman , 
qui  paroît  n'avoir  été  connu  de  perfonne  (a) ,  quand  ils  nous 
viendroient  d'une  fource  plus  pure  que  ne  font  les  ouvrages 
de  Favyn  (b).  Mais  il  va  plus  loin  :  la  Chevalerie  conférée, 
en  diverfes  occafions,  par  les  Rois  fucceiïèurs  de  Robert,  efl 
conflamment  à  lès  yeux  celle  de  l'Ordre  de  l'Etoile,  dont  il 
parcourt  l'hifloire  ,  fous  le  même  point  de  vue  ,  jufqu'au  règne 
de  Philippe  de  Valois;  auquel  temps ,  dit-il,  cet  Ordre  fut  inter- 

mis  par  les  guerres &  fut  remis  fus  par  le  Roi  Jean  fon  fils  ; 

en  forte  que ,  félon  lui ,  tous  les  Princes  ou  Seigneurs  qui  durant 
cet  intervalle  ,  ont  été  faits  Chevaliers,  Philippe -Augiifte, 
Saint-Louis  &  les  fils,  étoient autant  de  Chevaliers  de  l'Étoile. 
A  ce  dernier  trait  on  reconnoît  fi  évidemment  un  Ecrivain 
fabuleux ,  qu'il  feroit  prefque  honteux  de  le  réfuter.    * 

Cependant  Je  crois  entrevoir  ce  qui  a  induit  Favyn  en  erreur. 
11  avoit  lu  que  Robert,  Prince  très-dévot  à  la  Vierge,  qu'il 
appcloit  l'Étoile  defon  Royaume ,  dédia  dans  fon  Palais  ;i  Paris, 
un  Oratoire  (bus  l'invocation  de  Notre-Dame  de  l'Etoile  ;  & 
rapprochant  de  ce  fait  ce  qu'il  favoit  d'ailleurs,  qu'autrefois  il 
avoit  exiflé  un  Ordre  de  Chevalerie  de  l'Etoile,  il  n'aura  pas 
douté  que  la  dédicace  de  l'Oratoire  ne  fût  l'époque  de  la  fonda- 
tion de  l'Ordre. 


m.  Lût. 

dflaFr.t.VII, 


(a)  J'ai  con fuite ,  outre  la  Biblio- 
thèque des  Romans,  les  perfonncs  qui 

.  pafïènt  pour  les  plus  vi  rfé? s  Jais  ce 
genre  de  Littérature,  &;en'ai  irMwé 
qui  que  ce  Toit  à  qui  ce  Uoman  tut 
connu. 

(b)  Je  dis  Us  Ouvrages;  car  Favj'n, 


après  avoir  raconté  dans  fon  Hiftôire 
de  Navarre  ,  imprimée  en  i  6  1 2  ,  fa 
fahle  de  t'inftitution  de  l'Ordre  de 
l'Etoile,  la  tr.iiifporta  en  1620,  dans 
fon  Théâtre  d'hon'nur ,  avec  quelques 
dul'érences  qu'il  feroit  inutile  de  re- 
lever. 
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Quelques  années  avant  l'imprefrioii  de  l'Ouvrage  de  Favyn, 
le  cclcbre  Avocat  Antoine  ArnauicI  ctoit  tombe  dans  une 
méprife  à-peu-prcs  femblable.  Ciiaigc  de  prc(ènter  au  Parlement 
les  lettres  de  Connétable  de  Henri  de  Montmorenci ,  ArnaulJ 
prononça  un  difcours  dans  lequel  il  comptoit  entre  les  diverfes 
décorations  de  cette  illuftre  Maifon  ,  l'honneur  qu'avoit  eu 
Mathieu  II,  furnomméle  Gmiul,  de  recevoir  l'ordre  de  l'Etoile 
des  mains  de  Philippe- Augufte. 

J'emprunte  ce  fait  de  M.  de  Thou ,  qui  a  inféré  dans  fori 
Lh'.  exil,  Hiftoire  l'extrait  du  Difcours  prononcé  par  Antoine  Arnauld, 
ddatr^Jn-éL,"  ^^  ^^  novembre  r  55?  5.  Je  crois  entrevoir  encore  ce  qui  donna 
lieu  à  l'erreur  d'ArnauId  :  il  làvoit  que  l'ancienne  devife  des 
Seigneurs  de  Montmorenci  étoit  une  étoile  fixe  ,  avec  le  mot 
Aplanos ,  fans  varier  (^t)^  ;  &  peut-être  avoit-il  vu  ce  fymbole  fur 
quelqu'un  de  leurs  fceaux.  Dans  cette  devife,  dans  ce  fymbole, 
Arnauld  vit  un  Ordre  de  Chevalerie  qu'il  favoit  avoir  exiflé, 
&  dont  il  ignoroit  l'origine  :  mais  l'extrait  de  fon  difcours  ne 
contient  rien  d'où  l'on  puiiïe  inférer  qu'il  en  rapportât  l'éta- 
bliffement  au  Roi  Robert. 

J'ai  déjà  dit  que  cette  opinion  avoit  été  avancée  fans  preuves 
&  acteptée  fans  examen ,  fur  la  foi  d'un  Ecrivain  de  peu  d'auto- 
rité/«i^.  On  eft  juflement  étonné  de  trouver  parmi  ceux  qui 
l'ont embrafrée,&  qui  citent  Favyn  pour  leur  garant,  le  favant 
M.  de  Laurière,  un  des  hommes  de  ce  fiècle  qui  s'étoit  le  plus 
appliqué  à  l'étude  de  nos  antiquités.  Ce  qui  ajoute  encore  à  la 
furprife ,  c'efl  que  M.  de  Laurière  avoit  fous  les  yeux ,  &  publioit 
dans  le  Recueil  des  Ordonnances  de  nos  Rois,  un  aéle  authentique 


^cj  Du  Chefne  ,  Généal.  de  A'Iont- 
morenci ,  p.  j^.  Quelques  Ecrivains 
ont  encore  donné  pour  devife  aux  Sei- 
gneurs de  cette  Maifon  un  chien  avec 
le  mot  Aplanos  &.  un  coq  avec  le  mot 
VigH.  Du  Chefne  ne  parie  point  du 
coq,  &  quand  il  parle  du  chien,  qui 
fert  de  cimier  aux  armes  de  Montmo- 
rency, il  ne  dit  pas  qu'il  fût  accom- 
pagné de  ia  légende  Aplanos, 


(d)  Le  P.  Mcneftrier ,  qui  a  plus 
approfondi  que  perfonne  la  matière  de 
l'ancienne  Chevalerie ,  met  Favyn  à 
la  tête  des  Ecrivains  qui  ont  confondu 
les  Ordres  de  Chevalerie  ,  liT"  en  ont 
expofé  de  chimériques ,  qui  ne  furent 
jamais,  ou  qu'ils  ont  voulu  faire  pajfer 
pour  plus  anciens  qu'ils  n'étoient,  Bibl. 
curieufe  &  inftrudive, /7,  Si, 

qui 
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qui  détruit  l'opinion  pour  laquelle  il  iè  déclare ,  dans  fa  note  fur 
cette  pièce  même;  note  qui  n'efl  précifément  qu'un  extrait  du 
texte  de  Favyn,  avec  un  renvoi  au  Théâtre  d honneur.  '^  '^'«■'  dts  Ord. 

Cette  pièce  importante  a  été'*  publiée  d'abord  par  D.  Luc  ''    '^"^     ' 
Dachery  '',  &  inférée  depuis  dans  le  Recueil  des  Ordonnances     ^  jp'^'i'g- 
de  nos  Rois'^ ,  fous  ce  titre  :  Inflilulion  de  l'Ordre  de  l'Étoile,  dt  la'no'av.  éSt. 
ou  d's  Chevaliers  de  la  Noble  Mai  [on  fe)  :  elle  eft  datée  du  6  '  Rec.  des  Ord. 
novembre  1351.  On  lit  à  la  tète ,  De  par  le  Roi,  formule  qui 
ne  défigne  pas  une  Ordonnance  proprement  dite  :  c'efl  en  effet 
la  lettre  circulaire  qui  fut  adrefîée  à  chacun  de  ceux  que  le 
Roi  admettoit  dans  fon  Ordre,  duquel  il  ie  dit  expreffîment 
l'Inventeur  &  Fondeur  (f)  ;  termes  que  ce  Prince  n'auroit  pas 
employés  ,  s'il  n'en  eût  été  que  le  Reftaurateur.  Première  obier- 
vation  ,  qui  fixe  la  date  de  l'inllitution  de  l'Ordre  de  l'Étoile, 
&  qui  ne  lai(îè  pas  lieu  de  douter  qu'elle  n'appartienne  exclu- 
sivement au   Roi  Jean. 

Edouard  III  venoit  d'établir  l'Ordre  de  la  Jarretière;  on  en 
rapporte  communément  l'époque  à  l'an  1350  (g).  Seroit-ce 
donc  par  une  fuite  de  la  rivalité  i\es  deux  nations,  que  Jean 
auroit  voulu  ,  en  créant  une  nouvelle  Chevalerie,  que  la 
Noblefle  Françoilè  ne  pyt  envier  à  celle  d'Angleterre,  l'honneur 
d'être  pareillement  allociée  à  une  compagnie  dont  ilfe  déclaroit 
le  chef,  ainfi  qu'Edouard  l'étoit  de  la  fienne  ?  Il  eft  du  moins 
très-vraifemblable  qu'un  de  fes  motifs  fut  réellement  de  s'atta- 
cher par  un  nouveau  lien  ,  les  Seigneurs  &  les  Nobles  de  fon 
Royaume ,  que  la  fin  tragique  du  Connétable  Raoul  de  Brienne, 
décapité  en  prifon ,   fins  forme   judiciaire ,   avoit  indifi^ofes 


(e)  Elle  fe  trouve  imprimée  dans 
le  Cedex.  Diplomaticiis  de  Léilmitz  , 
dans  Marcel,  dans  l'Abbé  de  Choifi, 
&  ailleurs. 

(f)  JJffqiiiex  (  Chevaliers  )  nous 
comme  Inventeur  ilf  Fondiur  d'icellr 
Compagnie ,  ifc.  Sur  quoi  j'obrcrvcrai 
que  le  mot  foiid.ur,  s'il  étoit  feul,  ne 
fuffiroît  pas  pour  prouver  que  le  R"! 
Jean    fut    le   premier    Fondateur   de 

Tome  AAA/X. 


VO  dre  dont  il  s'agit  :  ce  terme  a  quel- 
quefi  is  fii;nifié  feulement  haillcur  de 
fonds  ;  mais  celui  d' fm'e/itcur  qui  y 
eft  joint ,  en  détermine  clairement  la 
fignification. 

('gj  Polydore  Vergile  la  place  en 
I  54.5.  Quant  à  la  circonllance  dans 
laquelle  fe  fit  cet  établirtement ,  & 
au  motif  qui  put  y  donner  lieu,  les 
Hiftoriens  ne  font  pas  d'accord. 
Pppp 
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contre  lui  (h).  Dans  cette  vue ,  loin  d'imiter  ÉJouard  ,  qui 
avoit  fixé  à  viiigt-fix  le  nombre  des  Chevaliers  de  la  Jarretière  , 
le  Roi  annonça  que  Ton  Ordre  feroit  conrqxjfc  de  cinq  cents 
Chevaliers  ;  non  qu'il  eût  iiîtention  de  remplir  dès-lors  ce 
nombre  :  il  étoit  de  fa  politique ,  &  de  multiplier  les  places , 
&  de  ne  les  pas  diftribuer  toutes  à  la  fois. 

Chacun  de  ceux  qui  furent  compris  dans  la  première  promo- 
tion ,  reçut,  comme  le  brevet  de  fa  nomination  (i),  une  copie 
de  la  lettre  circulaire  dont  j'ai  parlé.  Cftte  lettre  contient  les 
Statuts  de  l'Ordre ,  qu'aucun  autre  monument  ne  nous  a 
tranfmis  ;  &  par-là  elle  en  peut  être  regardée  comme  le  titre 
conftitutif. 

Le  préambule  expofe  en  ces  termes  les  motifs  &  l'objet  de 

i'établilfement  :  «  Nous ,  à  l'honneur  de  Dieu ,  de  Noftre-Dame, 

»  &  en  eiïaucement  de  Chevalerie  &  accroilîement  d'oimeur, 

»  avons   ordené  de  faire  une  Compagnie    de  Chevaliers  ,  qui 

"  feront  appelés  les  Chevaliers  de  Noflre-Dame  de  la  Noble 

Maifon  (k).  »  Le  Roi  Jean  nommoit  ainh  le  Palais  qu'il  avoit 

à  Saint-Ouen,  entre  Paris  &  Saint-Denys  (/J. 

Les  premiers  articles  règlent  les  diverles  parties  de  l'habille- 
ment  des  Chevaliers ,  tant  pour  les  jours  de  cérémonie ,  que 
pour  les  jours  ordinaires  &  le  temps  de  la  guerre.  Je  méconten- 
terai d'en  extraire  ce  qui  fèrvoit  fpécialement  à  caradérifer 
l'Ordre. 

«  Porteront  continuellement  un  annel,  entour  de  la  verge 
»  duquel  fera  efcript  leur  nom  &  furnom  ;  ouquel  annel  aura 


{hj  II  fit  dors,  dit  le  P.  Daniel, 
{  Hill.  deFr.  t.  V,p.  43  i  ,ed.  175  5  ) 
une  cfiojt  dont  on  n' avoit  point  encore  vu 
d'exemple  en  France.  Je  cite  ce  paflage 
comme  une  autorité  de  plus  contre  les 
Écrivains  qui  ont  précndu  reculer  la 
date  de  l'établifTement  dont  il  s'agit. 

(i)  C'eft  ce  qui  réfulte  des  termes 
d'un  des  derniers  articles  de  la  lettre  : 
Et  vous  avons  ejleu  à  ejlre  du  nombre 
"de  la  dicle  Compaignie. 

(h)    Plufieurs  Ordonnances  de  ce 


Prince  ,  des  années  i  3  J4  &  '  3  5  î  » 
finilTent  par  ces  mots  :  Données  à  la 
Noble  Maifon  de  S.'-Ouen;  ou  à  notre 
Noble  Maifon  de  S.'-Ouen-les-Saint- 
Denys. 

(l)  C'eft  mal- à -propos  que  Je 
P.  Héllot  ,  dans  fon  Hijhire  des 
Ordres  Religieux ,  a  dit  que  les  Affem- 
blées  de  l'Ordre  de  l'Étoile  fe  tenoient 
dans  l'églife  de  Notre-Dame  des  V«- 
tus  à  Auberviiliers. 
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un  efniail  plat ,  vermeil;  en  refmaU  ,  une  eftoile  blanche;  ou  « 
milieu  de  l'eftoile ,  une  rondette  d'azur;  ou  milieu  d'icelle....  « 
vn  petit  ioleil  d'or.  Et  ou  mantel  fur  i'efpaule,  ou  devant,  en  «« 
leur  chapperon,  un  fermail ,  ouquel  aura  une  eftoile,  toute  telle  « 
comme  en  l'annei  eft  devifé.  » 

Comme  le  fermail  étoit,  avec  l'anneau,  la  marque  eflên- 
tielle  de  l'Ordre,  les  Chevaliers  étoient  tenus  d'envoyer l'ui) 
&  l'autre  à  la  Noble  Maifon  ,  le  jour  même  de  leur  trefpajfement , 
«  pour  en  ordener  au  proufit  de  leurs  âmes  &  à  l'onneur  de 
l'Églife  de  la  Noble  Maifon  ,  en  laquelle  fera  fait  leur  fervice  « 
folemnellement.  »  Les  Statuts  ^\ts  Ordres  de  Saint-Michel  & 
du  Sair.t-Efprit  enjoignent  de  même  aux  héritiers  du  Chevalier 
défunt ,  de  rapporter  fon  collier  au  Tréforier  de  l'Ordre. 

Les  articles  fui  vans  renferment  principalement  les  obligations 
que  les  Chevaliers  contradoient ,  &  les  pratiques  religieufes 
qui  leur  étoient  impofces.  Je  commence  par  le  ferment  qui 
les   lioit  au  Roi.   «  Jureront  qu'à  leur  pouvoir    il    donront 
loyal  conlêil   au  Prince,    de  ce  qu'il  leur   demandera,  foit  « 
d'armes ,  foit  d'autres  choies.  »  Cet  article  lêul,  quand  quelques 
autres  difpofitions  des  Statuts ,  fie  notamment  le  préambule ,  ne 
viendroient  pas  à  l'appui  de  celle-ci,  fuffiroit  pour  détruire 
l'opinion  des  Écrivains  qui  ont  avancé  que  l'Ordre  du  Roi 
Jean  fut  une  Confrciirie  de  dévotion,  &  non  pas  une  Chevalerie 
jlftlitaire.  C'efl:  ainfi  néanmoins  qu'en  parle  le  P.  Honoré  de 
Sainte-Marie,  dans  fes  Differtations  Hiporirjues fur  la  Chevalerie;    Pigt  '9^- 
8c  ce  qui  doit  paroître  plus  étonnant,   c'eft  ainfi  qu'a  penle 
le  Laboureur  dans  fon  Hifoire  de  la  Pairie,  fi  toutefois  cet    Pas'jtt, 
ouvrage  eft  de  lui.  «  L'Ordre  de  l'Étoile,  dit-il ,  ne  fut  Jamais 
un  Ordre  Militaire,  mais  bien  la  devife  du  Roi  Jean  ,  lequel  « 
pour  marque  d'eftime  &  d'afitéfion ,  donna  \\n  collier  de  la  « 
devileà  divers  Seigneurs....  fans  exiger  d'eux  aucun  ferment.» 
Le  Laboureur  n'auroit-il  donc  pas  connu  les  Statuts  de  l'Ordre, 
qui  en  font  une  mention  expreffeî 

En  conféquence  du  ferment,  les  Chevaliers  ne  pouvoient, 
fans  le  congé  à\x  Prince,  c'efl-à-dire,  du  Roi,  comme  Grand- 
Maître^  recevoir  aucun  autre  Ordre  que  le  lien,  &  dévoient 

Pppp  \] 
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renoncer  à  celui  qu'ils  aiiroient  reçu  auparavant ,  ou  du  moins 

n'en  faire  que  leur  fécond  titre  (m).         i 

Par  une  fuite  du  mcme  ferment,  il  ne  leur  ctoit  permis 
d'entreprendre  aucun  voyage  lointain ,  lâns  le  dire  ou  faire 
lavoir  au  Prince.  Ces  deux  derniers  rcgiemens ,  &  quelques 
autres  encore,  fe  retrouvent  dans  les  Statuts  des  Ordres  de 
Saint-Michel  &  du  Saint-Efprit. 

Quant  aux  prati(]ues  religieufès ,  elles  fè  réduifoient  à  l'obli- 
gation de  jeûner  le  famedi ,  jour  confacrc  plus  particulièrement 
à  la  Vierge ,  encore  avec  une  modification  qui  les  mettoit 
fort  à  leur  aife  :  «  feront  tenus  de- jeûner  tous  les  fâmedis ,  le  ils 
»  peuvent  bonnement;  &  fe  bonnement  ne  peuvent  jeûner,  ou 
"  ne  veulent ,  ils  donront  ce  jour  quinze  deniers  pour  Dieu  , 
en  l'onneur  des  quinze  joyes  Noitre-Dame.  » 

L'Atîèmblce  générale  dcvoit  fe  tenir  tous  les  ans  ,  la  veille 
de  l'Atromption  ,  à  la  Noble  Maifon;  &  il  étoit  enjoint  aux 
Chevaliers  de  s'y  rendre  à  l'heure  de  Prime,  pour  y  {iemeurer 
tout  le  jour  &  le  lendemain  ,  jour  de  la  jeté ,  jujiju  après  Vêpres  ; 
toutefois  avec  la  reflridion  ,  fe  ils  peuvent  bonnement  ;  car, 
ajoute  le  Statut,  fe  bonnement  n'y  peuvent  venir,  ils  en  feront 
creu  par  leur  fuiiple  parole.  Addition  bien  digne  d'un  Prince 
dont  la  fianchife  &.  la  générofité  font  confàcrées  parce  mot  fi 
célèbre  :  Quand  la  bonne  foi  ferait  bannie  du  refle  du  monde ,  il 
faudrait  qu'on  la  trouvât  dans  la  bouche  des  Rois.  Dans  le  cas 
où  n'ayant  pu  venir  à  la  Fête  ,  les  Chevaliers  fe  trouveraient 
cinq  enfemble  ou  plus  ,  ils  pouvoient  y  fuppléer,  en  affiflant  à 
Vêpres  &  à  la  Metîè,  la  veille  &:  le  jour  de  la  mi-août. 

Aux   (\ç.i\x   mêmes  jours  il  devoit  y  avoir ,    en  la  Noble 

Aïaifon ,   «  une  table  appelée  la   table  d'onneur ,    en   laquelle 

»  feroient  affis ,  la  veille  &.  le  jour  de  la  première  fête,  les  trais 

»  plus  fouffans  Princes ,  trois  plus  foufffans  Bannerei ,  trois  plus 

»  foufjifans  Bachelcrs  (n). . . .  entre  cei}x  qui  feront  reçus  en  ladite 

fm)  «  Et  feil  y  a  aucuns  qui  avant  cefte  Compaignie  ayent  emprife  aucun 

»  Ordre,  Ils  la  devront  laiffier &  fe  bonnement  ne  la  peuvent  laiflîer,   fi 

fera  cefte  Compaignie  devant ,   &c.  " 

(nj    A  la  première  cérémonie ,  ils  durent  être  nommés  par  le  Roi. 
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Compaicrnie ,  &  en  chafcune  veille  de  Fefte  de  la  mi-aoufl ,  « 
chafcun  an  après  enfuivant ,  feront  affis  à  ladite  table  d'onneur  « 
le5  trois  Princes ,  trois  Bannerez  &  trois  Bacheleis  (o) ,  qui  « 
i'année  auront  plus  fait  en  armes  de  guerre  ;  car  nul  fait  « 
d'armes  du  pays  n'y  fera  mis  en  compte  »  (ce  qui  exclut 
les  tournois  )  (p). 

La  tûbk  donneur  c'toit  apparemment  la  table  du  Roi ,  à 
laquelle  neuf  Chevaliers  feulement  e'toient  admis  (<])  ;  &  ce 
qui  mérite  fmgulièrement  d'être  remarqué,  les  neuf  Chevalieis 
font  choifis  dans  les  trois  claffes  que  le  même  article  diftingué 
exprelfément ,  les  Princes ,  les  Bannerez ,  les  Bcuhckrs.  Ne 
pourroit-on  pas  affuniler  cette  diltindion  à  celle  que  nous 
voyons  dans  l'Ordre  du  Saint -Efprit,  partagé  de  même  en 
différentes  claffes  ? 

D'après  cette  diftin(5lion  ,  on  peut  préfumer  que  le  Roi ,  dans 


(o)  Le  mot  Bacliekr,  dont  on  a 
fait  celui  de  BacluUer ,  ne  fignifie  point 
Bas  Chevalier;  mais  un  Chevalier  qui 
n'avoit  pas  le  nombre  de  Bachelles 
de  terre  requis  pour  lever  Bannière , 
c'eft-à-dire  ,  quatre  Bachelles.  La  Ba- 
chelle  étoit  compofée  de  dix  ALis  ou 
Meix  (  fermes  ou  domaines  )  d.int 
chacun  devoit  contenir  à -peu -près 
l'étendue  de  tcrrein  que  deux  bœuts 
peuvent  labourer  dans  une  année. 
Glojf.  du  Droit  Fr  de  Laurière. 

(p)  M.  de  Sainte-Palaye  a  fait 
cette  obfervation  dans  fes  Mémoires 
fur  l'ancienne  Chevalerie,  t.  I,  p.  266. 

(q)  Les  Chevaliers  de  Saint-Michel 
&  du  Saint-Efprit  ont  été  traités  plus 
favorablement  par  nos  Rois.  Dans  la 
Relation  de  la  cérémonie  de  l'Ordre 
de  Saint-Michel ,  faite  au  Monajière 
des  Dames  Religieufes  de  Poijfy ,  en 
I  560  ,  par  François  II ,  il  cfl  dit  que 
«  la  Meffe  finie ,  le  Roi  s'en  alla  dîner 
3J  au  réfedoirc ,  aflls  en  fon  fiégc  royal 
»  paré,  avec  Mcfléigneurs  fes  frères, 
»  fes  Ducs  d'Orléans  &  d'Angou- 
»lefme.  Tovfs  ks  Chevaliers,  conti- 


nue la  Relation  ,  eftoient  affis ,  les  « 
unsàdextre,  les  autres  à  la  fencllre  <x 
du  Roi.  »  (  Statuts  de  l'Ordre  de 
Saint-Michel,  p.  153,  154.&201.) 
Ce  que  nous  voyons  par  ce  fait  avoir 
été  pratiqué  pour  les  Chevaliers  de 
Saint-Michel  ,  fe  trouve  exproffément 
ordonné  dans  ks  Statuts  de  l'Ordre  du 
Saint  Efprlt.  II  y  eft  dit  (  art.  LXXIV) 
«  Le  jour  de  la  felle  de  l'Ordre  ,  ks 
Cardinaux,  Prélats,  Commandeurs  « 

&  Officiers après  la  Méfié,  « 

reconduiront  le  Grand-Maillro  (  le  « 
Roi)  en  fon  Palais,  où  lefdits  Car-  « 
dinaux,  Prélats,  Commandeurs  &  « 
Chancelier  de  l'Ordre  feront  alTis  &.  « 
dîneront  à  la  table  &.  aux  dépens  « 
dudit  Grand -Maître,  en  ligne  d'à-  « 
mour.  "  Par  les  anciens  Statuts ,  tous 
les  cent  Commandeurs,  entre  kTciucIs 
font  compris  ,  outre  le  Chancelier  ,  le 
Prévôt  &.  le  Greffier .  mand;eoient  avec 
le  Roi.  Par  une  addition  auv  Statuts, 
cette  prérogative  n'efl:  accordée  qu'au 
Chancelier."  Ce  changement  s'eft  fait 
entre  le  3  1  décembre  1  J78  &  le  3  i 
décembre  1580. 
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l'adrefTe  de  Hi  Lettre  circulaire,  n'u(a  pas  delà  même  formule 
pour  tous  les  Chevaliers.  La  copie  qui  nous  refte  conunencc 
par  ces  mots  :  Biau  coufùi  ;  celle-là  devoit  être  dedinée  pour  un 
Chevalier  du  premier  rang  :  le  titre  de  coujln  ne  fe  donnoit 
alors  qu'à  ceux  qui  avoient  l'avantage  d'être  parens  du  Roi  (r). 

La  Lettre  fut  donc  un  Brevet  de  nomination  pour  chacun 
de  ceux  qui  la  reçurent,  fuivant  ces  termes  qu'on  lit  à  la  fin: 
«  El  vous  avons  efïeu  à  eftre  du  nombre  de  ladite  Compagnie.  » 
Le  Roi  ajoute  :  «  Et  penfons  à  faire,  fe  Dieu  plefl,  la  première 
Fefte  (f)  Se  entrée  de  ladidc  Compaignie  à  Saint-Ouyn,  la 
veille  &  le  jour  de  \ Appanùon  prouchaine,  fi  foyez  aux  dil5 
jour  &  lieu  ,  fe  vous  pouvez  bonnement,  à  tout  voftre  habit, 
annel  &.  fermai  1  •>.  Ainfi  la  première  Alfemble'e  fut  indiquée 
pour  le  jour  des  Rois  de  l'année  1352,  (t)  deux  mois  après 
ia  date  de  la  Lettre  circulaire. 

\i\\  compte  d'Etienne  de  la  Fontaine ,  Argentier  du  Roi; 
dont  on  trouve  une  copie  dans  le  cabinet  de  l'Ordre  du 
Saint-Efprit  &  dans  le  Glolïïiire  de  Du  Cange,  au  mot  Stella, 
nous  apprend  que  cette  première  Fête  fut  célébrée  avec  la 
plus  grande  pompe.  Des  étoffes  précieufes  furent  employées 
à  tapilfer  &  à  parer  la  Maifon  de  Saint-Ouen.  Le  dais  fufpendu 
au-de(ïïis  du  trône  du  Roi  ,  étoit  couvert  d'une  étoffe  bleu- 
célefte,  femée  de  fîeurs-de-lys  d'or  ,  &  orné  de  trois  grandes 
nuées  d'argent , .  avec  une  éioile  au  milieu  de  chacune.  On 
voit  dans  ce  compte,  que  le  Roi  fit  préfent  aux  Princes,  &  à 
quelques-uns  des  Seigneurs  qu'il  alfocioit  à  fon  Ordre  , 
d'agraffes  d'or  en  forme  d'étoile  ,  &  d'anneaux  auffi  d'or,  tels 
qu'ils  font  ordonnés  par  les  Statuts.  Enfin,  cette  pièce  nous 
a  confêrvé  les  noms  des  Princes  ,  &  de  quelques-uns  des 
Seigneurs  qui  furent  compris  dans  la  première  promotion  : 
le  Dauphin  &  fès  trois  frères  (  Louis ,  duc  d'Anjou  ;  Jean  , 
duc  de  Berri  ;   &  Philippe  ,  furnommé  le  Hardi  ,  tige  de  la 


(r)    Nouveau  Traité  de  Diplomatique ,  t.  IV,  p.  54-2,  note. 

(f)    Nouvelle  preuve  que  le  Roi  Jeanîeft  le  Fondateur  de  l'Ordre  de  l'Etoile. 

(t)  Ou  I  3  5  I  ,  fuivant  la  manière  de"  commeiKcr  l'année  qu'on  adoptera. 
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branche  des  derniers  ducs  de  Bourgogne);  Philippe,  duc 
d'Orléans,  frère  du  Roi;  Louis  de  Bourbon;  Charles,  comte 
d'Artois,  Philippe  &  Louis  de  Navarre;  le  vieux  Dauphin, 
Patriarche  de  Jhérufak'm  ;  (Hunibert  II,  Dauphin  de  Vien- 
nois) (u)  ;  M.  de  S.'  Venant;  Jean  de  Challillon  ,  Grand- 
Maître  d'Hôtel  du  Roi,  c'efl-à-dire  Grand  -  Maître  de 
France  ^v^ ;  Monf.  dAndrefel,  Chambellan  du  Roi;  Meffire 
Jean  de  Clermont ,  auiïi  Chambellan  du  Roi  &;  Maréchal 
de  France;  &  les   quatre  Chambellans  du  Dauphin. 

J'ajoute  à  cette    lilte  le  Connétable  Charles    d'Efpagne , 
qualifié  Chevalier  de  l' Étoile ,  dans  l'Hiftoire  de  la  Maifon  de 
Châtillon  ;  Jean  II,  Vicomte  de  Melun  ,  Comte  de  Tancar- 
ville  ,  qualifié  de  même  dans  l'Hiftoire  de  Courtenay  ;  Jacques 
Bozzuto,  mort  à  Naples  en  1358,  Se  enterré  dans  la  lépuliure     oml/.  d 
des  ducs  de  Duras,  de  la  première  Maifon  d'Anjou -Sicile ,  Gr.  of  a^  la 
avec  cette  épitaphe  :  Hïc  jacet  Egngius  miles  Jacolms  Bonutiis  ,,y^ij 
^uijuit  de  Socictatc  Stcll/c  illuflris  Domini  Joannis  Ri  gis  Fraii- 
coriim ,  &c.  (y).  Enfin,  le  Sire  de  Ba\elinghen,  Capitaine  du 
Château  de  Guines,  qui  félon  les  Chroniques  de  S.'-Denys^^^^, 
abandonna  fon  pofle  pour  aller  à  Saint-Ouen  le  jour  de  la 
Fête.   Ce   zèle  indifcret    (car  les  Anglois  profitèrent  de  fon 
abfence  pour  s'emparer  de  la  place  ) ,  fuppofe  qu'il  étoit  Cheva- 
lier de  l'Ordre. 

Sur  la  foi  du  P.  Meneflrier ,  dans  fon  Traité  de  la  Chevalerie 
ancienne  &  moderne ,  je  crois  pouvoir  ajouter  encore  Geoffioy 


Duchtfne , 
p.  2^1, 

P.  21  i , 


Couronne  , 


(u)  Humbcn  II  ,  après  avoir  con- 
fonimé  la  cefTion  de  fcs  États  à  Phi- 
lippe de  Valois ,  en  i  34.9  ,  entra  dans 
l'Ordre  de  S.'  Dominique,  au  mois 
de  décembre  1350,  &  fut  fait  Pa- 
.triarche  à' AUxandrie  ,  non  de  Jéru- 
Jutan  ,  le  i ."  janvier  1351- 

(x)  Il  n'cftdéligné  dans  le  compte 
^e  la  Fontaine ,  que  par  le  titre  de  fa 
ilignité  ;  mais  comme  on  fait  d'ailleurs , 
.(  Ducliefiie ,  fiijloire  de  Chajiillvii , 
p.^/Sj  que  Jean  de  Chaflillon  avoit 
été  rcvctu  de  cette  charge;   au  plus 


&.  qu'il  la  pofiedoit 
il  et!  é\ident  que  le 


tard  l'an  1350, 

encore  en  i  3  5  5 

Grand-Maître  dont   la   Fontaine   fait 

mention  ,   ne  peut  être  que  Jean  de 

Challillon. 

fj/J  Difcorfi  ddle  fiimiglie  del 
Jyigiio  di  A'dpoli  dtl  Signer  Carlo 
de  Lellis ,  in-fol.  NapoU ,  1654, 
parte  I.'p.  296. 

(^)  Chrcii.  de  S.'  Denys ,  t.  Il, 
fol.  lô^-jV."  LeCapitaine  du  château 
de  Guines  y  cil  nommé,  par  corrup- 
tion ,   Biilulin^ueliuiii, 
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de  Cliarni  ,   Gouverneur  de  Saiiit-Omer,  qui  fut  tué  à  fa 

bataille  de  Poitiers ,   où   il  portoit  l'oriflamme.   M.  Gallaiid 

avoit  vu,   dans   le  cabinet   de   M.   Foucaiill ,   un  inanulcrit 

intitule  ,  «  Demandes  pour  le  tournoy  ,  que  je  Geoffi-oy  de 

»  Charni,  fais  à  haut  &  puiffînit  Prince  des  Chevaliers  Noftre- 

»  Dame   de  la  Noble  Mai  Ton  ,  à  être  jugées   par  vous  &  les 

»  Chevaliers  de  voftre  Noble  Compagnie  ).  »  C'efl  peut-être 

dans  cet  Ouvrage  que  le  P.  Menefbier  avoit  trouve  de  quoi 

fonder  la  qualification  de  Chevalier  Ae  l'Étoile ,  qu'il  donne  à 

•Charni.  Faute  de  favoir  ce  qu'efl:  devenu  le  manufcrit  d'oii 

j'aurois  pu  tirer  des  éclaircinemens  utiles  à  mon  objet,  je  fuis 

obligé  de  m'en  tenir  au  témoignage  du  P.  Meneflrier  (a). 

Ce  font-là  tous  les  Chevaliers  de  l'Étoile  que  j'ai  découverts 
fous  le  règne  du  Roi  Jean  :  je  n'en  conclurai  point  que  la 
première  promotion  n'ait  pas  été  plus  nombreuse ,  encore  moins 
que  la  même  diflinél:ion  n'ait  pas  été  accordée  depuis  à  quelques 
autres.  Il  eft  également  vrailèmblable,  &  que  le  Roi  décora 
de  fon  Ordre  un  plus  grand  nombre  de  Seigneurs,  Se  que  le 
nombre  de  cinq  cents  ne  fut  pas  rempli.  Nous  pouvons  même 
conjecturer  avec  beaucoup  de  fondement ,  non-feulement  que 
le  nombre  n'a  jamais  été  complet ,  mais  encore  qu'il  n'y  a 
point  eu  d'autre  tenue  de  Chapitre,  conféquemment  d'autre 
promotion  ,  que  celle  de  i  3  5  2.  La  tenue  d'un  fécond  Chapitre 
auroit  nécetîàirement  donné  lieu  ,  comme  le  premier,  à  des 
dépenlês  dont  il  fèroit  fait  mention  dans  les  comptes  de  l'Argen- 
tia"  du  Roi  :  il  exifte  quelques-uns  de  ces  comptes  pour  les 
années  poftérieures  ;  &  l'on  n'y  trouve  que  des  articles  de 
dépenfe  faite  pour  lafolennitédu  6  Janvier  1352,  qui  avoient 
été  omis  dans  celui  de  la  Fontaine.   Par  exemple  ,    dans   un 


(a  )  L'original  de  ces  Demandes 
étoit  dans  la  Bibliothèque  Royale  de 
Bruxelles  ,  au  temps  oîi  écrivoit  le 
P.  Meneflrier.  J'avois  efpérc  ,  d'après 
l'indication  di;  M.  Galland,  en  trouver 
une  copie  à  la  Bibliothèque  du  Roi. 
M.  Béjot  a  bien  voulu  prendre  la 
peine  de  Vy  chercher,  &  ne  l'y  a  point 


trouvé  ,  non  plus  qu'un  autre  ma- 
nufcrit intitulé  :  Oraifons  de  lu  fefle 
Noflre-Danu  mv-aoujl ,  tju!  fui  faite  à 
l'hoflel  de  S  '  Oyn  ,  pvvr  /ii  fefle  de 
l'Etoile,  qui  efl  indiqué  dans  le  Cata- 
logue des  Livres  de  Charles  V,  &  qui 
avoit  patlé  dans  la  Bibliothèque  CoU 
bert,  où  il  étoit  cette  1008. 

compte 
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compte  de  l'an  i  3  5  3  ,  on  lit  ;  «  Pour  deniers  payés  aux  valiets 
couftepointiers ,    qui  firent  Si   tendirent  au   commandement  « 
du  Roi  les  encourtinemens .  ...   de  la  Noble  Maifon,  pour  «' 
caufe  de  la  fête  de  l'Etoile ,  faite  illec  ou  mois  de  janvier ,  « 
l'an  3  5  I  "  fl'J.  On  lent  bien  d'ailleurs  qu'il  n'eût  pas  été  de 
la  figelîê  du  Roi ,  tandis  que  la  France  étoit  menacée  de  tous 
côtés  par  les  Anglois  ,  de  convoquer  à  Saint-Oueo  les  Gou- 
verneurs de  (es  Pinces  fcj ,  les  Commandans  de  fes  troupes, 
en  un  mot ,  tous  ceux  qu'il  avoit  le  plus  d'intérêt  de  laiirer 
fur  (es  frontières. 

Ce  fut  probablement  à  l'occafion  de  l'inflitution  de  l'Ordre, 
que  le  Roi ,  pour  en  répandre  le  fymbole  dans  Ton  Royaume, 
le  fit  graver  fur  une  nouvelle  monnoie  ,  qui  prit  de-là  la  déno- 
mination :  comme  on  avoit  eu  auparavant  de  gros  blancs  à  la 
couronne  &  aux  jieurs-de-lys ,  on  eut  alors  i\ç.  gros  blancs  à 
l'étoile  (d).  Le  Blanc  nous  en  a  confervé  deux  de  différente 
grandeur.  Dans  le  champ  de  la  plus  petite  ,  on  voit  une  Croix 
grecque  cannelée,  dont  les  quatre  branches  fe  réuniffent  à  un 
cercle  ,  au  milieu  duquel  efl;  une  étoile  ,  ayant  pour  centre  une 
autre  Etoile  moins  grande  :  le  revers  préiente  une  efj)èce  de 
temple,  avec  quatre  étoiles  aux  quatre  coins,  chacune  dans 
\\\\  cercle  :  au  milieu  du  temple  eft  une  grande  étoile,  pareille 
à  celle  qui  fait  le  centre  de  la  croix.  L'autre  monnoie  porte 
ime  croix  fans  cannelure,  avec  deux  étoiles  en  diagonale,  de 
droite  à  gauche  ;  le  revers  n'ofîie  qu'une  feule  étoile  placée 
entre  deux  mots.  J'obfèrverai  comme  une  circonflance  fin<TU- 


(h)  Ce  compte  commence  au  mois 
de  janvier  1352  ('3Î3)><^  fi"it 
au  I."  mai  de  la  même  année.  Gloff, 
de  Du  Cange ,  an  mot  Stella. 

(c)  La  perte  de  Guines  venoit  de 
lui  apprendre  combien  il  lui  importoit 
qu'ils  n'abandonnaflcnt  point  leurs 
portes. 

(d)  Le  Blanc ,  Trahi  tiijl,  des 
Jnon.  de  l'r.  p.  217. 

Ces  monumcns  font  plus  certains 
que  les  deux  médailles  publiées  par 

Tome  XXXIX. 


Jacques  de  Bie ,  dans  fa  France  Métal- 
lique,  &i  qui  n'ont  pas  néanmoins  para 
fufpcfles  au  P.  Honoré deS."  Marie. 
L'une  rcprélente  un  Ange  dans  les 
nues  ,  portant  une  étoile  ,  Si.  au-dcP- 
fous  ,  trois  couronnes  pofées  à  teiré. 
On  lit  autour ,  ainlmlate  duni  Itnem 
liabnis;  &  à  l'exergue ,  drjlirrsajlri  m. 
L'autre  médaille  repréftntç  une  étoile 
rayonnante  f urmontée  d'une  couronne , 
avec  ces  mots  :  Alonjtrant  Jiegibtis 
ajîra  viaiiu 
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lière  ,  que  le  petit  rond  très-difUiKn;  qu'on  aperçoit  au  milieu 
de  chacjiie  ctoile,  pourroit  bien  repréfenler  la  ronJctte  cl'aïur  &, 
Je  petit  joleil  d'or,  qui  dévoient  être  au  centre  de  l'étoile  que 
les  Chevaliers  portoient  au  chaton  de  leur  bague  &  à  leur 
ferma  il. 

On  ne  (auroît  douter  qu'en  même-temps  le  Roi  ne  fongeât 
à  rendre  durable  l'ctablifrement  qu'il  veiioit  de  former.  Au 
mois  d'ovflobre  1352,  il  ilonna  des  Lettres  portant  création 
d'un  Chapitre  de  Cluinoines ,  C/uipchiiiis  &  Clercs  (e) ,  pour 
célébrer  l'Office  Divin  dans  la  Chapelle  de  la  Noljle  Maifon; 
&  donation  au  profit  de  ce  Chapitre ,  àts  forfaitures  & 
(fpiives ,  dans  toute  l'étendue  du  Royaume;  avec  ordre  à  Tes 
Officiers  de  JufHce ,  Gens  de  lès  Comptes  &  autres  ,  de  déli- 
vrer &  faire  délivrenles  fruits  defdites  forfaitures  &  efpaves, 
au  Gouverneur  ou  Receveur  de  la  Noble  Maifon.  Le  Gouver- 
neur n'efl  pas  nommé;  ce  pouvoit  être  Philippe  Oger  ou  Ogier, 
qui  l'étoit  certainement  en  i  3  54,  fuivant  une  pièce  du  22 
août  de  la  même  année,  qui  n'a  jamais  été  publiée,  &  fe 
conferve  manufcrite  dans  le  cabinet  de  S.'  Martin  des 
Champs  (f).  C'efl:  une  commiffion  donnée  par  le  Roi  Jean, 
à  Pierre  je  Chafel  dit  Caharet ,  Clerc-Procureur  de  la  Noble 
JVhnfon  de  Saint-Ouiii ,  d'aller  par-tout  le  Royaume  lever  le 
produit  des  forfaitures  &  efpaves  accordées  à  la  Noble  Maifon , 
pour  &  au  lieu  de  Maijlre  Philippe  Ogier ,  Clerc-Notaire  du 
Roi,  &  Gouverneur  delà  Noble  Maifon,  lequel  trop  occupé  aux 
befoignes  qui  lui  font  enchargiées ,  ne  peut  foi  abfcnter  de  Paris , 
pour  vacquer  à  cette  levée;  (ans  néanmoins,  ajoute  le  Roi, 
que  ladite  commiffion  diminue  en  rien  le -pouvoir  qu'il  a 
ci-devant  accordé  à  Philippe  Ogier  (g). 


(' e)  Cette  pièce  ef^  imprimée  dans 
\eSpiciU^tàe  D.  Luc  Dachery  ,  t.  111, 
p.  7?i  ;  dans  \t  Ccd.  DifLinat.  de 
Léibnitz  ,-  p.  194-;  dans  le  Rec.  des 
On/on.  t.  I.V,  p    I  16. 

^fj  Cette  pièce  fe  trouve  parmi 
-celles  que  D.  Pernot  avoit  recueillies. 

(gj   Le   Laboureur    (  Intrcduâio/i 


à  l'Hilf.  de  Charles  VI,  du  Maine  de 
S.'  Denys ,  p-  ^^■)  a  bien  connu 
Philippe  Ogier,  Maître  des  Comptes, 
&  Pierre  Du  Chaflel  :  il  a  fu  que  le 
premier  étoit  en  1^54-,  Générai  l'ift- 
teiir  des  Bâtimens  de  la  Mvble  Maifon 
de  Saint-Oiiin  (il  ne  lui  donne  pas  la 
qualité  de  Gouverneur  )  iiX  HecuveUr 
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Ces  Lettres  ne  prodiiifirent  pas  tout  l'efîèt  que  le  Roi  en 
attendoit  :  il  ne  s  etoit  pas  rappelé  lorfqu'on  les  expédia  ,  qu'il 
avoit  antérieurement  affigné,  pour  d'autres  ufages,  des  Tommes 
à  prendre  fur  ces  mêmes  fonds  ;  d'où  il  arriva  que  les  Ecclé- 
Haltiques  mai  payés  le  plaignirent.  En  conféquence  ,  Jean 
donna,  le  17  février  135J,  de  nouvelles  Lettres  inter- 
prétatives des  précédentes  ,  par  lefquelles  il  fixe  à  huit  cents  Sj>!dlèg(,t.]ll, 
livres  parifis ,  le  revenu  qu'il  entend  attacher  à  la  Chapelle  1'''^-/^'^% 
de  la  Noble  Maifon  ,  tant  pour  l'entretien  de  la  Chapelle, /, /(j-/.  *  ' 
que  pour  les  gages  des  Chapelains  &  Clercs  qui  la  deiîèr- 
vent  (h).  Il  ordomie  enfuite ,  ainfi  que  dans  (ts  Lettres 
antérieures,  que  cette  fomme  fera  levée  fur  les  confifcations 
échues  ou  à  échoir  dans  le  Royaume  :  &  afin  de  prévenir 
l'abus  que  fès  courtiiàns  pourroient  faire  de  (à  facilité  natu- 
relle,  de  laquelle  il  avoit  le  courage  de  le  défier,  il  veut 
qu'on  n'ait  aucun  égard  à  toute  Ordonnance  poflérieure,  qui 
affigneroit  des  fommes  à  prendre  fur  les  mêmes  fonds  ,  en 
faveur  de  qui  que  ce  fût ,  même  de  fes  plus  proches  parens , 
jufqu'à  ce  que  les  huit  cents  livres  fufiènt  payées. 

Le  bienfait  du  Roi  ne  fut  pas  la  feule  dot  de  la  Chapelle 
de  Saint-Ouen.  Dès  l'année  1352,  Henri  de  Culant,  Archi- 
diacre de  l'Églife  de  Thérouenne,  avoit  donné  à  Notre-Dame 
de  l'Étoile,  en  la  A'Iaïfon  de  Saint-Ouen  (  c'eft  ainfi  qu'il 
qualifie  la  Chapelle)  ,  le  village  de  Lengennerie,  fitué  fur  la 
grande  route  de  Paris  à  Orléans  :  &  au  mois  de  juin  1356, 
le  Roi  y  réunit  tout  ce  que  la  comteflè  d'Alençon  ,  veuve 
du  connétable  de  la  Cerda,  pofîcdoit  à  Saint-Ouen,  après 
l'avoir  acquis  d'elle  par  échange.  Hihlu  hkc 

C'eil  la  dernière  fois  quil  foit  parlé  de  l'agrandilTement  -^^  P">''s.t.Ul, 
de  la  Noble  Maifon,  fous  le  règne  du  Roi  Jean.  La  fuite ''*'' "^'^ 


des  Forfaitures  de  France.  II  a  fii  que 
le  fécond  ,  d'abord  Clerc  des  Ccmptis , 
c'eft-à-diie  Auditeur,  devint  Ala'itre 
en  tj7^  ;  mais  il  ne  le  qualifie  point 
Procureur  de  la  Noble  A'Lvfon  ,  ôc 
parpît  avoir  ignore  que  Cliajhl,  par 


une  commifllon  particulière,  fut  fubC- 
litué  à  Ogier,  pour  la  levée  des  For~ 
fait  lires. 

(Il)   II  n'ert  ])oint  parlé  de  Cha- 
noines dans  ces  Lettres. 


Qqqq    \\ 
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nialheureiife  Je  la   funefle   bataille    de   Pculiers   annonça  la 
décadence    de   l'Ordre.    Dans   la  fiuiation  où   fe   trouva   le 
Dauphin  Charles,  jiendanl  la  prifon  du  Roi,  il  ne  nouvoit 
guère  s'occuper  de  tenues  de  Cliapilres  &  de  promotions  de 
Chevaliers  :  il  fe  montra  même ,   dès  le  comnienceinenl  de 
fon  adminiflration ,    peu    difpofé  à  maintenir  l'ctahliiTement 
que  fon  père  avoit  forme,  h^s  deniers  tleftincs  à  l'entretien 
de  la  Chapelle  &  aux  gages   des  Chapelains,  furent  bientôt 
détournés  pour  fatisfaire  à  àts  befoins  plus  pre(iàns.  Charles, 
qui  avoit  pris  en  1357,  le  titre  de  Régent ,  fit  expédier,  le  2 
oélobre  i  3  5  B  ,  des  Lettres  par  lefquelles  il  ordonne  que  les 
forfaitures  ,   amendes  ,   rachats  ,  &:c.    qui  écherront   depuis 
ce  jour  jufqu'à  la  fête  de  S.' Jean-Baptiile  de  l'année  fuivante, 
fo'ient  convertis  en  la  rédemption  &  délivrance  de  Monfeigneur 
(  le  Roi  ) ,  nonobftant  qu'elles  eufîènt  été  auparavant  converties 
Rec.JfsOrd.    cil  ûccroijfement  de  la  Noble  Mai/on.  Avant  l'exi^iration  de  ce 
r.JKp.jj;^.  terme,  le   29  mai    1359,   il  ordonna  par  d'autres  Lettres, 
lbid.f,tp(;.    qu'au  préjudice  des  droits  de  la  Noble  Maison  de  Sa'int-Ouïn , 
on  prélèvera  fur  les  fonds  qui  lui  avoient  été  accordés ,  c'eft- 
à-dire  les  forfaitures,  confifcations  &  autres,  vingt  mille  deniers 
dorait  mouton ,  poin-  fub venir  aux  nécejfités  du  Roi  &  à  l'entre- 
tien des  gens  de  fon  Hôtel  en  Angleterre.  Je  ne  vois  pas  que 
ces  fonds  foient  retournés  depuis  à  leur  première  deftination. 
Jean ,  depuis  fon  retour  en  France ,   ne  paroît  pas  avoir 
fongé  à  rendre  à  fon  Ordre  l'éclat  qu'il  pouvoit  avoir  perdu 
par  l'infortune  &  par  l'abfènce  du  Fondateur.   Cependant  il 
habita  quelquefois  le  Palais  de  Saint-Ouen  :  on  a  des  Lettres 
Zr^f»/,      jg  j^jj  (iQ,iin^g5  ^^  /^  Noble  Maifon ,  le  i.  1  mars  m6i  ;  mais 

(te" Par.  r,  111,  W  ji  y  eu  fait  mention  ni  de  tenue  de  Chapitre,  ni  d'aHèmblée 
P'-^"^'  de  Chevaliers;  &  je  ne  connois  aucun  monument  où  il  eu 

foit  parlé  durant  les  années  qu'il  pafîà  dans  (on  Royaume, 
d'où  il  partit  en   i  3  64 ,  pour  retourner  en  Angleterre. 

On  ne  devoit  pas  s'attendre  que  Charles  V,  fon  fucce/îêur, 
s'emprefîàt  de  remettre  en  honneur  un  Ordre  dont  il  avoit 
déjà,  pendant  fa  Régence ,  dégradé  le  chef-lieu ,  en  détour- 
nant les  fonds  deflinés  à  l'entrçtçnir.   AufTi  paroît-il  certaii\ 
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■que  îe  Chapitre  fonde  pour  defîêrvir  leglife  &  prier  Dieu 
pour  les  Chevaliers,  celîa  dès-lors  d'exilter,  ou  ne  fublilla 
pas  loJig  -  temps  après.  La  terre  de  Lengennerie ,  k'giiée  en 
1352  ,  comme  je  l'ai  dit,  à  la  Chapelle  de  Notre-Dame  cle 
l'Etoile,  par  un  Archidiacre  de  Thcrouenne ,  appartenoil  en 
1367,  à  la  Sainte-Chapelle  de  Paris,  à  cjiii  Charles  lavoit 
donnée,  fuivant  fes  Lettres  du  mois  d'avril  de  la  n^ême  année,  Pfc.tiesOrd, 
qui  rappellent  cette  donation  comme  faite  antérieurement.  '-^'P''» 
La  Noble  Maifon  devint  donc  une  Mailon  de  plailànce;  & 
quelques  années  après  elle  fut  al)Lindoni";ée  au  Dauphin  pour 
fon  ejhattementy  ainfi  que  nous  l'apprenons  d'une  Ordonnance 
de  l'an  1374.  Rec.AtsOri, 

Ce  changapent  n'entraîna  pas  dès -lors  l'extinélion  de  ''^^>f'^7y 
l'Ordre  :  il  fuDnfta,  non  plus  comme  Ordre  de  Chevalerie, 
mais  comme  marque  de  diflinétion ,  en  forme  de  devife 
honorifique,  que  les  Rois  accordèrent  quelquefois  pour  récom- 
penfe  de  fervices  ,  fuis  aucune  formalité ,  &  fans  exicer  de 
ferment.  Le  marquis  de  Courbon-Blénac,  dans  une  requête 
qu'il  prélenta  au  Parlement  en  1739,  alléguoit  des  Lettres 
de  Charles  V,  du  20  Février  1375  (i) ,  par  lefquelles  ce 
Prince  oâioïc  à  un  des  auteurs  du  marquis  Arnaud  de  Courbon, 
&  à  quatre  autres  Gentilshommes  qui  y  font  nommés  (k)  ; 
le  pouvoir  de  porter ,  eux  &  leurs  hoirs ,  la  Royale  Étoile ,  en 
tous  lieux ,  [oit  batailles ,  tournois ,  fêtes  &  compagnies  qu'il  leur 
plaira  ;  après  s'êîre  bien  informé  de  leur  bonne  &  noble  géné- 
ration ,  &  en  confidération  des  grands  &  utiles  fervices  qu'ils 
lui  ont  rendus.  Favyn  rapporte  en  entier  de  pareilles  Lettres  TTiéâtri 
de  Charles  V,  par  lefquelles  il  efl  permis  à  Jean  de  ^'^'"""'"^i. 
Rochechouart  (l)  &  à  Jean  de  Beaumont  ks  Chambellans ,      ''  ^^  ' 


fi)  Ces  Lettres  fe  trouvent  auffi 
dans  la  Généaloijie  de  Courbon  ou 
Corhon,  qui  fut  jointe  à  la  Requête; 
Ce  qui  a  éié  copié  dans  le  JD/cT.  Gén. 
de  Delbois ,  r   VU ,  p.  x  ;  1 . 

(k)  Ces  quatre  Gentilshommes 
font  :  de  Tc/ac  ,  Pierre  le  Comic  , 
Antoine  de  Pontac ,  Jean  de  Loulhic. 


(l)  Ce  doit  être  Jean  II,  qualifié 
Confeiiler  &  Cliambellan  du  floi 
&  de  Jean  duc  de  Berri ,  dont  les 
enfans  partagèrent  la  fucceffion  en 
14.1  9,  faivant  la  Généalogie  de  Ro- 
chechouart,  par  le  Laboureur,  dans 
fes  Additions  aux.  Mém,  de  Cajhtnau, 
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de  porter  la  Royale  Étoile  en  tous  lieux ,  foit  hataiUes ,  tonrnoh-, 
fêtes ,  &c.  On  ne  regardera  pas  comme  un  Ordre  de  Cheva- 
lerie militaire  ,  dans  le  fens  que  nous  attachons  à  ce  terme , 
im  Ordre  qui  fe  conféroit  par  une  hinpie  permifTion  du 
Prince,  &.  qui  fe  tranfmettoit  héréditairement  aux  defcendans 
de  celui  qui  i'avoit  reçu  le  premier. 

Du  peu  d'exemples  que  je  viens  de  citer ,  &.  qui  font  les 
feuis  que  mes  recherches  m'aient  fournis,  on  peut  conclure 
que  Charles  V  accorda  rarement  de  femblables  permifîjons. 
Si  ces  privilèges  avoient  été  multipliés ,  on  en  trouveroit 
quelques  traces  dans  les  titres  de  plufieurs  Maifons  Nobles 
du  Royaume,  qui  remontent  à  cette  époque,  &  au-delà; 
mais  je  puis  alTurer  fur  la  foi  de  i'homme  le  ]jÀ\xs  inftruit  en 
ces  matières  ,  &  fous  les  yeux  de  qui  patient  toutes  les  produc- 
tions de  titres  pour  obtenir  les  honneurs  de  la  Cour ,  que 
dans  le  nombre  prodigieux  de  pièces  qu'il  a  vues  ,^  il  n'en  a 
point  rencontré  où  la  qualité  de  Chevalier  de  l'Etoile  foit 
jointe  au  nom  d'aucun  des  Seigneurs  du  temps  dont  nous 
parlons.  Les  ftatues  &  les  tableaux  ne  nous  fourniiïènt  pas 
plus  de  lumières  pour  ce  règne  :  on  n'y  découvre  rien  à 
quoi  l'on  puilîè  reconnoître  l'Ordre  du  Roi  Jean  ;  point 
d'aorafFe  en  forme  d'Etoile  ,  ni  au  manteau ,  ni  au  chap- 
peron;  point  d'anneau  femblable  à  celui  qui  ell  "décrit  dans  les 
Statuts. 

Charles  V  lui-incme,  Chevalier  de  l'Ordre,  à  la  première 
promotion  ,  ne  paroît  nulle  part ,  dans  les  portraits  qui  nous 
refient  de  lui ,  foit  en  peinture ,  foit  en  fculpture ,  avec  les 
marques  diftindives  de  cet  Ordre,  dont  il  étoit  devenu 
Grand-Maître  par  la  mort  de  fon  père.  L'inve)itaire  général 
des  bijoux  &  efets  de  ce  Prince  ,  fait  au  mois  de  janvier 
1380,  comprend  dans  le  plus  grand  détail  &  avec  des 
defcriptions  exades,  les  moindres  joyaux,  foit  bagues,  foit 
awrafFes  ,  jufqu'à  ïanncl  des  vendredis  ,  lequel  (  ce  font  les 
termes  de  l'inventaire)  e^  vielle ,  &  y  efl  la  Croix  double 
noire  de  chafcun  cojlé.  Pourquoi  n'y  trouve-t-on  pas  l'ûgrâffe 
à  l'Étoile ,  que  les  Chevaliers  étoient  obligés,  par  les  Statuts» 
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'Je  porter  tous  ies  fameJis ,  &  l'an  ne  m  d'or  à  l'Étoile ,  qu'ils 
ne  dévoient  jamais  quitter  î 

Cependant  l'Ordre  continua  de  fubfifter  fous  le  fucceflêur 
de  Charles  V.  Selon  un  compte  de  Charles  Poupart,  Argen- 
tier du  Roi  (m),  du  i."  octobre  135^9  au  dernier  mars 
enfuivant  ,  Charles  VI  l'avoit  conféré  à  deux  Seigneurs 
étrangers ,  non  par  de  fimples  permilîions  de  le  porter ,  mais 
par  le  don  du  collier  qui  en  étoit  devenu  la  marque  (n). 
On  lit  dans  le  compte,  au  Chapitre  intitulé,  Dons  àpliifieurs 
Seigneurs  :  «  Un  collier  d'or  de  l'Ordre  du  Roi  (  il  n'y  eu 
avoit  point  d'autre  que  celui  de  l'Étoile  )  qu'il  donna  au 
Comte  de  Na(fau  &  dAffiilebruce  (de  Saarbruk),  du  pays 
d'Alemaigne  ».  Et  tout  de  fuite  :  «  Un  collier  d'or  de  l'Ordre  . 
du  Roi,  qu'il  donna  à  PonsGrognet,  Chevalier  dudit  pays, 
&  de  la  compaignie  dudit  Comte  ». 

Ces  deux  exemples  font  les  feuls  que  je  connoiiïe  ;  &  il 
ne  me  refte  pour  fortifier  l'indudion  qu'on  en  peut  tirer , 
que  les  deux  portraits  de  Louis ,  duc  d'Orléans ,  frère  de 
•Charles  Vl,  confervés  dans  le  Chapitre  &i  dans  le  Réfedoire 
des  Céleftins.  Louis  eft  repréfenté  debout ,  vêtu  d'une  robe 
de  velours  cramoifi ,  à  grandes  manches  pendantes ,  fourrées 
d'hermine,  avec  une  Étoile  à  fix  pointes  fur  le  côté  gauche 


Cm)  On  trouve  une  copie  de  ce 
compte  dans  le  cabinet  de  l'Ordre  du 
Saint-Efprit ,  v.  VIII,  des  Aîé/ari^cs  , 

fil-  '^i- 

C'eft  dans   un   compte   du  même 

Charles  Poupart ,  pour  l'année  i  392, 

3u'il  eil  parlé  pour  la  première  fois  , 
es  cartes  à  jouer.  On  y  lit  :  «  à 
3j  Jacquemin  Grin2:onneur  ,  Peintre, 
3J  pour  trois  jeux  de  cartes  a  or ,  oc  a 
»  diverfes  couleurs,  de  piufieurs  de- 
»  vifes  ,  pour  fon  ébattenient ,  cin- 
s>  qùante-fix  fols  parifis.  »  C'crt;  à 
cette  même  année  •  392  ,  époque  du 
malheureux  état  où  tombaCharles  VI, 
qu'on  fixe  ordinairement  celle  de  l'in- 
vention du  jeu  des  cartes  ,  qui  tut , 
dit-on,  imaginé  pour  le  divertir.  Le 


P.  Meneflrier  (Biblioth.  curleufe  if 
inflniiRive ,  p.  /7j^î  cite  ce  compte 
d'après  un  Regiltre  de  la  Chambre  des 
Comptes. 

fnj  Comme  il  n'efl:  point  parlé  de 
collier  dans  ies  Statuts ,  ii  y  a  bien 
de  l'apparence  que  l'ufage  s'en  étoit 
introduit  depuis.  Suivant  la  Roque 
C  Traité  de  la  Nobkjfe ,  p.  301)', 
«  le  collier  étoit  fait  d'un  tortil  ou 
chaîne  d'or  à  trois  chaînons  entre-  « 
noues  de  rofes  d'or  émaillées  alter-  a 
Hâtivement  de  blanc  &  de  rouge ,  <c 
oùpendoitune  étoile  récamée  d'or". 
La  devife  de  l'Ordre,  dont  il  n'ell  fa/'t 
non  plus  aucune  mention  dans  ifS 
Statuts ,  étoit  :  Monjlrant  Rt^ibus 
ajiraviain, 
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de  la  poitrine.'  Ces  deux  portraits,  quoique  réparcs  plufieurs 
fois,  palîènt  pour  être,  fiiion  du  temps  du  Prince,  au  moins 
d'un  temps  peu  éloigné  foj;  Ôc  ce  feroit  fans  fondement  qu'on 
accuferoit  les  Peintres  d'avoir,  de  leur  chef,  placé  fur  la 
poitrine,  une  étoile  qui  n'y  auroit  pas  été  originairement. 

Nous  voilà  parvenus  à  l'époque  où  l'opinion  commune 
place  l'abolition  totale  de  l'Ordre  de  l'Étoile.  Plufieurs  Auteurs 
ont  écrit  que  Charles  VI  contribua  lui-même  à  l'avilir ,  en 
multipliant  les  Chevaliers,  &  qu'enfui  Charles  VU  le  voyant 
dédaigné  pour  cette  railon  par  les  Seigneurs  de  la  Cour,  le 
réduiiit  à  n'être  plus  que  la  décoration  perfonnelle  du  Chevalier 
du  Guet,  à  qui  il  l'abandonna/;.'//- ///t^w,  Brantôme  fpj  & 
Cafteinau  f(^J  "font  les  plus  anciens  Écrivains  qui  aient 
attribué  la  dégradation  de  l'Ordre  de  l'Étoile  à  la  multi- 
plicité des  Chevaliers  créés  par  Charles  VI ,  Se  l'aviliffement 
à  l'abandon  qu'en  firent,  ou  Charles  VII  ou  Louis  XI,  au 
Chevalier  du  Guet  ;  car  ils  ne  font  pas  d'accord  fur  le  dernier 
point. 

J'oblèrverai  d'abord  que  le  fait  de  la  multiplicité  des  Cheva- 
liers de  l'Étoile  fous  Charles  VI  ,  doit  être  pour  le  moins 
fufpe6l  ;  puifque  l'hiftoire  &  les  monumens  généalogiques 
nous  fourniffent  fi  peu  de  noms ,  accompagnés  d'une  qualité, 
dont  la  Nobleflè  n'auroit  pas  négligé  de  fe  faire  honneur  , 
dans  la  fuppofition  même  que  l'Ordre  étoit  tombé,  par  défué- 
tuue  ,  en  une  forte  d'oub'i  frj.  Lorfque,  fous  le  règne  de 
Charles  IX  ,  l'Ordre  de  Saint-Michel  fe  trouva  teFlement 
déf^radé  ,  qu'on  l'appeloit  u/i  collier  à  toutes  hetes ,  les  plus 
grands  Seigneurs  du  Royaume  à  qui  il  avoit  été  conféré,  ne 


(o)  Je  ne  m'en  fuis  pas  fié  au  récit 
de  Favyn  &  de  Sauvai  ;  j'ai  été  fur 
les  lieux  ,  pour  examiner  les  deux 
portraits. 

(p)  Cité  par  le  Laboureur  dans 
les  Additions  aux  Mémoires  de  Caf- 
telnau,  t.  I ,p.  j>;(). 

(q)  Méni.  de  Caltcln.  1. 1 ,  p,  j  r. 
Il  l'aut  leur  join(ire  deux  autres  com- 


temporains  qui  ont  jîenfé  de  même; 
Bodin  (deRepub.l.  V),&.àa  Haiilan, 
p.  ygy  ,  edit.  de  I ^j6 . 

(r)  C'eit  l'expreffion  dont  fe  fert 
M.  l'Abbé  Garnier,  en  parlant  de 
l'inftiiuiion  de  l'Ordre  de  S. '-Michel, 
qui  remplaça  celui  de  l'Étoile.  Hifi.  d,e 

/r.  t.  X  Vil,  p- 34-7-  -r 

> 
dédaignèrent 
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dédaignèrent  pas  de  continuer  à  fe  qualifier  Chevaliers  de 
l'Ordre  du  Roi;  &  cetoit  l'Ordre  de  Saint-Michel. 

Je  foupçonne  donc  une  méprife  de  la  part  de  nos  deux 
Ecrivains.  Ils  avoient  oui-dire ,  ou  là,  ce  font  les  expreffions 
de  Brantôme,  que  les  Chevaliers  fous  Charles  Y\ ,  foitrmil- 
lo'ient  en  toute  la  France,  En  effet,  ce  Prince,  au  rapport  de 
Monflrelet  (f) ,  en  avoit  créé  plus  de  cinq  cents  avant  le 
fiége  de  Bourges  en  141 2.  Ces  Chevaliers,  tels  que  les 
Rois  avoient  coutume  d'en  faire  en  certaines  occafions ,  par 
ïaccoUée ,  auront  été  pris  pour  des  Chevaliers  de  l'Étoile  par 
nos  deux  Ecrivains,  qui,  en  conféquence,  attribuèrent  au 
feul  Ordre  de  Chevalerie  que  l'on  connût  alors  en  France,  tous 
ceux  qu'ils  trouvèrent  qualifiés  Chevaliers;  en  quoi  ils  iemblent 
d'autant  plus  excufîibles,  que  voyant  l'Ordre  de  Saint-Michel 
avili  de  leur  temps,  par  la  profuflon  avec  laquelle  Charles  IX 
l'avoit  répandu ,  ils  purent  penfer  que  la  même  caufê  avoit 
produit ,  un  peu  auparavant  ,  l'avilifîëment  de  l'Ordre  de 
l'Etoile. 

J'ai  dit  que  Brantôme  &  Cafteinau  n'étoient  pas  d'accord 
fur  l'époque  de  l'abolition.  Ce  fut,  dit  Caftelnau  ,  Charles  VII 
qui  le  fupprima  ,  faïjant  porter  l'Etoile  aux  Archers  de  Paris  ; 
&  cela  fut  caufe ,  ajoute-t-il ,  que  tous  les  Chevaliers  le  quittèrent. 
Ce  fut  Louis  XI,  dit  Brantôme,  qui  pour  ce  qu'on  ne  voyoit 
qu'Efloiles  devant  les  yeux ,  aujfi-bien  le  jour  que  la  nuit ,  abolit 
l'Ordre ,  &  en  donna  les  Etoiles  au  Chevalier  du  Guet  &  aux 
Archers. 

Les  Ecrivains  poflérieurs  fe  font  partagés  entre  ces  deux 
opinions.  Favyn  ,  qui  avoit  placé  d'abord  dans  fbn  Hijîoire 
de  Navarre ,  l'extindion  de  l'Ordre  fous  l'an  145  5  ,  changea 
d'avis  dans  fon  Théâtre  d'honneur ,  &  en  recula  l'époque  de 
plufieurs  années,  (ans  néanmoins  la  fixer  précifément.  «Si  le 
Roi  Charles  VU,  dit-il,  euft  aboly  ledit  Ordre  de  l'Efloile  «t 

(f)  «  Et  là  ,  afffz  près  d'un  gîbct  de  la  cité  (Bourges)  ,  furent  faits  plus  ce 
de  cinq  cents  Chevaliers  ,  defquels  &  aufli  de  plufieuvs  autres  qui  n'avoient  « 
porté  bannières  eflcvécs.  »  Cliroii,  de  Alonjlrdtt ,  t,  J ,  c.  oj. 

Tome  XXX LX.  Rrrr 
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„  en  1455,1!  ne  l'euft  pas  donné  au  prince  de  Navarre,  GaHon 

»  de  Foix  ,  Ton  gendre ,  l'an  mil  quatre  cents  cinquante  &  hui6l; 

M  &  la  porte   Bordeille  ,   dite   à  prcfent   S.'  Marceau  ,  rebaftie 

»  tout  à  neuf  l'an  quatre  cents  (oixante  &  un  (auquel  décéda 

»  ledit  Charles  VII)  ne  porteroit  pas  en  Ton  trontifpice  l'image 

ï>  de  la  Vierge  Marie,  fur  le  piedeflail  <lc  laquelle  fe  void  encores 

à  picfent  un  efcu  d'azur  à  une  Efloile  d'or.  »   Favyn  nous 

lailîè  ignorer  d'où  il  a  tiré  le  fait  de  Gallon  de  Foix,  qu'on 

ne  retrouve  que  dans  quelques   Auteurs  qui  l'ont  emprunté 

de   lui  ;    tels    font  entr'autres ,   Sauvai  &  le  P.  Honoré  de 

Sainte-Marie.  Ces  deux-là  (ur-tout  ont  fi  lidèlement  copié  le 

te>te  de  Favyn,  qu'à  fon  exemple  ils  nomment   Galion  de 

Foix,   gendre  de  Charles  VII,  en    14-5  H,  quoique  Gaftoii 

n'ait   cpoufé   Magdeleine  de   France   qu'en    1462,  environ 

lin   an  après  la  mort  du  Roi.   Quel  fonds  peut-on   faire  fur 

de  pareilles   autorités!    L'Etoile  li'or  fur  uu   écu   d'azur,   an 

pied  de  l'image  de  la  Vierge,  à  la  porte  Bordeille,  ne  doit 

j^as  impofèr  davantage.  Des  le  temps  du  Roi  R<jbert,  comme 

on  l'a  vu  au  commencement  de  ce  Mémoire  ,  la  Vierge  étoit 

invoquée  fous  le  nom  d^ Etoile  tie  la  Ahr ;  &  il  étoit  naturel 

que  uir  la  porte  d'une   ville  où   la  principale  Fglife  eft  fous 

l'invocation  de  la  Vierge,  on  la  repréfentât  avec  cet  ancien 

fymbole,  dont  i'ulage  fubfide  encore  aujourd'hui  dans  plufieurs 

Oratoires. 

Il  eft  fâcheux  pour  l'opinion  dont  j'examine  les  preuves, 
que  Sauvai  n'ait  point  cité  de  garant  d'une  Lettre  qu'il  dit 
avoir  été  écrite  par  Lo.iis  XI,  en  1470  ,  aux  Prévôt  des 
Marchands  &  Echevins  ,  «  pour  les  avertir  cju'il  fê  propofoit 
»  de  venir  à  Paiis  célébrer  la  fête  de  l'Ordre  de  l'Étoile,  & 
»>  qu'il  entendoit  que  les  Primes  »S;  autres  grands  Seigneurs 
qn'il  amèneroit  avec  lui  ,   fulfent  logés  pai  Fourrière  ». 

La  difficulté  de  concilier  ce  projet  de  Louis  XI ,  avec 
l'époque  de  l'inflitutîon  de  l'Ordre  de  Saint-Michel ,  qu'on 
f<iit  être  du  1.^'  août  i4<'9  ,  eft  une  forte  raiion  de  d(Hiler 
que  la  Lettre  ait  jamais  exiflé,  ou  au  moins,  de  préfumer 
que  Sauvai  l'a  mal  entendue.  Si  l'Ordre  de  l'Étoile  eût  joui 
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en  x^-'O,  d'une  alTez  grande  confidération  pour  que  le  Roi 
Louis  XI  voulût  en  célébrer  la  fête,  il  n'efl  pas  vraifemblable 
que  dans  le  premier  article  des  Statuts  de  l'Ordie  de  Saint- 
Michel,  par  lequel  il  cfl  ordonné  aux  Chevaliers  défio-nés, 
de  renoncer  à  tout  autre  Ordre  de  Chevalerie  qu'ils  auroioit 
reçu  avant  leur  éleélion ,  ce  Prince  n'eût  rien  dit  de  celui 
de  l'Etoile,  qui  auroit  encore  été  l'Ordre  Royal,  foit  pour 
l'excepter,  foit  pour  l'exclure  formellement.  Henri  III,  en 
inftituant  l'Ordre  du  Saint-Efprit ,  fit  une  mention  exprefîe 
de  celui  de  Saint-Michel  :  par  l'article  XXXVII  des  Statuts, 
il  exclut  ceux  de  les  fujcts  qui  (eroient  déjà  décorés  de  quelque 
autre  Ordre ,  excepte  toutefois  celui  de  Adoiifieur  Scûiit-Michel , 
dont  il  admet  la  concurrence  avec  le  fien. 

Il  n'efl:  pas  plus  vrai/êmbiable  que  Louis  XI,  dans  le  temps 
où  il  venoit  de  créer  \\\\q  Chevalerie,  qui  excluoit  toutes  les 
autres,  «Se  qu'il  avoit  à  cœur  d'accréditer,  eût  voulu  renou- 
veler la  fête  d'un  Ordre  dont  il  ne  daigiie  pas  même  parler 
dans  les  Statuts  de  celui  qu'il  inftituoit.  Concluons  donc  que 
Sauvai  a  mal  pris  le  {tns  de  la  Lettre  de  Louis  XI.  Ce  Prince 
a  pu  mander  au  Prévôt  àts  Marchands  qu'il  vouloit  venir 
à  Paris  ,  célébrer  la  fête  de  l'Étoile,  y>y?«/77  Stelhz ,  expreflion 
qui  défignoit  la  fête  des  Rois,  qu'on  appeloit  aulfi  \ Appari- 
tion ,  c'efl-à-dire ,  l'apparition  île  l'Étoile;  Se  Sauvai,  qui 
d'après  Favyn  ,  étendoit  la  durée  de  l'Ordre  jufqu'au  règne 
de  Louis  XI,  même  de  Charles  VIII,  aura  jugé  que  lapte 
de  l'Étoile  dont  il  s'agilfoit  dans  la  Lettre  du  Roi ,  étoit  la 
fête  de  l'Ordre ,  connu  fous  ce  nom.  Il  me  femble  que  tout 
concourt  pour  appuyer  la  conjecflure  que  je  hafarde  de  propofèr. 

Au  relie,  il  nous  importe  peu  de  lavoir  auquel  des  deux 
règnes  on  doit  rapporter  l'abolition  de  l'Ordre,  &  lequel  des 
deux  Rois,  Charles  VII  ou  Louis  XI,  l'abandonna  au  Capi- 
taine du  Guet.  Il  s'agit  feulement  d'examiner  fi  ce  fut  par 
mépris  que  fe  fit  ce  prétendu  abandon ,  ainfi  qu'on  le  dit  commu- 
nément, fur  la  foi  d'une  tradition  vague. 

Pour  ofer  foutenir  cette  opinion  ,  il  iaudroit  être  certain 
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XJJage 

des  tufs, 

t.J.p.^p'i, 


que  l'office  de  Capitaine  du  Guet  ctoit  regardé  alors  comme 
peu'digne  d'une  décoration  réfervée exclufivement  à  la  NoblefTe. 
Mais  il  efl  au  contraire  facile  de  prouver  que  cet  office,  dont 
les  fonctions  fe  trouvent  exprimées  dans  les  chartes ,  par  le 
titre  de  Cujios  Villœ  (t) ,  Cuflos  Exculnarum ,  éloit  noble  par 
lui-même ,  &  qu'il  exigeoit ,  dans  celui  qui  en  étoit  pourvu , 
une  noblefîê  chevalerefque. 

Je  n'infifterai  ni  fur  une  Ordonnance  de  S.'  Louis,  Je 
l'an  1254  (u) ,  dans  Lujuelle  le  Capitaine  du  Guet  e(t  défigné 
abfolument  par  la  qualitication  de  Chevalier ,  Miles  Gueti ,  ni 
fur  les  Lettres  Patentes  de  Philippe  de  Valois,  de  l'an  i  342  , 
cians  lefqueiles  l'Officier  chargé  de  la  Garde  de  Paris  ,  eft 
nommé  abfolument  Chevalier  du  Guet  (x) ;  quoique  je  pufle 
néanmoins  en  conclure  ,  par  anticipation,  que  ce  titre  étoit 
attaché  à  l'office  long-temps  avant  que  le  figne  de  la  Cheva- 
lerie de  l'Étoile  y  fût  joint.  Un  compte  cité  par  Bruflèl,  me 
fournit  une  preuve  plus  direéle  ;  il  commence  ainfi  :  Compotus 
Gueti  per  dejuiiéîum  Guillelmum  de  Garennis  nûlitem ,  quondam 
cuflodem  Villa  Parifuis.  Par  le  lêul  arrangement  Ats  mots,  on 
voit  que  la  qualité  de  Chevalier  éio'ii  inhérente  à  la  perlonne, 
&  que  Guillaume  des  Garennes  ne  l'empruntoit  pas  de  fou 
office ,  qui  pouvoit  d'ailleurs  être  regardé  comme  militaire. 

Ces  deux  partages,  &  principalement  le  fécond,  peuvent 
fonder  au  moins  une  induélion  ;  mais  ce  n'efl:  point  aflêz  : 
ils  dépofent  pour  un  temps  trop  éloigné.  J'apprends  d'un 
regillre  de  la  Chambre  àts  Comptes ,  cité  par  Du  Cange 
dans  fon  Glojfaire ,  cp'en  1436  on  traita  de  dérogation  à  la 
Coutume,   les  Lettres  du   Connétable,   en   vertu  defquelles 


(t)  La  même  dénomination  fe 
trouve  dans  un  Arrêt  du  Parlement 
de  l'an  1266  ,  qui  enjoint  aux  Bour- 
geois de  faire  guet ,  lorfqu'ils  font  com- 
mandés par  le  Prévôt  de  Paris  ,  ou  le 
Gardien  de  la  Ville  :  Qui  non  guettant 
ad  nia-'datiini  pra-pofiti  Parifienjîs  iP' 
cu^udis  Vdlix,  Reg.  Oliin, 


(u)  La  Marre  en  a  donné  un  extrait 
en  françois  dans  fon  Traité  de  la  Police, 
t.  ],p'.  236. 

(x)  «  Si  donnons  en  mandement  à 
noltre  Prévofl:  ,  à  noftre  Chevalierdu  « 
Guet  &  à  nos  Sergensde  Paris,  &c.  » 
Rec.  des  Ordon,  t.  ii^  p-  437' 
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'Henri  de  Ville  blanche  (y)  ,  Ecuyer  de  l'Écurie  du  Roi ,  &  non 
Chevalier,  fut  pourvu  de  l'office  de  Capitaine  du  Guet; 
Henricus  de  Villahlancâ  fcutifer  fcutijeriœ  Régis ,  comniijjiis  & 
jlaùilitiis  ad  officium  militis  excuhiarum  jeu  Guetti  villa  Parifienfs , 
non  obflanle  quod  didus  Henricus  non  fit  miles  ,prout  cjl  conjuetum , 
pcr  Litteras  Dom.  Conjlahuluiii.  Datimi  Pariftis ,  ij  aprilis 
j^j(f.  Les  Lettres  du  Connétable  étoient  un  brevet  de 
difpenfe.  J'apprends  encore  d'un  Arrêt  du  Parlement  du  1  4 
janvier  14;/,  cité  par  le  même  Du  Cange,  que  Charles  VII 
en  renouvelant  la  Loi  qui  excluoit  de  l'office  de  Capitaine 
du  Guet,  quiconque  n'étoit  pas  Chevalier  ,avoit  déclaréqu'une 
difpenfe  émanée  de  lui ,  pourroit  y  fuppléer.  La  difpofition 
de  l'Arrêt  efl:  précifè  :  Nullus  habeat  vel  detineat  prœdiâum 
offciuiu ,  nifi  fuerit  miles  ,  vel  per  nos  in  hoc  difpenfatus. 

Or  c'eft  dans  l'intervalle  de  1436  à  1457  ,  je  veux  dire 
en  1455,  ^'-l'o'"'  place  ordinairement  l'admiffion  du  Capitaine 
du  Guet  dans  l'Ordre  de  l'Etoile,  &  que  plufieurs  Écrivains 
ont  fait  de  cette  année,  l'époque  de  l'aviliffèment  de  l'Ordre. 
Ainfi,  dans  leur  opinion ,  le  même  Roi  qui  ordonna,  confor- 
mément à  l'ancien  nfage ,  proiit  efl  conjiietwn ,  que  nul  ne  fût 
revêtu  de  l'office  de  Capitaine  du  Guet  qu'il  ne  fût  Cheva- 
lier, auroit  conféré  au  Commandant  du  Guet,  l'Ordre  de 
Chevalerie,  par  mépris  pour  ce  même  Ordre. 

En  fuppofant  que  l'année  1455  fût  véritablement  l'époque 
de  l'admifTion  du  Capitaine  du  Guet  dans  l'Ordre  de  l'Étoile, 
il  ne  feroit  peut-être  pas  impoffible  de  découvrir  quel  efl 
celui  qui  en  a  été  le  premier  décoré.  Le  Roi  Charles  VII 
avoit  donné,  en  1455,  l'office  de  Capitaine  du  Guet, 
vacant  par  le  décès  d'Olivier  de  Ville-Robert,  de  Villa  Robert} , 
à  Philippe  de  la  Tour ,  en  récompense  de  fes  bons  fervices pendant 
les  guerres  ,    &  par  forme  de   dédommageinent  des   froffès 


(y  )  On  voit  dans  l'églife  de 
Chevri  en  Brie  ,  à  une  lieue  de  Brie- 
Comte- Robert ,  l'épitaphc  d'un  Jean 
de  Villeblanche  ,  Écuyer  ,  StJoncur 
de  (  Ctievri  )  mort  le  4.  juin  1  5  1  i  ,  & 
fur]a  principale  cloche  de  cette  cglife; 


une  infcription  qui  porte  :  Je  fus  fuite 
potir  Chevri.  Noble  homme  A/itoine  Je 
Villeblanche ,  Seigneur  de  Clu  vri ,  l'an 
/j}4-  Lebeuf ,  Hilt.  du  Diocèfê 
de  Paris,  t.  XIV;  p.  i^i  &.  i^z. 
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rançons  iju'il  avoît  payées ,  pour  fortir  des  piifons  des  ennenùs. 
Comme  Philippe  n  ctoit  pas  Ciievalier  ,  non  objhmte  quod 
idem  Philippus  non  joret  miles ,  le  1-loi ,  par  le  Brevet  même  du 
don  de  l'office,  lui  avoit  accorde  une  difpenfe  :  Eum .  .  .  . 
pcr  litteras  dont  diâi  offic/i  d</pc/ifindo.  Jean  de  Harlay  forma 
oppodtion  à  la  réception  de  Philippe  de  la  Tour,  en  vertu 
dune  rcfignation  faite  en  fa  faveur,  par  Olivier  de  Ville- 
Robert  ,  du  confentement  du  Roi ,  entre  les  mains  du  Chance- 
lier. De-là  naquit  un  procès  qui  ne  fut  jugé  qu'en  1457  fij. 
La  Cour  débouta  Jean  de  Harlay,  fur  le  fondement  que  lui- 
même  n'étant  pas  Chevalier,  &  n'ayant  point  obtenu  de 
difpenfê ,  la  réfignation  faite  à  foji  profit  étojt  caduque;  au 
lieu  que  dans  Philippe  de  la  Tour ,  le  vice  qui  leur  étoit 
commun,  avoit  été  couvert  par  une  difpenle  du  Roi. 

Sur  cet  expofé,  il  me  femble  que  le  Capitaine  du  Guet 

qui  auroit  été  décoré  de  l'Ordre  de  l'Etoile  en   1455  ,    ne 

pourroit  être  qu'Olivier  de  Ville-Robert,  ou  Philippe  de  la 

Tour  ;  le  premier  peu   de  temps  avant  fa  mort ,  le  fécond 

auiïi-tôt  après  fon  inftitution. 

^Ofufin'      A  l'égard  de  Jean  de  Harlay ,  fuivant  k  Généalogie  de  fa 

p.  7^7.  '    Maifon,  il  fut  pourvu  de  l'office  de  Capitaine  du  Guet,  en. 

confidération  de  fa  vaillance ,  proueffe  &  pnul'liomie,  par  Lettres 

du  j  août  i  ^6 1  ;  nonobflant  l'oppofition  de  Philippe  de  la  Tour, 

ijui  en  avoit  été  démis.   Je  trouve  l'éclaircilîèment  de  ce  fait 

dans  un  ouvrage  attribué  à  Régnier  de  la  Planche,  imprimé 

en    1565  (a).  «11  me  fouvient ,  dit-il,  avoir  ouï  dire  à  feu 

»  mon  grand-père,  que  le  roi  Louis  unzième,  à  la  requefte  des 

»  habitans  de  Paris ,  dépofîi  un  Chevalier  du  Guet ,   pour   ce 

»  feulement  qu'il  n'eftoit  point  Gentilhomme  de  race,  encores 

»  qu'il  eufl  hanté  les  armes,  &  qu'au  refte  il  fût  bien  homme 

»  de  bien  ;  &    pour  remettre  i'eftat  en   fon   honneur ,   le  fïfi 

»  exercer  par  le  père  grant  de  M.  le  Préfident  de  Harlay  ,  qui 


(■^)  Pronuiiciatum  r^diejam/arii , 
anno  Domini  14^7- 

(a)  Du  grand  iT  loyal  devoir.  .  . 
de  MAI.  de  Paris  envers  le  Roi  é'''  la 


Couronne  de  France ,  p.  152.  Ce  livre  ]   Parifien,  Huguenot 


efl;  aufli  connu  fous  le  nom  de  Livre 
des  A^arduvids.  La  Croix  du  Maine  , 
fur  tcpinion  d'auams  ,  l'attribue  à 
Régnier  de  la  Planche  ,  Gentilhomme 
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avoît  en  ce  temps-là  déjà  eftat  &  grand  crédit  en  la  Maifon 
du  Roi.»  Il  e(l  évident  que  ce  Chevalier  du  Guet  dépofé, 
parce  qu'il  n'ctoit  pas  Gentilhomme  de  race ,  devoit  être 
Philippe  de  la  Tour. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  à  Jean  de  Harlay  fuccéda  Jean  le 
Bouteiller  de  Senlis  fon  gendre  ,  qui  avoit  obtenu  fa  furvi- 
vance  le  22  feptembre  1496  (h),  Certainement  celui-là 
n'eut  pas  befoin  de  difpenfe  (c)  ;  8c  rien  ne  prouve  mieux 
que  l'office  de  Capitaine  du  Guet  de  Paris,  conferva  la 
diflindion  de  ne  pouvoir  être  pofledé  que  par  un  Chevalier, 
ou  par  un  Gentilhomme  fufceptible  de  la  Chevalerie.  [1  en 
fut  de  même,  félon  les  apparences,  pour  les  autres  villes  du 
Royaume  qui  eurent  une  compagnie  du  Guet  fJJ.  L'Ordon- 
nance de  Charles  IX,  du  mois  de  juin  1564,  portant  créa- 
tion «-A'  /'ofîce  de  Chevalier  'lu  Guet ,  à  Orléans,  avec  même 
puiffdtice  &  autorité  que  celui  de  Paris,  y  efl  formelle  :  au^juel 
office,  dit  le  texte,  doit  être  pourvu  un  Gentilhomme  expérimenté 
au  fait  des  armes ,  &  de  conduite. 

11  s'enfuit  de  cette  difcuffion,  qu'au  lieu  de  prendre  pour 
un  figne  d'avilifîêment  la  concefTion  qui  fut  faite  de  l'Ordre 
de  l'Étoile,  au  Capitaine  6.\\  Guet,  il  falloit,  au  contraire, 
regarder  cette  conceffion  m/'ine  comme  une  preuve  que 
l'Ordre  n'étoit  point  avili  ;  puifque  le  Roi  l'attachoit  à  un 
office  qui  ne  pouvoit  être  exercé  que  par  wn  Chevalier. 
Je  ne  fais  fi  je  fuis  parvenu  à  remplir  également  les  autres 
objets  de  ce  JVlémoire. 

Je  m'étois  piopofé  de  montrer  que  le  roi  Jean  eft  le  véri- 
table fondateur  de  l'Ordre  de  l'Étoile;  que  cet  Ordre,  dans 


(b)  Les  Provlfions  de  Jean  le 
Bouteillier  ,  furent  ret^illréts  le  l  3 
juillit  14-97.  Elles  fe  trouvent  au  vol. 
des  Ordonn'Hces  de  Charles  Vlll  , 
cotté  H  ,  fol.  217. 

(c)  André  Duchefne  ftifoit  remon- 
ter JLiffiu'au  règne  d"Hui;ues  Capet , 
rori^'ine  des  Sii  :neurs  de  Senlis,  fur- 
nommés    Boiiit  llr,  de   la   ihar.,e  de  _ 
Cirand  Bouteillierde  Froiice  ,  qui  entra  1   du  GuU  èi  yUlts  dcjun  Jiojaume, 
dans  leur  Maifon  au  commencement  | 


du  douzième  fiècle.  Hift.  des  Grands 

Off.    t.    VI,  p     2^0. 

(d)  Le  Maire,  dans  Çt%  Antiquités 
d'Orléans ,  (  (dit.  in- fol.  p.  j  n  6  ^ 
fuiv  )  prétend  qu'originairement  il  n'y 
en  avoit  que  cinq,  l'arls ,  Orléans, 
Lvon  ,  Bordeaux  &  Sens  ;  mai-  que 
Louis  XIII,  par  Ion  Edit  d'OdoSre 
6  î  I  ,  <;  fV/ijé  diux  Ci.'nrs  Capitcints 
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fon  inflitiitioii ,  c'toit  militaire,  non  une  Confraîiîe  relîgîeiifè; 
que  les  maliieurs  &  l'abfeJice  du  Roi  en  prcparcieiil  la  dcca- 
dence  ;  qu'avant  la  mort  du  fondateur  ,  il  ctoit  déjà  dccliu 
de  fon  état  primitif;  qu'il  tomba  infendblement  fous  Charles  Vj 
que  ce  Prince  cefla  lui-même  d'en  porter  la  marque  dans  les 
dernières  années  de  fa  vie  ;  que  fous  fon  règne  il  fe  conféroit 
fans  aucune  cérémonie,  par  une  (impie  Lettre;  qu'alors  ce 
fut  moins  un  Ordre  de  Chevalerie  proprement  dite,  qu'une 
devifê  honorifique,  une  faveur  du  Souverain;  que  Charles  VI 
&  Charles  VII  n'ont  point  prodigué  cette  difiinclion  ,  bien 
loin  qu'ils  aient  multiplié  les  Chevaliers  à  l'excès ,  comme 
quelques  Ecrivains  l'ont  avancé;  qu'ainfi  ce  n'efl  point  à 
cette  prétendue  profufion  qu'il  faut  attribuer  l'abolition  de 
l'Ordre,  qui  s'eft;  plutôt  éteint  qu'il  n'a  été  dégradé.  Dans  fa 
vue  de  perpétuer  le  fouvenir  du  plus  ancien  établifîèment  de 
ce  genre  qui  eût  exiflé  en  France  ,  le  Roi  (  je  ne  déciderai  pas 
fi  ce  fut  Charles  VII  ou  Louis  XI),  conféra  l'Étoile  au 
Capitaine  du  Guet,  comme  un  caractère  diftinélif  auquel  on 
devoit  reconnoître  l'Officier  important  chargé  de  veiller  à  la 
fureté  publique;  &.  celui-ci  en  communiqua  les  marques  à  les 
archers ,  de  même  que  les  Maréchaux  de  France  font  porter  aux 
leurs,  fur  leurs  bandoulières,  les  bâtons  de  commandement. 
Mais  ce  n'ed  point  de  cette  décoration  accefToire  ,  qu'il  tire  fa 
dénomination  attachée  à  fon  office,  Chevalier  du  Guet  ;  puifque 
l'office  exigeoit  la  Chevalerie,  &que  dès  le  temps  de  S.' Louis, 
Agiles  Gueti  étoit  le  lynonyme  de  CuJIos  excubiamm. 

Tel  e(l  le  réfultat  de  mes  recherches  fur  l'hifloire  du  plus 
ancien  Ordre  de  Chevalerie  dont  nos  Annales  faflent  mention, 
&  qui  paroît  avoir  fêrvi  dans  la  fuite,  de  modèle  en  plufieurs 
points,  aux  établilîèmens  du  même  genre.  J'ai  penfé  qu'à  ce 
double  titre,  elles  pouvoient  mériter  d'être  communiquées  à  la 
Compagnie. 

SUPPLÉMENT 
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SUPPLEMENT 

A    U 

TRAITÉ    HISTORIQUE 

DE  LA  Religion  des  anciens  Perses\ 
Par  M.  l'Abbé  Foucher. 

JE  crois  devoir  interrompre  mes  Recherches  fur  la  Rehgton    Décembre 
iîe  la  Grèce,  pour  m'occuper  de  nouveau  d'un  objet,  dont       ^77-- 
j'ai  pendant  plufieurs  années  entretenu  l'Académie.  La  publi- 
cation des  livres  Zeiuh  ne  me  permet  pas  de  différer  plus 
iong- temps. 

Jufqu'à  prélent ,  nous  n'avions  guère  connu  les  anciens 
Perles,  que  comme  nous  connoilîbns  les  anciens  Egyptiens, 
les  anciens  Indiens,  les  anciens  Phéniciens,  &  beaucoup 
d'autres  peuples,  c'eft  -  à  -  dire  ,  par  le  rapport  d'Ecrivains 
étrangers  à  ces  Nations.  Mais  comme  ces  Ecrivains  ne  font 
pas  toujours  d'accord  entr'eux  ;  qu'on  peut  les  loupçonner 
de  n'avoir  pas  toujours  vu  avec  allez  d'attention ,  ou  d'avoir 
quelquefois  reçu  fans  beaucoup  de  dilcernement ,  ce  qu'on 
leur  racontoit  ;  ce  n'cft  qu'en  pelant  leurs  témoignages ,  en 
les  difculaiit  relativement  aux  circonflances  qui  les  rendent 
plus  ou  moins  dignes  de  foi ,  enfin  en  les  examinant  par  les 
règles  d'une  laine  critique,  qu'on  peut  en  tirer  des  connoiîîlmces 
fur  lefquelies  on  puifîe  raifonnablement  compter. 

Ce  lêroit  toute  autre  chofe  lî  nous  pouvions  pénétrer  dans 
les  archives  originales  de  ces  peuples;  fi  nous  trouvions  &  fi 
nous  pouvions  entendre  les  Livres  où  les  Légilîateurs  &  les 
Prêtres  avoient  configné  leurs  ioix  &  leurs  dogmes  religieux. 

*   Ce   Mémoire  n'cfl  pas  ici  à  fa  place   naturelle,   pour  n'avoir    pas  été 
remis  à  taups. 

Tome  XXXIX.  S  iii 
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Pliifieiirsde  nos  conjeéliires  tomberoientd'eiles-mcmes,  d'autrCs 
fe  re^Tiifieroient,  &  quelques-unes  fe  tourneroient  en  certitude. 

En  travaillant  fur  l'ancienne  religion  de  la  Perle,  j'ai  fenti 
plus  d'une  fois  combien  les  ouvrages  de  Zoroaftre,  ou  du 
moins  les  livres  qui  palFent  en-  Orient  pour  ctre  de  lui , 
m'auroient  été  nécedàires  pour  remplir  paifaitement  le  plan 
que  je  m'étois  propofc.  Mais  pouvoit-on  fie  flatter  de  voir 
jamais  ces  Écrits,  ou  d'être  en  état  de  les  lire?  Les  promefles 
de  M.  H)  de  avoient  excité  la  curiofité  àts  Savans  de  l'Europe. 
Après  fa  mort  ,  les  efpérances  fe  font  évanouies.  Il  étoit 
réfervé  à  M.  Anquetil  de  furmonter  toutes  les  difficultés,  de 
nous  apporter  le  Z,eiid-Avcfla,  &  de  le  publier  en  notre  langue. 

J'examinerai  dans  un  moment  fi  ce  recueil  ell  en  effet  la 
produflion  de  Zoroaftre ,  ou  de  l'un  di:5  Zoroafires  ;  mais 
quoi  qu'on  en  penfê ,  on  ne  peut  nier  que  ces  Ecrits  ne 
foient  très-anciens ,  &  par  conféquent  qu'on  ne  doive  puifer 
dans  cette  fource  les  véritables  lentimens  de  la  Nation. 

Je  ne  fuis,  &  ne  ferai  jamais  en  état  de  coiifulter  les  ma- 
nufcrits  Z^Wj  apportés  en  France.  La  traducflion,  que  je  dois 
croire  exaéle ,  me  tiendra  lieu  du  texte  original.  Je  l'ai  lue 
avec  foin  ,  &  j'ai  eu  la  fatisfaélion  d'y  reconnoître  les  principaux 
traits  ài\  tableau  que  je  traçois  autrefois  de  la  religion  de 
Zoroa/be  :  J'y  vois  les  anciens  Perfès  tout  auffi  polythéifles, 
tout  aulfi  dualifles  que  je  les  dépeignois. 

Mais  j'avoue  en  même-temps  que  je  n'avois  pas  des  notions 
exaéles  fur  certains  points  de  leur  doétrine.  L'autorité  de 
nos  Savans  m'a  fait  tomber  dans  quelques  méprifès:  j'avois 
même  un  peu  flutté  le  portrait  de  la  religion  Perfe;  &  fans 
en  dégiii(er  les  vices  efTentiels,  je  la  préfentois  fous  un  point 
de  vue  allez  pbilofopbique,  pour  donner  ime  grande  idée  de 
fon  fondateur.  Les  livres  Trench  m'ouvrent  les  yeux  ;  &.  je 
ne  vois  prefque  plus  rien  dans  cette  Religion  fi  vantée  qui 
la  relève  au-deifus  des  autres  religions  Païennes. 

Je  ne  puis  me  difpenfer  d'entrer  dans  cette  nouvelle  dif^ 
cuffion.  Je  ferois  inexcufable  fi  je  ne  profitois  pas  des  lumières 
qui  s'offrent  à  moi ,  foit  pour  confirmer  mes  premiers  fentimens 
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dans  cÊ  qu'ifs  ont  de  vrai,  foit  pour  ies  corriger  dans  ce 
qu'ils  ont  de  défectueux.  Je  le  dois  à  la  vérité:  je  le  dois  à 
l'Académie,  qui  m'a  fait  l'honneur  d'admettre  parmi  fês 
Mémoires  mon  Traité  hiflorique  de  la  Religion  des  Perfes.  Je 
dois  par  reconnoiflànce ,  donner  à  cet  ouvrage^toute  la 
perfecftion  dont  il  efl;  fufceptible. 

Article     premier. 

zoro  astre. 

Il  n'efl:  guère  poiïible  de  parler  de  la  religion  &  dts  luix 
d'un  peuple,  fans  elîliyer  de  fixer  l'époque  du  LégilTateur.  C'efl 
même  un  moyen  de  mieux  faifir  fon  efprit  &  fon  enleignement. 

M.  Hyde  prétendoit  qu'il  falloit  regarder  comme  des  fables 
tout  ce  que  les  anciens  avoient  débité  fur  le  compte  deZoroaftre; 
il  veut  qu'on  neconnoilîe  rien  de  lui  que  par  l'hifloire  détaillée 
que  divers  auteurs  Perfans  nous  en  ont  tranlînilê.  M.  Hyde  en 
donne  des  extraits  étendus;  &  nous  trouvons  les  mêmes  détails 
dans  plufieurs  articles  de  la  Bibliothèque  orientale  de  d'Herbelot. 
M.  Prideaux,  dans  fon  hifloire  des  Juifs  en  fit  un  abrégé  que  .^,     ,   ,. 
tout  le  monde  connoit  ;  &  pour  ne  pas  repeter  mutilement  ce  t.  A'AVI. 
que  d'aufres  avoient  dit  avant  moi  ,  je  me  fuis  contenté  d'en 
rapporter  les  principaux  traits  dans  le  Mémoire  où  je  traite  de 
Zoroaftre.  Enfin  M.  Anquetil  a  placé  une  nouvelle  Vie  de  T.  il,  pan.  /. 
Zoroaftre  à  la  tête  de  la  traduction  des  livres  Ze/iJs  ;  &  l'on 
y  trouve  des  particularités  qui  ne  font  ni  dans  M.  Hyde ,  ni 
dans  la  Bibliothèque  orientale. 

Cette  hifloire  Perfanne ,  quoique  remplie  de  fables  infipides 
&  de  prodiges  puériles,  comme  tout  le  monde  en  convient, 
mérite  cependant  quelque  attention.  Outre  que  le  premier 
Hiflorieii  de  Zoroallre  e(t  très-ancien  (a)  nous  voyons  encore 


(a)  La  plus  ancienne  Vie  de  Zo- 
roallre a  iiour  titre,  '/.erduflh- Nœnah , 
&  tut  compofée  par  '/.erdiiflli-Behrani. 
Cet  Auteur  dit  qu'il  écrivoit  l'an  64.7 
4'Iczdedgcrd ,  qui  revient  à  l'an  1^76 


Je  Jéfus-CFirill;  mais  il  aflure  qu'il  ne 
faifoit  que  traduire  une  ancienne  hif- 
toirc  écrite  en  Pehlvi ,  avec  l'aide  d'un 
Ai^'bcd  très-hahile  dans  cette  vieille 
langue.  M.  Anquetil  croit  que  l'ori- 

Sfff  i] 
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par  le  tcinoignage  de  Pline  &  d'autres  auteurs  Grecs  &:  Latins , 

V^yez  Vif  ,k    (jLie  le  bruit  des  prétendues  merveilles  du  Icgidateur  Perfe  s  etoit 

Zoroaflrt.     yc^^-t^^-\i\\\  de  trcs-boiine  heure  dans  les  pays  étrangers  :  ce  qui 

prouve  que  la  Nation  en  étoit  infatuée  peut-être  mênie  avant 

l'ère  Chrétienne. 

D'ailleurs,  il  efl  indubitable  que  le  Zoroaftre  des  auteurs 
Perfans  efl:  celui  dont  il  eft  fi  fouvent  parlé ,  &  qui  parle 
fi  fouvent  dans  les  livres  Z,eiuls.  Ces  livres,  rappelant  une 
partie  des  principaux  traits  de  l'Hifloire ,  lui  rendejit  té- 
moignage. Or  ces  livres  font  encore  plus  anciens  que  tous  les 
livres  Perfans. 

Je  conclus  de-là,  non  pas  qu'il  faille  adopter  des  fables  qui 
doivent  leur  naiffance  à  l'impolture  &  à  l'excefTive  crédulité, 
mais  feulement  que  cette  Hiltoire  fuppofe  des  faits  certains. 
Il  efl  hors  de  doute,  par  exemple,  qu'un  Zoroaflre  a  paru 
dans  le  monde  avec  éclat  fous  le  règne  d'un  Roi  nommé 
Gurtafp;  qu'il  s'efl:  donné  comme  im  Prophète  envoyé  de 
Dieu;   qu'il  eft  l'Inflituteur  de  la  Religion  des  Mages,  &c. 


ginal  Pt'lilvi  fut  compofé  après  la 
conquête  de  la  Perfè  par  les  Muful- 
nians  :  je.  le  placerois  plus  haut,  fous 
Sapor  I/'  Voici  ma  raifon  ;  On  lit 
dans  le  Zerduflh-Nainah  une  prophé- 
tie ,  que  l'on  met  dans  la  bouche 
d'Onnufd  lui-même  ,  &  qui  efl  bien 
dans  le  goût  du  Zend-Avefla  :  une 
génération ,  dit  Ornuifd  ,  quittera  la 
■Loi,  peur  fuivre  la  voie  d'Abrinian; 
mais  les  AJobeds  s'ûr/nerout  pour  com- 
battre les  JDews.  Le  doute  s'cmpa-era 
du  ca'ur  dis  hommes  ;  if  le  fleuve  brîi- 
laut  /fi  dijfipera.  Ader  bad-  Alarefpand 
paro'itra  :  il  inflruira  les  hommes  de 
tout  ce  qu'ils  doivent  favoir  :  on  lui 
verfera  fur  le  corps  des  métaux  fondus , 
qui  ne  lui  feront  aucun  mal.  Ce  prodige 
dijfipera  les  doutes ,  iX  leur  fera  con- 
no'itre  la  voie  droite. 

L'Archimage  Mahrefpand  joua  un 
grand  rôle  fous  \t  règne  de  Sapor  \." 
il  avoit  en  tête  une  multitude  d'advex- 


fàîres  redoutables  ,  &  travailla  avec 
fuccès  à  rétablir  la  Doctrine  de  Zo- 
roaftre  dans  fa  pureté.  \  k  difoit  fon 
trentième  dcfcendant ,  &  fé  donnoit 
pour  un  homme  à  miracles.  Perfonne 
n'avoit  plus  d'intérêt  que  lui  de  publier 
une  vie  de  fon  trentième  aïeul.  C  etoit 
un  jeu  pour  ce  nouvel  impofleur  de 
forger  une  prophétie,  pour  accréditer 
fa  miffion,  en  fe  faifant  annoncer  par 
Ormufd ,  pour  le  digne  rellaurateur  du 
pur  Avejla.  Si  Mahrefpand  n'e/t  pas 
lui-même  l'Auteur  de  cet  ouvrage,  je 
ne  doute  point  qu'il  n'ait  été  compofé 
par  un  de  fcs  plus  zélés  partifans,  & 
dans  le  feu  des  difputcs.  Âpres  la  con- 
quête de  la  Perfe  par  les  Mufulmans, 
plus  de  trois  cents  ans  après  Sapor  ,  le 
zèle  ardent  pour  Aialirefpand  devoir 
être  un  peu  refroidi.  Ainfj  l'original 
Pehlvi  elt  de  la  fin  du  3."  fiècle  ,  ou 
du  cominencement  du  4."'  \'cy,  l'tLifi, 
de  Zcr.  de  M.  Anquetil, p.  2^. 
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Enfin  ie  ne  crois  pas  qu'on  rilque  de  sccaiter  de  la  venté, 
en  admettant  les  faits  indifférens  c.L-.i  ne  font  ni  bien  m  mal  a 
la  répulation  du  Ligillatcur.  ^  ^,^.^^_  ^^  ^.,,,^ 

J'avois  déjà  porté  ce  jugement  il  y  a  bien  des  années.  Ma  s  ,_  ^^^.^.^ 
n'étant  pas  à  portée  de  l'appuyer  fur  les  monumens  de  la,..0^;- 
Nation  ,  je  m'étois  contenté  de  quelques  preuves  extnnscqiies  , 
dont  l'une  me  paroiffoit,  &  me  paioît  encore,  aulu  dtc.live 
que  frappante.  J'y  joins  quelques  éclairciflemens  qui  me 
femblent  néceifaires,  &  je  renvoie  cette  petite  uifcullion  a 
une  note   (l>). 


(h)  Les  Auteurs  de  cette  Hiftoirc 
nous  donnent  une  preuve  fignalée  de 
leur  bonne  foi ,  en  ne  déguifant  point 
la  fin  tragique  de  leur  Léginateur.  Le 
roi  Guftafp  ,  à  la  perfuafion  de  fon 
Prêtre  ,  avoit  déclare  la  guerre  a 
Argiafp  ,  roi  de  Touran  ,  parce  que 
celui-ci  ne  vpuloit  pas  fe  foumcttre  à 
la  nouvelle  Loi.  Argiafp  irrité  ,  entra 
dans  les  États  de  Gulbfp ,  y  mit  tout 
à  feu  &  à  fang,  battit  ce  Prince,  prit 
la  ville  de  Balkh  ,  paffa  au  fil  de  l'épée 
Lohorafp  père  du  Roi ,  Zoroaftre  lui- 
même  &  tous  fes  Prêtres  ,  _  détruifit 
le  Pyrée  ,  éteignit  le  feu  facré. 

Il  faut  que  lefahfcit  bien  conflant , 
difois-je  dans  mon  Mémoire  fur  Zo- 
roaftre  ,  piifqu'il  nous  ejl  tranfmis  par 
fis  propres  Scélatairs  :  il  étoic  naturel 
qu'ils  chcrchag'ent  à  le  fupprimcr ,    eu 
à   le  pallier  au  mjins  ;  mais  fùrenwnt 
ils  ne  l'ont  point  controuvé.  Les  ficmincs 
ne  font  que  trop  enclins  à  Juger  de  l'ap- 
probation ou  de  la  colère  du  Ciel ,  par 
les  bons  ou  le:  mauvais  fuccc's  ;  à  plus 
forte  raifon  lorfqu'il s'agit  d'une  doâ/rine 
qui  contredit  df  condamne  celle  de  tous 
■    les  autres  peuples  ;  d'un  culte  auquel  l,-s 
autres  Prêtres  du  pays  s'étaient  fcrte- 
vient  oppcfés.  Quoi ,  ce  Prophète  chcri 
de  Dieu,   n'aura  pas  eu  le  crédit  de 
détourner  ce  féau  !  Sa  Religion  aura 
été  profanée  prifqu'aujfi-tôt  qu'établie! 
if  lui-inêine  n'aura  pas  été  fauve  par 


quelque  miracle!  Quel fcaiMlc.  Et 
l'on  voudrait  que  les  Perjans  eiijjeni  in- 
venté,  de  gaieté  de  cœur ,  un  événement 
qui  devoit  déshonorer  leur  Rdi^ion  aux 
yeux  de  la  plupart  des  hommes!  Le  fait 
efi  donc  indubitable ,  puif/u'il efi  avoué; 
h'  puifqu'il  ejl  indubitable,  il  ccnftùte 
l'exiftencc  du  Zoroafire  des  Perfuns , 
celle  du  roi  CuJIafp ,  l^  la  vérité  des 
principaux  traits  de  leur  hijloire.  Méin. 
de  Li'tiér.  t.  XXVII,  p.  269._ 

L'auteur   de  la    nouvelle    Vie   de 
Zoroafi;re  ,  répand  des  doutes  fur  la 
catailrophc  du  Prophète,   &  prétend 
qu'il  mourut  quelque  temps  avant  la 
prife  de  Balkh.  (  Vcy.  Vie  de  Zoroafire , 
p.  jp  J  Je  le  laifi"e  difputcr  fur  ce  point 
contre  M.   Hyde  &.  d'autres  Savans  ; 
&  je  fouiiens'que  mon  raifonnement 
n'en    feroit    pas    moins    convaincant 
quand  je  paffcrois  une  fuppofition  que 
je    ne  vo's  pas  prouvée.   Il  cil  cer- 
tain ,  dirois-je  ,    que    Gufiafp   ne  fe 
détermina  à  la  guerre  ,   contre  l'avis 
de  fes  plus  fages  Minillres  ,  qu'à  l'infti- 
gation  de  Zoroaftre ,  qui  la  lui  ordonna 
de  la  partd'Ormufd.  C'étoit  uneguerre 
de  Religion  contre  un  impie  qui  s'obf- 
tinoità  rejeter  avec  dédain  le  nouveau 
culte.  Gullafp,  fur  la  parole  de  fon 
Prophète  ,  croyoit  marcher  à  une  vic- 
toire aflurée.   11  efi  vrai  qu'après  avoir 
efluvé  de  cruelles  difgraccs  ,   il   vint 
enfin  à  bout  de  rcpoufier  Argiafp;  & 
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Jiirqu'à  prélênt  il  n'y  a  point  de  difriculic.  Mais  ce  Zoroaflre 
eft-ii  le  feul  qui  ait  paru  dans  le  monde!  S'il  di  le  fondateur 
du  Magifme,  un  autre  n'en  aura-t-ii  pas  ctc  le  Reflaurateur  î 
En  quel  temps  faut-il  placer  le  premier  ou  le  fécond?  C'eft 
ce  fur  quoi  les  auteurs  Perfins  ne  nous  donnent  aucune 
lumière.  Ils  nous  difenl  bien  que  leur  prétendu  Prophète  vivoit 
fous  le  règne  de  Guftafp;  que  ce  Prince,  fils  de  Lohorafp,  père 
d'Asfendiar,  grand -père  de  Bahman  ,  rcgnoit  fur  l'Iran  & 
i'Aderbedjan  ;  qu'il  tenoit  fa  Cour  à  Baich ,  Se  qu'il  eut  une 
rude  guère  à  foutenir  contre  Argiafp  roi  de  Touran.  Mais 
nous  n'en  fommes  pas  plus  avances;  car  on  demandera  éga- 
lement quel  eil:  ce  roi  Guflafp,  Si.  quelle  place  il  occupe  dans 
ia  fuite  de  l'Hiftoire! 

D'ailleurs ,  quelque  autorité  qu'on  veuille  donner  à  l'hiftoire 
Perfanne  de  Zoroaltre,  rejetterons-nous  comme  des  fables  tout 
ce  que  les  auteurs  Grecs ,  Chrétiens  &  Mahométans  nous 
rapportent  de  ce  perfonnage,  fous  prétexte  qu'ils  ne  s'accordent 
pas  avec  les  Écrivains  Perfànsî  Cela  feroit  un  peu  dur.  Pour 
concilier,  autant  qu'il  eft  poflible, 'cette  variété  défefpérante  de 
faits  &  de  dates,  j'ai  cru  devoir  reconnoître  deux  Zoroaftres; 
l'un  fondateur  de  la  fecTie,  fous  le  règne  de  Cyaxare  I  Roi  des 
Mèdes;  &  l'autre  reflaurateur  de  la  fecle,  fous  le  règne  de 
Darius  fils  d'Hyftafpe. 

L'hypothèfe  d'un  double  Zoroaftre  n'efl  pas  de  mon  in- 
V.  Fah.  Bill,  vention  ;  plufieurs  Savans  l'ont  propofée  comme  une  folution 
^motoXm'  commode.  Mais  la  commodité  d'une  hypothèfe  \\e\\  prouve 
Brud.er.  Hifl.  que  bien  foiblement  la  vérité.  //  s'agiroit ,  difois-je  dans  le 
^Ari'zonîilrt,  Mémoire  déjà  cité,  tie  Aécoimïr  dûiis  l'HijIoire  ces  deux  Zo- 


celui-ci  fe  retira  dans  Tes  États  ,  où  il 
continua  de  régner  paifiblement.  Mais 
avant  ce  retour  de  bonne  fortune  , 
Guftarp  a  voit  éprouvé  les  revers  les 
plus  funcftcs.  Il  vit  périr  Ton  père, 
fes  enfans.  Tes  frères,  fes  plus  braves 
guerriers  :  il  penfa  lui^nême  tomber 
entre  les  mains  de  fon  ennemi  :  fa 
capitale  fut  prife  &  faccagée ,  fa  Reli- 


gion profanée.  En  tout  ce  fut  une 
guerre  très-malheureufe  ,  dont  l'au- 
teur méritoit  l'exécration  publique, 
&  devoit  être  déclaré  faux  Prophète. 
Cependant  l'enchantement  fubfifta  ; 
mais  le  fcandale  fut  grand.  Encore 
un  coup  ,  les  Perfans  avouent  les 
faits  ;  donc  ils  font  indubitables  ,  & 
ma  preuve  fublillc  dans  toute  fa  force. 
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r0(ijh-es  ;  d'en  fixer  l'époque  ;  de  montrer  les  Princes  fous  h'fqueh  AUm.  de  Lût. 
ils  ont  vécu;  de  développer  le  caraâère  propre  à  chacun  deux  ;     '•■^^'^''i> 
d'en  fiifir  enfn  les  rapports  &  les  différences.  ' 

C'efl  la  lâche  que  je  m'impofois  alors;  &  l'on  a  cru  que 
je  i'avois  remplie  d'une  manière  allez  fatisfiiifànte.  11  fcmble 
donc  qu'on  ne  fuit  plus  à  temps  de  propoler  !ans  preuve  i'hy- 
pothèfe  d'un  unique  Zoroalhe ,  fans  ellà)er  au  moins  de 
réfuter  les  raifons  fur  lefquelles  j'appuie  l'hypothèle  oppofée. 
J'y  tiens  encore  plus  que  jamais  ;  &  li  je  n'ai  pas  eu  ie  bonheur 
de  porter  une  entière  conviélion  dans  l'efprit  de  mes  Ledeurs, 
j'efpère  qu'on  ne  rcfiftera  plus  à  la  force  de  mes  preuves , 
iorfque  je  les  aurai  préfèntées  lous  un. nouveau  point  de  vue. 

Pour  décider  la  question,  partons  d'un  point  fixe  &  con- 
venu. Il  eit  certain  qu'il  exiltoit  un  Zoroartre  du  temps  de 
Darius  fils  d'Hyftafpe.  La  plupart  des  Grecs  donnoient  <à  ce 
perfonnage  une  antiquité  fxbuleule;  mais  Pline  nous  apprend 
que  Aes,  Auteurs  plus  exacts  ,  laiffant  cet  ancien  Zoroaflre 
pour  ce  qu'il  poiivoit  être,  en  plaçoient  un  fécond  immé- 
diatement avant  l'aichimage  Hoflanès  fort  connu  des  Grecs, 
parce  qu'il  accompagna  Xerxès  dans  fa  grande  expédition. 
Diligentiores  ante  hune  (  Hoftanem  )  ponunt  Zoroaflrem  alïum  pi;„,  XXX,  i. 
Proconefnm.  Nous  n'avons  plus  c^s  Auteurs  plus  exaéls  dont 
parle  Pline;  mais  nous  ne  pouvons  douter  qu'ils  n'exidafîënt 
encore  de  fon  temps ,  &  fon  témoignage  efl  irrécufable.  II 
y  avoit  donc  un  Zoroaflre  fous  le  règne  de  Darius,  puifque 
fon  fucceffeur  immédiat  vivoit  fous  celui  de  Xerxès. 

Tous  les  auteurs  Orientaux,  tant  Chrétiens  que  Maho- 
métans ,  s'accordent  à,  placer  Zoroaflre  fous  le  règne  de 
Cambyfe,  ce  qui  revient  à  l'époque  de  Darius  fils  d'Hyltafpe; 
car  le  règne  de  Cambyfe  fut  fi  court,  qu'il  efl  très-naturel  que 
Zoroafh'e  lui  ait  furvécu  ;  &  par  la  même  railon  il  pouvoit 
avoir  connu  Cyrus ,  dont  quelques-uns  le  difent  ami.  Les 
mêmes  Auteurs  s'épuilènt  en  conjeélures  fur  la  jiation  de 
Zoroaflre.  Les  uns  le  difent  Perfo-Mède;  d'autres,  comme 
Pline,  le  font  venir  de  Procoiièle  ;  la  plupart  le  croient  Juif 
apoflat,  difciple  dÉzéchiel  ou  de  Daniel.  Ces  conjedures 
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prouvent  qu'on  ne  doutoit  point  que  Zoroallre  n'eût  vccu 

ious  les  premiers  rois  de  Perfe. 

On  prétend  que  ce  Zoroaflre  avoit  établi  des  écoles  fa- 
meufes  à  Babylone ,  où  la  réputation  de  fa  haute  fagefTe  lui 
attiroit  de  toutes  parts  àts  difciples  diftiiigués  ,  entr'autres  le 
célèbre  Pythagore.  Les  Hiftoriens  qui  ont  fait  la  vie  de  ce 
Philofophe,  alFurent  qu'étant  venu  à  Babylone,  Zoroaftre 
l'initia  dans  les  myftères,  pour  le  purifier  àt%  fouillures  de 
(îi  vie  paffée. 

C'ert  encore  au  même  Zoroaftre  que  l'on  attribuoit  ces 

fublimes  ouvrages  que  les  Grecs  recherchoient  avec  tant  d'a- 

ri':i.XXX.i,  vidité;  car,  comme  l'obferve  Pline,  il  feroit  incroyable  que 

les  Écrits  d'un  trop  ancien  Zoroaftre  eufîènt  été  confervés 

dans  leur  intégrité  à  ti-avers  tant  de  fiècles. 

II  eft  diflîciie  de  fe  refufer  à  tant  de  témoignages  fi  pofitifs, 
&  d'autant  moins  fufpeéis  que,  pour  penfer  ainfi,  il  falloit 
fe  roidir  contre  l'opinion  prefque  générale,  qui  reiéguoit 
Zoroaftre  dans  la  nuit  des  temps.  Aulîi  M.  Hyde,  M.  Prideaux, 
&  tous  ceux  qui  fuivent  leur  opinion,  foutiennent  qu'il. faut 
placer  un  Zoroaftre  fous  Darius  fils  d'Hyftafpe  ;  mais  ils  pré- 
tendent que  ce  Zoroaftre  eft  celui  dont  les  auteurs  Perfans 
décrivent  les  aélions,  le  Zoroaftre  du  roi  Guftafp.  S'ils  ont 
raifon  ,  un  feul  &  même  Zoroaftre  fuftit  pleinement;  car  le 
Zoroaftre  de  l'hiftoire  Perfanne  étant  le  fondateur  de  la  feéle, 
il  ne  doit  plus  être  queftion  d'en  chercher  le  reftaurateiu-,  après 
Darius,  puifque  ,  depuis  le  règne  de  ce  Prince,  il  n'a  paru 
certainement  aucun  autre  Zoroaftre  :  mais  ,  s'il  étoit  prouvé 
que  le  fondateur  de  la  feéle  étoit  antérieur  à  Darius  &:  même 
à  Cyrus,  il  feroit  néceflàire  d'admettre  wn  fécond  Zoro?.ftre, 
à  qui  l'on  donneroit  la  qualité  de  reftaurateur,  puifqu'ii  eft: 
certain  que  fous  Darius  il  exiftoit  un  Zoroaftre. 

Tout  dépend  donc  de  l'époque  du  roi  Guftafp.  S'il  étoit 
vrai ,  comme  l'apenfé  M.  Hyde ,  que  Guftafp  &  Darius  fuftênt 
la  même  perfonne;  ou  queGuHafp  fût  Hyftape,  père  de  Darius, 
comme  M.  Prideaux  l'a  imaginé,  la  queftion  feroit  terminée. 
Cette  hypothèfe,  fondée  fur  une  reftembiance  dans  les  noms, 

a  paru 
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a  paru  d'abord  affez  plaiifible;  mais  la  fcduclion  n'a  pas  duré. 
On  a  bientôt  lenti  le  foible  de  ces  légères  analogies ,  &  je 
puis  me  flatter  de  les   avoir  réfutées  par  des   preuves  fans  ^^^''"'.  '^'  ^'"' 
réplique:  il  eft  inutile  de  les  rappeler  ici,  puirque  l'Auteur  ;,.  ^^„  (^-yâw. 
de  la  nouvelle  vie  de  Zoroaftre  abandonne,  quoiqu'à  regret, 
une  fuppofition  qui  lui  feroit  fi  commode;  il  avoue  de  bonne 
foi  qu'elle  efl  fujette  à  Je  grandes  diff cultes  .  .  .  &.  qu'il  paroît  Vie  de  ZoroaJ!, 
que  Gufafp  roi  de  la  Baâriarie  &  foii  fils  Efpendiar ,  doivent^'  ^■^'- 
être  di (lin gués  d'Hyflafpe  &  de  Darius. 

Ainfi  pour  établir  le  fynchronifme  de  ces  Princes,  il  faudra 
foutenir  qu'un  Guflafp,  roi  de  la  BacTiriane ,  de  l'Iran,  de 
l'Aderbedjan  ,  monarque  indépendant  de  G)  rus,  de  Cambifè 
&  de  Darius,  étoit  leur  contemporain;  &  que  Zoroa(h-e, 
pour  donner  plus  d'étendue  à  fa  fêéle  nailîànte,  palfoit  alter- 
nativement de  la  Cour  de  Balchà  celles  de  Suze  &  de  Babylone. 
On  diroit  avec  quelques  Ecrivains,  {jue  les  anciens  Rois  nommés  lOd, 
Pejchdadiens  &  Keaniens  (  dans  les  hiftoriens  Perfans  )  étaient 
des  princes  de  l'Aderbedjan  ô"  des  provinces  orientales  de  la 
Pcrfe ,  diffère ns  des  Monarques  Affyriens ,  Mèdes  &  Perfes,  dont 
parlent  les  Auteurs  Grecs  ;  &  que  ceux-ci ,  étrangers  aux  affaires 
de  l'Orient,  étoient  bien  moins  inftruits  que  ceux  qui  dans  la 
(ùite,  habitant  le  même  pays,  étoient  plus  à  portée  de  confulter 
les  monumens  de  la  Nation. 

Si  l'on  étoit  curieux  de  connoître  la  manière  dont  ces  Écri- 
vains Perfans  traitent  l'ancienne  hifloire  del'Afie.on  trouvera 
pleine  fitisfacfrion  dans  la  Bibliothèque  orientale  de  d'Herbelot, 
(ans  être  obligé  de  recourir  aux  Auteurs  originaux.  «  La  vérité .    ^Jem.de Lltt. 
difoit  autrefois  M.  Freret ,  eft  encore  moins  défigurée  dans  nos  «;,.  ' ^gi  V 
vieux  romans  que  dans  ceux  àçs  Orientaux,  qui  l'emportent  «)""'• 
par  l'abfurdité  hiflorique,  fur  la  nombreule  fuite  de  l'hifloire  « 
d'Amadis  &;  de  les  defcendans.  Cependant  il  ne  fe  trouve  en-  « 
core  aujourd'hui  que  trop  de  gens  perfuadés  que  des  Écrivains  « 
Perfans,  quoique  modernes,  doivent  être  mieux  inftruits  de« 
l'ancienne  hifloire  de  leur  pays,  que  ne  l'ont  été  Hérodote," 
Ctefias ,  Dinon  &  les  autres  Écrivains  Grecs  qui  nous  en  ont  « 
parlé.  Je  me  fou  vit  ns ,  ajoute-t-il  encore,  d'avoir  été  d'abord  « 
Tome  XXX IX,  Tttt 
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»  tkns  ce  prcjugé,  &.  d'avoir  perdu  beaucoup  de  temps  à  chercher 

»  les  "moyens  de  concilier  les  traditions  orientales  avec  la  véri- 

»  table  hiftoire.  Mais  il  arrive  fouvent  que  ceux  qui  fe  font  mis  en 

«  état  de  lire  les  Ecrivains   Arabes  5c  Perfans,   s'exagèrent  le 

»  mérite  de  ces  Auteurs,  pour  jullifier  le  temps  qu'ils  ont  employé 

5>  à  ces  études,  Redonnent  à  des  ouvrages  qu'ils  font  fèuls  eu 

»  état  de  lire  dans  la  langue  originale,  une  autorité  qu'ils  font 

Mm.  de  Lut,  bien   éloignés   de  mériter.  »  J'ai  juflifié  le  jugement  de  notre 

'■  ^^^''('-    iâvant   confrère  par  \\\\   nombre  de   traits   que    je   rapporte 

d'après    lui  :  ils    démontrent   que   les    Auteurs   Pcrfms  font 

profondément  ignorans  dans  l'ancienne  hiftoire  de  leur  pays; 

&  que  s'ils  ont  retenu  quelque  chofe  de  celle  de  Médie,  ils 

ie   doivent  aux  livres   de   Zoroaftre  dont   ils    ont   quelque 

connoilîânce. 

Laiiîbns  ces  idées  chimériques ,  &:  revenons  aux  vrais 
monumens  del'hifloire.  Il  eft  évident  que  les  Etats  de  Guflafp 
formoient  le  royaume  de  Médie  fi  puifiànt  dans  l'Orient. 
Or  Cyrus  devint  Roi  des  Mèdes  après  la  mort  de  fon  oncle 
Cyaxare  fécond,  ou  fi  l'on  fuit  Hérodote,  après  ia  mort 
d'Aftyage  fon  grand -père  maternel.  Au  moyen  de  cette 
fucccffion  Cyrus  devint  le  feul  Monarque  de  la  haute  Afie, 
&  fur-tout  de  la  Métiie:  depuis  cette  époque,  un  Roi  parti- 
culier de  la  Baélriane,  de  l'Iran,  de  l'Aderbedjan ,  efl  un  être 
de  rai  fon. 

Il  fuit  de-là  que  Guflafp  fi  célèbre  dans  ia  vie  de  Zoroaflre, 
étoit  un  roi  des  Mèdes  antérieur  à  Cyrus;  &  par  conféquent 
il  nous  fait  un  fécond  Zoroaltre  pour  le  règne  de  Darius  fils 
d'Hyllafpe. 

Si  1  on  demande  à  préfènt  quel  eft  ce  roi  des  Mèdes  que 
le  Zoroaflre  de  l'hiftoire  Perlanne  a  rendu  fi  fameux,  je 
'Me'm.fur  Zor,  n'héfite  po'int  à  me  déclarer  pour  Cyaxare  I.^"^  Pour  découvrir 
''j,,^-,'  quel  efl  le  roi  Guflufp ,  difois-je  dans  mon  Traité  hifîorique, 
nous  n'avons  qu'à  chercher  dans  ïhifloîre  ancienne ,  quel  efl  le 
Prince  fous  lequel  les  Scythes  orientaux  entrèrent  dans  la  haute 
Afie ,  &  s'y  maintinrent  pendant  plufleurs  années  (car  c'c(l-là 
le  grand  événement  qui  caradérilè  le  règne  de  Guflafjp  j,  à"^ 
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nous  trouverons  que  c'efl  Cyasare  I  roi  des  Me  des.  Rien  de  plus 
célèbre  me  cette  grande  expédition  des  Barbares ,  arrme  vers 
Van  éio  avant  J.  C.  Cyaxare  vaincu  par  les  Scythes ,  leur 
abandonna  le  plat-pays,  &  fc  retira  dans  les  montagnes  ;  tl  en 
fortit  au  bout  de  quelques  années,  furpnt  les  Scythes ,  les  tailla 
en  pièces ,  &  délivra  fon  royaume.  Lifez  Gujlafp  au  lieu  de 
Cyaxare  (c) ,  &  les  Touranicns  au  lieu  des  S^'^' ^  ^  7°^!^ 
croirez  lire  la  vie  de  Zoroaftre.  Les  circon^ances .  àAox^-)^ 
encore ,  (ont  tellement  les  mêmes  départ  &  d'autre,  que  je  m  tmme 
quon  ne  s'en  foit  pas  aperçu  plus  tôt,  &  je  dis  ai.jourd  hui. 
qu'après  cet  avertilFement  il  feroit  furprenant  qu  on  s  obf  cmat 

à  fermer  les  yeux  à  la  lumière.  ,,,  ..^.  .^  Perfanne  •  elle  5»M.0^>„^ 

Voici  une  autre  preuve  tirée  de  1  hifloire  Feilanne  ,  eue  ^^^^^^^^ 
nous  apprend,  ..°  que  Lohorafp  père  de  &ujîafp ,  envoya  Lohoraip,^.. 
i?^/Mm.  autrement  Nalmkadnejfar .  faire  la  guerœ  aux  Juifs , 
^."  que  Bahman  petit-fils  de  GuftafP  >  chargea  knefch  ou  Cyrus , 
d'aller  dépofTéder  BaktahaSar  de  la  fatrapie  de  Babylone.  On 
aura  peine  à  croire  que  le  grand  Nabuchodonofor  &  Baitazar 
fon  petit-fils  ne  fuffent  que  de  fimples  Satrapes  aux  ordres  aes 
Rois  de  l'Iran.  Mais  à  cela  près,  l'ordre  qu  on  met  ici  elt 
frappant;  Lohorafp  &  Guflafp  (ont  contemporains  de  Nabu- 
chodonofor; &  Bahman  petit  fils  de  Guftap,  e(l  contemporain 
de  Cyrus:  les  Grecs  auroient  nommé  ces  Princes  Phraorte, 
Cyaxare  //'  &  Cyaxare  II. 

Mais,  me  dira- 1- on.  n'eft-ce  pas  encore  trop  rabaiffer 
l'époque  du  premier  Zoroaftre.  à  qui  la  plupart  des  Grecs 
donnoient  la  plus  grande  antiquité!  Xanthus.  le  plus  modefte 
de  tous,  le  fait  vivre  fix  cents  ans  avant  1  expédition  de 
Xerxès.  Selon  notre  calcul ,  Zoroaftre  mounrt  fix  cens  trente 
ans  avant  Jcfus-Chrift;  &  l'expédition  de  Xerxes  étant  de 


fcj  On  ne  peut  tirer  aucune  conTé- 
quence  tio  la  ditiercnce  de  ces  deux 
çoms.  Les  Koi'^  d'Orient  en  avoicnt 
pkificurs ,  &  ie  même  Prince  cft;  tantôt 
défigne  par  un  nom  ,  &  tantôt  par  un 
autre  :  il  n'ert  pas  befoin  de  le  pcouvct. 


Cvaxare  eft  Ké-Ardshir;  le  AV'fignifie 
Seigneur,  &  fe  mettoit  par  honneur 
ava"»!  le  nom.  Aufl'i  dans  les  livres 
apportés  de  l'Inde  ,  GuMP  e"  fou- 
vent  nommé  Ké-Gujlafp. 

Ttti  ij 
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l'an  4.80  ,  Zoroaftre  aiiroit  paru  deux  ficelés  ou  environ  ,  & 
non  pas  fix  cents  ans  avant  cette  expédition. 

Mais  il  faut  faire  attention  que  les  Grecs,  fort  peuinftruits 
dei'hiftoire  de  l'Orient  au-delà  de  Cyrus,  n'étoient  nullement 
en  état  de  ranger  dans  l'ordre  d'une  exacle  chronologie,  les 
faits  détachés  qu'ils  avoient  appris  depuis  le  règne  de  ce  Prince. 
Les  Perfes  leur  parloient  fouvent  du  grand  Zoroaftre  comme 
d'un  perfonnage  déjà  ancien;  &  les  Grecs  crurent  lui  donner 
encore  du  relief  en  le  plaçant  dans  les  ficelés  les  plus  reculés. 
Mais  leur  erreur  même  prouve  invinciblement  que  ce  Zoroaftre 
n'avoit  pas  paru  fous  Darius;  car,  comme  ils  connoifioient 
mieux  l'hiftoire  de  ce  Roi  que  celle  de  fes  prédécefTeurs ,  il 
efl  impolfible  qu'ils  n'y  euflènt  pas  remarqué  un  homme 
auffi  extraordinaire  que  le  Zoroaftre  de  Ihiltoire  Perlànne; 
puifque  le  rôle  qu'il  joua  dans  le  monde  étoit  de  nature  à 
réveiller  l'attention  ,  non-feulement  de  la  nation  Perle,  mais 
auïïî  de  tous  les  peuples  voifins.  Hérodote ,  qui  raconte  en 
détail  l'hifloire  du  faux  Smerdis,  l'ambition  des  Mages,  leur 
ufurpation  ,  leur  punition,  auroit-il  pu  ignorer  un  événement 
poftérieur,  plus  remarquable  encore  que  le  précédent?  Com- 

SulJas  au  mot  ment  Xanthus  le  Lydien  ,  qui  écrivoit,  au  rapport  de  Suidas, 
"Ecv/^oç.       lorfque  les  Athéniens  brûlèrent  la  ville  de  Sardes,  auroit-  il 

hi Proam,  "'  '  pn  parler  du  grand  Zoroaftre  comme  d'un  ancien  perfonnage, 
pendant  qu'il  étoit  encore  en  vie!  11  pouvoit  ailément  {è 
méprendre,  en  lui  donnant  plus  d'antiquité  qu'il  n'en  avoit; 
mais  il  ne  pouvoit  le  croire  plus  ancien  que  lui  de  fix  fiècles , 
s'il  eût  été  fbn  contemporain. 

Si  d'autres  Auteurs  plus  attentifs  &  plus  exaéls  ont  dé- 
couvert un  autre  Zoroaflre  fous  Darius ,  ils  ne  l'ont  regardé 
c]ue  comme  un  Philofophe  fublime,  dont  les  travaux  n'exci- 
toient  pas  la  curiolité  des  âmes  vulgaires,  qui  ne  font  frappées 
que  par  les  aélions  d'éclat  ;  mais  ils  reconnoilîbient ,  comme 
les  autres ,  un  plus  ancien  Zoroaftre  dont  les  aélions  mer- 
veilleufes  avoient  été  tranfmilês  d'âge  en  âge,  en  prenant  la 
teinture  de  la  fable ,  comme  il  arrive  à  tous  les  évèneméns 
qu'on  ne  raconte  qu'avec  admiration. 


DE     LITTÉRATURE.  701 

Nous  en  avons  un  exemple  dans  la  manière  dont  Juftin 
abréviateur  de  Trogue-Pompée ,  parle  de  l'ancien  Zoroallre 
qu'il  fîiit  combattre  contre  Ninus.  Poflreuiitin  Nino  bclluin  cum  M>n.  l  L 
■Xoroûflre  rege  Baânaiwrumfuït ,  (jui  primus  dicitur  artes  magicas 
inveniffe ,  &  muiul'i  priiicipia ,  Jyderumque  motas  (liLgentijftmè 
fpeâafe.  D'autres  Auteurs  ajoutent  que  dans  cette  guerre  on 
employa  de  part  &  d'autre  tous  les  fecrets  de  la  magie  pour 
remporter  la  victoire ,  &  que  ne'anmoins  Zoroafire  fut  battu 
&:  tué. 

Le  fond  de  ce  rccit,  à  quelques  méprifës  près,  efl;  conforme 
à  l'hiftoire  Perfanne  de  Zoroaflre.  L'adverfaire  de  ce  Lègillateur 
n'étoit  pas  Ninus,  mais  Argidfp  roi  de  Touniii ;  &  ces  deux 
noms  barbares  n'ayant  pas  été  retenus  par  \cs  étrangers  à  qui 
les  Per(es  contoient  leur  antiquité  ,  on  y  fubftitua  Ninus 
ancien  Roi  plus  connu.  La  fcience  de  Zoroaflre  efl  très-bien 
cara<5léri(ee  par  Juflin.  Il  n'étoit  pas  roi  de  la  Baèlriane;  mais 
il  Y  régnoit  fous  l'autorité  de  Gupûfp.  Ce  fut  à  fon  inftigation, 
fur  (es  promelîês  &  fous  ks  aufpices  que  la  guerre  fut  entre- 
prife.  Il  n'efl:  pas  douteux  que  de  part  &  d'autre  on  n'ait  mis 
en  ufage  les  cérémonies  autorifees  dans  les  deux  Nations  pour 
le  rendre  les  Dieux  favorables.  Zoroafh-e  accufoit  de  maoie 
Arg'ujfp  &  fes  fujets;  &  ce  Prince  traitoit  Zoroaflre  de 
magicien.  Aux  yeux  des  gens  neutres ,  c'étoit  deux  armées 
de  Magiciens  qui  remettoient  à  la  vicfloire  la  décifion  d'un 
procès  religieux.  La  défaite  de  l'armée  de  Zoroaflre  &  Ça. 
mort  dévoient  naturellement  décréditer  fi  fe(fle.  Je  crois  qu'on 
lent  de  refle  combien  une  pareille  Icène  convient  peu  au 
règne  de  Darius  fils  d'Hyflafjie. 

Mais  que  faut-il  penfêr  de  la  magie  de  notre  Zoroaflre?  M/m.  de  Lin, 
Je  renvoie  au  Mémoire  où  je  traite  de  fa  docflrine.  Je  crois  '"  ^-^^'i: 
quon  y  trouvera  cette  queltion  lurhiamment  cclajrcie.  J  y 
montre  la  difîerejice  des  deux  fortes  de  magie,  la  théurgique 
&  la  goétique  ;  j'y  prouve  qu'on  ne  pourroit  ,  fîms  la  plus 
grande  injuftice ,  imputer  la  féconde  à  Zoroaflre ,  puifque 
l'efprit  de  fa  loi  étoit  d'infpirer  la  plus  grande  horreur  pour 
l'invocation  des  mauvais  Génies  &.  pour  les  cérémonies  ténc- 


702  MÉMOIRES 

hreiifes  des  Magiciens  :  mais  qu'il  n'en  eft.  pas  de  même  de 
la  thcmgiqiie  oii  l'on  ne  s'adreliè  qu'aux  bons  Génies  ,  pour 
en  obtenir  des  grâces  légitimes ,  &  pour  remonter  par  leur 
canal  jufqu'au  Dieu  fuprême.  Voilà  la  magie  de  Zoroaflre  fi* 
vantée  par  les  anciens.  Néanmoins ,  quoique  moins  mauvaifè 
que  la  Goétique,  il  s'en  faut  bien  qu'elle  fût  innocente;  car 
au  lieu  d'avoir  recours  à  la  Divinité  j>ar  une  prière  humble 
&  foumife ,  on  prétendoit  l'enchaîner  en  quelque  façon  ,  & 
nécelfiter  Ion  influence  par  une' foule  de  pratiques  &  de  foi- 
mules,  dont  il  ne  falloit  pas  omettre  le  moindre  trait,  fous 
peine  de  manquer  fon  coup  f^^J.  J'aurois  dû  faire  cette  remarcjue 
dans  l'endroit  du  Mémoire  où  je  renvoie,  pour  modifier  un 
peu  ce  que  j'y  dis  en  faveur  de  la  magie  de  Zoroaflre.  Mais 
nous  n'avions  pas  alors  les  livres  Ziyu/s ,  où  l'on  ne  voit 
d'un  bout  à  l'autre  qu'une  énumération  dégoûtante  de  ces 
ridicules  fuperftitions. 

Si   l'on  peut  excufer  en  quelque  forte  l'ancien   Zoroaflre 
fur  l'article  de  la  magie,  il  n'efl  pas  pofTible  de  le  juflifier 
Hifl,  dis. Juif i,  d'impoflure.  M.  Prideaux ,  quoique  fi  favorable  à  fon  ortho- 
doxie, affure  néanmoins  qu'c)  Mahomet  près ,  Xoroape  a  été 
Vie  de  Zoroajl.  Je  plus  gnvul  inipofleur  qui  ait  paru  dans  le  monde.  Perfonne 
^'    ^'  ne  peut  refufer  de  fe  rendre  à  un  jugement  fi  équitable.  Il  a  plu 

néanmoins  aux  auteurs  Ànglois  de  l'Hifloire  univerfelle,  de 
T,  IV,  i>,  ;y,  contredire  la  décifion  de  leur  compati iote.  Ils  prétendent  que 
«  les  Mages  couverts  d'habits  greffiers ,  &  vivans  avec  la  der- 
«  nière  frugalité,  refîèmbloient  plutôt  au  précurfêur  du  Meffie 
»  qu'à  à^i  Courtifans  qui  flattent  les  Rois,  &.  qui  font  fervir 
leur  religion  à   leurs  vues  particulières  ».  C'efl  un  portrait 
ViedeZoroaft.  d'imagination:  l'Hifloire  nous  préfente  les  Mages  fous  des 
.    '  traits  tout  oppoiés.  «  Ils  ajoutent  qu'il  n'efl  nullcnient  croyable 

»  que  Zoroaflre  ait  été  infpiré  par  le  père  du  menfonge,  puifque 
»  fa  doélrine  n'étoit  pas  propre  à  favorifèr  les  vues  du  démon, 

(d)  Je  ne  comprends  pas  comment  M.  Anquctll  a  pu  dire  que  la  Magie 
prife  dans  ce  fins,  ne  pré  fente  rien  qui  blefj'e  les  attributs  de  Li  Divinité ,  ni  qui 
dégrade  la  créature.  (  Vie  de  Zoroartre  ,  p-  6  j  ). 
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qui  ,  fiiivant  la  dccifion  de  la  Sagefîë  éternelie,  r.'a  garde  « 
de  détruire  (^on  propre  empire  ».  Ces  Savans  iiiontrent 
par -là  qu'ils  coniioifTent  peu  ce  que  Saiiiî  Paul  appelk  hs 
prof 0/1, leurs  Je  SaUiti.  Nous  verrons  dans  la  fuite  qu'il  n'a\  oit 
pas  fujet  de  redouter  les  progrès  du  Mai^ifine.  Si  Zuroaflre 
é^oit  infpirc,  comme  il  ie  prétendoit,  c'cloit  alîurément  par  le 
père  du  menfonge,  quoi  qu'en  dilent  les  auteurs  de  l'Hiftoire 
Univerlelie. 

En  vain  l'on  obiederoit  que  Zoroaftre  étoit  encore  plus 
fanatique  qu'impolleur.  On  pourroit  dire  la  même  chofe  de 
Mahomet.  J'ai  eu  occafion  plus  d'une  fois  d'oblerver  que 
ces  qualités  fe  marient  très  -  bien  dans  le  cœur  d'un  même 
homme;  &  j'ajoute  que  l'impofture  leule  lêroit  bientôt  dé- 
mafquée,  \\  elle  n'étoit  enveloppée  dans  un  enthoufiafme  qui 
élève  l'ame  au-deffus  d'elle-même  ,  &  la  fait  paroître  plus 
qu'humaine  aux  yeux  des  Ipedateurs. 

Zoroadre  étoit  intimement  perfuadé  que  la  magie  goétique 
ctoit  déteftable,  &  qu'on  ne  doit  rendre  aucun  culte  aux 
mauvais  Génies.  En  conlequence  il  médite  un  nouveau  -code 
relioieux,  qu'il  croit  très- agréable  à  Dieu,  &  très -utile  aux 
hommes:  il  le  retire  fur  les  montagnes  pour  le  rédiger;  & 
pour  le  faire  recevoir  par  les  peuples  de  l'han  &  de  la  Bacîriane, 
il  fe  dit  l'Envoyé  à'Ormufl  :  il  affure  qu'il  a  eu  avec  ce  Dieu 
de  longs  entretiens,  &  (\uOr/inif<:/  lui  a  diclé  mot  à  mot 
l'AveJîû  qu'il  leur  apporte ,  &  qui  n'eft  autre  chofe  que  la 
paiole  divine  enfermée  de  toute  éternité  en  Dieu,  &  mani- 
feflée  dans  le  temps  à  Ton  fidèle  prophète.  Zoroadre  fivoit 
mieux  qu'un  autre  qu'il  n'en  étoit  rien;  mais  voyant  que  ks 
compatriotes  avoient  peine  à  le  croire,  8c  trouvant  à  la  Cour 
de  Balch  de  puilfans  adverfiires ,  il  eut  recours  à  deux  moyens 
pour  établir  la  divinité  de  (a.  miffion.  1.°  11  fît  oftentatioa 
d'une  profonde  fcience  fur  l'origine  ciu  monde,  fur  le  cours 
des  aflres  &;  fur  toutes  les  parties  de  la  phyfique.  S'étant  formé 
un  f)'ltème  quelconque  fur  tous  ces  points,  il  étoit  touj(.)urs 
prêt  à  répondre  à  toutes  les  queflions  qu'on  lui  propofoit, 
&.  parloit  avec  un  feu  ,  qui  paroifibii  divin ,  aux  ignorans  qui 


f. 
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lecoiitoient.  2.°  11  fit  des  piefliges  qui  parurent  des  miracles 
aux  yeux  d'un  peuple  crédule,  &  qui  ne  feroient  aujourd'hui 
que  des  tours  de  charlatan:  l'habiletc  de  Zoroaftre  ctoit  d'avoir 
bien  compalTc  fa  marche,  «Se  de  l'avoir  adaptée  au  caraélcre 
&  à  la  groïïièreté  des  gens  à  qui  il  avoit  à  faire. 

Mais  un  projet  fi  hardi  étoit-il  purement  de  Ton  inventiouT 
Avoit -il  devant  lui  quelque  homme  extraordinaire  qu'il 
voulût  copier!  Ici  tout  le  monde  me  prévient,  &.  nomme 
Mo'iiê.  Zoroaftre  ,  ièlon  les  apparences,  n'a  jamais  lu  le  Penta- 
teuque;  mais  il  a  pu  connoître  un  grand  nombre  de  ces 
Ifraëlites  que  Salmanafar  ,  après  la  prife  de  Samarie ,  trans- 
porta dans  fes  États,  &  dont  il  plaça  le  plus  grand  nombre 
dans  la  Alédie.  Il  efl  à  croire  qu'ayant  appris  par  leur  récit 
les  merveilles  du  Légiflateur  des  Hébreux,  il  eut  l'ambition 
de  vouloir  les  renouveler  en  fa  perfonne ,  &  de  donner 
comme  lui  des  Loix  à  fa  patrie.  Il  publia  que  dès  le  ventre 
de  fa  mère,  les  mauvais  génies  &:  les  magiciens  avoient.tout 
mis  en  œuvre  pour  le  faire  périr,  <Sc  qu'ils  en  feroient  venus 
à  bout  il  Dieu  ne  l'eût  pris  fous  fa  fauve-garde.  A  l'imitation 
de  Moïfe,  contredit  par  les  Magiciens  de  Pharaon  ,  il  déclara 
une  guerre  ouverte  à  ceux  de  fon  pays  :  à  fon  exemple  il 
fe  retira  dans  le  délêrt,  &  prétendit  avoir  eu  des  communi- 
cations intimes  avec  Ormufil ,  qui  lui  parloit  du  milieu  d'un 
feu  brillant,  &  avoir  écrit  fous  là  dicftée ,  le  corps  de  Loix 
qu'il  devoit  apporter  à  Giijlûfp.  C'étoit  fur  une  montagne 
qu'il  avoit  eu  ces  prétendues  conférences  avec  Ormuf/t.  Enfin,' 
comme  Moïfe,  il  voulut  prouver  fa  milTion  par  des  miracles; 
&  c'eft  ici  le  foible  de  la  copie  :  c'ell  qu'il  eft  plus  aifé  de 
feindre  dts  révélations,  des  colloques  avec  Dieu,  de  hafarder 
des  prédietions  vagues ,  que  d'en  impofer  par  des  prefliges 
dans  lefquels  il  y  a  toujours  quelque  chofe  à  craindre  pour 
le  charlatan. 

Il  y  a  de  plus ,  une  fi  grande  conformité  entre  plusieurs 
Loix  de  \Avejl(j  &  celles  de  Moïfe  ,  fur  la  diftinélion  des 
animaux  purs  &  impurs,  fiir  les  purifications  &  fur  l'entretien 
du  feu  perpétuel ,  qu'il  efl  difficile  de  croire  que  Zoroaftre  les 

ait 
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ait  abfokiment  imaginces  de  fou  chef.  II  efl  vrai  que  n'étant 
pas  animé  par  i'efprit  de  Moïfe ,  il  les  a  rendues  ridicules  à 
force  de  les  miiitiplier;  &  impies,  en  les  établifTant  fur  des 
principes  déteftables,  comme  nous  le  verrons  dans  ia  fuite. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  cette  reiïèmblance  a  paru  fi  fingulière 
au  fa  vaut  évêque  d'A  vranches ,  qu'il  en  a  conclu  que  Zoroaflre 
n'a  jamais  exiflé  dans  l'Orient,  &  que  ce  n'eft  autre  chofe  Demon/l.  Ev. 
qu'un  Moïfe  travefti.   J'ai  réfuté  ce  paradoxe  qui ,  comme  "•  -'■• 
tant  d'autres  de  M.  Huet,  ne  mérite  pas  une  attention  férieufe;  AUm.  de  Un, 
mais  la  reÏÏèmblance  n'en  fubfifte  pas  moins;   &  comme  i^  f,,'\^j^i'jj,, 
n'eft  nullement  probable  qu'elle  foit  l'effet  du  pur  hafard,  on 
ne  peut  l'expliquer  d'une  manière  plaufible,  qu'en  fuppofânt 
que  l'ancien  Zoroartre  a  voulu  être  le  pendant ,  ou  pûui  mieux 
dire,  le  fmge  de  iMoifê. 

Après    avoir   fixé    l'époque    du    Zoroaftre    de    i'hiftoire 
Perfanne,  Se  développé  fon  caraélère ,  je  ne  puis  me  difpenfêr  Afem.  Je  lue. 
de  dire  quelque  chofe  d'un  Zoroaflre  plus  récent  dont  j'ai  '•  ^'■^^'^^' 
aufTi  parlé  fort  au  long  dans  mon  Tniité  Hifloriquc. 

M.  Hyde  ,  M.  Prideaux  &  autres  Savans ,  fondés  fur  les 
témoignages  des  Auteurs  les  plus  dignes  de  foi,  veulent  que 
Zoroaflre  ait  paru  fous  le  règne  de  Darius  fils  d'Hyftafpe. 
Ce  ne  peut  être  le  grand  Zoroalh-e  ,  le  fondateur  du  Magifme: 
je  l'ai  prouvé.  Il  faut  donc  en  trouver  un  autre  d'un  carac- 
tère différent;  auffi  tranquille,  que  fon  prédécefîèur  étoit 
turbulent  ;  aufîi  pacifique ,  que  l'autre  étoit  fougueux  ;  un 
Philofophe  enfin  ,  qui  par  ks  qualités  paifibles  aura  échappé 
à  l'attention  de  fa  propre  feéte  ,  &.  de  la  plupart  des  étrangers. 

J'ai  montré  que  les  circonflances  du  règne  de  Darius  exi- 
geoient  un  tel  perfonnage;  j'en  rappellerai  les  preuves  en  peu 
de  mots. 

Le  premier  Zoroaflre  n'eut  pas  le  temps  de  prêcher  fa 
nouvelle  Loi  dans  la  Perfe  &  dans  les  autres  Provinces  méri- 
dionales :  mais  ks  difciples  inllruifirent  Cyrus  pendant  le 
long  féjour  qu'il  fit  à  la  Cour  de  Médie.  Ce  Prince  devint 
zélé  Zoroafbien;  &  les  Perfes  mêlés  avec  les  Mèdes ,  dont 
ils  étoient  alliés ,  fuivirent  volontiers  l'exemple  de  leur  Roit 
Tome  XXX IX.  Uuuu 
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Les  chefs  des  Mages ,  qui  peut-être  étoient  iffus  du  premier 
Zoroaltre ,  s'attachèrent  à  fa  Cour  lorfqu'il  fut  devenu  le  feiil 
Monarque  de  ia  haute  Afie  ;  Si  le  Prince  leur  confia  l  cducatiou 
de  (es  enfans. 

Cambyfe,  fuccefTeur  de  Cyrus,  leur  ttoit  fi  dcvoué,  qu'en 
partant  pour  fon  expédition  d'Egypte ,  il  remit  la  re'gence  de 
fes  Royaumes  à  Paiitiihe  leur  Chef. 

Celui-ci  ayant  découvert,  par  le  moyen  de  (es  émiffaires, 
que  Cambyfe  avoit  fait  tuer  fecrètement  fon  frère  Smerdis  , 
5c  fâchant  que  l'armée  irritée  de  la  cruauté  du  Roi,  ne  deman- 
deroit  pas  mieux  que  d'avoir  un  prétexte  pour  fe  foulever 
contre  lui,  conçut  un  defîêin  digne  de  l'ambition  deZoroaflre, 
Il  avoit  un  frère  de  même  nom  que  le  jeune  prince  qui  venoit 
de  périr,  &  qui  lui  reffembloit  afîèz  ;  il  fit  courir  le  bruit 
qu'on  avoit  fauve  le  Prince  au  lieu  de  l'airaffiner,  8c  qu'il 
étoit  caché  dans  le  Palais.  Profitant  enfuite  de  la  joie  que 
cette  faufiê  nouvelle  avoit  répandue ,  il  fit  proclamer  Roi 
fon  frère  Smerdis;  &  le  peuple,  par  haine  pour  Cambyfe, 
applaudit  à  cette  révolution.  Ce  Prince  en  étant  infiruit , 
revenoit  à  grand  hâte  pour  châtier  les  révoltés ,  lorfqu'il 
moinut  en  chemin  ;  &  le  fiiux  Smerdis  régna  paifiblement 
pendant  quelques  mois. 

Tout  l'ordre  des  Mages  entra  vraifemblablement  dans  Je 
complot;  étant  tous  Mèdes,  il  leur  fembloit  honteux  que  le 
Sceptre  de  l'Orient  fût  entre  les  mains  d'une  petite  nation, 
qui,  peu  d'années  auparavant,  étoit  leur  tributaire.  Ilscroyoient 
peut-être  encore  que  rien  ne  feroit  plus  avantageux  à  la  religion 
de  Zoroaftre,  que  de  réunir  fur  la  même  tête  l'autorité  royale 
&  la  fâcerdotale. 

Cependant  fept  des  principaux  Seigneurs  de  Perfè  ayant 
pénétré  la  manœuvre  de  Pafitithe, forcèrent  l'entrée  du  palais, 
poignardèrent  le  tyran  ,  ordonnèrent  un  maffacre  général 
de  tous  les  Mages  qui  fe  trouvèrent  dans  la  ville  ;  &  pour 
confêrver  la  mémoire  de  cette  victoire  nationale ,  établirent 
ime  fête  fous  le  nom  de  Afagophotiie.  Un  d'entr'eux  fut 
élevé  fur  le  trône  vacant  :  c'étoit  notre  Darius  fils  d'Hyftafpe. 
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Cette  cataflrophe  auroit  dû  naturellement  porter  un  coup 
mortel  à  la  religion  de  Zoroaftre.  L'indignation  qu'on  avoit 
conçue  contre  les  Mages,  ctoit  très -capable  de  déraciner 
cette  plante  étrangère  tranfportce  de  Mcdie  en  Perfè.  Mais, 
foit  perfuadon  ,  Toit  politique  ,  Darius  rélolut  de  la  confèrver, 
&  de  la  rendre  florilîànte  plus  que  jamais  :  il  en  vint  à  bout, 
puifque  fous  Xerxès  ,  fon  fils  &  fon  fucceflèur ,  le  Magifme 
rcgnoit  fans  oppofilion  dans  ce  vafte  Empire. 

Darius  ne  manqua  pas  fans  doute  de  former  un  nouveau 
•corps  de  Mages  ,  qu'il  remplit  de  gens  afFeflionncs  à  Ion 
gouvernement  &  à  (a  perfonne  :  il  le  fit  agréger  à  ce  Collège, 
iui  &  {es  fuccelTèurs,  pour  le  tenir  de  plus  en  plus  fous  la 
main  du  Prince  :  il  fe  donna  lui-même  la  peine  dinftruire  les 
nouveaux  Prctres.  Mais  on  fent  bien  qu'occupé  d'autres 
affaires  plus  analogues  à  fon  rang  ,  il  n'eût  pas  beaucoup 
avancé  celjcs  de  la  Religion  ,  s'il  n'avoit  pas  eu  un  coopé- 
rateur  habile,  propre  à  féconder  fes  vues;  il  le  trouva  dans 
un  homme  célèbre  par  l'étendue  5c  la  profondeur  de  {^s  con- 
noiffances  :  cet  homme  avoit  joui  de  i'eftime  &  de  l'amitié 
de  Cyrus ,  ce  qui  lui  donnoit  beaucoup  de  relief  auprès  du 
nouveau  Roi.  D'anciens  Auteurs  ont  foin  de  remarquer  qu'il 
"vivoit  du  temps  du  Mage  Samardnis ,  ce  qui  iemble  indnuer 
-qu'il  avoit  eu  quelque  chofe  à  démêler  avec  ce  fécond  chef 
du  Maffifme.  Quoi  qu'il  en  foit,  il  s'éloigna  du  féjour  ordi- 
naire delà  Cour,  &  fe  retira  à  Babylone ,  où  il  s'occupoit  à  Poryh.  Vie  if 
purifier  fes  Jifcipks  des  fioinlhires  de  kurvie  paffe'e ,  à  les  pre'inunir  ■''^  ^^' 
contre  les  vices  dont  un  homme  vertueux  doit  être  affranchi ,  d^ 
à  leur  enfeigner  ce  qui  concerne  la  nature  &  les  principes  de 
l'Univers. 

Ce  fut  cet  homme  célèbre  fur  qui  Darius  jeta  les  yeux 
pour  en  faire  le  Chef  du  nouvel  Ordre.  Remarquons  que 
dans  le  portrait  qu'en  trace  Porphyre,  il  n'efl  queflion  ni 
d'entretiens  avec  Dieu ,  ni  de  prodiges.  Ce  rôle  avoit  réufTi 
?i  la  Cour  de  Balch ,  &  chez  un  peuple  à  demi-barbare  ,  où 
l'on  fut  féduit  par  l'attrait  de  la  nouveauté.  Je  doute  fort  que 
ies  Savans  de  Babylone  &  les  Courtifâns  de  Suze  eufTent  été 

U  u  u  u  ij 
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fi  aifcment  dupes  d'un  impoftcur.  S'il  eût  ex\(\6  alors,  il 
li'auioit  \yj.s  été  du  goût  de  Darius ,  qui  vouloit  acquérir 
ini  Miiiifhe  fuhordoniic  ,  &  non  pas  Te  donner  un  maître. 
Aufîi  depuis  cette  époque,  les  Rois  de  Perfe  n'éprouvèrent 
aucune  contradi^fiion  de  la  part  de  l'ordre  Sacerdotal. 

Darius,  pour  montrer  qu'il  ne  vouloit  point  abolir  la  Re- 
ligion de  Zoroaflre,  fit  prendre  au  nouvel  Archimage  le  nom 
du  fondateur  de  la  fet^e  ;  &  celui-ci ,  fidèle  aux  ordres  du 
Prince  ,  affeéloit  de  ne  jamais  parler  qu'au  nom  de  fon  pré- 
déceffeur.  11  recueillit  Tes  écrits,  les  éclaircit  par  des  commen- 
taires, &  compofâ  des  livres  de  Phyfique,  de  Médecine  & 
d'Aftronomie  qui  furent  admirés  dans  le  temps.  Hoflanès  fon 
fucceiîèur  immédiat  fit  paroître  un  autre  ouvrage  connu  par 
les  Grecs,  fou^  le  titre  d'Oâateu(]ue ,  &  dont  la  dodrine  éloit 
paifldtement  conforme  à  celle  de  Zoroaflre. 

Cette  identité  de  nom  ,  de  dignité  &  de  miniflère ,  jeta 
im  voile  impénétrable  fur  i'hifloire  de  Zoroaflre.  On  le  fait 
ancien  &  moderne,  Magicien  &  Philofophe,  Perfe,  Mède 
Juif,  Proconéfien.  Diffinguons  deux  perlonnages  ,  &  toutes 
ces  contradiélions  s'évanouifient.  Enfin  il  n'eft  nullement 
furprenant  que  les  Secffateurs  modernes  du  Magifme,  peu 
verfés  dans  l'ancienne  Hilloire  de  Perfe,  &  ne  trouvant  dans 
leurs  livres  facrés  que  le  nom  de  l'ancien  Zoroaltre ,  aient 
confondu  le  Philofophe  avec  le  Prophète. 
M/m.  de  Litr.  Je  ne  donne  ici  qu'un  extrait  de  mon  ancien  Mémoire, 
'•  ^■^^'^^'  (Jont  je  ferre  un  peu  les  raifonnemens.  Si  l'on  a  la  patience 
d'y  recourir,  &  de  le  lire  avec  attention,  je  crois  qu'on  fera 
convaincu  que  j'ai  répandu  fur  cette  hypothèfe  que  je  propofe, 
toute  la  vraifemblance  dont  un  pareil  iujet  efl  (ufceptible  (e). 


(e)  L'Auteur  da  Supfi/émeni  à  Li  preuves  de  cette  afTcrtion  ;  puis  il 
Philofi'pliie de l' Hij}  (p.  i  lo,  i  i  i  ),  ajoute  dans  une  note  :  Le  récit  de 
dit  aue  jt^  l'rciive  tn's-bien  qu'il  y  a  eu  Xénophon  fert  de  bafe  au  raifoniiement 
deux  peifonnages  eé/Sres  de  ce  iwui-là  de  M.  I-cuclier.  Il  aurait  été  hfcuhai- 
(Z,otoâilre) ,  le /'rernierfous  Cjûxnre , 

roi  des  Mèdis îp'  lefecoiulfous 

Darius  jih   d' Hyjlafpe.    Jl    renvoyé 


à  mon  Mcmoire  pour  y  iiouver  les 


ter  iju'il  eût  prouvé  la  préférence  qu'il 
lui  donne  fur  celui  d' Hérodote.  S'il  nous 
refle  encore  quelques  doutes  ,  du  moins 
nous  nepouwtis  affe^  admirer  la  faga.- 
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Et  que  pourroit-on  exiger  de  plus  ?  Avons-nous  des  monu- 
mens  de  ces  temps  obfcurs  &  recules  où  nous  puiflions  puifêr 
la  vérité  f;ins  inceititude?  Que  l'on  propcfe  une  rolutioa 
plus  certaine,  ou  même  plus  vrairemblabie,  je  fuis  prêt  à  me 
rendre.  Mais  tant  qu'on  fe  contentera  de  Tuppcfer  une  opinion 
comraire  à  la  mienne ,  fans  même  eflàyer  de  détruire  mes 
preuves  ,  ou  ,  fi  l'on  veut,  mes  conje(fi;ures ,  j'ai  droit  de  me 
flatter  que  i'hypothèle  des  deux  Zoroaflres  prévaudra^  & 
qu'elle  fera  embraffée  par  ceux  qui  veulent  fe  faire  lui  plan 
fiiivi  de  l'Hidoire  ancienne. 

J'ai  promis  que  je  me  corrigerois  iorfque  je  m'aperce- 
vrois  que  je  me  fuis  trompé.  J'en  trouve  ici  i'occafion,  &  je 
la  faifis  avec  empreflèment. 

Plufieurs  auteurs  Orientaux  aiïLirent  que  Zoroaftre  étoit 
Juif  &:  difciple  d'un  des  Prophètes  d'ifiaël.  Ils  ne  pouvoient 
parler  ainfi  que  du  Zoroaftre  contemporain  du  mage.  SamarJii/s 
ou  Smerdis  ;  car  il  eft  certain  que  le  Zoroaflre  du  roi  Guftafj> 
n'étoit  point  de  la  race  Aes  Hébreux.  L'hifloire  Perfanne  nous 
a  confervé  fa  généalogie,  que  l'on  trouve  auffi  dans  les  livres 
Zends.  On  nomme  fon  père,  fi  mère,  {es  fères,  Ces  confins 
&  plufieurs  de  fes  ancêtres  ,  qui  tous  avoient  été  gens  riches 
&  puifians;  ce  qui  prouve  que  la  famille  de  ce  Zoroaftre  étoit 
une  des  plus  conddcrables  de  l'Iran. 


cité  mec  laquelle  ce  Savant  afu  expli- 
quer ce  qui  concernait  ce  Légijlateur  des 
Perfes.  Ces  dernières  expreffions  ne 
peuvent  venir  que  d'une  politefTe  excef- 
five.  Quant  à  l'obfervation  qui  pré- 
cède,  je  prie  M.  Larcher  de  confi- 
dérer  que  je  ne  pouvois  m'engagcr  à 
prouver  la  jJréference  due  au  récit  de 
Xénophon  fur  cçlui  d'Hérodote,  fans 
n'étendre  beaucoup  fur  cette  quelîion 
incidente.  M.  Larcher  fait  mieux  que 
perfonne  que  les  deux  récits  ont  leurs 
panifans  refpedifs,  <Sc  que  la  matière 
a  été  difcutée  à  fond  dans  de  dodos 
Écrits;  &  par  confé(iuent,  je  n'aurois 
pu  que  répeter  ce  que   d'autres  ont 


mieux  dit  avant  moi.  Comme  jevou- 
lois  mettre  de  l'ordre  dans  les  faits  , 
j'ai  choifi  le  récit  de  Xénophon,  parce 
qu'il  me  paroît  plus  lié  6c  plus  con- 
forme à  la  narration  de  l'Ecriture- 
fainte;  car  d'ailleurs  je  n'en  avois  nul 
bcfoin.  Qu'importe  en  effet  à  la  quef- 
tion  du  double  Zoroallre,  que  C)  rus 
ait  fuccédéimniédiatement  à  (on  grand- 
])ère  Alliage,  ou  à  Cyaxare  fon  oncle. 
Cela  n'avance  ni  ne  recule  fon  époque , 
ni  celle  de  Darius  fon  arrière-fuccef- 
feur.  Au  rerte ,  M.  Larcher  verra 
dans  ce  Supplément,  que  j'ai  eu  égard 
à  fon  obfcrvatlon. 
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Maii  comme  on  n'a  pas  la  généalogie  du  fccoiu!  Zoroaflre , 
les  OrieiUaiix  5c  les  Grecs  n'ont  pu  parler  de  fon  origine  que 
par  conjecT.ure.  Prelque  tous  le  font  étranger  au  pays  qu'il 
hahitoit;  &  la  plupart  le  font  Juif  apoflat,  &  nomment  même 
le  Prophète  dont  il  étoit  difciple.  Les  uns  dilent  Élie  ou 
Élyfée,  d'autres  Ézéchiel ,  d'autres  Daniel,  d'autres  Efdras. 
Mais  Élie  Se  Élyfée  font  trop  antérieurs,  &  Efdras  trop  pof- 
térieur  à  notre  Zoroaftre.  Quoi  qu'on  en  dife ,  on  peut,  fans 
anachronifme,  le  croire  diltiple  de  Daniel;  car  ce  Prophète 
n'étant  mort  qu'après  que  Cyrus  eut  recueilli  toute  la  fuccefTion 
de  Darius-Medus,  ou  Cyaxare  II  fon  oncle,  il  pouvoit  laiffer 
im  difciple  alîèz  jeune  pour  vivre  encore  fous  le  règne  de 
Darius.  Suppofant  donc  que  notre  Zoroaflre  eût  quarante 
ans  à  la  mort  de  Daniel,  il  étoit  d'âge  à  mériter  l'eltime  & 
les  bontés  de  Cyrus.  Il  n'avoit  pas  foixante  ans  à  la  mort  de 
Cambyfe ,  &  lorfqu'il  fut  nommé  Archimage  par  Darius. 
En  lui  donnant  encore  ime  vingtaine  d'années  de  vie,  ii 
aura  eu  tout  le  temps  néceHaire  pour  donner  une  confiftance 
à  la  reforme  imaginée  par  le  nouveau  Roi. 

J'ai  adopté  cette  tradition  avec  d'autant  plus  d'empreffement, 
que  par  elle  je  développois  mieux  le  caraélère ,  les  vues  & 
!a  politique  du  fécond  Zoroaflre.  Je  me  fondois  principalement 
fur  les  grands  traits  de  conformité  qui  fe  trouvoient ,  difoit-on  , 
entre  ie  Zend-Avefa  &  l'Écriture  fainte,  &  qui  paroiffoient 
indiquer  un  auteur  initié  dans  la  lecture  de  nos  Livres  ficrés. 
Hyde  &  Pocock,  affurent  que  Zoroafb-e  parle  d'Abraham, 
de  Jofeph,  de  Moïfe,  de  Salomon ,  &:c.  comme  l'Écriture  en 
parle;  qu'il  appelle  même  (on  livre,  le  Livre  d Abraham ,  & 
fa  religion  ,  la  Religion  d'Abraham.  Ils  ajoutent  que  dans  les 
livres  Liturgiques  du  ZtW-z^v^y?-'/,  on  trouve  plufieurspfèaumes 
de  David.  Je  n'avois  aucune  raifon  de  fufpeéter  le  témoignage 
de  ces  deux  fàvans  hommes  ;  mais  je  reconnois  aujourd'hui , 
par  la  lecflure  des  livres  Xeiids ,  qu'ils  ont  été  trompés  par  de 
faux  rapports.  Il  ne  fê  trouve  dans  ces  Livres  aucun  de  c&s 
grands  traits  de  conformité  qui  décèlent  néceffàirement  la 
plume  d'un  Juif.  Il  y  a  d'autres  traits  plus  éloignés ,  mais  qui 
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ne  prouvent  autre  chofê,  finon  que  l'auteur,  ou  îes  auteurs 
du  Zend-Avejla  avoient  quelque  comioiflànce  de  l'économie 
Mo/àïque  :  mais  l'ancien  Zoroaftre  pouvoit  l'avoir  acquife 
des  Ifraëlites  relégués  en  Médie;  &  le  fécond  Zoroaftre,  des 
entretiens  qu'il  eut  à  Bàbylone  avec  les  plus  habiles  de  la 
nation  Juive. 

Je  n'inflfle  donc  plus  fur  la  qualité  de  Juif  que  j'ai  donnée  au 
fécond  Zoroaftre.  Mais  qu'il  le  fût  ou  non,  fa  marche  politique 
étoit  toujours  la  même.  Voyant  Cyrus  p'ein  d'afieélion  pour 
ce  peuple  Se  de  vénération  pour  le  Dieu  d'ilraël,  il  le  fit 
gloire  d'avoir  les  mêmes  lêntimens ,  &  ne  craignit  point  de 
s'oppolèr  de  front  au\  mages  Pahthites  &  Smerdis,  ennemis 
de  la  religion  &  de  la  nation  des  Juifs;  il  encourut  leur  indi- 
gnation, &  il  en  éprouva  les  effets  fous  le  règne  de  Cambyfè. 
Il  fe  retira  de  la  Cour  ,  pour  établir  des  écoles  à  Bàbylone. 
Rappelé  par  Darius  ,  &  trouvant  que  ce  Prince  avoit  pour 
les  Juifs  les  mêmes  difpolitions  que  Cyrus,  il  s'y  conforma 
volontiers;  &  put  les  foutenir  par  fon  crédit  auprès  du  nouveau 
Roi.  Ainfi,  je  ne  vois  rien  d'efîèntielà  changer  dans  la  petite 
vie  du  fécond  Zoroaftre,  par  où  jai  terminé  mon  ancien 
Mémoire. 

ArticleII. 

Ecrits  de  ZoroaJIre. 

Lorsque  je  n'avois  encore  aucune  connoifîànce  du  T,end-  Mém.  de  LMi 
A^ejla,  je  crus  néanmoins  pouvoir  établir,  par  les  feules  règles  '' 
de  la  critique,  deux  points  très-importans:  \°  qu'il  y  a  eu 
autrefois  en  Perfe  des  ouvrages  de  Zoroaftre,  foit  du  premier, 
foit  du  fécond,  foit  des  deux  enfemble;  que  ces  ouvrages 
fubfiftoient  avant  la  naiffance  de  Jéfus-Chrift,  &  dans  les 
premiers  fiècles  de  lEglife  ;  qu'il  ne  faut  pas  confondre  ces 
écrits  authentiques  avec  ceux  que  des  impofteurs  composèrent 
fous  un  nom  refpeéfé,  pour  autoriler  leurs  rêveries,  &  pour 
répandre  leurs  erreurs  :  Se  qu'à  le  bien  prendre ,  ces  Apocryphes 
ji'ont  eu  quelque  crédit  dans  le  inonde,  que  parce  qu'il  ctoit 
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notoire  que  les  Perfes  pofîcdoient  les  véritables  ouvrages  de 

leur  Lt'giHateur. 

J'ai  prouNcen  fécond  lieu  ,  contre  M.  Hiiet  &  M.  Brucker, 
que  ces  Ecrits  n'ont  pu  périr  entièrement  tians  les  révolutions 
que  la  Perfe  a  éprouvées  fous  les  Grecs,  fous  les  Arfacides, 
ni  même  fous  les  Sarrazins;  &  que  par  conféquent  on  doit 
regarder  le  Zcnd-Avepa  que  les  Ghèbres  confèrvent  avec  tant 
de  vénération,  au  moins  comme  un  refte  des  livres  de  Zo- 
roaftre.  J'ai  détruit  toutes  les  fuppofitions  que  ces  deux  (àvans 
hommes  avoient  miles  en  avant  pour  écarter  cette  conféquence , 
&  j'ofe  dire  que  j'ai  oppolé  dts  réponfes  viélorieufes  aux 
objecT.ions  fubtiles  du  philofophe  Allemand. 

Mais  ne  connoiflant  pas  ces  reftes  d'Ecrits  de  Zoroaftre, 
je  n'ai  pu  employer  ce  qu'on  peut  appeler  dts  preuves  internes 
tirées  de  ce  que  ces  Livres  contiennent.  Je  n'ai  donc  propofe 
que  des  preuves  externes  fondées  fur  le  témoignage  uniforme 
de:s  auteurs  les  plus  graves  &  les  plus  inflruiîs  dans  tous  les 
fiècles.  J'ai  beaucoup  infifté  fur  la  tradition  non  interrompue 
confervce  en  Perfe;  fur  le  zèle  confiant  des  naturels  du  pays 
pour  la  religion  &:  les  ouvrages  de  Zoroaftre,  &  fur  l'im- 
pofîibilité  qu'on  leur  eût  fait  recevoir  des  livres  étrangers  à 
la  place  de  ceux  dont  ils  fe  font  toujours  crus  en  podèlTion. 

Cependant  j'ai  cru  devoir  mettre  deux  correctifs  à  mon 
aflërtion,  pour  la  reftreindre  dans  (es  juftes  bornes. 

J'ai  dit  en  premier  lieu  que  le  Jjend-Avejîa  pouvoit  ne  pas 
contenir  tous  les  ouvrages  de  Zoroaflre  ;  que  les  Mages, 
depuis  la  décadence  de  l'empire  des  Perles ,  n'avoient  pas 
foutenu  la  réputation  de  doctrine  qu'ils  avoient  dans  les  fiècles 
précédens;  qu'ils  devinrent  ignorans  Se  fuperftitieux,  &  le  ren- 
fermèrent uniquement  dans  la  lettre  de  leur  loi,  &  dans  les 
ufages  introduits  pour  en  rendre  l'accompliffement  plus  exaél; 
que  de  tels  Prêtres  ne  lifoient  guère  certains  Ecrits  de  Zo- 
roaftre  trop  fublimes  pour  eux,  &  iê  contentoient  de  tran/crire 
les  endroits  relatifs  au  fervice  de  leurs  Pyrées.  J'ajoutois  qu'il 
étoit  très-poffible  que  les  Écrits  les  plus  imporfans  de  Zoroaflre 
.aient  été  négligés;  que  ks  copies  n'en  aient  pas  été  multipliées; 

que 
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que  les  exemplaires  foient  péris  de  ve'tufte';  Se  qu'enfin  les 
Mages,  obliges,  dans  la  periécution  des  Sarrazins,  de  faiiver 
le  plus  elîèntiei ,  aieiit  oublié  àes  livres  rares  qu'ils  n'avoient 
plus  fous  la  main.  Ce  premier  correctif  ne  peut  être  contefté. 

Je  difois  en  fécond  lieu,  que  je  neprétendois  point  du  tout 
que  tout  ce  que  renferme  le  Zetid-Avcfui  fût  la  producH-ion  de 
Zoroaflre;  que  les  Mages  pouvoient  y  avoir  fait  des  additions 
&  des  changemens  qui  leur  paroilfoient  utiles;  que  l'Hidoire 
làifoit  mention  de  pluiîeurs  Archimages  ,  tels  ^nHofiancs, 
Enlavïrafp ,  Aiahrejpand ,  que  la  Set^le  a  regardés  comme  des 
Saints  infpirés  du  Ciel ,  &  que  ces  Prêtres  ont  pu  compofer 
de  nouveaux  livres  liturgiques,  qui  ,  paroifïï;nt  dignes  de 
Zoroaflre,  auront  été  confondus  avec  fês  ouvrages. 't.e  Patet 
de  Mahrefpand  ,  qui  firit  aujourd'hui  partie  des  Livres  facrés 
des  Perfès,  efl  la  preuve  de  cette  introduélion.  Peut-être  y  en 
a-t-il  d'autres  dont  le  nom  des  auteurs  n'aura  pas  été  confèrvé. 

Mais  ,  difois-je  alors ,  n'en  voilà  que  trop  pour  modérer  l'em- 
prejjhnent  que  nous  aurions  de  connaître  le  Zend-A\'efla.  Si  nous 
pouvions  le  lire  dans  F  original ,  ou  dans  une  tradudion  fidèle ,  y 
trouverions-nous  ces  Livres  fi  vantés  par  les  Grecs .'  Ces  Livres 
qui  ravijfoient  d'admiration  les  philofiophcs  Platoniciens  .'y  verrions- 
nous  cette  magie  religicufie  que  l'on  apprenait  avec  tant  de  foin 
aux  enfans  des  Rois!  Aurions-nous  la  fatisfiaéîion  d'y  converjer 
avec  le  maître  de  Pythagore ,  fiur  les  premiers  principes  de  toutes 
chofies  &  fiur  l'origine  du  bien  &  du  mal  ! 

On  tfl  en  état  aujourd'hui  de  juger  fi  mes  alarmes  étoient 
fondées.  Je  craignois  que  le  Zend-Avefia  ne  relfemblât  au 
Sad-Der,  &  qu'on  ne  pût  appliquer  au  premier  ouvrage 
VépithèXe  fiordidi/Jîmum  opus  que  le  fécond  mérite  à  fi  jufte  titre. 
On  convient  que  ce  recueil  fl  vanté  ne  contient  que  quelque 
peu  de  vérités  triviales;  «Se  que  ce  peu  de  vérités  efl  comme  ahfiorbé 
dans  un  tas  de  répétitions  faflidieules  &  de  petiteffes,  où  rien 
n'annonce  la  produâion  d'un  homme  de  génie.  Je  n'en  dirai  pas 
davantage.  Ceux  qui  n'ont  pas  lu  les  livres  Zends  nt  m'en 
croiroient  pas  fur  ma  parole;  &  ceux  qui  les  ont  lus  diroient 
que  je  n'en  dis  pas  affez. 

Tome  XXXIX.  Xxxx 
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Je  difois  encore  ://  le  Xend-Avcjla  ne  renferme  r'icn  de  nnenx 
(  que  le  Scid-Dcr)  ,  je  plains  ceux  qui paffcront  les  mers ,  pour 
nous  faire  un  fi  mince  préfcnt.  Je  me  repréientois  les  peines 
incroyables  que  l'excculion  d'un  pareil  projet  entraîne  après 
foi.  Et  quelle  en  fera  la  récompenfe  ?  Peut-on  fe  rcfoudre  à 
palîèr  les  jours  &  les  nuits  pendant  des  années  entières  fur 
un  recueil  où  l'efprit  &  le  cœur  ne  trouvent  aucune  pâture? 
Et  quand  l'ouvrage  fera  doiuic  au  Public,  qui  le  lira!  Quelques 
Savans  au  plus,  que  le  cours  de  leurs  études  oblige  fouvent 
de  dévorer  l'ennui.  Le  refte  des  ledeurs  rebutés  dès  l'entrée, 
y  renonceront  pour  toujours. 

Mais  aujourd'hui  je  me  km  touché  d'autres  fentimens  ,  & 
j'admire  ta  patience  &  le  courage  de  celui  qui ,  le  feul  peut-être , 
pouvoit  venir  à  bout  d'une  telle  entreprife.  C'efl  un  fervice 
elTentiel  qu'il  a  rendu  aux  Gens  de  Lettres  &  à  la  Littérature. 
Que  l'on  juge  ce  que  l'on  voudra  des  livres  Z,ends ,  il  eft 
certain  que  ce  font  les  monumens  les  plus  anciens  de  la 
religion  des  Perfes:  c'efl;  dans  ces  Livres  qu'il  faut  chercher 
leur  doélrine  &  leurs  ufages,  ou  ne  les  chercher  nulle  part. 
Que  de  queftions  décidées  fur  leurs  anciennes  langues,  fur  le 
nicrile  du  ZenJ-Avefla!  Que  de  conjecT:ures  épargnées  !  On 
nous  vantoit  cet  ancien  Livre  comme  pouvant  îoutenir  avan- 
ta^eufement  le  parallèle  avec  nos  Livres  ficrés.  Qu'on  en  fafle 
maintenant  la  comparaifon.  Tout  l'hiftorique  des  livres  Xcmls 
n'approche  pas  d'un  feul  chapitre  de  la  Genèfe;  &  toutes  les 
lituroies  de  ce  recueil  ne  tiennent  pas  contre  le  moindre  àts 
pfeaumes  &  des  cantiques  de  nos  Prophètes. 

Si  je  m'élois  formé  une  trop  haute  idée  du  mérite  de 
Zoroaltre ,  j'avois  pour  garants  tous  les  philofophes  de  la 
Grèce  qui  n'en  parlent  qu'avec  enthoufiafme.  J'avoue  au- 
jourd'hui que  je  ne  trouve  point  ce  mérite  dans  les  Ecrits 
apportés  de  l'Inde.  Mais  n'importe:  /^///^//j /^/Vt-  nos  préjugés , 
journ.  desSav.  comme  on  nous  y  exhorte,  &  examinons ,  avec  défntércjjement, 
mai  ip6<^.  r  l'Q^iyy^jgg  yjeiif  réellement  du  Légiflateur  auquel  on  l'attribue. 
On  me  trouvera  peut  -  être  plus  défintéreffé  &  de  meilleure 
compofition  qu'on  ne  fe  fimagine. 
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I.  On  peut  établir  l'authenticité  des  livres  Z,etids  fur  deux 
raifons  principales  : 

La  première  e(l  tirée  Je  la  langue  &  des  caraélères  dans 
lefquels  ces  Livres  font  écrits.  M.  Anquetil  a  prouvé  dans  un  M^'  de  Làu 
de  /es  Mémoires ,  que  la  lanoue  ZtW  étoit  la  plus  ancienne 
langue  des  provinces  (eptentrionales  de  la  haute  Afie,  &:  qu'elle 
s'étoit  principalement  confêrvée  dans  les  montagnes  de  l'Iran 
&  de  1  Aderbedjan ,  où  Zoroaftre  avoit  vécu  long-temps. 
Dans  la  Perle  proprement  dite,  on  parloit  le  A'///i'i  plus  doux 
que  le  Xend;  &  le  Parfi ,  plus  doux  encore  que  le  Pelilvi , 
prit  dans  la  fuite  la  place  de  cette  dernière  langue.  Le  Lcnd 
étoit  donc  la  langue  de  Zoroaftre.  Les  livres  Zcnds  font  donc 
fon  ouvrage.  Car  fi  quelque  Auteur  plus  récent  les  nvoit 
coinpofés,  il  auroit  employé  les  langues  Pehlvi  ou  Parfi  qui 
étoient  les  langues  courantes,  &  n'auroit  pas  été  chercher 
une  langue  ruftique  que  prefque  perfonne  n'entendoit.  Je 
renvoie  au  Mémoire  cité. 

La  féconde  preuve  eft  fondée  fur  la  parfaite  conformité 
àes  livres  Xeiids ,  avec 'tout  ce  que  les  Anciens  rapportent  de 
la  doélrine  de  Zoroaltre,  5c  des  ufages  religieux  de  la  Perle, 
tant  ceux  qui  vivoient  avant  le  commencement  de  l'ère  chré- 
tienne, que  ceux  qui  ont  écrit  pendant  les  premiers  fiècles 
de  l'Eglife.  Cette  coiiformité  frappante  eft  très-bien  établie 
dans  un  autre  Mémoire  de  M.  Anquetil,  imprimé  dans  le 
Journal  des  Savans  (mai  &  juin  iy6 ^  ).  Je  n'entrerai  point 
dans  cette  difcuftion,  pour  ne  point  jeter  ma  faulx  dans  la 
moilfon  d'autrui  ;  &  je  renvoie  au  favant  Mémoire. 

Je  conclus  de  ces  deux  preuves  que  les  livres  Z,eitds  ne 
font  nullement  étrangers  à  Zoroaftre,  &  qu'on  doit  les  re- 
garder en  quelque  forte  comme  fon  ouvrage.  Je  dis  en  quelque 
forte  ;  &  et  la  mérite  explication. 

Tous  les  Anciens  nous  aflurent  que  \'AveJlii  de  Zoroaftre  étoit 
très-étendu  &  comprenoit  un  nombre  prodigieux  de  volumes. 
Les  livres  7wiids  n'en  forment  qu'un ,  qui  ji'eft  pas  même  lort 
confidérable.  Donc  les  livres  2,ends  ne  font  point  \'Avej}(.i: 
ils  en  contiennent  feulement  des  extraits ,  le  refte  eft  perdu. 

X  X  X  X  ij 
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On  le  confirmera  dans  cette  concliifiun  ,  en  jetant  les  yeux 
fur  ia  forme  des  livres  Zc/u/s.  Ce  ne  font  pas  des  traités,  mais 
àts  liturgies,  où,  parmi  des  prières  &  des  invocations,  on 
trouve  inférés  des  chapitres  de  ÏAvejîa  de  Zoroallre-  Ainfi 
ces  Livres  fuppofènt  VAvefla ,  mais  ne  le  font  pas  ;  comme 
les  livres  liturgiques  de  l'Églife  chrétienne  fuppofènt  la  Bible, 
ïixns  cire  la   Bible  elle-mcme. 

D'ailleurs,  XAvepa  étant  la  parole  (XOrmufd ,  Zoroaftre, 
qui  prétendoit  l'avoir  reçue,  l'aura  certainement  rédigée  dans 
im  ordre  quelconque.  Si  nous  avions  l'original ,  nous  y 
verrions  un  commencement,  un  milieu  ,  une  lin.  On  aperçoit 
quelque  trace  de  cet  ordre  dans  le  Boun-Aehcjch,  ancien  livre 
Pehlvi ,  qu'on  a  mis  à  la  fuite  des  livres  Zciids ,  &  qui  ell 
une  efjièce  d'abrégé  de  YAvc/fa.  Mais  il  n'y  a  aucun  vertige 
d'ordre  dans  les  livres  Zends  ;  &  cela  de  voit  être  ainfi ,  car 
comme  ce  ne  font  que  des  liturgies  ,  on  aura  inféré  dans 
chacune  les  chapitres  de  i'Avefla  qui  pouvoient  convenir  à 
l'objet  de  chaque  oiiice  ,  (ans  s'alFujettir  à  l'ordre  où  ils  étoient 
placés  dans  ÏAveJîa  même. 

Nous  avons  donc  certainement  dans  les  livres  Zends  , 
quelques  portions  du  Zend-Avejla  àc  Zoroaflre;  &:  cela  fufîit 
pour  confirmer  ce  que  j'a vois  avancé  dans  mon  Traité It'ijhr'ujue, 
où  j'ai  foutenu  qu'il  étoit  impolfible  que  la  nation  Perfe  , 
fidèle  à  la  religion  de  Zoroaflre ,  eût  entièrement  perdu  les 
Ouvrages  de  fon  Légillateur. 

Mais  il  ne  s'enfuit  point  du  tout  que  Zoroaflre  lui-même 

ait  fait  les  extraits  de  i'AveJîcj  ;   qu'il  les  ait  rédigés  dans  la 

forme  où  nous  les  avons  ;  qu'il  y  ait  ajouté  les   nombreufês 

.  invocations  dont  les  extraits  font  ailes  à  diflinguer  ;  en  un 

mot  ,    qu'il  ait   compofe   les   liturgies   qu'on   a   confervées» 

J'ofè  dire ,  au  contraire,    qu'il  efl  aile  d'y  reconnoître   une 

main  étrangère  &  poflérieure  à  Zoroaflie.  Voici  mes  preuves. 

M-  Hyde,  quelque  prévenu  qu'il  fût,  penfoit  que  l'office 

du  mariage  efl  d'un  temps  poftérieur  à  Zoroaflre,  parce  qu'il 

y  efl  fouvent  nommé  ,  &  que  le  Prêtre  y  dit  aux  deux  époux  : 

I^tlah,j>.s7>  Q^t-'  votre  nom  foit  célèbre  comme  celui  de  ZoroûJIre  ;  Jouijpz 
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(tune  longue  vie  comme  T^oroajlre  ;  foyei  fermes  &  ccurageux 
comme  le  Roi  Gujhifp.  M.  Hyde  avoit  raifon  :  il  auroit  été 
trop  impudent  de  fe  préconiler  ainfi  foi-même;  &  d'ailleurs, 
ce  n'eft  guère  qu'après  la  mort  de  quelqu'un,  qu'on  peut  dire 
qu'il  a  vécu  fort  vieux.  M.  Hyde  connoiifoit  cet  office  ,  par 
quelque  morceau  traduit  en  Perfm  moderne.  Qu'auroit-il  donc 
dit,  s'il  avoit  pu  lire  les  livres  Zeiuls!  car  non-feulement  on 
y  trouve  perpétuellement  ces  éloges  impudens  dans  ia  bouche 
de  Zoroaftre  (f) ,   mais  oTï  le  prie  &   on  l'invoque  après 
OrmufJ ,  Se  les  génies  céleftes:  J'iuvotjue  Xoroajlrc ,  jaiiit ,  pur,  lirfchnéir  Vif- 
grand.  —  Je  vous  prie ,  ô  vous  grand ,  vous  terre jlre  ZoronJIrc-  f""^-  f-  ^^  • 
Ejperteman ,  DeÇiour  exct lient  du  peuple' terrejlre  ,   du  monde    i^'s.t^y. 
terrejlre.  —   Je  fais  iiejchné  (  c'efl-à-dire ,    invocation)    ^  1<-I<:'"f''""rd. 
Sapetman-Zoroaflre  &  à  [on  faint  à" pur  Ferouer.  —  Z,oroaJîre  ire, 
l'excellent  Dejlour  de  tout  le  monde  cxijîant ,  tnlnifîre  de  la  Loi 
première ,  je  lui  fois  iiefcline,  —  Je  fais  iiefchné  au  faiut  Férouer 
du  pur  Sapetman-Z,oroajhe.  Le  Ferouer  eft  la  partie  ia  plus  pure 
de  lame  ,  qui  correfpond  au  Nous  (\çs  Grecs.  Je  fiisiicfliné  Cch  Eve/rcuih. 
&  Ne'aejcli  à  Zoroajhe ,  par  excellence  faint ,  pur  &  grand.  Le  F-"'J^-  "  ">■- 
Ne'aefcli  eu  une  prière  humble  Se  foumile,  qui  ajoute  au  fimpie 
iiefchiie'.  Si  je  voulois  copier  toutes  les  invocations  de  cette 
efpèce ,  je  remplirois  plulieurs  pages;  en  voilà  plus  qu'il  n'en 
eil:  beloin.  Mais  je  demande  s'il  e(t  probable  que  Zoroaftre 
fè  foit  fait  adre'Tèr,  dans  la  liturgie  publique  ,  des  prières,  dts 
invocations ,  ou  pour  mieux  dire,  des  adorations;  car  je  prou- 
verai dans  la  fuite,   (|u'on  rendoit  des  honneurs  divins  aux 
Feroucrs.  Si  c"eU  Zoroafhe  qui  a  compofé  cts  Livres ,  il  faudra 
di:-e  que  ioifqu'il  réciloit  ia  liturgie  en  qualité  de   Deflour 
fuprcme,  il  Te  prioit,  s'invoquoit  &  s'adoroit  lui-même  (g). 


(f)  Scyt'-^  attachés  à  la  Loi  comme 

le  roi  Gujlâjj:,  —  ^oye-^  purs ,  foye'^ 

Jaiiits  d'iniiit;  ZoroaJIre,  —  Soye^  obfer- 

vnteurs  exacts  di:  la  Loi  comme  le  fuyant 

DiamaÇp.  Afrin  Jii  Miefd.  p.  90. 

Soye-T^  fnitirs  comme  Sapctman  Z.0- 
roallre.  —  Aye'^  l'eaitccup  île  clievdiix  , 
comme  Purocluijp  (père  de  Zoroaflre). 


Afrin  de  Zoroaflre  ,  pag.   93. 

Et  (dans  r Afrin  à  réciter  devant 
le  trône  du  Roi,  p.  99)  Soye^^  purs 
comme  le  roi  Giifiafp-  —  ^oyc-^  aboit- 
dont  en  bonnes  ctuvrts  comme  Zorcdflre, 

(gj  II  (  Zoroallrc  )  fe  cite  :  ilfe 
Lnie  :  il  (fi  fa  propre  idJe.  Vie  de 
Zor.  p.  69^ 
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Je  ne  fuis  pas  moins  fiirpris  que  dans  les  livres  T^ends  on 
Pittjim.  ^^^^  izefchné,  c'e(t-à-dire  ,  les  plus  preffantes  invocations  aux 
iàints  Ferouers  de  tous  les  ancêtres  de  Zoroaftre,  de  fes  femmes, 
de  ks  enfans,  de  fes  coufiiis,  du  roi  Gushlafp,  des  miniftres 
de  ce  Prince,  &  de  tous  ceux  qui  favoriloient  la  nouvelle 
Loi.  Je  fais  iyjfihné  au  faïnt  Ferouer  de  Ke-Gushtajp.  —  Je  fais 
iiefchné ûufaiiit  Fcroucrd Ejedvûjîer  {hh  de  )  Z,oroaJîre ,  &c',  &c. 
Je  vois  ici  le  zèle  fanatique  des  fecT:ateurs  de  Zoroaftre  ;  mais 
je  ne  puis  croire  que  Zoroafire  lui-même  ait  poulfc  fi  loin 
l'infoience. 

J'ajoute  que  je  trouve  dans  c&s  liturgies ,  àcs  fables  qui 
certainement  n'ont  pu  être  inventées  ni  crues  que  depuis  la 
mort  de  Zoroaltre. 
Pa^,  60.  La  première  le  trouve  dans  un  às.s  livres  nommés 
Afergans  &  Afrins.  Que  cet  Afergan  parvienne  à  Pafchoutan 
fis  de  Gushtdfp ,  lui  qui  efl  toujours  dans  l'abondance  ;  qu'il 
l'agrée;  qu'il  le  reçoive,  lui  qui  vit  toujours  heureux  &  pur. 

Pour  entendre  ces  paroles,  il  faut  favoir  que  Zoroaftre, 
ainfi  qu'il  eft  rapporté  dans  fa  vie,  fit  boire  un  certain  breuvage 
à  Pafchoutan ,  l'un  des  fils  de  Gushtafp ,  &  que  ce  breuvage 
le  rendit  immortel.  Les  Perfes  croyoient  que  Palchoutan 
vivoit  caché  dans  le  défert ,  jufqu'au  temps  marqué  par  Ormujd; 
&.  qu'il  en  fortiroit  un  jour  pour  faire  revivre  Se  triompher 
la  Loi  donnée  à  Zoroaftre.  Qr  il  eft  évident  que  cette  fable 
eft  poftérieure  au  Légiftateur;  ctly  Pafchoutûn  étant  plus  jeune 
que  Zoroaftre,  ce  nétoit  pas  une  merveille  que  ce  Prince 
vécût  encore  lorfque  Zoroaftre  étoit  plein  de  vie. 

L'autre  fible  eft  trop  obfcène  pour  être  expliquée.  Les 
Perfes  croyoient  qu'au  bout  d'un  nombre  defiècles,  il  devoit 
naître  trois  enfans  de  Zoroaftre;  &  qu'en  attendant,  ces 
enfans  en  germe  étoient  gardés  avec  un  foin  religieux  ,  par 
des  milliers  de  Génies  céleftes.  Je  ne  demande  pas  fi  cette 
fable  eft  poftérieure  à  Zoroaftre ,  la  chofe  parie  d'elle-même  ; 
Itfchi  Farvar-  mais  on  lit  dans  une  des  liturgies  :  Je  fais  iiefchné  aux  fat nts 
iiia,i>.  a 6 6,    JP^rouers  des  trois .  .  .   de  Sûpettnan-Zoroajlrc. 

De  toutes  ces  preuves ,  je  conclus,  que  l'ancien  Zoroaftre 
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n'eft  pas  l'auteur  des  livres  Zetiris  que  M.  Aiiquetil  a  traduits; 
qu'ils  n'ont  pas  même  été  compofés  de  fon  vivant ,  &  que  les 
Parfes  n'ont,  du  véritable  Avefla ,  que  les  morceaux  de  cet 
Ouvrage  que  les  Mages  poflérieurs  ont  inférés  dans  les  liturgies. 

IL  Mais  i'Ai'cJîci  &  les  livres  ï,euds  ne  feroient-ils  point 
i'ouvrage  du  fécond  Zoroaûreî  C'efl  une  queftion  que  l'on 
ell  d'autant  plus  en  droit  de  me  propofer ,  que  dans  mon 
Traité  Hïflorique ,  j'ai  mis  en  jeu  le  fecorid  Zoroaftre,  comme 
me  fournilfant  une  folution  heureule  qui  pare  aux  difficultés 
&  aux  contradictions.  En  effet,  le  fécond  Zoroadre  n'ayant 
pas  ufurpé  lui-même  ce  nom  fi  refpeété  dans  la  nation,  &.  ne 
l'ayant  reçu  que  de  la  part  de  fes  admirateurs,  il  aura  bien 
pu  combler  d'cloges  &  de  louanges  le  fondateur  de  la  SecT;e  ;  le 
regarder  comme  un  faint  Prophète  ;  le  prier ,  l'invoquer  ,  & 
lui  joindre  enhn  les  âmes  de  tous  ceux  qui  pendant  fa  vie 
avoient  été  fës  protecteurs  ou  ^qs  fêéiateurs  les  plus  zélés.  Mais 
!a  leélure  des-  livres  J^ends  ne  me  permet  pas  de  m'arrêter  à 
cette  penfée.  Je  fuis  perfuadé ,  i  °  que  le  grand  Avefla  efl 
i'ouvrage  du  premier  Zoroaflre ,  &  non  du  fécond  ;  &  2, "que 
les  livres  liturgiques  ne  font  l'ouvrage  ni  du  iêcond  ,  ni  du 
premier. 

Je  confidère  d'abord  \'AveJld  :  il  efl  indubitable  que  les 
extraits  de  cet  ouviage  étant  en  Xcnd ,  l'original  devoit  être 
dans  la  même  langue.  Or  f  1  le  fécond  Zoroafbe  avoit  compofe 
\Avefla,  il  l'auroit  écrit  ,  non  dans  une  langue  barbare  telle 
que  le  Xend ,  mais  en  Pehlvï ,  feule  langue  ufitée  dans  la  Perfe 
proprement  dite.  Que  diroit-on  d'un  Légillateur  françois  qui 
voulant  régler  ce  qui  concerne  l'Etat  &  la  Religion ,  écriroit 
fon  code  en  vieux  gaulois  &  en  caraélères  gothiques!  Mais 
fi  le  premier  Zoroafire  efl  auteur  de  \Ave^a,  il  a  dû  employer 
le  Zend ,  qui  étoit  la  langue  ufitée  dans  l'Iran,  l'Auerbedjan 
&  la  Baélriane,  au  temps  de  Cyaxare  I.^"^  Ce  ne  fut  que 
dans  la  fuite  que  \e5  Mèdes  adoptèrent  le  Pchlvi ,  lorfqu'iis 
furent  afîiijettis  à  la  nation  des  Perfes. 

D'ailleurs ,  nous  favons  que  le  fécond  Zoroafire  étoit  un 
Philofophe  profond,  digne  d'avoir  fous  fa  dilcipline  un  homme 
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le!  que  Pythagore:  ce  fut  de  lui  que  le  père  de  f;i  Philofophîe 

grecque  apprit  quels  ctoient les  premiers  j>rincipes  de  l'Univers; 

ce  fut  ce  Zoroallre  qui  l'initia  dans  la  doctrine  inyflcrieufe 

de, la  Monade  &  delà  Dyatle,  &  dans  la  fcieiice  des  nombres 

V. /e s .' Ment,  hantioniques ;  c'efl:  lui  qui,  au  rapport  de  Porphyre,  s'élevant 

"^Zr^t^XXyjJ  ^^'^^^^^^^  des  idées  populaires,  ne  confondoit  point  Ormufd 

p^^^i^        avec  le  ciel  &  la  lumière  qui  lui  fervoient  d'enveloppe  ,  Se 

Vit  de  Pythdg.  116  voyoit  daus  lame  de  ce  Dieu ,  c'eli-à-dire  tlans  fon  Etre 

divin,  que  la  vérité  pure  &  lans  mélange. 

Ce  génie  tranfcendant  n'auroit  pas  été  capable  de  inettre 
dans  K Avejla ,  les  puérilités  dont  il  ed  rempli  :  il  n'auroit  pas 
imaginé  que  le  premier  être  animé,  (]v\  Ormufd  créa  lur  la 
terre,  étoit  un  grand  &  beau  taureau,  diftingué  par  l'intelli- 
gence,  par  la  fàsj;e(îè,  la  vertu,  la  fainteté ,  &  digne  d'être 
invoqué  &  adoré.  Capable  des  plus  grandes  erreurs  ,  fês 
erreurs  au  moins  eulîent  été  fublimes;  il  auroit  mis  dans  la 
bouche  à'Onnufd ,  des  réponies  majeftueulês ,  &  non  les 
inepties  qu'on  lit  à  chaque  page  dans  les  extraits  de  XAvefla  (h). 
Je  ne  fuis  pas  furpris  de  les  y  trouver,  fi  le  premier  Zoroaflre 
en  efl  l'auteur;  c'étoit  un  homme  dont  les  Lettres  n'avoient 
pas  adouci  la  groflièreté;  un  génie  brut,  fans  taél  pour  le 
vrai  &  pour  le  beau:  mais,  je  le  répète,  une  fi  mauvaifè 
produélion  ne  pouvoit  fortir  de  la  plume  du  fécond  Zoroaftre; 
s'il  ne  la  corrigea  pas  ,  c'eft  que  prévenu  que  fon  prédécef- 
feur  étoit  un  Prophète  infpiré  ,  il  employoit  tout  fon  efprit  à 
chercher  fous  une  écorce  vile  &:  méprifable,  les  vérités  les 
plus  importantes  &  les  myftères  les  plus  profonds.  C'efl:  ainfi 
qu'un  Mufulman,  homme  de  goût  &  lavant,  s'y  prendroit 
pour  juflifier  XAlcoran,  dont,  quoiqu'il  pût  dire,  il  feroit 
bien  fâché  d'être  l'auteur. 


(  h  )  Zoroaflre  fait  fouvent  des 
qucftions  afTez  importantes  à  Ormufd 
fur  l'origine  à.t%  biens  &  des  maux  ,  fur 
la  formation  de  l'Univers,  duCiel ,  du 
Soleil ,  des  Altres  ,  de  la  Terre  ,  &c  : 
cela  prouve  au  moins  que  ce  Légifla- 
teur  avoit  médité  fur  ces  grands  fujets. 


Mais  Zoroaflre  faiftnt  huit  ou  dix 
qiieflions  de  fuite  ,  &  les  dernières  ne 
roulant  que  fur  des  pratiques  frivoles, 
Ormufd  laifle  toutes  les  grandes  quef- 
tions  fans  réponfe,  &  ne  s'attschç 
qu'aux  futilités. 

Enfin 
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Enfin  Cl  le  fécond  Zoroaftre  avoit  compofé  VAveJIa  ,  auroit  il 
e'té  uniquement  occupé  de  Giulitûfp  &  A'Ar^iaJp ,  roi  de 
Touniii  !  n'auroit-ii  pas  fait  mention  de  Cyrus  &  de  Ces 
conquêtes,  de  Balialfar  &  de  la  priie  de  Babylone,  des  complots 
dts  Alages  &;  de  leur  punition,  de  Darius  &  de  (es  tiavaux 
pour  la  Relii;ion  ?  L'ancien  Zoroaftre  ne  prévoyoit  pas  ces 
évènemens.  Auffi  dans  les  extraits  qui  nous  relient  de  lui , 
il  ne  touche  que  les  évènemens  pa(fés  &  ceux  de  fon  temps: 
il  n'eft  occupé  que  de  lui-même ,  de  fa  famille ,  de  fès  protec- 
teurs &  de  les  amis  ;  &  s'il  dit  quelques  mots  de  la  guerre 
contre  le  roi  de  Touran  ,  il  n'en  parle  que  comme  d'une  guerre 
qui  commençoit ,  parce  qu'en  effet  elle  ne  fut  terminée  qu'après 
la  mort.  Ce  profond  iiience  prouve  maniieltement  que  XAvefla 
fut  compofé  fous  le  règne  de  Gushtafp,  &  qu'il  a  pour  auteur 
ie  Zoroaftre  de  l'hiiloire  Perfanne,  contemporain  &  fujet  de 
ce  Prince. 

Mais  il  ne  s'enfuit  point  du  tout,  comme  je  l'ai  montré, 
qu'il  foit  l'Auteur  des  Liturgies,  où  l'on  a  coufu  des  morceaux 
de  \Avejla  dans  une  fuite  de  prières.  Je  crois  encore  qu'on 
auroit  grand  tort  d'attribuer  au  fécond  Zoroaftre,  cette  fade 
répétition  d'invocations  plus  plates  encore,  &  mille  fois  plus 
inlipides  que  les  extraits  de  ['Avefla.  Voyons  donc  û  nous 
pourrions  affigner  une  époque  à  cette  compilation. 

III.  Il  n'y  a  pas  d'apparence  qu'on  ait  penié,  dès  le  commen- 
cement de  la  Secte,  à  drelfer  des  Liturgies  que  chaque  Macre 
fût  obligé  de  réciter  mot  à  mot.  On  ne  fiit  ces  fortes  d'éta- 
blilîèmens  que  dans  la  fuite  des  temps  ,  &  pour  remédier  à 
des  abus.    Nous  ne  voyons  point ,    dans  les  premiers  fiècles 
de  i'Eglilê  ,  des  Liturgies  de  cette  efpèce  ;  les  jours  d'alfemblée, 
on  lifoit  les  (âintes  Ecritures ,  tant  de  l'ancien  que  du  nouveau. 
Teftament  ;  on  y  joignoit  la  récitation  des  Pfeaumes  <Sc  des 
Cantiques    :    enfuite   l'Évêque,    ou   le  Prêtre    qui  tenoit  fa 
place,  faifoit  un  difcours  pour  expliquer  ce  qu'on  avoit  lia, 
développer  les  mydères  de  la  Religion,  exhorter  à  la  pratique 
des   vertus  chrétiennes.    Après   quoi   l'Officiant ,   plein    des 
vérités  qu'il  avoit  expofées ,  s'clevoit  vers  Dieu  par  une  prière 
Tome  XXX IX,  Yyyy 


yiz  MÉMOIRES 

qu'il  compofoit  foiivent  fur  le  champ  ,  qui  rt'ponJ  à  ce 
que  nous  appelons  le  Canon ,  &  terminoil  le  (Iicrifice  Eucha- 
rilUque.  Mais  on  s'aperçut  bientôt  que  la  plupart  des  Évêques 
Se  des  Prêtres,  fîrute  de  talens  &  de  liicilitcs,  avoient  beioin 
d'être  guidés.  Des  Docîleurs  pieux  &:  favans  composèrent  ôits 
formules  de  prière  pour  le  fervice  public;  &  pour  établir  une 
uniformitéconvenable ,  on  prefcrivitaux  particuliersd'employer 
celles  (\ç.s  formules  qui  parurent  les  mieux  faites.  Telle  eft 
l'origine  de  nos  Milièls  &  de  nos  Bréviaires. 

Je  fuis  perfuadé  qu'il  fê  paffa  quelque  chofe  de  femblable 
dans  la  Secle  de  Zoroaflre.  Dans  les  allemblées  religieuks  y 
on  lifoit  quelques  chapitres  de  i'AveJIa ,  que  le  Mage  expliquoit 
félon  fa  capacité ,  &  auxquels  il  ajoutoit  des  prières  &  des 
invocations  relatives  au  fujet  pour  lequel  on  fe  rendoit  au 
Pyrée.  Je  m'imagine  encore  que  c'étoit  pour  inftruire  & 
guider  leurs  confrères,  que  le  lêcond  Zoroaflre,  le  mage 
Hoflanès  &  d'autres ,  avoient  compofé  leurs  Commentaires. 
Je  crois  bien  que  beaucoup  de  Mages  ne  profitoient  guère 
de  ces  inftruélions;  mais  il  s'en  trouvoit  qui  favoient  donner 
à  la  dodrine  de  leur  maître  un  tour  fi  fublime ,  qu'ils  ravif- 
foient  d'admiration  ceux  qui  les  écoutoient.  Quelle  élévation! 
quelle  éloquence  ne  devoit  pas  avoir  le  mage  Hoflanès  dont 

l.XJX.c.i,  Pline  dit  :  Hic  jjuiximè  Hojlanes  ad  rahicm ,  non  aviditatem 

»• -2'  nwdb  fcicnt'uv  ejus ,  G rœcontm  populos  egit.  Tels  étoient  encore 

les  Mages  dont  parle  Dion-Chryfollôme  ,  &  dont  il  exalte 
les  explications  fubiimes.  J'ai  rapporté  fon  texte  dans  mon 

■Mém.diU,t.    Traité  hijlor'i que. 
t.  XXIX,         Lçs   chofes  purent  fe   maintenir  en  cet  état  tant  que  la 

/.  loy.        Peligion  de  Zoroaftre  fut ,  pour  ainfi  dire,  fur  le  trône  ,  c'eft-à- 

dire ,    jufqu'à  la  conquête  de  la  Perfe  par  Alexandre.    Les 

Perlâns  nous  alTurent  que  ce  Conquérant  ayant  fait  raflembler 

Voy.hML'm,    tous  les  ouvrages  de  Zoroaflre,  fit  traduire  en  grec  les  livres 

de  M.  Anquet.  tPAfIronomie "&  de  Médecine,  pour  en  gratifier  Ariftote  ;  «Se 

Journ.desiav,  ,.,     /-      t      a,  i  ii  •  ^  I  r»    /7 

juin  tyéy.  qu  il  ht  brûler  tous  les  autres.  Ils  ajoutent  que  les  JJejtoiirs 
s'étant  aflemblés ,  mirent  par  écrit  ce  que  chacun  en  avoit 
retenu  de  mémoire ,  &  que  par  ce  moyen ,  uwq  partie  dç 
cçs  livres  fut  rétablie  dans  fon  intégrité. 
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Malgré  i'affurance  avec  laquelle  les  Perfans  avancent  ce  fait 
pour  expliquer  la  perte  de  prelque  tous  les  ouvrages  de  leur 
Légiflateur,  je  ne  puis  me  refondre  à  iadniettre.  Le  caradère  j;c>;;^^f5;^ 
des  Grecs  n'étoit  point  de  perft'cuter  les  Religions  étrangères  ;  twre,  Zends . 
mais  au  moins  ils  auroient  fait  grâce  à  celle  de  Zoroailre  ,  -/-™;^'^;J'" 
pour  qui  ils  avoient  une  grande  vcncration.  Si  le  Conquérant       j^6j. 
le  lit  remettre  un  exemplaire  de  YAvcp,  &  des  autres  livres 
religieux  en  faveur  d'Ariftote  ,  c'étoit  pour  ies  envoyer  en 
entier,  ou  par  extraits,  à  fon  ancien  précepteur,  comme  un 
objet  digne  de  fa  curiolité;  &  c'eit  peut-être  fur  ces  extraits, 
pour  le  °dire  en  paflànt ,    que  le  Philofophe  Grec  compofa 
fon  livre  intitulé  UoL-yiyjOv  ,   que  nous   n'avons  plus.    Ce  fut 
même  alors  que  les  Grecs  commencèrent  à  prendre  un  goût 
décidé  ,  non-feulement  pour  les  ouvrages  d' Agronomie  Se  de 
Médecine  de  Zoroaflre,  mais  pour  fes  Écrits  religieux  8c  pour 
ics  dogmes  théologiques  :  Théopompe,  qui  vivoit  encore  fous 
le  règne  d'Alexandre,  en  étoit  fort  occupé,  comme  on  le  voit 
par  Plutarque  dans  fon  Traité d I fis  &AOfiiis,  &  par  Diogène 
Laërce  dans  fon  Pro^mhim  ;  &  ce  fut  fur  la  grande  réputation 
que  les  Écrits  de  Zoroaflre  s'étoient  acquife  parmi  les  Grecs 
qui  avoient  fuivi  Alexandre,  que  fous  l'im  de  fes  fuccelfeurs, 
Hermippus  entreprit  le  voyage  de  Perfe  pour  voir  ces  Ouvrages 
célèbres,  &  les  traduire  en  grec.  Ainfi  les  Perfans  calomnient 
Alexandre.  Privés  de  la  plus  grande  partie  des  Ouvrages  de  leur 
Léoiflateur ,  ils  aiment  mieux  s'en  prendre  au  zèle  fanatique 
deleiir  opprcfî'eur,  qu'à  la  négligence  de  leurs  ancêtres. 

Bailleurs  Alexandre  avoit  bien  d'autres  chofes  à  penfer 
qu'à  fe  livrer  à  l'odieufe  inquifition  qu'on  lui  reproche  :  il 
lui  auroit  fallu  cinquante  ans  d'un  règne  paifible  pour  venir 
à  bout  de  confumer  par  les  flammes ,  tous  les  exemplaires  de 
\Avcpa  répandus  dans  un  auih  vafte  Empire  que  celui  de  la 
Perfe  ,  depuis  l'Euphrate  jufqu'aux  Indes  ,  depuis  la  mer 
Cafpienne  jufqu'à  l'Océan.  J'ajoiite  que  (es  foibles  fuccefTeui-s 
ctoient  encore  moins  en  état  que  lui  d'exécuter  ce  projet,  li 
tant  eft  qu'ils  l'euffent  conçu. 

11  faut  pourtant  avouer  que  la  domination  des  Grecs  dut 

Yyyy  ij 
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ctre  fiinefte  à  Zoroaftre  &  à  Tes  Ecrits.  Au  milieu  des  troubles, 
ia  nation  s'abâtardit  :  plus  de  curiofité,  plus  d'étude,  plus  de 
fubordi nation  parmi  les  Mages,  Les  principaux  d'entr'eux 
defb'tués  de  la  prote(5lion  du  Gouvernement,  ne  pouvoitnt 
plus  faire  entendre  leur  voix  aux  Mages  répandus  dans  les 
Provinces  éloignées.  Chacun  fè  conduifoit  comme  il  jugeoit 
à  propos.  Les  exemplaires  de  {'Avcjla  &  des  Commentaires» 
durent  devenir  rares  ,  fans  qu'on  les  ait  brûlés  :  coiriment 
copier  de  fi  gros  volumes?  La  langue  Zfz/c/ commençoit  à 
vieillir,  &  ne  s'entendoit  plus  guère.  Ce  fut  alors  que  les  plus 
habiles  firent  des  extraits  ,  &  composèrent  des  Liturgies 
abrégées,  qu'il  étoit  plus  facile  de  multiplier  «Se  de  con(erver  ; 
&  ces  abrégés  firent  perdre  une  jnultitude  d'Ouvrages. 

La  dynallie  t\ts  Arfacides  fut  plus  favorable  à  ia  Religion 
de  Zoroaftre,  puifque  les  Parthes  en  faifoient  profeffion  ;  mais 
ces  Barbares  uniquement  occupés  de  leurs  guerres  contre  les 
Séieiicides,  &  enfuite  contre  les  Romains,  contens  d'obferver 
les  cérémonies  extérieures  du  culte  ,  étoient  peu  curieux 
d'approfondir  des  doétrines  abftraites  ;  les  efprits  achevèrent 
de  s'abrutir  dans  l'ignorance  la  plus  profonde,  jufqu'à  ce  que 
le  Perfe  Ardejchir  Bdhccan  ,  connu  chez  les  Grecs  &  les 
Romains  fous  le  nom  d'Arkixerxcs  ou  d'Ar/nxare ,  enleva 
aux  Parthes  le  ti-ône  de  Cyrus ,  vers  l'an  226  de  J.  C. 

La  Religion  de  Zoroaftre  s'étoit  mieux  confervée  dans  la 
Perle  proprement  dite,  que  dans  les  autres  Provinces,  qui 
s'étoient  refroidies  &  laillé  corrompre  par  des  erreurs  dangé- 
reufes.  Dans  ces  contrées  éloignées  on  ne  connoiftoit  que  les 
deux  principes  du  bien  &  du  mal,  &  l'on  y  avoit  oublié  le 
premier  Principe  de  toutes  choies,  fupérieur  aux  cleux  prin- 
cipes fubaiternes.  Les  partifans  de  ce  f)  ftème  fe  moquoient 
ouvertement  du  Jugement  général ,  de  la  Réiurreélion  des 
corps,  du  Paradis  &  de  l'Enfer.  On  donna  aux  partilans  de 
p/fôo.foi'.  cette  Sc6[e  très-nombreufe,  le  nom  de  Maguféens ,  on  de 
/.  ^>*-VA         ledateurs  du  Dualifîne  O'--  TJuimvnah) ,  &  l'on  prétend  qu'il 

V.  aulfi  k  Mi'm.  r  \  m  i  n  i  i  \     Ti      C 

fur  Ui  Ecrits  dt  en  lublifte  encore  quelque.^  relies  dans  les  montagnes  de  l^erlc. 
Zor.i.xxvii.  Lçj  Maguféens  fe  difoiçnt  difcipics  de  Zoroaftre,  aufti-bieû 
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c]ue  leurs  advcrGires  ;  mais  ceux  qui  avoient  à  leur  tête 
i'Archiinage  Evdavirdjp ,  interprétoient  \ Avcfla  fuivant  les 
initigations  du  fécond  Zoroaltre  ,  Docteur  fpccial  de  la  Perfe 
proprement  dite. 

Le  nouveau  Roi,  pour  remédier  à  cçs  dilTèntions,  convoqua 
une  alîèiiiblée  générale  à^s  Mages  de  fon  Royaume,  qui  Te 
rendirent  auprès  de  lui  au  nombre  de  quarante  mille.  ()n  en 
choifit  fêpt  à  qui  l'on  déféra  le  jugement  des  quedions.  Erda- 
virafp ,  l'un  d'entr'cux,  (e  procura,  par  le  moyen  d'une  boiffoiT, 
un  fommeil  profond  qui  dura  fept  jours  entiers;  à  Ion  réveil 
il  raconta  tout  ce  qu'il  prétendoit  avoir  appris  de  la  bouche 
même  iKOrmujd ,  &  tout  ce  qu'il  avoit  vu  dans  i'autre  monde; 
&  ce  rapport  étant  abfolument  contraire  aux  opinions  des 
Aias^iiféctis ,   pafîà  pour  \.\wt  déciiion  dans  l'efprit  d'Artaxare, 

Cependant  les  mécréans  ne  s'étant  pas  rendus,  &  les  troubles 
continuant,  Sapor  L^'  fucceflèur  d'Artaxare,  afîèmbla  de  nou- 
veau les  Mages.  Après  bien  des  difputes,  Aderhah-Aîahrejpand, 
auiïi  zélé  a^u  Erdavirafp  fon  prédécelîèur,  &  voulant  marcher 
lur  les  traces  du  grand  Zoroafhe,  dont  il  fe  difoit  defcendu 
au  trentième  degré,  offrit  de  fe  foumettre  à  la  plus  grande 
épreuve  :  il  fe  ht  verfer  fur  le  corps  des  métaux  bouiilans , 
dont  il  ne  reçut ,  dit-on  ,  aucune  atteinte.  Sapor  convaincu  par 
ce  prodige,  embralîa  la  docflrine  de  Mahrejpand ,  Se  perfecuta 
les  Maguléens,  dont  la  feéle  ne  lailfa  pas  de  fe  maintenir.  Le 
fameux  Manès  entreprit,  peu  de  temps  après,  de  la  relever; 
&  pour  combattre  (es  adverfàires  par  leurs  propres  armes, 
il  voulut  palier  pour  un  nouveau  Zoroaflre ,  en  copiant  U 
vie  &  les  adions  du  Prophète  de  la  natioii.  Je  renvoie  au 
Mémoire  que  j'ai  donné  fur  cet  impofleur. 

Mcdirefpand  foutenu  de  l'autorité  de  Sapor,  travailla  efHca-  Mem.  Jr Lîtti 
cément  à  rétablir  la  règle  &  l'uniformité  dans  le  culte  public.  '"^^^-^ 
L'effentiel  étoit  de  rafîèmbler  les  Ecrits  de  Zoroaflre,  dont 
il  ne  refloit  plus  que  des  lambeaux  cpars.  En  vint-il  à  bout! 
C'eft  ce  qu'on  ne  peut  dire  ;  mais  il  sen  trouvoit  afîèz 
d'extraits  pour  fufhre  aux  iei.4ures  nécefîïiires.  A'I(din'jpand 
Kvit  les  Liturgies  compofées  par  des  particuliers  ,  choifit  celles 
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qui  lui  parurent  les  plus  convenabies ,  ou  en  compofa  Je  nou- 
velles ,  dont  l'uiage  fut  ordonne  à  tous  les  Mages.  Mais  la 
compilation  décèle  allez  le  mauvais  goût  du  compilateur. 

Quoique  la  langue  2.encl  ne  fût  plus  guère  entendue  ,  on 
n'ok  lui  en  fubflituer  une  autre  ,  par  refped;  pour  le  fondateur 
de  la  Religion  ;  6c  l'on  ne  voulut  faire  aucun  changement  dans 
le  texte,  parce  qu'on  le  croyoit  d'une  vertu  merveilieufe. 

En  fuppolîuit  même  qu'on  eût  complète-  tout  \'Avcfl(i,MalireJ- 
paiid com^ïh  aifement  qu'il  n'y  avoit  pas  moyen  d'en  procurer 
un  exemplaire  entier  à  chacun  ties  Mages  ,  ni  de  les  obliger  à  le 
copier.  Pour  fupplc'er  à  ce  qui  manquoit,  Aîa//rejpû/u/  fit  deux 
ouvrages  qui  eurent  grande  vogue,  (avoir,  une  vie  de  l'ancien 
Zoroaftre,  tirée  de  les  Ouvrages,  &  un  abrégé  de  ÏAvcJIa, 
fous  le  titre  de  Boiiii-delwfch.  J'ai  oblervé  plus  haut  que  le 
premier  de  ces  Ouvrages  devoit  être  de  Alti/iirjptiiid  lui- 
même ,  ou  de  quelqu'un  de  (ts  plus  zélés  partil'ans.  Je  penle 
que  le  fécond  eft  bien  digne  de  lui ,  &  qu'il  devoit  naturel- 
lement entrer  dans  Ton  plan.  11  eft  vrai  que  l'abrégé  eft  terminé 
par  une  mention  fort  courte  de  la  durée  du  règne  des  Rois 
Saffanides,  &  de  la  conquête  de  la  Perfe  par  les  Arabes;  mais 
ce  peu  de  mots  peut  fort  bien  avoir  été  ajouté  par  quelque 
Ecrivain  poftérieur. 

Les  travaux  que  j'attribue  à  Mahrefpand ,  font  confiâtes  par 
quelques  morceaux  liturgiques  ,  dont  l'un  porte  fon  nom  fous 
ie  titre  de  Patet,  &  les  autres  parlent  de  lui  &  d'Ardelchir- 
Babecan.  Ils  font  écrits  en  Pelilvi ,  parce  qu'il  n'ofà  les  écrire 
en  Xeiul.  Us  n'en  font  pas  moins  regardés  comme  Livres  facrés, 
&  leur  Auteur  a  toujours  palfé  depuis  pour  un  Prophète. 
On  pourroit  dire  qu'il  fut  dans  ft.  Seéle ,  ce  qu'Efdras  avoit 
été  dans  i'Eglifè  Judaïque;  mais  à  cette  différence  près, 
qu'Efdras  rafiêmbla  religieufêment  les  livres  de  l'ancien  Tefta- 
ment  en  entier  ,  &  que  A4ûlucfpand  n'a  confervé  que  des 
extraits  &  des  abrégés  de  ÏAveJla ,  qui  ont  fait  perdre  l'ori- 
ginal. Eft-ce  une  perte  que  nous  ayons  à  déplorer  ?  Je  le 
laifTe  à  décider  à  ceux  qui  fe  donneront  la  peine  de  lire  eç 
qui  nous  en  refte. 
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Voîlà  ,  je  crois ,  la  vraie  date  des  livres  Ze/iJs.  Si  quelques- 
uns  font  plus  anciens  que  Mûlircfpand,  ils  n'eurent  d'autorité 
que  io'rfqu'il  les  adopta ,  &  en  prefcrivit  l'ufîige.  Ce  font  des 
livres  de  Zoroaftre,  comme  nos  Miffels  &;  nos  Bréviaires  font 
la  Bible.  Mais  les  extraits  de  ÏAvcJla ,  dans  les  livres  Zctuh , 
font  en  affez  grand  nombre  pour  qu'on  y  puiffe  trouver  la 
croyance  religieufe  de  Zoroaflre  &  de  fes  feélateurs  ;  &  c'efl: 
de  quoi  nous  allons  nous  occuper  dans  les  articles  fuivans. 

Article     III. 

Zawuam  ou  le  premier  Principe. 

Les  deux  articles  précédens  ne  font  qu'un  prélude.  Il  s'agit 
à  préfent  du  fond  même  de  la  religion  de  Zoroaftre  :  M. 
Hyde  &  M.  Prideaux  en  ont  domié  l'idée  la  plus  avantageufe. 
A  quelques  fuperftitions  près,  ils  y  voient  un  culte  pur,  & 
tous  les  grands  principes  de  la  Religion  naturelle.  Si  ce 
portrait  n'ell  pas  flatté,  j'ai  grand  tort  ;  car  j'en  ai  tracé  uu 
tout  différent.  11  eff:  vrai  que  je  n'avois  devant  les  yeux  que 
des  copies  étrangères  :  mais  puifque  nous  avons  le  tableau 
original  dans  les  livres  Zends ,  il  eff  indifpenfable  d'y  jeter 
les  yeux  pour  juger  de  la  fidélité  des  copies. 

En  lifant  ces  livres  ,  on  prendroit  Oromaie  ou  Ormufcl  pour 
le  Dieu  fuprcme  de  Zoroaflre.  Ormufd  lui  feul  a  produit 
le  ciel  &  la  terre  :  lui  feul  eft  Auteur  de  ce  qu'il  y  a  de  bien 
dans  le  monde  :  toutes  les  perfeélions  font  réunies  en  lui  : 
de  lui  feul  font  ilfues  les  intelligences  céleftes ,  &  les  bons 
génies  [es  coopérateuis  :  c'efl  avec  lui  feul  que  Zoroaflre 
s'entretient  :  c'efl  de  lui  feul  qu'il  reçoit  XAvefla  ;  c'eft-à-dire» 
la  parole  éternelle  qui  a  toujours  été  dans  la  penfée  A'Onuufd , 
&  qui  doit  être  la  Loi  de  tous  les  hommes.  Aufli  c'efl  vers 
lui  principalement  que  fe  dirige  le  culte  divin  :  c'efl  à  lui 
qu'on  adrefle  les  premières  invocations  ,  c'efl  par  lui  qu'on 
les  continue  &  qu'on  les  termine. 

On  ne  cherchtroit  poiut  d'autre  Dieu  fouverain  dans  la 
religion  de  Zoiouitre ,  fi  la  toute-puiflànce ,  attribut  eifentiei 
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de  l'Etre  fiiprcme  ,    ne  inanqnoit  abfoliimeiit  à  Omufd.  En 
efitt,  AlniiiKiii ,  ion  antaoonide ,  lublKle  iiidcptiulaminent  de 
lui  :  (1  Onniifd ,  avant  de  le  nioiUier ,  iiahitoit  dans  la  lumière 
p;-einicie,  A/iriman  hal)itoit  dans  les  ténèbres  élt-rjielles  :  celui-ci 
étoit  fouverain  dans  la  Tphère  du  mal  ,  comme  Onniifd  dans 
la  fphère  du  bien  :  li  l'un  avoit  créé  un  monde  lumineux, 
l'autre  avoit  créé   un  monde  ténébreux  ,    &    produit   autant: 
d'erj)rits  infernaux   c]i\OnuuJ/J  en   avoit   j^roduit  de  célelks. 
Enhn  ces  deux  principes  contraires  le  font   unQ  guerre  im- 
placable, &  le  la  feront  jufqu'à  la  fin  du  monde  avec  divers 
fuccès  ;  &  au  bout  de  douze  mille  ans,  Ormiifd  remportera, 
on  ne  fiit  pas  pourquoi  ,  une  vicloire  complette  fur  Ahr'imati , 
qui  lera  rélégué  dans  les   ténèbres  d'où  il  eft  forti.  Peut-on 
croire   qu'un  Dieu  fei   c[uOr/iiufd  fût  le  Dieu   fuprème  î  II 
eft;  donc  vraifemblable  que  Zoroaftre  aura  reconnu  au-delîus 
des  deux  Agens  fubalternes ,  un  Dieu  fupérieur  ,  qui  par  des 
raifons  dignes  de  là  profonde  lagelîè,  a  permis  le  combat  ô.qs 
principes  contraires. 

Me'm.fur  k        Aiiifi  raifonuoit  M.  Prideaux  &  d'autres  après  lui ,  Se  je 

"^"'w/'/'^'"*  "^  ^"-''^  point  éloigné  de  cette  fiçon  de  peiifèr.  Mais  comme 
t.  JiXVll.     il  s'en  faut  de  beaucoup  que  les  hommes  raifonnent  toujours 
comme  ils  devroient  raifonner ,  j'ai   cherché  des   autorités 
capables  d'établir  le  fiit. 

Pntpnr. Evattg.       Je  me  fuis  d'abord  appuyé  fur  le  célèbre  pafiage  d'Eusèbe; 

l.],c.  10.  ^j^i  p{^^l^ô^;  fui-  les  paroles  mêmes  de  Zoroafrre,  que  ce  doéle 
Père  rapporte  comme  extraites  fidèlement  du  recueil  àts 
livres  facrés  des  Mages  :  Z^^-gpttT-pvi^  o  Mct-j^s  gi»  tm  \i^^(TU'ia.yiiyA^ 
TOv  riê/icnxx^i'  ffucn  i^"'  \i^iv.  Ce  texte  me  pàroilfoit  exprimer 
fi  noblement  la  grandeur  &  la  majefié  du  Dieu  luprême , 
que  je  n'ai  pas  douté  que  Zoroallre  n'eût  penfe  dignement 
Priât,  alreg.    fur  cet  article  capital.  Mais  les  livres  Z,enJs  m'enlèvent  cette 

,/"  ^''yg^'    autorité.  Car  le  texte  d'Eusèbe   fê    trouve,    non   pas  abfo- 

Jûiirn,  des  Sav,  .  _  i       r  r  I 

judldiyyz.  iument  mot  à  mot,  mais  exactement  pour  le  lens,  dans  le 
Vendïdad ,  &  fur-tout  dans  Mefc/it  dOmufd.  Ainfi  c'efl  la 
grandeur  àiOrmiijd  que  le  texte  cité  nous  prélente;  &  àhs- 
îors  il  u'eft  pas  propre  à  décidçr  la  queftioii  aduelle ,  puifque 

nous 
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nous   cherchons  un  principe  fouverain  ,   fiipérieur  à  Ormufd 
lui-même  (i). 

Théodore  de  Mopfuefle  efl  bien  plus  e'nergique.  Photius  mH-Uot.p.rn^, 
nous  apprend  que  cet  Evêque  avoit  compofé  un  ouvrage  flLf.^'""''' 
contre  Zoroaftre.  Théodore ,6^\^-\\ ,  explique  dans  fon  premier 
livre  le  dogme  infâme  (  ,aiciepi'  )  des  Pcrfes  inventé  par  Zarafdcs 
(  Zoroaflre  )  touchani  7.aronam  ,  que  cet  impie  inlrodiiifoit 
{ tiovyi^croLTo  ) ,  principe  de  toutes  chofes  (  etp^-jpV  TravTav  )  ,  &  qu'il 
appelle  fortune  (ou)  dejîin  [Tv-)^v  ).  Comment  enfuite  Zarouam , 
fe  préparant  à  engendrer  Honmfdas  ,  avoit  engendré  Hormifdas 
&  Satan  ;  &  enfin  ce  qui  réfulta  du  mélange  du  fang  de  l'un  & 
de  l'autre.  On  peut  voir  dans  mon  Mcmoire  fur  la  doéîrinc 
de  Zoroajlre ,  ce  que  j'ai  dit  fur  ce  pallâge  de  Photius. 

Quoiqu'il  y  ait  de  l'obfcurité  dans  le  texte  :  quoique  le 
dogme  des  Perfes  y  Toit  préfenté  ,  peut-ctre  d'une  manière 
plus  odieufe  qu'il  ne  l'dl:   en  effet ,   il  en  réfulte  néanmoins 


(i)  M.  Anquctil ,  dans  la  relation 
abrégée  de  fon  voyage  f  Journal  des 
Sav.  juillet  ly 62 ) ,  hafarJe ,  dit-il, 
quelques  réflexions  fur  le  pallage  d'Eu- 
sèbe,  ou  plutôt  fur  la  tradudion  qu'il 
donne  en  grec  du  texte  de  l'AveJïa. 
£)' abord ,  i&i-W  ,  j'ignore  abfolument 
ce  que  c'ejî  que  cette  tête  d'éperv'ur 
(  l{^x.oç  )  ,  dcnuée  à  Oruwfd  :  l'£tre 
Jl/prèine ,  dans  les  Ouvrages  des  Parfes , 
ne  paroit  jamais  fous  la  foruie  d'aucun 
animal.  Faut -il  que  j'apprenne  à  M. 
Anquetil  que  cette  defcription  ell:  tirée 
prefquc  mot  à  mot  d'un  des  lefchts- 
Sadés  (t.  11,  p.  6 ) ,  où  l'on  dit  à 
Ormufd  :  Oifeau  qui  agit  d'en  haut, 
qui  veille  bien  fur  le  monde  :  toi  Oifeau 
qui  veilles  fur  le  monde ,  qui  es  lEtre 
abforbé  dans  l'excellence.  Ces  dernières 
paroles  étant  le  caradère  fpécifique 
d'Orintfd  dans  les  livres  Zends ,  il  n'ed 
pas  douteux  que  ce  ne  foit  Ormufd  qui 
(bit  VOifeau.  Au  refte ,  j'aî  expliqué 
cette  peinture  allégorique,  d'une  ma- 
nière aiTcz  plaudble  dans  la  première 
partie  du  Mémoire  fur  ia  dodrliie  de 

Tome  XXXIX. 


Zoroaflre.  A'Iém.de  Lin.  t.  XXVfl. 

Jndivifible  (  û^asop!f  )  :  ce  mct>,  dit 
M .  Anquetil  ,fent  un  peu  le  PhiLfophe 
du  moyen  âge  ,  i^  préfente  une  idée 
éloignée  de  la  façon  de  raifonner  des 
premiers  Sages  de  l'Orient.  D'où  il 
conclut  qu'Eusèbe  n'a  pas  trop  entendu 
le  mot  Perfe  qu'il  a  rendu  par  a/tsowV. 
Je  le  croirois  bienauffi,  car  j'ai  prou- 
vé, dans  mon  Traité  Hijlorique ,  que 
dans  la  façon  de  penfcr  des  anciens 
Perfes  ,  Dieu  ell  auiïî  étendu  &  aufli 
divifible  que  la  lumière. 

Seul  inventeur  de  la  Phyfique  facrée. 
C'ert  ainfi  que  j'ai  traduit  Wfi  ip'jirui 
fjsroçiupilitç.  Jeni'imaginoisqu'il  s'agif- 
foit  d'une  Phyliquc  myflérieufe  fem- 
blable  à  celle  de  Pythagore  ;  &  peut- 
être  Eusèbe  a-t-il  eu  la  même  penfée  : 
M.  Anquetil  prétend  qu'il  feroit  plus 
conforme  à  l'cfprit  des  livres  Zends, 
de  traduire  ,  feul  Auteur  de  la  Nature 
ficrée,  ou  du  inonde  pur ,  par  oppofi- 
fuioii  au  monde  d'Aliriuian  ,  dont 
toutes  les  parties  font  impures.  I{ 
pourroit  bien  avoir  raifon. 

Z  zzz 
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trcs-clairement  que,  félon  Théodore  deMopfuede,  Zomartrô 
avoit  iiitrotluit  dans  Qi  do(5liine  un  premier  principe  de 
tontes  chofès,  tellement  fiipcrieur  aux  deux  autres  principes, 
quOrmi/fd  8c  môme  Ahrinmn ,  en  tiroient  leur  exiftence. 

Si  cette  docflrine  efl  celle  du  premier  Zoroaflre,  de  l'Auteur 
de  \'Aveflci ,  on  doit  la  trouver  dans  les  livres  Zeiuls.  A  force 
d'y  regarder  de  près ,  je  crois  en  apercevoir  quelques  traces , 
dans  un  coin  du  Vendidad.  Ormiiftl  raconte  à  Zoroaftre 
l'entretien   qu'il   eut   avec   Ahriman  ,    lorfcju'il    s'occupoit    à 

Vadld.p.^ij,  fabriouer  l'Univers.  A/iriiiuiti  lui  demandant,  ^juclL'  cjt  cettt 
parole  tjui  doit  donner  hi  vie  à  mon  peuple  ;  fi  je  la  regarde  avec 
refpeâ  ;  fi  je  fais  des  vœux  avec  cette  parole  I  Orniufd\v\\  répondit  r 
Prononce  la  parole  dOrnnifd  avec  ï Havan ,  avec  les  Soucoupes, 
éz  avec  le  Honi  C  ijl  moi  <jui  par  cette  parole  augmente  le  Behejcht. 
C  L'jl  en  regardant  lette  parole  avec  refpeâ ,  en  jaijant  des  vœux 
avec  cette  parole ,  que  tu  auras  la  vie  &  le  bonheur  :  O  Ahriman  ! 
maître  de  la  niauvaife  Loi ,  l'Etre  abjorbé  dans  texcellence  t'a 
donne  :  le  temps  fans  bornes  t'a  donne'  :  il  a  aujft  donné  avec 
grand. ur  les  Anijchajpands  ,  qui  font  de  pures  produâions  et. 
de  faints  Rois. 

Pour  fentir  le  rapport  que  ce  texte  peut  avoir  avec  celui 
de  Théodore  de  Mopfuefle  ;  il  faut  favoir  que  les  mots 
Xends  que  l'on  rend  par  temps  fans  bornes ,  foiit  Zeroûdné 
Akeréné ,  qui  reviennent  au  Zarouam  ;  &  c'eft  apparemment  de 
cette  dernière  manière  qu'on  prononçoit  en  Perfe  le  "Leroûané, 
Ce  terme  efl  paiïc  dans  le  Perfan  moderne ,   où   Haiarouam 

jonm.dnSav.  Cignifie  fclou  M.  dcGuianes,  des  milliers  d' années  ou  K  éternité  : 

^  vol,  dt  juin      ?  j-  ^      .       .  P  /•  .  ,,  i  ] 

'7J4<  plulieurs    hcrivains    orientaux  lont    mention  a  Haiarouam  , 

comme  d'une  Divinité  à  laquelle  les  anciens  Perles  attribuoient 
la  fouveraine  puiliànce. 

VrrMp.-fj^,  Voilà  donc,  pourra-t-on  dire,  le  Zarouam  de  Théodore 
de  Mopfueile  ,  le  principe  d'Ormifd  &  iV Ahriman ,  &  par 
conféquent  le  Dieu  fouverain  reconnu  par  Zoroaftre.  J'avoue 
que  je  ne  vois  pas  fi  clair;  car  Ormufd  ne  parle  point  ici  de 
fon  propre  principe  ;  mais  feulemeiit  de  celui  àt' Ahriman, 
LEtre   aoforbé  dans  l'excellence  t'a  donné.    Mais   ÏEtre  pap 
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excellence  efl;  le  carai51ère  fpcciilqiie  (XOrmufJ  dans  les  livres 
XctiJs  :  OriniijQi  ou  ['Etre  ahjoybé  Aans  l'excellence  e(l  abfolu- 
ment  la  même  chofe.  Je  n'eu  cite  point  d'exemple,  parce  que 
]'tn  pourrois  citer  mille.  On  s'en  convaincra  en  jetant  les 
yeux  lur  une  (\qs  pactes  des  livres  Zcnds  prilè  au  hafàrd. 

Mais  qu'eil-ce  (.]uOrmuf(l ^QWi  avoir  dowie'  à  Ahrinuin  !  cela 
ne  k  conçoit  pas  ailement  :  nous  en  parlerons  dans  la  fiiiie. 

T^eroûâné  Ahréiié  ou  le  temps  fans  bornes  t'n  àouné.  Dans 
Théodore  de  Mopfucfle  ,  Xarouani  efl  u\\  Dieu  puilfant, 
père  à'Oinuifd ,  qui  produit  avec  intelligence  &  réfiexion. 
Ici  il  n'ell:  rien  de  tout  cela,  &  félon  les  apparences,  ce  n'eft 
que  l'cternité  qui  a  procédé  l'exiflcnce  du  monde.  Or ,  il 
devait  arriver  que  dans  un  point  de  celte  éternité,  Ahrman 
déploieroit  toute  Ton  énergie  :  c'étoit  une.efpèce  de  fatalité; 
&  c'efl;  à  quoi  Théodore  de  Mopfuefte  fait  allufion,  quand 
il  interprète  Zûroiuim  par  fortune  ou  plutôt  Dejlhi ,  Tu';^). 

Ormiifd  ajoute  :  il  a  donné  mijjî  avec  grandeur  les  Amjchaf- 
pands.  A  quoi  //a-t-il  rapport,  ei\-ce à  Ormufd  ou  à  Zeroiuvié. 
Il  n'y  a  pas  lieu  de  douter;  car,  c'efl  Or/uujd  qui ,  félon  les 
livres  Zcnds ,  a  produit  les  Ainfcliafpands  ,  comme  il  fera 
prouvé  dans  la  fuite.  Par  conféquent,  ou  bien  Zeroûane'  n'eft 
pas  réellement  diftingué  à'Ormufd ,  ou  bien  ce  n'efl  qu'une 
abflradion  ;  un  Etre  métaphyfique. 

Il  efl  encore  queflion  du  Z//'o//<ri'///dans  un  des  lechts-Sade's 
(  t.  II ,  p.  6  ).  Zoroaflre  dit  :  Je  prie  le  grand ,  le  vif,  le  très' 
pur  Bchram  donné d'Ormufd ,  très-vigilant ,  qui  (Ormufi)  parcourt 
Ramefchné-Karom ,  oifeau  (jui  agit  d'enhaut ,  qui  veille  bien  fur 
le  monde  :  toi ,  oifeau  qui  veilles  fur  le  monde ,  qui  es  l'Etre 
iibforbé dans  l'excellence  (caraélère  fpécifique  iXOrmufd)  ,  toi, 
révolution  du  Ciel  donné  d'Ormufd ,  Z,éroiuvié  donné  d'Ormufd. 

Il  efl  vifible  qu'ici  'Léroûdné  efl  le  temps  borné ,  temps 
longàla  vérité,  puifqu'il  égale  la  durée  du  monde,  qui  efl  de 
douze  mille  ans  ,  mais  temps  court  par  rapport  à  l'éternité.  Or 
ce  temps  efl  donné  par  Ormufd ,  au  lieu  d'avoir  donné  Ormufd. 

On  feroit  donc  mal  fondé  à  regarder  le  grand  Zoroaflre, 
l'auteur  de  i'Avella,  comme  un  adorateur  du  temps  fans  bornes, 

Z  z  z  z  ij 
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comme  proflernc  devant  l' Eternel  Chofe  étrange  !  Zoroaflre 
aura  reconnu  ZrVo //<■/«/ pour  le  Dieu  fuprcme,  &  jamais  il  \\ft\\ 
parte,  à  l'exception  d'un  ou  deux  endroits  très-cquivoques, 
où  il  le  nomme  en  pa(îcUit  :  il  ne  préconife  c[v\'Oninif<i ,  les 
Ainfchafpands ,  les  Iiçds ,  les  Feroucrs  ;  Se  jamais  il  n'exalte 
ia  grandeur  du  Dieu  fuprcme  (k)  ;  jamais  il  ne  le  prie; 
jamais  il  ne  lui  adrelîe  des  vœux.  Le  culte  qu'il  établit ,  ne 
fe  rapporte  jamais  à  ce  grand  Dieu  !  Voilà  certes  un  étrange 
adorateur  de  {'Eternel  (l)  ! 

Il  eft  donc  inutile  de  chercher  dans  les  livres  Xends ,  un 
Dieu  fupérieur  à  Orniufd  (m).  Cependant  il  ell  certain  ,  par  le 
témoii^nage  de  Théodore  de  Mopfuefle ,  qu'un  Z,oroalh-e  a 
reconnu  cette  vérité  ;  i\  ce  n'elt  pas  l'auteur  de  ÏAvejIa  ,  le 
contemporain  de  Giijldfp ,  c'elt  donc  le  (ècond  Zoroaftre,  le 
contemporain  de  Darius. 

Je  ne  fuis  pas  furpiis  que  celui-ci  ait  porté  fès  vues  plus 
loin  que  Ton  prédéceffeur  :  il  vivoit  au  milieu  des  Chaldéens  , 


(k)  Je  rends  jufUce  à  M  Anque- 
û\.  Dans  une  note  ftir  le  Vendldad 
(page^i^)  ii  paroît  furpris  &  même 
un  peu  fcandalifé  de  ce  filence. 

fl)  Il  faut  excepter  un  feul  endroit 
du  Vendldad  (p.  1 1 ; ,  qui  fuitinimé- 
diatemcnt  ce  que  j'en  ai  cité  plus  haut  ) 
Ormiifd  dit  à  Zoroaflre  :  i/ivotjiu  ^  /a 
pure  Loi.  .  .  Invoque-^  Ls  Ainfcliaf- 
pands  qui  donnent  l'abon,  lance .... 
Invoque-^  le  Ciel  donné  d'Orimifd , 
Zeroûâné ,  Akeréné ,  les  Oi féaux  qui 
volent  en  haut.  .  ,  le  Vent  prompt 
donné  d'Orinufd  ,  Sapandcinad  pure 
fille  d'Orinufi ,  ïj'c.  Le  Dieu  fouve- 
rain  fcroit  bien  placé  au  milieu  de 
cette  foule  d'Etres  I  Au  rclte  on  invo- 
que dans  les  livres  Zends ,  le  temps 
donné  d'OrmuTd  ,  plus  fouvent  que 
le  limps  fans  bornes  :  ainfi  cette  der- 
nière invocation  ne  prouve  rien.  Le 
temps  (ans  bornes  &  le  temps  borné, 
ne  font  ici  que  des  abflradions  de 
1  eiprit. 


(m)  J 'a vois  cru  d'abord  que  je" 
trouvcrois  quelque  lumière  dans  le 
Biiun-deliefch ,  qui  efl  un  abrégé  de 
V AreJJa  un  peu  plus  dogmatique  que 
les  livres  Zends;  &  en  eliét ,  on  y  lit 
fonnellement  qu'Ormufd  &  Aliriman 
ont  été  produits  par  Zeroûâné  ou  le 
temps  fans  bornes  ;  mais  on  ne  l'y  lit 
qu'à  l'aide  des  paroles  inférées  danr 
le  texte  entre  deux  crochets  :  or  ces 
paroles  n'étant  que  la  glofe  du  traduc- 
teur ,  Pie  font  point  foi.  Qu'on  life  le 
texte  fans  ces  additions ,  &  l'on  verra 
qu'il  ne  forme  aucun  fens  intelligible. 
Four  s'en  convaincre  encore  plus  ,  oa 
n'a  qu'à  comparer  la  tradudion  fran- 
çoKe  de  cet  endroit  avec  la  trjduflion 
latine  de  ce  morceau  mife  au  frontif- 
piic  du  Livre.  Si  l'Auteur  du  Boun- 
detiejch  débute  fi  obfcurément ,  c'efl 
peut-être  qu'il  ne  vouloitpas  être  plus 
cliir  fur  un  point  di  licat ,  qui  de  fon 
temps  occaflonnoit  des  difjjutes  vives 
parmi  les  fedateurs  du  Magifnie. 


DE     LITTÉRATURE.  733 

qui  plaçoient  un  Dieu  fuprtme  auteur  de  toutes  chofês 
au-clelliis  de  tous  les  génies  :  il  vivoit  à  Babyione  avec  les 
Juifs,  dont  il  ne  pouvoit  entièrement  ignorer  la  dodrine 
fubiime.  Il  lentoit  i\\.\Ormufci,  de  quelques  qualités  qu'on  le 
décorât,  étant  renfermé  dans  les  bornes  de  l'Univers,  ne 
pouvoit  être  qu'un  Dieu  inférieur;  que  le  rival  d'A/iri/rum 
tantôt  viélorieux,  tantôt  vaincu,  n'étoit  pas  un  Être  tout- 
puifTant  ;  &  que  la  durée  &  l'ilfue  du  combat  n'étant  point 
l'efFet  infaillible  de  la  force  d'OrmiifJ,  ne  pou  voient  être 
attribuées  qu'au  ha(;ird  ,  i'i  un  Dieu  Tupérieur  n'avoit  d'avance 
déterminé  ce  qui  devoit  en  réfulter. 

Le  fécond  Zoroallre  convaincu  de  cette  vérité,  l'introduifit 
dans  le  Magifme  ,  dont  il  fut  le  reflaurateur  ;  &  Théodore 
de  Mopfuelte  l'attefle  formellement  it(niy^(m,'u> ,  Si.  encore 
iicnx,yii.  C'étoit  donc  un  dogme  nouveau  que  les  Ma^es  ne 
croyoient  pas  avant  lui.  Mais  il  s'y  prit  adroitement  pour  le 
faire  palfer  :  il  voyoit  dans  ÏAveJId  une  mention  afïêz  obfcure 
d'un  temps  indéfini  ;  il  le  prit  pour  le  temps  antérieur  à  la 
formation  du  monde  ,  &  le  transformant  en  une  Divinité 
toute -puifîànte,  &  d'une  intelligence  infinie,  il  en  fit  le 
Principe  fouverain  de  toutes  choies  Àp^^yv  Trâv-mv.  Ainfi  le 
Zéi  oûané  dQv'mi  le  Dieu  fuprême  ;  6c  les  nouveaux  Mages, 
en  adoptant  ce  dogme,  crurent  le  voir  dans  i'Aveflû. 

Le  nouveau  Zoroallre  l'enieignoit  ouvertement.  Ce  fut 
dans  Tes  inflruélions  que  Pythagore  puifà  l'idée  myftérieufè 
d'une  Monade  toute  parfaite,  fource  &  matrice  de  tous  les 
Êtres;  &  d'une  Dyade,  produélion  de  la  Monade  divine. 
Ce  fut  apparemment  Hoflanès  qui  ,  dans  fès  entretiens  avec 
les  Grecs,  éleva  leur  efprit  au-delà  du  Ciel  vifible  ,  pour 
reconnoître  au-deffus  du  Démiurge ,  c'eft-à-dire ,  du  fabricateur 
immédiat  du  monde,  v\ne  première  &  fouveraine  Irite/li<rence , 
Principe  &  Père  d'une  féconde  intcJlii^ence ,  qui  comme  ime 
ame  divine,  vivifie  <Sc  gouverne  l'Univers.  Les  Platoniciens 
&  les  Philofophes  de  l'école  d'Alexandrie,  étoient  zélés  pour 
cette  doélriiie,  &.  la  croyoient  venue  de  Perfe  &  de  Zoroaltre. 
Je  ns  rappelle   ici  qu'en  deux  mots ,  ce   que  j'ai   expliqué- 
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Mcm.deLiit,   plus  au  long  dans  mon  jWmoire  fur  hi  ^loârinc  Je  Zoroajlre, 
uxxvil.  ç>g  dogme   d'un  Principe  AiprèiTie  produrteiir  (.{'OrmufJ, 

&  même  &' Ahrinuin ,  jeta  des  racinr-s  encore  plus  profondes 
dans  la  Perfè ,  au  moins  dans  les  prosi.Hes  méridionales  de 
cet  empire  :  on  le  voit  par  le  zèle  avec  lequel  Erdavimfp  & 
Mahrcjpand  le  défendirent  contre  la  fecle  à.çs  Ma^ufécns , 
qui  regardoient  OrnnifJ  &  A'irinum  comme  deux  Principes 
fouverains  &.  co-cterntls.  Je  crois  que  celte  Seéle  él(jit  compofée 
principalement  des  Mages  de  Médie,  qui  n'ayant  jamais  goûté 
la  réforme  du  fécond  Zoroaftre ,  n'avoient  guère  connu  les 
Écrits  :  ils  s^n  tenoient  aux  extraits  qu'ils  avoient  de  i'AviJîa; 
&  comme  ils  n'y  trouvoient  point  que  Z c'rotuwe  ou  Zarouam 
fût  un  Principe  aélif  &  intelligent,  ils  traitèient  de  novateurs 
Enldv'irafp  ,  McilirefpanJ  &  leurs  partifms.  Mais  les  Maguféens 
ayant  été  condamnés,  furent  regardés  par  les  autres  Mages, 
comme  des  hérétiques  &  des  fchifmaiiques;  8c  la  Seéte  domi- 
nante s'affermit  de  plus  en  plus  dans  la  croyance  (\'un  premier 
Principe  de  toutes  chofes-  C'ell  ce  que  l'on  voit  dans  les 
Écrits  des  Perfms  Zoroaflriens  ,  &.  fur-tout  dans  V Eiilma- 
EJIam ,  fort  eflimé  parmi  eux  ,  &  dont  on  trouve  des  padâges 
très-étendus  dans  les  notes  fur  le  Boiin-dehcfcht. 

Les  Perfàns  Mululmans  leur  rendent  juftice  à  cet  égard  ; 
ils  avouent  que  Zoroaftre  a  reconnu  un  premier  Principe 
au-defTus  d'(9rw/^/&  à' Ahrhuati ,  Se  font  mention  des  fubtilités 
que  ce  chef  des  Mages  employoit  pour  difcuiper  le  Dieu 
fuprême  d'avoir  fait  une  aulTi  mauvaile  producT:ion.  Mais  je 
ne  le  confidère  ici  que  comme  père  èiOrnmjA  :  j'examinerai 
dans  la  fuite  ,  &  en  quel  {tns  il  étoit  regardé  comme  auteur 
àî Ahrinuiii  par  le  fécond  Zoroaftre  &c  (ts  difciples. 

Voilà,  je  crois  ,  ce  que  l'on  peut  dire  à  l'avantage  de  la 
religion  des  Perfês.  Mais  le  nouveau  dogme  introduit  dans 
cette  Religion  la  rend-elle  plus  eftimabie  &  plus  religieufe? 
Je  ne  le  crois  pas.  Le  premier  Principe  de  toutes  chofês  ne 
fut  pour  les  Mages  qu'un  objet  de  fpéculation  ,  la  pâture  des 
Théologiens  de  la  fêéle,  &  le  fujet  des  queftions  agitées  dans 
leurs  Écoles.  Semblables  aux  Philofophes  des  autres  Nations, 
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ils  croyoient  le  Dieu  ruprême  inacceflibleaiix  âmes  vuîcraires. 
Jamais  dans  la  Sede  on  ne  lui  a  offert  ni  facrifices,  ni  vœux, 
ni  prières  :  on  continua  de  lire  des  morceaux  de  l'ancien  Avejla , 
où  il  n'eft  point  queftion  de  lui;  &  tout  le  culte  public  fut 
borné,  comme  auparavant,  à  Oriiiufl ,  aux  Anifhdfpa/uls,  aux 
lieds ,  aux  Féroueis  &  aux  Ekmetis.  On  peut  donc  appliquer 
avec  juftice  au  fécond  Zoroaflre  &  à  fes  difciples  ,  ce  que 
S.*  Paul  reprochoit  aux  Philofophes  de  la  Grèce,  de  ce  ([u  ayant 
connu  Dieu  par  la  lumière  naturelle ,  ils  ne  l' avaient  pas  glorifie' 
comme  Dieu .  .  .  mais  s'étoient  égarés  dans  leurs  vains  raijonnemens, 
jujqu'à  transférer  à  des  êtres  fantartiques ,  fruit  de  leur  imagi- 
nation ,  le  culte  qui  n'e(t  dû  qu'au  fêul  Dieu  immortel  I  Qu'on 
ne  nous  donne  donc  aucun  des  Zoroaflres  pour  \ adorateur 
de  l'Eternel.  Le  premier  ne  le  connoifToit  pas;  Se  le  fécond, 
pour  l'avoir  connu  ,  n'en  efl:  que  plus  condamnable.  J'avois 
alTuré  le  contraire  dans  mon  Traité  Hiflorique ,  parce  que  je  M/m.JeLhi, 
n'avois  pas  lu  les  livres  Tends  :  je  me  retrade  aujourd'hui  '•***•>•?■  n'^ 
dans  toute  la  plénitude  du  fens  qu€  la  rétradation  offre  à  l'elprit. 

Article    IV. 

O  R  M  V  s  D. 

Dans  les  livres  Tends ,  tout  retentit  à  Ormujd  :  il  efl  le 
Principe  île  tout  &  la  fin  de  tout.  Si  l'on  invoque  les 
Amjchafpands  &  les  autres  Génies ,  c'eft  par  Ormujd  que  l'on 
commence,  que  l'on  continue,  que  l'on  finit.  En  un  mot, 
Ormujd  e(l  viliblement  le  Dieu  fuprême  de  l'auteur  de  ÏAveJla, 
Jamais  il  ne  dit  qu  Ormujd  ait  un  auteur  de  fon  exiltence, 
mais  cju'il  e(t  l'auteur  de  tout  ce  qui  efl  grand  ,  de  tout  ce 
qui  efl  laint,  de  tout  ce  qui  efl  pur.  Il  fuffit  d'ouvrir  les 
livres  Zends ,  &  d'en  lire  une  page  au  hafard,  pour  en  être 
convaincu.  Mais  tous  ces  traits  font  réunis  fingulièrement 
dans  ce  qu'on  appelle  \'IcJclit,  ou  l'Office  d'Orniufd.  On  ne 
peut  mcconnoître  le  Dieu  fuprême  dans  le  palîàge  rapporté 
par  Eusèbe,  comme  tiré  des  Livres  fiicrés  de  Zoroaflre  ;  & 
ce  pafîâge  n'eft  au  plus  qu'un  extrait  très-abrégé  de  l'Office 


jlG  MÉMOIRES 

dont  Je  parle.  Au  lieu  de  copier  ici  des  pages  entières ,  il 
fiiffira  d'ajouter  que  le  caradère-fpécifique  à'Ornnifd  dans  les 
livres  Z.ends ,  eft  exprime  par  ces  mots  :  l'Être  abforbé  dans 
l'excellence.  Ce  font  d^'iixexprefTions  fynonymes  qui  fe 
prennent  perpctiiellenient  l'une  pour  l'autre.  Pour  s'en  con- 
vaincre ,  il  ne  faut,  je  le  répète,  que  jeter  les  yeux  fur  une  ou 
deux  pages  des  livres  'Lciuls.  Mais  \ Etre  ahforbé  dans  l'excel- 
lence peut-il  être  autre  cho(e  que  le  Dieu  fouverain!  &  pour- 
roit-on  même  le  dépeindre  avec  des  traits  plus  énergiques! 
Joum.  des  Sav,  Saus  doute ,  me  dira-t-on.  Mais  Ormujd ,  dépofttairc  de 
fu  et  i^  ^,  l'^ii^Qyif^  Jii  temps  fans  bornes ,  doit  paraître  ici  avec  toutes  les 
pcrfcâions  que  ce  premier  Principe  a  pu  lui  communiquer.  Il  faut 
donc,  répondrai-je,  que  T^arouam  ait  pu  communiquer  à  la 
produélion  tous  les  attributs  de  la  divinité  ,  jufqu'à  celui 
d'être  ï Excellence  même ,  ou  l' Etre  abforbe'  dans  l'excellence. 

Si  dans  les  livres  Z,ends ,  Ormufd  n'eft  que  le  reprélêntant 
du  Temps  fans  bornes ,  il  faudroit  trouver  dans  ces  livres  les 
traces  d'une  fuppofition  fi  peu  naturelle.  Or  je  ne  crois  pas  qu'on 
puifîè  me  citer  un  feul  endroit  où  cela  foit  dit ,  ou  même 
indiqué.  Le  Temps  fans  bornes  n'efl  nommé  qu'une  lêule  fois 
dans  une  page  du  Vendidad;  mais  il  n'efl  point  dit  c^u  Ormufd 
foit  ilHi  de  lui  ;  dans  les  invocations ,  à  peine  efl-il  fliit 
mention  du  Temps  fans  bornes  :  on  jie  lui  fait  /^^c/^/// qu'après 
Ornnifd,  après  les  Amfcliafpands ,  après  ie  Ciel,  ainfi  quon  l'a 
vu  plus  haut.  Jamais  Orniufl ,  dans  Tes  longs  difcours,  ne  dit 
qu'il  ait  un  auteur;  jamais  il  ne  lui  rapporte  rien;  jamais  il 
ne  ie  dit  fon  miniflre.  Par  confcquent,  tout  Perfe  qui  vouioit 
former  fa  croyance  fur  les  livres  Z.ends ,  ne  pouvoitfe  difpenfèr 
de  regarder  Ormufd  comme  le  Dieu  fuprême  ,  &  le  Principe 
de  toute  Divinité. 
T.ll.pari.  Il,  On  pourroit  cependant  m'oppofer  Xiefcht  des  Amfcliafpands , 
qui  fuit  immédiatement  celui  à'Ormufd,  11  femble  que  dans 
cette  Liturgie,  Zoroaflre  ait  voulu  corriger  ce  qu'il  avoit  dit 
de  trop  fort  dans  la  précédente  en  l'honneur  à'Ormufl  :  il  le 
rabaifîè  ici  au  rang  des  Amfcliafpands  (  on  appeloit  ainfi  les 
principaux  Ef[5rits  célefles  qui  formoientle  trône  de  Dieu  ). 

Cet 


f.  iji. 
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Cet  Office  a  pour  titre  ,  lefcht  des  fcpt  Amfchafpunds ,  & 
commence  ainfi  :  Onmifd  roi  excellent ,  que  la  gloire  &  l'éclat 
des  fept  Amfcliafpaïuls  augmentent.  Peu  après  ou  lit  :  Que 
(les  Ainfchafpanils  me  foient  favorables  :  Qj'c)  i.°  Ormiifd 
éclatant  de  lumière  &  de  gloire  ,  (le  premier)  des  Amfchafpands. 
2..°  Bahman,  &c.  3.°  Ardibeliefcht,  &c.  4.°  Schahrivcr ,  &c. 
^°  Sapandomad,  &c.  6°  Khordad ,  &c,  y."  Amerdad ,  &c. 
Mais  fi  Onnufdn'e'îi  qu'un  génie  affiitant  du  trône  de  l'Éternef , 
il  n'eft  pas  l'Eternel  lui-même  :  s'il  n'eft  que  le  chef  &  le  premier 
des  fept  Amfcliajpands ,  les  lix  autres  font  les  frères  ;  &  tous 
enfemble  doivent  avoir  un  père  commun ,  Zarouani  le  Dieu 
fouverain.  Donc  l'ancien  Zoroaltre  reconnoiflbit  un  Dieu 
fupérieur  à  Ormufd, 

Je  réponds  que  fi  l'auteur  des  Livres  Z^ends  tenoit  conflam- 
ment  ce  langage,  la  concliifion  que  l'on  tire  de  cet  endroit 
ièroit  indubitable;  mais  il  efl:  (uigulier  que  par-tout  ailleurs 
il  tienne  un  langage  tout  oppole.  Excepté  dans  cet  lejcht , 
Ormufd  n'efl:  jamais  appelé  Amfcliafpand ,  au  contraire  , 
on  lit  toujours,  Ormufd  &"  les  Amfhafpands ;  &  ce  qui  efl: 
abfolument  décifif,  c'eft  (\\\Ormufd  efl  toujours  qualifié  père 
des  Amfclhfpands ;  c'eft  qu'il  appelle  Sapandomad  l'un  d'entre 
eux,  fa  fille  pure  &  chérie;  c'eft  qu'il  dit  qu'il  les  a  créés 
&  donnés  à  l'Univers  ,  &  qu'il  les  a  doués  de  toutes  leurs 
perfeélions.  Il  eft  donc  le  Principe  &  le  père,  &  non  le 
frère  des  fix  Amfchafpands.  Le  Boun-delufcht  le  reconnoît  T. //,;>/irf,//, 
direélement  :  Ormufd,  dit  l'auteur  de  ce  Wvxç. ,  forma  d'abord^'  ^'^^' 
Bahman ,  puis  il  ft  Ardibehefcth  .  puis  Schahriver ,  puis  Sapan- 
domad,  puis  Khordad ,  puis  Amerdad. 

Si  donc  l'endroit  qu'on  m'objede  ,  contient  une  affertlon 
contraire,  il  en  faudra  conclure  que  l'auteur  de  cet  Icfht 
contredit  tous  les  autres  livres  7.ends ,  &  nommément  le 
Vifpéred  &  le  Vendidad ,  les  principaux  &  les  plus  refpeélés 
d'entr'eux ,  &  que  toutes  les  Liturgies  de  ce  recueil  ne  fîjnt 
pas  du  même  auteur,  ce  qui  d'ailleurs  feroit  alfez  probable. 

Cette  conjecture  eft  d'autant  mieux  fondée,  que  le  titre  de 
riefcht,  &  la  prcinicre  prière  où  l'on  parle  de /r/)/  Amfchafpands , 
Tome  XXXIX,  Aaaaa 
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font  ici  en  lettres  italiques ,  ce  qui  montre,  fuivant  l'avis  du 
cccclxlxvi'i.  Iradiideur,  qu'ils  font  traduits  fur  le  Pclihi ,  ou  \c  Parfi ,  ou 
\ Indien,  &  non  pas  fiu-  le  Lend.  Ces  deux  endroits  font  donc 
luie  addition  de  quelque  mage  Perfe,  qui  pouvoit  être  difciple 
du  (econd  Zoroallie. 

A  l'égard  de  la  prière  fui  vante   traduite  fur  le  Z.end ,  où 
Oiwiijd  e(l  dit,  le  premier  des  Ainjcliajpûtids ,  il  elt  à  propos 
de  remarquer  que  ces  deux  mots  énergiques,  le  premier ,  font 
entre  deux  crochets,  c'e(l-à-dire,  luivant  l'avis  du  traducteur, 
lèij.  qu'ils  ne  font  qu'une  glofe  ou  explication  ,   dont  l'obfcurité 
des  livres   Z,ends  a  fou  vent   befoin.  La  prière  dégagée  <\gs 
crochets,  fe  réduit  à  ceci  :  Qii'Ormujd  éclatant  de  lumière  Ô" 
de  gloire  des  Amfitiafpands  ;  Ormufd  brille  donc  de  la  lumière 
&  de  la  gloire  des  Amjchajpands  ;    &  cela   doit  être  ainfi , 
puifqu'ils  lui  forment  un  trône;  &  s'il  efl  invoqué  avec  eux, 
c'eft  que  dans  les  Liturgies  Xends ,  l'oflice  confâcréaux  Dieux 
inférieurs  à  Ormuftl ,  commence  toujours  parce  Dieu  principal. 
11  y  en  a  même  ici  une  raifon  particulière  ;  c'tfl  que  les  AmfcliaJ- 
pands  clant  inféparables  d'Ormitfd ,  un  difciple  de  Zoroaftre , 
V     qui  Ce  repréfentoit  en  elprit  le  trône  de  Dieu ,  imaginoit  un 
croupe  de  fept  perlonnes  ;  lavoir  ,  Ormufd  alfis  fur  un  trône, 
environné  &  loutenu  par  les  (ix  Amjtliajpands.  C'ell  peut-être 
tout  ce  qu'a  prétendu  dire  le  mage  Perle,  auteur  de  l'addition, 
lorfqu'il  a  compté  Ormufd pavm'i  les  Amfchalpands.   On  ignore 
ce  que  ce  terme  fignifie  précilement  :  il  n'ed  pas  douteux 
qu'il  n'eût  un  lens  augufte;  &  comme  dans  toutes  les  langues 
on  donne  le  nom  de  Dieu  à  toutes  les  Divinités  de  quelque 
ordre  qu'elles  foient ,  quelque  Perfe  aura  cru  pouvoir  mettre 
Orm.ufl  dans  la  claffe  fupérieure  des  Dieux  du  pays  ,  qui  font 
les  Amjchajpands. 

Il  ed  donc  confiant  ç[Vi  Ormufd  efl  le  grand  Dieu  ,  le  Dieu 
fuprême  de  l'auteur  de  \' Ave/la,  Mais  quel  Dieu  î  eft-ce  le  Dieu 
devant  qui  tout  genou  fléchit  dans  le  ciel  &  fur  la  terre  î 
nullement;  car  quoique  les  li\  res  Zends\ui  doiuient  les  attributs 
du  vrai  Dieu,  il  lui  manque  toujours  d'être  tout-pui(fant  & 
unique  en  fon  genre.  Son  pouvoir  elt  ablolu  dans  fon  Empire; 
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mais  n  ne  s'étend  ni  fur  Aliriman ,  ni  fur  le  peuple  îmmenfe 
&  tcncbreux  que  celui-ci  seft  formé.  Si  6^/-/;;///^  produit  des 
Amfcka  ptiiuls ,  des  lieds,  des  Férouers ,  &c,  Alirinuin  en 
produit  tout  autant  (n).  Ce  (ont  deux  Souverains  chacun  dans 


(n)  On  ne  fera  peut-être  pas  fâché  1 
de  voir  comment  l'auteur  de  VAvejîa 
met  aux  mains  les  deux  terribles  anta- 
goniltes.  Sans  ramadcr  des  textes  épars 
dans  les  livres  Z.fruis ,  je  prendrai  un 
morceau  du  Boun-dehefch ,  où  le  récit , 
le  même  p  lur  le  fond  ,  eft  plus  précis 
&  plus  fuivi.  Voyi-^  la  trad.  pag,  j^^ 
if  fiiiv, 

«  Ces  deux  fOrmufd  &  Ahrhnan) 
j>  caché <  <Sc  fans  bornes  ,  pavurent'en 
"  fe  mêlant.    Les   lieux  étoicnt  auflî 
1)  fans  bornes  ,  favoir  celui  du  grand  , 
»  appelé  la  lumière  première;   &  celui 
■a  du  méchant ,  les  ténèbres  premières  : 
M  ils  habitoient  feuls  au  milieu  de  ces 
»  abîmes  ,  &  l'un  s'unit  à  l'autre.  De 
»  ces  deux  ,  chacun  caché  ,  ell  borné 
M  félon  Ton  corps  ;  le  fécond  (Ahrhnan) 
•%■)  fait  tout   comme  Orniufd.    Chacun 
»  des  deux  a  donné  tout  cequi  exill:e. 
«  Orimifd  efl;  borné  ,   &  il  eft   fans 
»  bornes  .  car  il  connoît  les  bornes.  . 
»  &  le  fécond  eft  efclave  &  roi.    Le 
»  peuple  à'Ormufd  fera   fans  fin  au 
»  rétabilTement des  corps.  .  Lepeuple 
»  i'Aliriinan  difparoîtra  au  temps  où 
»  fe  fera  le  rétabliflement  des  corps  : 
»  pour  lui  il  fera  fans  fin. 
»      Ormtifd ,  par  fa  fcience  univer- 
»  felle,  connoifToitcequ'Ahriman  ma- 
3>  chinoit  dans  fes  defirs.  .   comment 
ij  il  devoit ,  julqu'à  la  fin  ,  mêler  fes 
»  œuvres ,  &  quels  feroient  fes  dcr- 
»  niers  efforts.  Alors  (Ormufd  dit  ^ 
»  11  faut  former,  par  ma  puiflànce ,  le 
»  peuple  célcfte  :  il  fut  trois  mille  ans 
»  a  former  le  Ciel  ;  &  cet  Alir'iman 
>»  méditant  le  mal ,   ne  s'embarraffoit 
»  pas.  Ahriman  ignoroit  ce  que  favoit 
»  Ormufd. 
*»      Enfuite  ce  méchant  s'éleva    & 


s'approcha  de  la  lumière.  Lorfqu'il  « 
vit  la  lumière  d' Ormufd ,  lui  qui  ne  rc 
s'embarraflê  pas  du  bien  ,  qui  ne  ce 
defirc  que  de  frapper  en  Darciidj ,  « 
qui  court  pour  déchirer  ,  il  courut  « 
dedans  pour  la  gâter;  mais  voyant  ce 
fon  éclat,  fa  beauté,  fa  grandeur,  ce 
de  lui-même  il  retourna,  en  fuyant,  ce 
dans  les  ténèbres  épaiffes ,  &  fit  un  ce 
grand  nombre  de  JDcws  &  de  Du-  « 
roudjs ,  qui  dévoient  tourmenter  le  ce 
monde.  ce 

Orniifd qui  fait  tout,  fe  leva  ;  il  ce 
vit  le  peuple  d'A/irirnan  ,  peuple  ce 
effrayant,  pourriture,  mauvais,  &;  ce 
qui  ne  méritoit  pas  d'être  produit,  ce 
Enfuite  Aliriman  vit  le  peuple  d'Or-  ce 
mufd ,  peuple  nombreux,  peuple  ce 
excellent...  qu'il  convenoit  de  pro-  ce 
duire,  &  (\u  Ormufd  avoit  jugé  à  ce 
propos  de  donner.  « 

Cependant  Ormufd  qui  favoit  de  ce 
quelle  manière  l'œuvre  de  Pétùâré-  ce 
Ahriman  devoit  fe  terminer ,  lui  ce 
otlrit  la  paix  ,  en  lui  difant  :  ô  ce 
Ahriman  ,  fecours  le  monde  que  a 
j'ai,  refpcfle-le  ;  <Sc  ce  que  tu  as  ce 
produit  fera  inmiortel ,  ne  vieillira  ce 
pas  ,  ne  fe  corrompra  pas ,  ne  man-  ce 
quera  pas.  ce 

Alors  Ahriman  répondit  :  Je  ce 
renonce  à  toute  liaifon  avec  vous  :  <e 
je  ne  fecourerai  pas  votre  peuple  :  ce 
je  ne  le  refpedcrai  pas  :  je  ne  m'uni-  ce 
rai  avec  vous  pour  aucune  œuvre  ce 
pure  :  je  tourmenterai  votre  peuple  et 
tant  que  les  fiècles  dureront.  Moi  ce 
qui  fuis  l'ennemi  de  toutes  vos  pto-  ce 
du(ffions ,  je  ferois  amitié  avec  vous  !  ce 
Telle  fut  la  réponfé  que  fit  Ahr.man.  « 
Ormufd  ne  put  rien  y  oppofer  :  il  et 
offre  la  paix  à  Ahrhnan ,  qui  ne  veut  m. 

Aaaaa  ij 
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fou  ordre,  qui  comme  de  forinidables  athlètes,  fe  combattent 
pendant  pludeurs  milliers  d'aimces,  tantôt  vidorieux,  tantôt 
vaincus.  Il  efl  vrai  (\uOriiniJJ  doit  jouir  à  la  fin  d'un  triomphe 
complet,  au  moins  on  le  tlit,  &  lïuis /avoir  pourquoi ,  puilque 
le  combat  n'a  point  d'arbitre.  On  voit  ici  le  Dualifme  le  plus 
parfait ,  le  plus  pur  Manichcifine  ;  &:  l'on  voudroit  encore 
nous  infpirer  du  refpeifl  pour  une  pareille  Religion  ! 

Voyons  fi  celle  du  fécond  Zordaflre  le  mcrite  mieux.  En 
admettant  uu  premier  Principe,  auteur  d"6'/m///^&  d'A/nimari, 
on  pare,  il  cft  vrai,  à  quelques-uns  des  inconvcniens  que 
je  viens  de  préfenter.  On  ne  voit  plus  ici ,  comme  dans  le 
f){lcme  de  l'ancien  Zoroaftre,  ce  combat  indécent  cYA/irimûn 
contre  le  Dieu  fuprcme.  Alirimaii  qui  peut  tenir  tcle  à  Ormufd, 
ne  pourioit  rtfiftcr  à  Zûroiuiin.  C'eft  ce  Dieu  qui,  par  des 
raifons  d'une  ia^efie  profonde,  permet  le  combat,  en  règle 
la  durée  &  les  alternatives,  &  décide  enfin  de  la  viéloire. 
Au  moins  on  a  ici  un  Dieu  éternel,  tout-puifiant ,  &  l'on 
entrevoit  wnt  forte  de  providence  générale. 

Mais  Tjwouam ,  dans  le  fyftème  du  lecondZoroafire,  efi-ille 
feul  Dieu  créateur  des  efprits  &:  des  corps!  A-t-il  tiré  du  néant 
Ornwfd  &  Ahiinuui  !  M.  Hyde  &  (es  partifans  l'alFurent  /ans 
hédter.  Mais  j'ofe  leur  dire  qu'en  prêtant  cette  idée  à  Zoroaflre, 
ils  pèchent  manifeftement  contre  le  cojliime.  La  création  propre- 
ment dite,  quoique  vérité  certaine  &  très  -  importante ,  efl; 
trop  au-de(Tus  de  l'efprit  humain,  pour  avoir  été  aperçue  par 
des  hommes  de/litués  de  la  révélation.  On  ne  peut  citer 
un  feul  Philofophe  qui  l'ait  reconnue;  on  voit ,  au  contraire , 
que  tous  les  principes  de  l'ancienne  Philofophie  tendent  à  la 
combattre.  Les  Anciens  ne  concevoient  une  produdion  que 


«pas  l'accepter,   &  qui  au  contraire 
lui  déclare  la  guerre ,  &c.   &c.  » 

On  peut  voir  dans  le  même  ouvrage, 
la  fuite  de  la  rupture  ;  &  comment 
chacun  des  deux  antagonilles  pioduifit 
des  génies  de  différens  ordres.  Onnufd 
les  diftribua  dans  les  diverfes  parties 
de  l'Univers,  pour  les  garder  &  les 


défendre;  <Sc  y^Ar/V;?^^  pour  y  pénétrer 
&  les  envahir.  Ces  générai  ions  d'ef- 
prits  étoient  bien  anciennes  &  bien 
connues  dans  la  fefle  des  Mages  , 
puifque  Plutarque  les  raconte  dans  fon 
Traité  d'Ifs  itr  à'Ofiris ,  avec  plus 
d'exaditude  qu'on  n'aurolt  droit  d'en 
attendre  d'un  étranger. 
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par  voie  ci  cmillion  ,  d'émanation,  àç  proùok ,  parce  quec'ed 
Li  feule  dont  nous  ayons  quelque  notion  fenfible.  Je  renvoie 

ÀXVIL 


au  Mémoire  fur  la  Doéhïne  de  Zoroajlre ,  où  je  traite  plus  à    ^'^""- '^' ^<"' 


fond  de  cette  matière. 

Laidbns  Ahr'iman  à  part  ;  je  demande  feulement  comment 
Orniufl  tiré  du  néant ,  aiiroit  produit  le  ciel  «Se  la  terre,  &,  tous 
ies  Génies  célefles  par  qui  laNature  efl régie  &  animée  \  car  c'eft 
à  lui  que  les  livres  Xcnds  attribuent  conftamment  toutes  cq% 
prodiiélions.  Le  fécond  Zoroaflre  auroit  donc  penfe  qu'âne 
fimple  créature  peut  tirer  du  néant  d'autres  êtres  moins  parfaits. 
Erreur  monflrueufe  ,  qui  fuffiroit  feule  pour  décréditer  un 
fyftème  relioieux  I 

Je  dis  plus  ;  ceux  qui  s'intérelîent  à  l'honneur  à&s  Zoroafires, 
doivent  defirer  qu'aucun  de  ces  Légillateurs  n'ait  eu  la  penfée 
qu'on  lui  attribue  fans  fondement  :  car  comme  il  efl  certain 
que  même  après  la  découverte  de  Z,ûrouain ,  à  quelque  époque 
qu'on  la  veuille  placer,  on  n'a  jamais  adoré  dans  la  religion 
Perfè,  qu'Ornn/Jd  &  les  Génies  fortis  de  lui  ,  il  s'enfuivroit 
que  ies  Perfès  auroient  rendu  les  Iionneurs  divins  à  de  pures 
créatures  tirées  du  néant  &  connues  pour  telles  ;  ce  qui  efl 
un  excès  d'idolâtrie  qui  ne  peut  jamais  tomber  dans  l'efj^rit 
de  qui  que  ce  foit.  Si  les  Payens  ont  adoré  de  fimples  créa- 
tures,  ce  qui  nefl  pas  douteux,  c'étoit  en  fè  méprenant  fur 
leur  nature ,  &  en  leur  attribuant  une  fubfîance  divine. 

LaifTons-là  ces  chimères ,  &  revenons  au  vrai.  Par  i'intro- 
ducflion  de  Xarouam ,  Ormujd  ne  fut  plus  qu'un  Dieu  du 
fécond  rang.  Dans  le  fyflème  de  l'ancien  Zoroaflre,  il  étoit  Dhg.  Ldàu 
un  Dieu  non  engendré ,  ©eoî  a^t'vrn'ros  :  dans  le  f)ftème  du  '"  ^"'•""'. 
fécond,  il  ne  fut  plus  que  le  premier  des  Dieux  engendrés, 
©eo;  0;  -yivvA'Hii  ;  mais  toujours  un  Dieu  digne  de  nos  ado- 
rations &  de  notre  culte  :  car  il  efl  à  remarquer  que  le  fécond 
Zoroaflre  ne  changea  rien  au  culte  public  ;  on  récita  toujours 
ÏAvcJfû,  &;  l'on  n'y  fit  aucune  addition  en  faveur  de  Zarouam. 
On  croyoit  donc  que  le  premier  Principe  de  toutes  chofès 
ctoit  trop  élevé  pour  être  acceffible  aux  fmiples  mortels  ;  erreur 
commune  aux  Philofophes  de  l'antiquité.  Il  y  a  plus;  Onmifd 
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cloit  ce  que  les  Grecs  appeioient  la  féconde  Intelligence,  fe 
Demiurgue  :  il  répond  à  \(ime  de  l'Univers  de  Pythagjie  ,  au 
Logos  de  Platon  :  cctoit  même,  à  le  bien  prendre,  le  feul 
Dieu  Hniverain  relativement  au  commun  dt^  hommes  ;  car 
on  ne  peut  exiger  d'eux  qu'ils  s  clèvenl  au-delius  du  Créateur 
de  l'Univers,  puifque  c'ell:  de  lui  feul  qu'ils  tiennent  leur 
exiflence  &  tous  les  biens  dont  ils  jouillènt.  En  vain  s'adrefTe- 
roient-ils  à  TLarouam  :  il  ne  les  écoute  pas.  Ce  Dieu  ,  après 
avoir  produit  Ornnifd ,  s'efi;  retiré  dans  fon  lecret ,  laitfant 
à  cet  autre  lui-même  le  foin  de  fabriquer  le  monde  &  de 
le  gouverner  à  fon  gré  ,  &  fè  rélervant  tout-au-plus  une 
infpeélion  générale  pour  les  cas  oij  fon  influence  feroit  abfo- 
lument  nécefîàire. 

Telle  étoit  la  Religion  du  fécond  Zoroaflre  ;  &  l'on  voit 
afîèz  par  cet  expofé ,  qu'elle  ne  valoit  guère  mieux  que  celle 
de  fon  prédécelfeur.  Toutes  les  deux  ne  refpirent  que  le 
Polythéifme  :  on  y  met  à  l'écart  le  premier  Principe  de 
toutes  chofes ,  &  l'on  ne  s'occupe  que  des  Dieux  fubalternes , 
feuls  chargés  du  foin  de  l'Univers.  C'eft  ce  que  j'ai  expliqué 
plus  amplement  dans  le  Mémoire  fur  la  Dodrine  de  TLoroûfire 
auquel  je  renvoie. 

Article     V. 

Les  Amfchafpands ,  les  I^eds ,  les  Férouers. 

Nous  ne  trouvons  aucune  trace  de  ces  trois  clafîès  de 
Dieux  dans  les  livres  à^s  Grecs  &  des  Latins.  Après  Ormufd, 
qu'ils  nommoient  Oromaie ,  &  qu'ils  confondoient  avec  le 
Ciel,  ils  plaçoient  immédiatement  le  Soleil,  qu'ils  nommoient 
JVlidira  ;  la  Lune,  les  autres  Planètes,  les  Étoiles  fixes  &  les 
quatre  Elémens.  A  peine  nous  font-ils  entendre  que  les  Perfès 
reconnufîent  des  Génies  mobiles ,  diflingués  de  ce  qu'on 
appeloit  les  Dieux  natoiels  &  phyfjques.  Les  noms  de  cts 
Génies  leur  paroifîoient  fi  barbares,  qu'ils  ne  daignèrent  pas 
en  charger  leur  mémoire ,  ni  s'informer  du  rang  qu'ils  tenoient 
dans  la  Hiérarchie  célefte  de  la  Perle. 
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Nous  avions  befoin  des  livres  XeiiAs  pour  comprendre  ce 
point  important  de  la  Théologie  Zoroadrienne  :  à  notre 
grand  étonnement  les  Amjthaj'pduds  &  les  Iifds ,  négliges  par 
les  Grecs,  (ont  des  Divinités  très-importantes,  &  fort  fiipé- 
rieures  aux  aflres  &  aux  élémens.  Suivons  la  notice  exacfle 
que  les  livres  Xends  nous  donnent,  tant  de  ces  deux  clalîês 
de  Dieux  iffues  (ÏOrmitJd,  que  de  la  troifième  dite  des  Ferouers. 

Les  premiers  nés  <KOrmujA ,  font  les  Amfchafpamh  :  ils 
étoient  au  nombre  de  fix  ,  &  répondoient  aux  Génies  céleftes , 
que  les  faintes  Écritures  appellent  les  Trônes ,  les  Dominations , 
les  Archanges.  Mais  ces  Génies  qui  dans  la  vérité ,  n'étoient 
que  «de  pures  créatures  ,  étoient  devenus  pour  les  Nations 
égarées,  d&s  Dieux  auxquels  elles  prodiguoient  les  honneurs 
divins  ,  qu'elles  refufoient  au  Dieu  fuprême  comme  trop 
indignes  de  lui. 

Les  Amfc/uifpands  étoient  les  premiers  Minières  ^Ormujd, 
prépofes  au  gouvernement  de  1  Univers  divifë  en  fix  grands 
départemens  ;  mais  ils  n'y  habitoient  pas ,  &  ne  quittoient 
guère  le  trône  à'OrnniJd ,  excepté  dans  des  occalions  extraor- 
dinaires ;  &  comme  Ormujd ,  après  avoir  créé  le  Ciel  &  la 
Terre  ,  s  ctoit  retiré  au  plus  haut  des  Cieux ,  les  Amlc/uifpands 
y  demeuroient  avec  lui ,  pour  y  former  fa  Cour  &  fon 
Confeil. 

Les  départemens  qui  leur  font  affignés  dans  les  livres  T^ends, 
ne  font  pas  trop  clairement  diflingués  les  uns  des  autres;  cela 
importe  affez  peu  :  mais  je  ne  m'attendois  pas  de  trouver  parmi 
eux  un  Dieu  femelle,  Sapandomad ,  quatrième  Amjchajpand. 
Diogène  Lacrce  nous  avoit  aflliré  que  les  Mages  déteftoient 
Spécialement  ceux  qui  admettent  des  Dieux  mâles  &  des  Dieux  ■'»  Proam, 
femelles  (  :yJ  yAXiqa.  tuv  Xt'yyjav  appiva.^  ilvoi^  6eou;  >y  ^vXnxi); 
&  fur  fon  autorité  j'ai  plus  d'une  fois  relevé  la  religion  des 
Perfes  au-dclTus  des  autres  religions  Payennes,  toutes  infectées 
de  cette  erreur  groffière.  Zoroaflre  admettoit  donc  aulfi  des 
Dieux  de  l'un  Se  de  l'autre  (èxe,  &.  ce  n'efl  pas  la  feule  fois  que 
j'aurai  occafiondele  remarauer.  U  faut  obferver  néanmoins  qu'il 
ne  parle  point  de  cohabitation  enlie  les  Dieux.  Sapandoniud 
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n'avoit  point  de  mère  :  elle  étoit  apparemment  fortîe  du 
cerveau  à'OnmifA  ,  comme  Minerve  de  celui  de  Jupiter. 
Zoroaflre  la.  dh  pure ,  ffiitite ,  à  qui  Ormufd  avoit  donné  de 
beaux  &  de  grands  yeux  ;  nouvelle  conformité  avec  Minerve  : 
Voy.hMèm,  On  pourroit  aiidi  la  prendre  pour  la  Vcinis-Ur/iiiie ,  8c  Hérodote 
•'K''^"- ■?"/■/"  n'avoit  pas  aufll  grand  tort  que  je  le  croyois,  iorfqu'il   dit 

Difai'l.  de  /.or.  •        V.      r  i  •  r\  r    ,t         •\     r  r     t 

t.  J^À'JÀ',p.j> (^,  que  tes  Perles  adoroient  cette  Dcelie  ;  il  le  trompe  leule- 
ment  en  lui  donnant  le  nom  de  Mitlira ,  qui  étoit  un  Dieu 
inférieur. 

Au  refte,  les  Amfcliafpnnds  font  de  véritables  Dieux  dans 

les  livres  Xeiids  :  on  ne  les  fépare  jamais  d'Onnufd  ;  ils  font 

les  canaux  de  toutes  les  grâces  ,  la  fource  de  tous  les  bienfaits 

que  les  hommes  reçoivent  du  Ciel;   on  fe  prorterne  devant 

Iffchtd'Ari{l-  eux  ;    on  les  prie;    on  les  invoque   :  J'ai  produit  dans  ma 

^!!!'f;'(;.'' "'  grandeur  Ardibehcfclu  .  dit  Ormufd  à  Zoroaftre  ,  faites -lui 
promptcment  fe'taefch  :  relevei  fa  grandeur  :  lifci  la  parole  :  faites 
icfcJit  à  Ardibehefcht  :  addrejj'ei-hii  des  vœux  :  relevé^  fa  force  : 
lui  qui  efl  pur  &  éclatant  de  lumière ,  reconnoijjeifa  pureté ,  &c. 
Je  pourrois  citer  une  multitude  de  textes  aulfi  formels. 

Comment  Zoroaflre  n'auroit-ii  pas  reconnu  ces  Génies 
comme  des  Dieux,  puifqu'il  les  difoit  émanés  delà  fubllance 
même  d' Ormufd/  Si  Ormufd  eu  Dieu  dans  les  livres  ILcnds , 
comme  l'on  n'en  peut  douter  ,  les  Amfhajpands  font  des 
Dieux  feconilaires. 

La  même  raifon  décide  en  faveur  des  lieds,  féconde  clafle 
des  Dieux  engendrés  de  la  pure  fubdance  d'Ormufd.  On  leur 
rendoit  à-peu-près  les  mêmes  honneurs  &  les  mêmes  invo- 
MiJ.p,2oj.  cations  qu'aux  Amfchafpands  ;  c'efl  une  fource  de  lumière  à" 
de  gloire ,  difent  les  livres  Zends ,  que  de  faire  iiejcliné  à 
l'honneur  de  Mithra  (le  premier  des  lieds),  qui  rend  les 
terres  fertiles  ;  avec  le  Zour ,  je  fais  iiefcliné  à  Mthra  ,  qui 
rend  fertiles  les  terres  incultes.  Qu'il  vienne  fur  les  provinces  de 
l'Iran ,  appoitant  les  plaifrs ,  l'intelligence  &  la  vie  !  Qu'il  vienne 
fecourable  !  Qu'il  vienne  avec  la  lumière  !  Qu'il  vienne  avec  le 
bonheur  &  la  joie  !  Qu'U  vienne  compatiQant!  Qu'il  vienne  appor- 
tant la  fanîé!  Qu'il  vienne  avec  la  vidoire  !   Qu'il  vienne  avec 

la 
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îa  pareté ,  hrfqu'on  lui  fait  tiefchné  &  néaejch  avec  pureté ,  avec 
force ,  avec  vivacité ,  &c, 

\ats  lieds  éloi^nX.  des  Dieux  locaux,  picpofés  à  d^e^  diftricfis 
feparés  ,  plus  ou  moins  importans  ;  car  il  paroît  par  les  livres 
Xeiids ,  qu'il  y  avoit  piufieurs  ordres  d  lieds.  Je  ne  dirai  qu'un 
mot  des  principaux. 

Tafchter  préfidoit  à  la  conftellation  S'ir'ius  :  c'étoit  le  plus  Ihld.  hjdt 
véhément ,  &  même  le  plus  fanfaron  de  tous  les  guerriers  '^  h-'Ziv, 
àiOrmujd.  Les  livres  Z,eiids  indnuent  qu'il  reçut  quelque 
atteinte  de  la  part  d'A/iriiium;  il  eft  dit  que  Tafchter  étoit 
éclatant  de  lumière  &  de  gloire ,  qu'il  s'unit  pendant  dix  nuits 
à  un  corps  grand ,  éclatant  de  lumière ,  au  corps  d'un  taureau 
qui  avoit  des  cornes  d'or,  des  yeux  hrillans.  Dix  autres  nuits, 
ûu  corps  d'un  cheval  vigoureux ,  pur ,  qui  avoit  des  oreilles  d'or , 
une  queue  d'or  &  élevée ,  &c.  Je  rapporte  ceci  comme  un 
exemple  des  puérilités  dont  les  Livres  Z,ends  font  remplis. 

Ce  Dieu  Tafchter  étoit  exigeant  ;  lorfqu'il  étoit  dans  l'ajjcmblée 
il  difoit  :  que  les  hommes  me  jajjent  bien  iipfchné  avec  la  Chair , 
le  Hom  &  le  Tjonr  :  c'ejl  moi  qui  ai  donné  les  bejliaux ,  les 
troupeaux  de  bœufs. 

Le  crime  de  Mefchia  (premier  des  hommes)  fut  de  n'avoir 
pas  fait  iiefchné  à  Tajchter  en  le  nommant.  La  lu  perdition  étoit 
pouffée  julquacet  excès  dans  la  religion  de  Zoroaftre ,  qu'une 
prière  faite  aux  Dieux  étoit  nulle  lorfqu'on  ne  les  défignoit 
pas  e.xprelîcment  par  leur  nom;  toute  la  vertu  de  la  prière 
confilloit  à  prononcer  fcrupuleufement  toutes  les  formules 
prefcrites,  fuis  y  ajouter  ou  en  retrancher  le  moindre  mot. 

Sérofch  étoit  un  autre  hjd ,  fur  lequel  les  livres  TLends  ne 
tariffent  point  :  fon  emploi  étoit  de  veiller  fur  les  hommes, 
pour  les  proléger  &  les  défendre  ,  fur-tout  à  l'heure  de  la 
mort ,  contre  les  attaques  d'Ahriman  Se  de  fès  fuppôts. 

hom  eft  un  /^^.^fameux  par  les  longs  entretiens  que  Zoroaflre 
prétendit  avoir  eu  avec  lui  fur  les  montagnes,  //o/w  avoit  été 
originairement  un  Philofophe  &  un  Légiflaleur  de  la  Chaldée. 
De  fimple  homme  il  étoil  donc  devenu  un  lied ,  c'ell- à-dire, 
ua  des  principaux  Dieux  de  la  Nation  ;  ce  qui  prouveroit 
Tome  XXXIX.  Bbbbb 
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que  les  PeiTes  connoifroient  les  Thcopliatiies  ou  les  Apolliéofes; 
car  cet  /j^J  ayant  paru  fous  la  forme  d'un  homme,  il  falloit 
qu'étant  Ditîi  ,  il  fe  fût  rendu  homme;  ou  qu'étant  homme  il 
fût  devenu  Dieu.  J'avoue  encore  que  je  ne  m'y  attendois  pas. 
IV."  Mem.       Le  premier  &  le  plus  célèbre  de  tous  les  JieJs  étoit  Mïthra. 

^u'xxix!^'^"''  '^'^^  '^'^  ^^^*"  ^O'^'^^^^  Anciens,  que  ce  Dieu  n'étoit  autre  que 
le  Soleil  ;  j'en  ai  cité  nombre  de  témoignages  :  je  n'en  rappoite 
qu'un  parce  qu'il  rappelle  tous  les  autres.  Mjt^î  o  îÎAfos'O^jC 
ntp(nx.ii ,  dit  Héfichius  :  il  n'y  a  pas  de  variation  fur  ce  point. 
Cependant  il  paroît  que  les  livres  ZefiJs  mettent  quelque 
diftinélion  entre  ces  deux  Etres;  car  il  y  a  des  offices  cHflinds 
pour  Mit/ira  &  pour  le  Sokil.  On  les  joint  enfemble ,  mais 

Ne'aefch  du  j'^,p  après  l'autre,  en  commençant  par  Mïlhra.  Je  fais  iiefclmé 
p.  j  à,  '  '  à  Aiïthra ,  chef  de  toutes  les  Provinces  ;  lui  qu'Ormufl  a  fait  plus 
grand  &  plus  brillant  que  tous  les  autres  lieds  du  Ciel.  Qu'il 
vienne  à  nwn fecours ,  Mithra ,  ce  Roi  élevé.  Qui  ne  diroit  que 
Mithra  eft  précifément  le  Soleil!  mais  on  lit  immédiatement 
après  :  Je  jais  ijefchné  au  Soleil,  qui  ne  meurt  pas  ,  éclatant  de 
lumière  ,  courfter  vigoureux.  Ceci  eft  répété  vingt  fois  au  moins, 
&  quelques  pages  après ,  on  lit  :  J'invoque  Mithra  ,  qui fubfifle 

Pag,  ij,  toujours ,  qui  exijle  toujours  au  Ciel ,  entre  la  Lune  &  le  Soleil .  .  .j 
Je  fais  iiefchné  au  Soleil ,  &c.  il  paroît  par-là  que  le  diftriél  de 
Mithra  ne  fe  bornoit  pas  au  corps  du  Soleil ,  &  qu'il  s'étendoÎÉ 
jufqu'à  celui  de  la  Lune;  mais  comme  le  premier  de  ces  aftres 
l'emporte  de  beaucoup  fur  le  fécond,  on  confidéroit  toujours 
Mithra  comme  \ lied  du  Soleil ,  &  comme  le  chef  d'une 
multitude  de  Génies  céleftes  habitans  de  cet  allre  ,  &  deflinés 
à  le  conduire.  AufTi  eft- il  toujours  dépeint  dans  les  livres 
Xends  par  les  épithètes  de  brillant,  d'éclatant,  de  lumineux, 
de  principe  de  la  lumière  ;  de  forie  que  fi  l'on  n'y  prenoit 
pas  garde  de  près,  on  le  confondroit  toujours  avec  le  Soleif. 

VmAldad,     Lorfque  l'aube  du  jour  va  paroitre ,  que  ï éclatant  Mithra  s'élève 

furies  montagnes  brillantes,  lorjque  le  Soleil  paroît  en  haut ,  &c. 

Uid.p.^ij,   Et  ailleurs   :  J'invoque  Ornmfd ,  qui  a  donné  le  monde  pur. 

J'invoque  Mithra,  qui  rend  fertiles  les  terres  incultes,  brillant  de 

gloire ,  éclatant  de  lumière ,  très -grand ,  vidorieux  &  excellent. 
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Quoi  qu'il  en  foit,  cette  foibie  diftinflion  parut  trop  fubtile 
au  commun  des  feclateurs  du  Magifme  ;  &  l'on  continua 
d'adorer  le  Soleil  fous  le  nom  de  Mithra.  11  paroît  que  fin-  ce 
point,  les  Parthes  donnèrent  le  ton  à  la  Nation  :  ils  n'étoient 
pas  alîèz  fpirituels  pour  s'élever  même  jufqu'à  Oivnifl :  il  leur 
lalloit  un  Dieu  vifibie  Se  fenfible,  &  le  Soleil  fous  le  nom 
de  Mithra ,  devint  leur  Divinité  tutélaire.  Ce  fut  fous  la 
Dynaflie  des  Arlàcides  que  le  culte  de  ce  Dieu  paflà  dans 
i'Occi dent  ;  &  tous  les  monumens  atteftent  <^ue  par  Aîilhra 
on  n'eiitendoit  que  le  Soleil  :  Deo  Soli  itiviâo  Mithra.  J'ai 
touché  ce   point  avec  quelque   étendue   dans   un  de   mes  Voy.lV.'M/m. 

Mémoiies.  ^"'x^ax'"^' 

Au  refle,  on  ne  peut  douter  que  les  Perfes  n'honoraflent 
M thra  comme  un  de  leurs  principaux  Dieux.  Tiridate  roi 
d'Arménie,  de  la  race  des  Rois  Parthes,  voulant  prouver  à 
Néron  qu'il  le  regardoit  comme  un  Dieu,  lui  protefta  qu'il 
venait  l'adorer,  comme  il  adoroit  Mithra  :  c'étoit  tout  dire. 
Kot(  \>âw  -JSfÔs  (TE  TCV  IfJXV  ôeo)/  ,  'OffWXÙnauv  <n  ,  £B5  x)  tÙv  MtO^y.      Diait  dans  la 

La  lecture  des  livres  Z,cnJs  ne  peut  que  conhrmer  dans  ^" '^' J^"'"' 
cette  penfée  :  on  y  voit  qu'apvès  Or/Jiuf<J  8c  ies  AmfchaJpa/iJs , 
il  n'y  a  rien  de  fi  grand  &  de  û  divin  que  Mithra.  Ce  Dieu 
a  un  lefcht  ou  Office  fort  long  coniacré  à  lui  leui;  il  fuffit  de 
le  lire  pour  fe  perluader  d'une  vérité  qui  faute  aux  yeux. 
Jamais  les  Grecs  &  les  Romains  n'ont  traité  Apollon  comme 
les  livres  l^ends  traitent  Mithra.  Je  me  lalfe  d'être  obligé  de 
prouver  des  choies  plus  claires  que  le  joiu'. 

Il  efl;  dit  encore  dans  K lejcht  de  Mithra ,  que  le  crime  At% 
deux  premiers  hommes  fut  de  ne  l'avoir  pas  invoqué  par  fon 
nom.  Si  Mefchia  m'avait  fait  Iiejchné  en  me  nommant,  comme       ^'f^h 
on  fait  Iicfchne'  aux  lieds  en  les  nommant  ;  lorjtjue  le  temps  de     p,  ^i^.' 
ï homme  créé  pur  ferait  arrivé ,  fon  ame  créée  pure  &  immortelle 
ferait  parvenue  au  honhiur. 

Il  efl:  dit  encore  que  Mithra  étoit  toujours  accompagné  de  Ibxâ.f,n8, 
dix  mille  Efprits  célcfles ,   fins   doute   pour  l'aider  dans   le 
gouvernement  du  Soleil  &  de  la  Lune;  &;  de  plus,  on  lui 
donne  le  titie  de  Alédiateur;  &.  cela  pruuve  combien  Pkitarque 

Bbbbb  i; 
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ctoit  bien  Inflniit  de  la  dodriiie  de  Zoroaftre  &.  des  Perfes, 
/^'/^'w.  lorfque  pariant  en  leur  nom,   il  appelle  Mit/ira  Geo5  /juairni. 
/. -l.Ay>l'.        J  ai  explique  tort  au  long  cet  endroit  de  Pkitarque. 

La  troificme  clafTe  àts  dieux  Perfes  font  les  Fe/ouers ,  dont 
il  efl  fouvent  fait  mention  dans  les  livres  Zc/u/s  (o). 

Cette  dernière  clafTe  des  G<;nies  divins  ,  ctoit  deftince  à 
fervir  dame  aux  hommes.  Les  Grecs  avoient  la  même 
dodrine  dès  le  temps  d'Homère  ,  ainfi  que  je  l'ai  prouvé 
dans  un  de  mes  Mémoires  fur  la  religion  de  la  Grèce,  &  les 
Philofophes  l'embrafsèrent  avec  zèle.  Ils  diftinguoient  la  partie 
divine  de  lame,  vlvi ,  de  la  partie  animale  (enfitive  &.  agitée 
par  les  paffions ,  '^'u;:^!.  Ils  croyoient  la  première ,  une  émanation 
de  lapure  fubflance  de  Dieu;  &  la  féconde,  une  émanation 
de  l'ame  de  la  matière.  Le  Féioiur  des  Pe;  Tes  efl;  donc  la 
même  choie  que  le  i''ou5  des  Grecs. 

Les  Perfes  voulant  que  tout  ce  qui  efl  mauvais  vînt 
à'Alinmaii ,  ils  étoient  obligés  de  mettre  dans  l'homme  une 
féconde  ame,  fiége  des  mauvaifes  partions  &  des  mauvais 
defirs,  &  bien  plus  défordonnée  que  la  '^v')(^  des  Grecs. 
J'en  parlerai  dans  la  fuite. 

Quelquefois  le  Ferouer  efl  pris  dans  les  livres  Zends ,  dans 
un  fens  général  pour  la  partie  divine  de  quelque  Etre  que 
cefoit,  même  des  Dieux.  On  invoque  le  Ferouer  i^OrmuCd, 
des  Amfcluifpunds ,  des  I^eds  ;  c'eft  que  les  Dieux  avoient 
tous  une  enveloppe  matérielle,  ou  un  corps  fubtil,  fans  quoi 
ils  n'auroient  pu  agir  dans  l'Univers.  Zoroaftre,  difoit,  an 
rapport  de  Porphyre,  o^xOromafe  était,  quant  au  corps ,fem- 


(o)  Les  Fnoiiers ,  ^\x  M.  Anquetll, 
(Table  des  Matières  p.  6yb)  ,  font, 
Comme  l'expnffwn  la  plus  parfaite  de  la 
penfée  du  Créateur  appliquée  à  tel  ohjet 
particulier.  J'avoue  que  je  n'entends 
pas  cette  définition  ,  tant  elle  ell  fcho- 
lafliqiie.  M.  Anqûetil  préttndroit-il 
que  l'Auteur  des  livres  Zcnds,  quel 
qu'il  foit ,  fe  foit  élevé  jafqu'au  monde 


aux  Archétypes  du  P.  Mallebranchel 
Mais  ce  Légiflateurne  fe  doute  pas  feu- 
lement de  la  métaphjfique  fublime; 
&  j'ofe  dire  que  jamais  if  ne  prend 
les  Ferouers  dans  ce  fens  alambiqué. 

M.  Anqûetil  s'exprime  d'une  ma- 
nière plus  jufte,  lorfqu'il  dit  (ibid.) 
que  les  ferouers  ne  fedifent  proprement 
que  des  êtres  raifcnnables  ,(L"'  (\u"i\sforit , 


intelligible,  auxidéesdivines  de  Platon,  j  pour ainfi  dire ,  une partk  de  leur  urne. 
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Halle  à  la  lumière  ;  &  cjuant  à  ï ame ,  jemblahle  à  la  vérïîc.  Cette 
ame  étoit  ie  Fer 0 lier  à'Ornmfd 

Mais  communément  ie  Féroiier  ne  fê  difoit  que  de  la  partie 
divine  de  lame  des  hommes. Ce Férouer éioïi  émané ^Ornaifd , 
comme  il  elt  dit  fouvent  dans  les  livres  Xends.  Leur  fubliance 
étant  donc  vraiment  divine,  il  lembloit  qu'on  dût  toujours 
l'adorer.  Mais  les  Perfes  n'osèrent  tirer  cette  conféquente , 
dont  l'abfi.irdité  les  révolta.  Ils  y  mirent  quelques  moditications. 

i."^  ils  ne  vouloient  point  adorer  les  Féroucrs  des  honimes 
vivans;  parce  que  le  Férouer  pouvant ,  tant  que  l'homme  vit 
fur  la  terre,  être  vaincu  par  la  mauvaifè  ame  illue  à'Ahnman, 
il  ne  convenoit  pas  de  lui  rendre  un  culte. 

On  dillinguoit  entre  Férouer  &  Férouer.  Ceux  du  commun 
des  hommes  étoient  fî  petits  &  fifoibles,  qu'ils  ne  mciitoient 
pas  beaucoup  d'attention  :  mais  ceux  àç%  grands  hommes, 
ceux  des  hommes  regardés  comme  àes  Saints  parfaits ,  ceux 
àt?.  hommes  dont  Ormufd  s  cio'xi  fervi  pour  prêcher  6c  établir 
fa  Loi,  étoient  mis  prefque  au  rang  des  lieds ,  &.  recevoient 
les  honneurs  divins,  les  invocations,  les  lacrifices,  &.  tout  ie 
culte  qu'on  rendoit  aux  autres  Dieux.  C'eft  ce  qu'on  trouve 
à  chaque  pas  dans  les  livres  Zeuds.  On  peut  confulter  fur-tout 
\Iefeht  Farvarditu 

Ceci  peut  fervir  à  expliquer  comment  les  Perles  &  les 
Mèdes  confentirent  au  décret  par  lequel  il  étoit  flatué, 
que  pendant  trente  jours,  on  n'adrcflèroit  aucune  prière  à 
aucun  Dieu  ,  excepté  à  DarUis-Medus.  Le  Férouer  d'un  fi 
grand  Roi ,  devenu  monarque  de  Babylone ,  pouvoit  être 
regardé  comme  un  Ijed ,  qui  méritoit  les  honneurs  divins, 
même  du  vivant  de  Darius.  J'avois  rapporté  ce  trait  comme 
une  preuve ,  que  fous  le  règne  de  Cyrus  ,  les  Perles  &  les 
Mèdes  étoient  encore  foiblement  attachés  aux  Principes  de 
Zoroaflre.  Cet  exemple  ,  comme  l'on  voit  ,  ne  le  prouve 
point  du  tout.  (Voye^  Além,  de  Littérature ,  tome  XXV 11 , 

J'ai  remarqué  dans  un  autre  Mémoire ,  que  les  Mages 
fàifoient  uu  crime  aux  Chrétiens  de  ne  pas  adorer  Sapor  II 
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comme  un  Dieu  ,  &  de  foutenir  qu'il  n'étoit  qu'un  homme. 
Cette  Hallerie  me  paroifloit  un  l)iarplième  dans  les  principes 
Zoroaftiiens.  Mais  point  du  tout.  Sapor  II  étoit  un  (i  grand 
Prince,  que  fon  Férouer  pouvoit  bien  être  regardé  comme 
un  l^ed  inaccefîible  aux  attat[ues  <\t%  fuppôts  Ùl  Ahrïman, 
(Voy.  Mém.  de  Litt.  t.  XXIX ,  p.  i  j2  ,&  la  note  de  cette  page,  ) 

J'ai  donc  eu  tort  d'avancer,  dans  mon  Traité  hiftorique , 
que  les  Perres''s'étoient  toujours  préfervés  de  l'adoration  des 
hommes  morts.  Je  m'étois  fait  une  idée  trop  relevée  de  leur 
Religion  ;  elle  n'a  guère  de  lupériorité  à  cet  égard  fur  celles 
de  la  Grèce  &  de  Rome. 

Pour  terminer  ce  qui  regarde  les  Férouers ,  je  dis  i.°que 
ielon  toutes  les  apparences,  il  y  en  avoit  de  mâles  &  de  femelles  : 
les  premiers  pour  les  hommes,  &  les  féconds  pour  les  femmes. 
Les  livres  Xends  n'en  difent  rien  ;  mais  l'analogie  nous  y 
conduit.  Car  s'il  y  avoit  un  Amfchafpatid  ï^mtWe  ,  à  plus  forte 
rai  fon  Ats  lieds  &  des  Férouers  de  même  fexe.  Ahriman  qui 
s'étoit  fait  une  loi  de  copier  Ormitfd  en  tout,  avoit  produit 
beaucoup  de  Dews  &  de  Paris  femelles. 

2.°  On  doit  concevoir  qu'Ormufd  avoit  produit  dès  le 
commencement  une  multitude  infinie  d'efprits  céleftes  fubor- 
donnés  aux  lieds ,  pour  peupler  l'Univers  ,  &  pour  le  défendre 
contie  les  attaques  S  Ahriman  &  de  ks  fuppôts.  C'efl:  dans 
cette  armée  immenfe  de  Génies  du  troifième  ordre,  c\u'Oriiiufd 
choifit  les  Férouers  auxquels  il  confie  la  garde  &  la  conduite 
de  l'homme. 

Article     VI. 

Le  Soleil ,  la  Lune ,  les  Ajîres  dr  les  quatre  Llémens, 

Lorsque  les  peuples  perdirent  de  vue  le  Dieu  fuprême; 
l'unique  Créateur  de  l'Univers,  ou  plutôt,  lorfque  l'on  crut 
que  Dieu  étoit  trop  grand  &  trop  (aint,  pour  que  les  foibles 
mortels  rampans  fur  la  terre,  &.  chargés  de  crimes,  puffent 
avoir  accès  auprès  de  lui ,  on  le  choiTu  Ats  médiateurs  que 
l'on  croyoit  illus  de  iâ  fubftance ,  &  <jui  paroiffoient  plus  à 
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portée  Je  s'occuper  des  hommes  &  de  leurs  befoins.  On 
jeta  les  yeux  lur  les  Aftres  qui  rouloient  fur  nos  tètes  : 
on  les  prit  pour  les  tabernacles  du  Dieu  vivant,  &:  les  canaux 
qui  nous  tranfmettent  Tes  bienfaits. 

On  favoit  d'ailleurs  que  le  Dieu  fuprême  avoit  produit  des 
Intelligences  fublimes  ,  des  Génies  puilians  ,  qui  fans  être 
immuablement  fixés  dans  un  lieu  particulier,  étoient  chargés 
de  veiller  au  gouvernement  du  monde  en  général ,  &  à  la 
conduite  des  hommes  en  particulier.  On  favoit  même  par 
tradition  que  ces  Génies  ne  dédaignoient  pas  de  fe  rendre 
quelquefois  vifibles  aux  hommes  ,  pour  les  initruire  &  les 
guider,  en  fe  revêtant  d'un  corps  humain,  foit  réel,  foit 
d'emprunt.  C'eil:  une  matière  que  j'ai  approfondie  dans  ks 
Mémoires  que  j'ai  donnés  fur  la  religion  de  la  Grèce  .  Se  ^'''"- ^' l-'Hi 
lui'tout  dans  le  cinquième. 

Voilà  donc  deux  fortes  de  Dieux  d'une  nature  bien  diffé- 
rente ;  les  uns  mobiles ,  qui  Ce  tranfportent  où  ils  veulent , 
&:  les  autres  immobiles  ,  parce  que  dans  leurs  circulations 
même ,  ils  font  toujours  dans  un  lieu  fixe ,  relativement  à 
tout  ce  qui  les  environne. 

On  réunifîbit  ces  deux  fortes  de  Dieux  en  fuppofantque 
chaque  afbe,  chaque  portion  de  l'Univers,  avoit  pour  chef 
fuprême  un  des  Génies  du  premier  ou  du  fécond  ordre.  De-là 
ie  fyflème  des  Génies  -  gouverneurs ,  qui  fut  adopté  ^prefque 
par-tout,  &  fur -tout  en  Grèce  &  dans  fOccident.  On  ne 
s'occupa  plus  que  des  Génies;  &  les  aflres  &  les  élémens  ne 
furent  réputés  divins,  que  parce  qu'ils  étoient  le  féjour  d'un 
ou  de  pluiîeurs  Dieux. 

Mais  en  Orient,  la  vénération  pour  les  Dieux  qu'on  peut 
appeler  naturels,  fe  confèrva  plus  long-temps  :  on  continuoit 
à  les  ad-)rer  comme  des  Dieux,  indépendamment  des  IieJs 
auxquels  la  garde  en  étoit  confiée;  le  Soleil  fur-tout,  comme 
fource  de  la  lumière,  &  le  plus  redoutable  ennemi  des 
ténèbres. 

Cet  Aflre  étoit  le  Dieu  fpécial  des  Perfes  ;  ils  étoient  donc 
vraiment  Sabdites ,  c'elt-à-dire  adoratçurs  du  Soleil ,  de  la 
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Lune  ,  &  de  ce  qu'on  appeloil  alors  l'aimce  Jli  Cief.  C'eft 
ce  que  j'ofe  dire  avoir  démontré  dans  le  premier  Mémoire 
t.  xxv'  '"'  ^^  '"^"  Trdité  HijJoritjue ,  principalement  par  les  textes  d'IfaVe, 
d'Ezcchiel  &  du  livre  de  la  Sagefle.  Ces  palfages  font  i\  clairs 
mj}. des  Juifs,  &  fi  formels,  que  M.  Prideaux  ,  quoiqu'infiniment  zélé  pour 
ie  fyltcme  de  M.  Hyde  ,  abandonne  au  Subdifme  la  nation 
des  Perfes ,  fous  le  règne  même  de  Cyrus,  &  ne  date  fa 
prétendue  orthodoxie,  que  de  la  réforme  de  Zoroaflre,  qu'il 
place  fous  Darius  fils  d'HyAaIpe. 

Je   ii\s   attentif  au   compte   que   l'auteur   du  Journal   de 

Trévoux  rendit  de  ce  Mémoire  &  du  fuivant  ;  car  on  fait 

que   ceux  de  (à  Société    avoient   fait    beaucoup   d'accueil   à 

i'ouvrage  de  M.  Hyde,  &  qu'ils  s'en  étoient  fervis  lors  de  la 

controverfe  fur  les  cérémonies  chiiioifes  ,  pour  prouver  qu'une 

Nation  entière,  quoique  dedituée  de  toute  révélation,  pouvoit 

conferver  les  principes  &  les  dogmes  de  la  religion  Naturelle 

'Joum'dt  Trev,  jj^p^  toute  leur  pureté.   Le  Journa'ifle  s'en  tire  avec  efprit: 

jecondvol,        il  loue  Ics  cleux  Mtmou-es  au-delà  de  leur  mente  ;  &  avoue 

c[nQ  fi  la  réfutation  que  j'y  fais  (du  (yllème   de   M.   Hyde) 

êjl  bien  fondée ,  il  faudra  croire  que  les  nouvelles  de  M.  Bernard , 

&  les  deux  articles  des  (  anciens  )    Mémoires  (  de  Trévoux , 

mars  &  avril  1702  ) ,  ont  été  trop  favorables  au  lavant  Anglois. 

Le  Journalifle  ajoute  que  M.  Fréret ,  au  XVl.^  volume  de 

l'Académie,  les  Auteurs  de  l'Hiftoire  Univerfelle,  &  M.  de 

Beaufobre  dans  fon  Hidoire  du  Manichéifnie,  embrajfent  aufji 

avec  complaifance  le fyflhne  de  M.  Hyde.  11  n'eft  pas  mal  adroit 

d'avoir  enléveli ,  pour  ainfi  dire ,   les  deux  fameux   articles 

des  Mémoires  de  Trévoux,  dans  ce  tas  d'autorités  étrangères. 

Mais  enfin,  qu'en  penfoit  le  P.  Berthier  lui-même?  il  le 

fait*  aflèz   fêntir  par  ces  paroles  :  «11  ert  furprenant ,  dit-ii, 

M  que  M.  Hyde  qui  s'efl  efcrimé  avec  tant  de  feu  ,  contre  les 

»  Grecs  &.  les  Latins  perfuadés  du  Sabaïfme  de  la  Perfe,  n'ait 

»  pas  fait  la  moindre  attention  à  ces  deux  Prophètes  (  j/âie  & 

»  Ezéchiel  )  fi  décififs  contre  (on  fyflème.  Il  n'efl  guère  moins 

»  étonnant  que  M.  Fréret  qui  peut  palier,  à  bien  des  égards, 

»>  pour  le  proiedeur  &  le  vengeur  de  l'opinion  du  Doéleur 

Anglois  j 
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Ancrioîs ,  ne  fe  foit  pas  non  pins  propofé  cette  grande  difficulté  < 
tirée  a'Ifaïe  &  d'É/cchiei.  »  C'eft-à-dire ,  en   bon  françois, 
que  ,  félon  ,  le  P.  Berthier ,  les  paiTages  de  ces  deux  Prophètes 
forment    un   argument    invincible    contre   l'orthodoxie    des 

Perfonne  n'ayant  tenté  d'infirmer  les  preuves  que  j'emploie 
dans  ces  .deux  Mémoires,  j'ai  droit  d'y  renvoyer,  &  de 
raifonner  en  conféquence. 

Je  dis  donc  que,   puifque  les   Perfes  étoient  encore  purs 

Sabaïtes  fous  le  règne   de  Cyrus ,  l'ancien  Zoroaftre  auteur 

de  ï'Avcp,   ne  les  avoit  pas  fait  revenir   de    cette  erreur: 

je  demande  même   s'il  y   penfa  ,  s'il  y   travailla,  &  s'il    fe 

trouve  dans  Mv'^y?^/,  ou  plutôt  dans  les  livres  Zen^s,  quelque 

obfervation  ,    quelque   trait  qui   foit  propre  à  détourner  les 

Perfes  du   Sabaïfme  auquel  ils  étoient  livrés.  J  y  vois  bien 

que  Zoroafh-e  avoit  pour  but  de  les  diffnader  de  la  magie 

Goëtique  ,  qu'il  veut  infpirer  de  l'horreur  du  culte  que  les 

Orientaux  rendoient  aux  mauvais  Génies;  la  chofe  eft  claire 

comme  le  jour,  Zoroaftre  y  revient  à  chaque  page ,  je  dirois 

prefque  à  chaque  ligne.    Il  eft  vrai  qu'il  ne  faiht  aucune  des 

bonnes  raifons  propres  à  faire  détefler  ces  pratiques  facriléges  ; 

cela  palfoit  fon  intelligence.  Il  eft  encore  vrai  qu'il  ne  décrit 

pas    noblement   les  combats   d'OrimifJ  &  de  ks  Lieutenans 

contre  A/iriiiicifi  &  fes  fuppôts  ;  il  s'agit  toujours  de  les  frapper 

par  les  bras,  par  les  pieds ,  par  la  tête ,  &  fur-tout  au  travers 

des   reins.   Mais   enfin   fon   zèle  &   fon   indignation   contre 

Pétiâré-Ahriman ,  contre  les  Dews ,  les  Paris ,  les  Daroiuljs , 

les  Dan'anJs  y  paroKfent  avec  éclat.   Donc  s'il  avoit  eu  le 

même  zèle  contre  le  Sabaïfme ,  on  le  verroit  tonner  contre 

cette  erreur  encore  plus  enracinée  dans  les  efprits,  que  le 

goût  pour  la  Magie.  Encore  un  coup,  que  l'on  me  cite  un 

feul  endroit  des  livres  Ze/uls  où  cette  erreur  foit  attaquée  ,  & 

je  me  rends;  mais  comme  je  fuis  bien  fur  qu'on  n'en  viendra 

pas  à  bout ,  je  conclus  que  l'ancien  Zoroafhe  n'a  jamais  eu 

deflein  de  guérir  les  peuples  de  leur  attachement  au  Sabailme; 

&  que  par  conféquent  les  Perfes  font  toujours  reftés  dans  cet 

Tome  XXX  JX.  Ccccc 
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état  de  Sahaïfme  idolâtrique  où  Ifaïe  &  Ezccliiel  nous  les 

reprcfênteiit. 

Le  filence  feui  de  Zoroaflre  fiifFiroit  pour  fà  condamnation. 
Que  lera-ce  donc  ,^  fi  au  lieu  de  profcrire  le  culte  du  Soleil , 
des  Aftres  Se  des  Éicmens,  il  l'a  loue,  préconifé  &.  ordonné 
par  fa  Loi  ? 

Il  y  a  dans  les  livres  Zeiids  deux  offices  du  Soleil,  un 
Néaefch ,  que  tout  Parfe  efl  oblige  de  reciter  trois  fois  par 
jour,  tourné  vers  i'Aftre;  &  un  lefcht  qui  n'efl:  que  l'iibrcgé 
du  Ncacfch.  Je  me  contente  de  tranfcrire  les  paroles  fuivantes 
du  prrncipal  de  ces  Offices. 
Vd.lhp,i2,  «  Je  fais  izelchnc  au  Soleil  qui  ne  meurt  pas,  éclatant, 
■»  courfier  vigoureux. 

»  Lorfque  la  lumière  du  Soleil  le  fait  fentir ,  lorfqu'elle  échauffe, 
»  lorfqu'il  paroît  avec  cent ,  avec  mille  lieds  céleftes  qui  i'accom- 
»  pagnent,  il  porte  par -tout  la  lumière  Se  l'éclat;  il  répand 
y>  conune  la  pluie,  la  lumière  &  l'éclat  fur  la  terre  auOrniufd a. 
y  donnée  :  il  donne  l'abondance  au  monde  pur  :  il  donne 
»  l'abondance  aux  corps  purs  :  il  répand  la  profufion ,  ce  Soleil 
"  qui  ne  meurt  pas  ,  éclatant,  courfier  vigoureux. 
»  Dès  que  le  Soleil  fe  lève  ,  il  purifie  la  terre  donnée  à'Ormufd: 
"  il  purifie  l'eau  qui  coule  :  il  purifie  l'eau  àes  fources  :  il 
"  purifie  l'eau  des  fieuves  :  il  purifie  le  peuple  faint  qui  appartient 
»  à  l'Etre  abforbé  dans  l'excellence  (  Ormufd  ). 
»  Si  le  Soleil  ne  fe  levoit  pas ,  les  Dews  détruiroient  tout 
"  ce  cjui  eft  fur  la  terre  :  il  n'y  auroit  pas  Ôl  lied  céiefle  dans 
»  le  monde  :  aucune  produélion  ne  pourroit  exiffer. 
»  Invoquez  le  Soleil  qui  ne  meurt  pas,  éclatant,  courfîef 
»  vigoureux;  &  vous  détruirez  tous  les  Dews,  germes  de 
»  ténèbres  :  vousdétruirezles  voleurs,  les  violens  ;  vous  détruirez 
celui  qui  ravage  ce  monde  de  maux.  « 

Que  peut-on  dire  de  plus  fort  en  faveur  de  l'excellence  & 

du  culte  du  Soleil?   Il  eff  au-deffus  des  lieds  :  à  vrai  dire  , 

'lbU,f.^.      il  eft  Ainfchûfpand.   Je  vous  prie  ,  lui  dit -on  ailleurs,  vous, 

AmfchaJ'pand ,    qui  êtes  tout  lumière ,  fource  de  p^irx  &  de  vie. 

Quel  efl  le  Perfè  qui ,  lifîuit  &;  récitant  cette  prière ,    ne  fe 
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confirmoit  pas  de  plus  en  plus  dans  la  croyance  q^'e  le  Soleil 
étoit  un  des  plus  grands  Dieux  de  l'Univers!  Si  M.  Prideaux 
s'eft  imaginé  que  Zoroaftre  a  réformé  cette  croyance,  je  le 
lui  pardonne;  il  ne  connoilloit  pas  les  livres   ZenJs  ;  mais 
à  nous  qui  les  connoiflbns ,  cette  méprife  feroit  impardonnable: 
Si    quelqu'un    difoit ,   d'apr«   M-  Hyde .   que   ce  culte  h 
recommandé  par  ZoroaÛre ,  n'eft  qu'un  culte  relatif  à  1  Auteur 
de  la  Nature,  dont  le  Soleil  ett  une  vive  image,  je  prendrois 
la  liberté  de  le  renvoyer  au  premier  des  deux  Mémoires  que 
je  viens  de  citer,    &   où  ce  point  eft  traité  à  fond   :  il  y 
verroit  que  lorfque  les  hommes  commencèrent  à  reproiterner 
devant  le  Soleil,   ils  n'avoient  peut-être  dans  lefprit  que 
l'idée  d'un  culte  relatif;  mais  que  ce  culte  dégénéra  bien-tot 
en  culte  abfolu;  qu'il  étoit  déjà  devenu  tel  dès  le  te.nps  de 
Job     &  qu'il   dominoit  dans  la  Perfe  au   temps  de  Cyrus. 
Si  donc  Zoroaftre  avoit  eu  defTein  de  ramener  les  Perles  au 
fimple  culte  relatif,  il  n'auroit  pas  manqué  de  diftinguer  ces  deux 
cultes    &  d'appofer  de  fi  forts  correctifs  à  celui  qu  il  permet 
qu'il  eût  été  impofTible   de  s'y  tromper   dorénavant  ;  car  le 
peuple  eft  naturellement  porté  à  la  fuperftition  ;  &   s  il  nett 
retenu  par  des  inftruaions  très-précifes .  il  la  poulTera  jufqu  aux 
plus  grands  excès.  Qui  croiroit  que  dans  une  Religion  comme 
ïa  nôtre     on  eût  befoin   de  recourir  à  de  pareils  remèdes  l 
Cependant  quelles  idées  le  peuple  ne  fe  feroit-il  pas  des  Saints 
auxquels  il  a  recours ,  fi  l'on  n'avoit  foin  de  lui  rappeler  fouvent 
nue  les  Saints  ont  été  tirés  du  néant  comme  les  autres  hommes  ; 
que  par  eux-mêmes  ils  ne  font  rien  ;  qu'ils  ne   font   gi-ands 
que  cle  la  grandeur   de  Dieu  ,  &  qu'ils   n  ^..c  de  pu i (fan ce 
de  nous  faire  du  bien  qu9  par  les  prières  quils  adrefTent  pour 
nous  à  notre  Maître  commun! 

Puis  donc  que  Zoroaftre  n'a  pris  aucune  de  ces  prccautioiis; 
puifqu'au  contraire  il  a  confirmé  les  idées  exceffives  que  les 
compatriotes  avoient  de  l'excellence  du  Soleil,  on  dou  dire 
qu'il  a  confirmé  de  nouveau  le  culte  idolatnque  que  fa  Nation 

rendoit  à  cet  Aftre.  ,.    nu     i      i^i- 

Il  n'a  pas  moins  autorifé  le  culte  dcteftable  des  Elemens, 

Ccccc  ij 
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il  les  croit  iffus  A'Ormufd ,  &  d'une  nature  fi  fainte  &:  fi  véné- 
rable ,  que  les  fouiller ,  ou  leur  manquer  tant  foit  peu  de  refpeél , 
étoit  un  crime  de  Icze-majefté  divine  digne  des  plus  grands 
châtimens.  L'ancien  Zoroaflre  avoit  vu  plongé  dans  l'enfer  un 
ancien  Roi,  pieux  d'ailleurs,  feulement  pour  avoir  ujie  fois  dans 
fa  vie  témoigné  quelque  impatience  contre  le  feu.  C'étoit  une 
aélion  abominable  de  brûler  un  mort  (p  J  ,  de  l'enterrer  ou  de 
le  jeter  dans  l'eau  ,  parce  que  c'étoit  profaner  la  fainteté  de  ces 
trois  Elémens.  On  connoît  les  lugubres  (Se  dégoûtantes  cérémo- 
nies dont  les  funérailles  des  Perfes  étoient  accompagnées.  Mais 
qui  n'admirera  combien  la  fuperftition  eft  inconlequenteî  Ce 
peuple  qui  craignoit  tant  qu'un  cadavre  ne  fouillât  le  feu  ,. 
la  terre  &  l'eau,  ne  devoit-il  pas  craindre  que  l'air,  qu'il: 
refpeéloit  également,  ne  fût  infe'..T:é  par  les  exhalaifons  fétides, 
qui  fortoient  de  tant  de  corps  pourris!  Ces  cadavres  auroient 
fouillé  la  terre ,  &  il  étoit  prefcrit  d'en  couvrir  les  excrémens 
dts  hommes  Se  des  animaux  1  connue  fi  ces  excrémens  étoient 
plus  purs  que  les  corps  dont  ils  fortoient  ! 

Au  refle,  l'ancien  Zoroaftre  ne  fe  contentoit  pas  d'un  refpeél. 
intérieur  pour  les  Elémens  :  il  veut  qu'on  les  honore  par  deS' 
cérémonies  religieufes  &  par  des  facrihces  :  il  les  invoque  :■ 
il  les  prie  :  il  leur  parle  comme  à  des  perfonnes  vivantes  :  il 
implore  leur  fecours  &  leur  aiïiftance  :   il  leur  demande  les 
grâces   qu'on   ne   demanda  jamais  qu'à  la  Divinité.    Qu'on, 
ouvre  au  hafàrd  les  livres  Xends ,  &  l'on  v  trouvera  tout  ce 
que  j'en  rapporte  en  abrégé.  Mon  deflèin  n'eft  pas  de  farcir 
îzejchné      ce  M^moirc  de  tant  de  pafîâges  infipides  :  qu'on  me  permette 
T.]  ^nJ'trt   feulement  de  citer  deux  prières  ,  l'une  au  Feu  &  l'autre  à  l'Eau^ 
f.  3jj.  «Je  te  fais  ifechne  &  tiédefcli ,  6  Feu,  je  porte  purement; 

"  je  porte  lâintement  (des  odeurs)  dans  le  Feu.  Je  t'ain<e  & 
»  je  t'adreffe  des  vœux ,  Feu  ,  fils  d'Or/tiuJ}/.  Que  l'on  fafîe 
»  ifefchiié &Lnéûefch  [znYtu)  qu'on  lui  faûe  iiefc/i/ié  8i.  néaefch 

(p)  CambyTe  ayant  fait  brûler  le  corps  d'Aiiiafis  roi  d'Egypte,  commit, 
ftion  Hérodote  (liv.  m )  ,  une  action  très-impie  dans  les  principes  de  fa 
r!?Iif,'ion  :  car,  ajoute-t-il ,  ies  Perfes  regardent  le  feu  comme  un  UieU;  & 
croient  qu'il  efl  indigne  d'un  Dieu  de  fe  repaître  d'un  cadavre.- 
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Hans  le  lieu  des  hommes ayant  en  main  le  bois ,  ie  « 

Barfom,  la  chair  des  animaux  &  \ Havan.  II  faut  donner  du  « 
bois  au  Feu  :  il  faut  iui  donner  des  odeurs  :  il  faut  fui  donner  « 

de  la  grailTe foyez  chef  de  la  jeunefTe  :  foyez  chef  des  « 

créatures;  Feu,  fils  àiOrmufd  (q).  « 

Soyez  toujours  brûlant  dans  ce  lieu  :  foyez  éclatant  de  « 
lumière  dans  ce  lieu  :  foyez  une  fource  d'abondance  pendant  « 
ie  temps  long  jufqu'à  la  forte  réfurrecflion  ;  jufqu  a  ce  que  la  « 
forte ,  la  pure  réfurreclion  arrive  ;  donnez-moi ,  ô  Feu  ,  fils  « 
à'OmufcL  « 

Donnez-moi  promptement  une  vie  heureufe  &  brillante  :  « 
donnez-moi  promptement  la  nourriture  ,  d'avoir  des  enfans  ,  « 

un  bonheur,  un  éclat  abondant une  fcience  excellente,  « 

une  lancrue  douce  &  moëlleufe,  une  imagination,  une  con-  " 
ception  ,  une  intelligence  qui  comprenne  l'avenir ,  &  que  « 
par  ie  feu  grand  iXOrmufd  les  hommes  foient  zélés ,  &c.  » 

Voici  la  prière  à  l'Eau  : 

«  O  vous  !  Reine,  fille  (XOrmiifd,  venez  fur  ce  Tour  coxn-  « 
pofé  de  créatures  que  vous  m'avez  données  :  Vous,  Reine,  « 
fille  à'Onnufd ,  venez  fur  ce  Hom  &  fur  cette  chair,  pures  « 
produélions  ;  fîir  cette  graille  &  fur  cette  chair  douce  qui  « 
fi^rment  mon  Z.our  :  O  vous  !  qui  êtes  toujours  en  bon  état  « 
&  qui  donnez  la  lânté  ,  qui  donnez  l'abondance  &  qui  « 
accordez  les  fruits  avec  profufion  ,  qui  de  vous-même  êtes  « 
très-pure,  qui  pariez  bien,  qui  êtes  très-pure,  viélorieufe  ,  « 
qui  donnez  l'abondance  au  monde ,  je  vous  fais  Ifechiié,  Reine,  « 
fille  à'OrmiifJ ,  avec  le  Zour  de  la  pureté  de  mon  cœur  :  je  « 
vous  fiiis  Iiefc/iné ,  Reine,  fille  i^Ormujd ,  avec  le  Tour  de  « 
la  pureté  de  mes  paroles  :  je  vous  fais  Iiefchné ,  Reine,  fille  « 
\}i0nmijd,  avec  le  Zour  de  la  pureté  de  mes  aél:ions.  Donnez-  « 
moi  des  dllponiions  lur.iineuiês,  des  paroles  lumineulès ,  des  « 


■(q)  H  ne  faut  pas  que  les  termes 
de  créer  &  de  crcatwe ,  que  le  Traduc- 
teur emploie  fou\  ent  dans  fa  traduc- 
tion ,  au  lieu  de  pr  diiire  &  Aq  prcJiic- 
tion  ,  fafTent  penfcrq';"il  s'a^i^  dai.s  les 
livres  Zeiids,  d'une  création  propre- 


ment due  ,  telle  que  nous  l'entendons 
aujourd'iuii.  Si  c'étoit-là  fon  inten- 
tion ,  il  auroit  dû  prouver  que  le  mot 
original  qu'il  rend  par  créer,  fignific 
tirer  du  néant. 
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»  acftions  kimineufl's  :  Que  mon  ame  foit  (âinte  dans  ce  monde  f 
»  Donnez -moi  ,  Reine,  fille  d'O/wufrl,  les  demeures  ccitftei 
»»  des  Saints  ,  éclatantes  de  lumière  ,  &  (jui  ne  font  que  bonheur  : 
Donnez-moi  des  enfims  diltingués  au  milieu  des  hommes,  &c .» 
L'auteur  des  livres  T^ends  revient  toujours  avec  plaifir  à 
fon  aimable  Reine  :  il  célèbre  tous  les  fleuves  ,  tous  les 
ruideaux  de  fon  pays  ,  8c  (pécialement  la  fontaine  Anhà fours  : 
On  diroit  qu'il  met  l'élément  de  l'Eau  au-defTus  de  celui  du 
Feu  ;  mais  regardant  l'Eau  comme  une  divinité  femelle,  c'étoit 
une  politelîè  (ans  conféquence;  car  d'ailleurs,  il  efl  confiant 
que  le  Feu  étoit  chez  les  Perfes  un  Dieu  bien  plus  important^ 
C'ed  en  effet  l'élément  le  plus  pur,  le  plus  aètif ,  &  le  plus 
propre  à  repréfenter  par  un  léger  extrait  la  totalité  de  l'efprit 
Jgné  qui  vivifie  toute  la  Nature.  C'efl  pour  honorer  ce  Dieu  , 
que  Zoroaflre  fit  élever  de  toutes  parts  des  temples  nommés 
Pyre'es.  C'étoit  en  préfence  du  Feu  qu'on  récitoit  les  Liturgies. 
Rien  n'approchoit  du  foin  qu'on  avoit  de  le  conferver  pur,  de 
le  nourrir  d'un  bois  choifi ,  de  la  graifle  des  vidimes  &  des 
parfums  les  plus  exquis.  Le  Prêtre  de  peur  de  le  fouiller  par 
fon  haleine  ,  fe  mettoit  un  bandeau  fur  la  bouche  ,  &  proféroit 
ainfi  les  paroles  de  \'Ai'eJîa,  de  façon  qu'aucun  des  affiflans 
n'en  pouvoit  rien  entendre, 
P.  rj-^.rff.  M.  Hy de  dit ,  que  s'il  avoit  trouvé  que  les  Perfes  euffent  appelé 
tscusue  édit,  £)iaix  le  Sokil  OU  le  Feu ,  ou  leur  euQhit  adrejjé  des  prières , 
il  n' aurait  eu  garde  de  faire  l'apologie  de  leur  Religion.  En 
rapportant  ces  paroles  de  M.  Hyde  dans  mon  Traité  hiftorique, 
j'y  oppofois  tout  de  fuite  des  textes  formels  de  Xénophon 
&  de  Maxime  de  Tyr,  où  ce  qu'il  exigeoit  étoit  exprimé. 
Mais  je  ne  connoiffois  pas  alors  les  livres  IjCiids.  Si  le  -Doéteur 
anglols  avoit  pu  les  entendre  ,  quelle  eût  été  fâ  furprife!  Jamais 
fon  fyflème  paradoxal  fur  l'orthodoxie  àts  anciens  Perfès 
n'auroJt  vu  le  jour. 

Pour  en  juger  encore  mieux,  voyons  comment  les  Perfès 
(t  font  conduits  à  l'égard  du  Soleil,  par  exemple,  depuis 
Darius  fils  d'Hyflafpe ,  jufqu'à  la  conquête  de  la  Perfe  par 
les  Sarrafins.  Le  culte  de  l'Afh-e  ,  au  lieu  de  diminuer ,  prit 
de  nouveaux  accroiffemens.  Les  Perfçs ,  conteas  dç  mettre 
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Oromaze  au  premier  rang  ,  reconnoilToient  le  Soleil  qu'ils 
confondoient  avec  Mithra  pour  leur  Dieu  principal  :  on  lui 
fàcrifioit  des  chevaux,  &  rien  n'égaloit  la  iplendeur  de   lès 
fêtes.  On  peut  en  voir  la  defcription  dans  plufieurs  Auteurs  ,     QropaJ, 
&  Ij^ccialement  dans  Xénophon ,  celui  de  tous  qui  ctoit  le     '•  ^'^"•' 
plus  inftruit  &  le  plus  véridique. 

J'ai   raffemblé   les    textes   les   plus    formels    de    tous  ces 
Auteurs  dans  mon  quatrième  Mémoire  fur  la  féconde  époque.    M(m.deL!nr 
Il  efl;  inutile  de  les  rapporter  une  féconde  fois.  J'ajoute  leu-  '  ' 

lement  que  leur  témoignage  eft  uniforme ,  lans  qu'aucun  fe 
foit  avifé  de  l'infirmer.  Enfin  le  fait  de  la  divinité  du  Soleil 
chez  les  Perfes  eit  fi  notoire ,  que  deux  de  nos  plus  Savans  MP  Brach» 
modernes  en  ont  conclu,  que  le  Soleil  étoit  leur  premier  ^ ^^"^^'^'"r. 
Dieu  ,  &  qu'Oromaze  n'étoit  que  le  lêcond.  Conclufion 
outrée  que  j'ai  réfutée  ,  je  crois,  d'une  façon  viélorieufe  ,  par 
le  témoignage  même  des  Auteurs  fur  lefquels  on  fè  fonde 
mal-à-propos. 

M.  Hyde  ne  défavouoit  pas  que  fon  fyflème  étoit  démenti 
par  des  autorités  fi  graves  :  il  ne  s'en  tiroit  qu'en  traitant 
tous  ces  Ecrivains  d'ignorans  ,  de  menteurs  &  d'impofteurs. 
Je  ne  puis  croire  que  perfonne  foit  tenté  de  fuivre  fou 
exemple. 

Les  auteurs  Grecs  &  Latins  font  nos  guides  pour  le  temps 
qui  s'eft  écoulé  depuis  Darius  fils  d'Hyftafpe  jufqu'aux  rois 
Saflanides.  Les  auteurs  Eccicfiaftiques  nous  infiruifênt  de  la 
croyance  des  Perles  depuis  Ardelchir-Babecan  julqu'à  i'invafion 
àts  Sarrafins.  Ils  nous  difent  également  que  le  Soleil  étoit  un 
àts  principaux  Dieux  des  Perfes ,  &  même  leur  Dieu  fpéciaL 
Leurs  témoignages  font  tous  uniformes  fur  ce  point;  je  les  Mcm.de Lût, 
ai  réunis  dans  mon  cinquième  Mémoire  fur  la  féconde  époque,  '"  ^^^^' 
&  je  ne  puis  me  difpenfêr  d'y  renvoyer  mes  lecleurs. 

Dira-t-on  encore  qu'Eusèbe,  S.'  Chryfoflome  ,  Théo- 
dorct  &  tant  d'autres  étoient  de  petits  efprits  capables  de  fè 
fcandalifer  mal-à-propos  de  quelques  pratiques  innocentes  en 
elles-mêmes  !  Mais  j'ai  montré  que  ces  Doéleurs  étoient 
inflruits  par  les  Chrétiens  de  la  haute  Syrie,  &:  même  par 


yto  MÉMOIRES 

ceux  Je  Perfe ,  avec   lefqiiels   ils   avoient  les  plus  Intimes 

liaiTons. 

Or  comment  fufpecfler  le  témoignage  de  cette  Égiife ,  (t 
îiombreufe  &  li  refpedable  ?  Les  Chit'tiens  de  Perfe  pou- 
voient-ils  ignorer  ce  que  penfoient  leurs  compati  iolcs  au  milieu 
defquels  ils  viyoienl!  Pouvoient-iis  ignorer  quels  avoient 
été  leurs  propres  fenlimens  avant  leur  converlion  à  la  foi! 
Plufieurs  même  d'entr'eux  avoient  été  de  l'Ordre  des  Mages. 
Or  tous  dépofent  que  le  Soleil  eit  le  Dieu  fpécial  de  la  Nation  : 
ils  refuCent  de  fe  prolterner  en  (a  prélence,  pour  ne  prendre 
aucune  part  à  ce  culte  idolâtre  ,  &  louffient  confhimment  les 
plus  cruelles  perfécutions ,  plutôt  que  de  fe  prêter  à  la  moindre 
complaifance. 

M.  Hyde,  preffc  par  cet  argument,  perd  toute  pudeur, 
Pa<fe  1 10  .  &  poufîë  l'obriination  jufqu'à  la  phrénéfie.  Scdut  vemm  fatear , 
ancienne édit.  tJit-il  ,  diâi  Clirifliam  niihi  vUentur  fuo  liumori  &  propria  perti- 
jKuitr  phif(]iuim  vera  confciciitia  litajfe ,  cum  probe  fcirciit  per 
muni  Orientem ,  prufcrtim  in  Pcffiâ ,  inorein  ejje  civilem  cultum 
prrrjîtire  adorarido.  C'eft-à-dire  que,  félon  M.  Hyde,  tous  les 
Chrétiens  de  Perfe  étoient  des  fous  Se  des  forcenés,  qui  pour 
!e  plaifn-  de  ne  pas  reculer  d'un  pas  fur  une  pratique  qu'ils 
favoient  être  affez  indifférente  ,  aimoient  mieux  fe  livrer  à 
des  tourmens  dont  le  feul  récit  fait  horreur.  Remarquons 
qu'il  ne  s'agit  pas  feulement  de  quelques  Chrétiens  en  petit 
nombre,  puifque  fous  la  feule  perfécution  de  Sapor  II,  on 
compte  plus  de  deux  cents  mille  martyrs. 

Tout  le  monde  a  été  indigné  de  cette  efpèce  de  biafphème 
de  M.  Hyde;  &  fes  partifans  même  les  plus  zélés  tels  que 
M.  Beaufobre ,  ont  eu  honte  de  fon  emportement.  En  foutenant 
que  le  culte  du  Soleil  chez  les  Perfes  n'étoit  point  facrilége, 
ils  ont  dit  qu'il  étoit  fuperftitieux  ik  défendu  dans  nos  livres 
Saints,  &  que  par  conféquent  les  Chrétiens  avoient  en  raifon 
de  s'y  refufer.  En  vérité ,  ces  pauvres  Chrétiens  étoient  bien 
à  plaindre,  de  regarder  comme  une  idolâtrie  formelle,  ce  qui 
n'étoit  au  plus  qu'un  culte  défectueux.  Mais  on  connoît  bien 
peu  le  cœur  humain  quand  on  fuppofe  que  pendant  des  fiècles 

entiers , 
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entiers,  aucun  Chrétien  de  Pcrfe  n'ait  inîaginé  une  diflindion 
fi  commode,  puilqu'au  moyen  de  quelques  explications  &: 
de  quelques  reftrJdions,  on  auroit  pu  fe  prêter  innocemment  à 
l'ufàge  national ,  fans  abjurer  la  Foi.  Si  quelques  Chrétiens , 
animés  par  des  fentimens  héroïques,  n'euflènt  pu  fê  réfoudre  à 
plier,  au  moins  la  plupart  fêntant  leur  foibiellè,  auroient  cru 
pouvoir  u(er  de  condefcendance ,  pour  éviter  le  dangrer  de 
renoncer  entièrement  à  fa  religion  :  on  auroit  au  moins  délibéré, 
on  auroit  confulté.  Les  queûions  fur  les  cérémonies  chinoiles 
nous  font  un  garant  de  ce  qui  (ê  païïè  dans  ces  circonlîances 
épineufes.  Les  Chrétiens  de  Perfe  éioient  donc  convaincus  qu'il 
s'agifToit  d'adorer  le  Soleil  comme  un  Dieu  ;  &  la  choie  étoit  fi: 
notoire,  qu'on  ne  s'avifoit  pas  même  de  la  mettre  en  quefliouc 
Mais  fi  l'on  en  doutoit  encore,  on  n'a  qu'à  jeter  les  yeux 
fur  les  Acles  des  Martyrs  de  ce  pays  ;  on  y  verra  ce  que  les 
Rois  &  leurs  Miniûres  exigeoient  des  Chrétiens  ,  &  ce  que  les 
Chrétiens  refufoient  de  reconnoître.  J'ai  extrait  de  ces  Aéles 
les  endroits  les  plus  importans ,  dont  le  réfultat  forme  une 
preuve  que  je  puis  dire  avoir  poufîcejufqu'ù  la  démonftration. 

Article      VIL 

Corred'ions  importantes  h  faire   dajis  les   Aîcmoires 
fur  la  Religioji  de  la  Grèce. 

J'ai  déjà  dit  que  j'avois  parlé  trop  avantageufèment  de  fa 
Religion  de  Zoroadre,  &  que  je  l'avois  prélentée  fous  im 
point  de  vue  trop  philofophique.  On  n'aime  point  à  contre- 
dire perpétuellement  (es  adverlaires.  En  combattant  les  idées 
de  M.  Hyde,  j'étois  bien  aile  de  pouvoir  faire  quelqu'élo^e 
d'une  Religion  dont  il  exaltoit  à  l'excès  la  pureté,  &  d'avoir 
un  prétexte  pour  la  mettre  au  moins  au-dellus  de  toutes  les 
religions  Payennes. 

Voici  comme   je   m'en   fuis  expliqué  dans   le    cinquième    ^^'^"yfJij-'!' 
Mémoire   fur   la   religion   de   la  Grèce.   ««Les   Perles  'nom  p.  ^  ,y,' 
conflamment  reconnu  d'autres  Dieux  que  ceux  qu'on  nomme  «« 
les  Dieux  naturels.  Ils  croyoient  que  la  Divinité  étoit  le  Feu  « 
Totne  XXX IX.  P  d  d  d  d 
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»>  vital  répandu  dans  l'Univers  pour  le  mouvoir  Si  le  vivifier; 
»  que  ce  Feu  pur  &  fixns  mélange  dans  le  Ciel ,  Ton  féjour 
»  nalurcl ,  efl  plus  pur  &:  plus  abondant  dans  ie  Soleil ,  dans 
»  les  Etoiles  &:  ilans  les  Planètes  ,  que  dans  la  Terre  &l  dans 
»  l'Eau;  plus  pur  dans  l'homme  que  dans  les  animaux,  &.  dans  les 
«  animaux  que  dans  les  planter.  Dans  ce  fydème  le  total  du  Feu 
»  vi'al  eft  un  grand  Tout,  penfîmt ,  voular.t,  ordonnant;  & 
»  chaque  portion  de  Feu  ,  un  petit  Tout  plus  ou  moins  confi- 
»  dérable ,  &  formant  une  perfonne  ilolée,  qui  penfê  &  qui, 
»  veut  à  part,  quoique  fubordonnément  aux  volontés  Se  aux. 
»  loix  du  grand  Tout.  Ainfi,  ajoutois-je ,  dans  le  iyftème  des 
r>  Perles ,  les  Dieux  naturels  font  des  Dieux  animés ,  doués  d'intel- 
tigence ,  de  raifon  &:  de  liberté.  » 

Je  m'étois  formé  cette  idée  du  fyftème  dts  Perles ,  fur  les 
pafliiges  d'Ifaïe  &  d'Ezéchiel,  où  il  n'efl  en  efïèt  queftion  que 
du  culte  de  la  Lumière,  du  Soleil  Se  du  Feu,  &  nullement 
d'honneurs  rendus  à  des  Génies  gouverneurs  de  l'Univers. 

Je  voyois  encore  que  depuis  Darius  fils  d'Hyftafpe,  jufqu  a 
i'invafion  des  Arabes  ,  les  Anciens  ne  font  mention  que  du 
culte  rendu  par  les  Perfes ,  à  ce  qu'on  appelle  les  Dieux  naturels, 
11  eft  vrai  qu'ils  adoroient  Oromaje ,  Mitlira  &  Behram  ;  mais 
ils  confondoient  Mithra  avec  le  Soleil ,  Behram  avec  la  planète 
de  Mars,  &  Oromaie  avec  le  Ciel,  dont  ils  faifoient  le 
premier  Dieu ,  comme  étant  viliblement  fupérieur  au  Soleil 
Hénd.  1.  I.  même.  Tov  xvy^ov  Tiaviix  te  ovç^.v't^  Ai'o.  y^Xtovns. 
Mém.drL-tt.  Eu  conféquencc  ,  je  diiois  que  quoique  la  plupart  àçs 
xxJiVi,  |vî^{JQ2-,5  eulîènt  admis  les  Théophanies,  c'eft-à-dire,  la  mani-; 
feftation  des  Génies  gouverneurs  dans  des  corps  d'hommes,, 
la  religion  des  Perfes  qui  ne  connoiffiit  que  les  Dieux  naturels , 
exciuoit  néceffairement  ces  apparitions;  «car,  difois-je, 
»  chaque  homme  ayant  la  portion  de  Feu  vital  qui  convient 
»  à  l'étendue  de  fon  corps  &  au  lieu  qu'il  habite,  n'eft  pas 
n  fufceptible  d'en  recevoir  une  plus  grande  quantité;  d'autant 
»  plus  qu'il  ne  pourroit  l'acquérir  cju'aux  dépens  d'un  autre 
»  être ,  qui  privé  de  fîi  portion  de  Feu  ,  feroit  néceflàirement 
»  détruit.  Si,  par  exemple,  le  Feu  vital  du  Soleil,  abandonnant 
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fon  globe,  veiioit  s'enfermer  dans  le  corps  de-  l'homme  ,  ie 
globe  devieiidroit  ténébreux,  &  l'homme  leroit  un  Soleil 
fur  la  terre.  11  eft  donc  iinpoliible  que  le  Soleil,  ou  le  Dieu 
Miihra,  fe  manife(te  fous  un  corps  humain  réel  ou  apparent; 
&.  par  conlcquent  les  Théophanies  ne  peuvent  avoir  lieu 
dans  le  lyllènie  des  Perles. 

Ceiï  ainfi  que  je  raifonnois  &  que  je  raifonnerois  encore, 
lâns  les  livres  Xends.  Mais  j'avoue  que  ces  livres  me  décon- 
certent ;  car  quoique  l'Auteur  y  maintienne  la  Divinité  du 
Soleil,  des  Etoiles  <k  des  Elémens,  il  admet  d'autres  Dieux 
qui  ne  relîemblent  point  du  tout  à  des  portions  du  Feu 
vital,  Ats  Dieux  mobiles  qui  ne  font  attachés  immuablement 
à  aucun  lieu,  &.  qui  peuvent  fe  tranfporîer  où  bon  leur  femble, 
làns  que  la  machine  de  l'Univers  en  fouffre  :  &  ce  ne  font 
pas  des  Dieux  iubalternes  qui  pourroient  jTaroître  un  hors- 
d'œuvre  dans  un  fyflème  ;  ce  font  les  principaux  Dieux ,  & 
les  plus  diones  de  l'adoration  iXqs  hommes;  c'efl  Ormiifd ,  le 
premier  d'entre  eux  ;  ce  (ont  les  Aiifchafpands  ;  ce  font  les 
lieds;  &  ces  Dieux,  bien  loin  d'être  fubordonnés  aux  Dieux 
naturels,  en  font,  au  contraire,  les  Princes,  les  Préfidens  & 
les  Conducteurs.  Le  Ciel  n'ell:  plus  Oimufd ,  mais  le  lieu  de 
fon  féjour  &  de  fon  empire.  On  en  dira  autant  de  Mithra ,  de 
Tdj'chtcr,  de  Bchram  &  de  tous  les  autres.  Ainll  Zoroafh'C , 
ou  l'auteur  de  ï'AveJhi,  étoit  partifan  décidé  du  lyllème  des 
Génies-gouverneurs  ;  &  ce  fyftème  fe  prête  aifément  à  toutes 
les  Théophanies  qu'on  peut  imaginer,  puifque  rien  n'empêche 
qu'un  Génie  de  cette  nature  ne  fe  revête  d'un  corps  réel  ou 
apparent  pour  converlêr  avec  les  hommes. 

Nous  en  voyons  des  exemples  dans  les  livres  Zcnds. 
Ormufd  defcend  du  Ciel  fur  le  mont  Alhordi ,  pour  donner 
Ça.  Loi  à  Zoroadre.  Hoin  un  des/^tv/j,  fe  rend  fur  les  mon- 
tagnes de  Chaldée ,  pour  inflruire  ce  Légillaieur  :  celui-ci 
prétendoit  lâns  doute  avoir  vu  quelque  objet  lous  une  li^nire 
ou  humaine  ,  ou  d'un  autre  genre  ,  avec  laquelle  il  avoit 
foutenu  de  fi  longues  converfaiions. 

Nous  voyons  encore  dans  les  livres  Zcnds ,  que  ces  Dieux 

D  a  u  d  u  ij 
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/è  manJicAoient  aux  hommes  fous  des  figures  cl'anîmauy. 
Orinujd  fous  la  figure  d'un  aigle,  U^.xoi;  mais  les  tranfinu- 
tatioiis  de  Bc/irain  lied  <\u  Feu,  font  bien  plus  fingulièies: 
il  en  efFuyoit  jufcju'à   dix,   &   fè   faifoit    voir  ,    i."  fous  la 

"f.^ï/,'"'  forme  d'une  lumière;  2,°  fous  celles  d'un  taureau  à  oreilles 
Se  cornes  d'or;  3."  (\\\\\  cheval  à  oreilles  &  queue  d'or;, 
4.°  d'un  chameau;  5.°  (Wm  (anglicr;  6."  d'un  jeune  hoinme 
de  quinze  ans;  7."  d'un  oifeau  ;  8.°  d'un  bélier;  p."  d'un 
bouc;  10.°  d'un  agneau  à  tête  d'or, 
yoy  la  Vie       Q]!   lit   daiis  Ics  hiltoricns  Perfnns,   que  lorfque   le   Roi 

Anqietil.p.^^,  Gujmfp  itctoit  encorc  qua  demi  convauicu  de  la  million 
divine  de  Zoroaflre,  &.  qu'il  raifonnoit  avec  lui,  on  vint  lui 
annoncer  que  quatre  cavaliers  armes  de  toutes  pièces,  couverts 
de  cuiraflès  &  hauts  comme  des  montagnes ,  étoient  à  la 
porte  du  Palais,-  &  demanuoient  à  entrer.  Ces  prétendus 
cavaliers  ctoient  quatre  Awfc/iajpantJs  ;  lavoir  ,  Bahman , 
Ardibchefcht ,  Klwrdcui  $>L  Adcrgofchafp.  Conduits  vers  le  Roi^ 
ils  lui  ordonnèrent  de  la  part  d'Ormiifd ,  d'obéir  en  tout  à 
Zoroaflre.  Après  leur  difcours ,  on  les  vit  difparoître  plus 
promptement  qu'une  flèche  partie  de  l'arc.  Cette  hiftoriette 
prouve  que  les  anciens  Perfàns  croyoient  aux  Thcophanies;: 
car  le  ZerduJI  -  Namah  &  le  Tehctigregath  -  Nanudi  où  elle  eft 
rapportée,  paroilTent  être  du  fiècle  de  Aiahrefpand. 

Il  eft  vrai  que  toutes  ces  Théophanies  ne  font  que  de 
l'efpèce  de  celles  que  j'ai  nommées  tranfitives  ,  où  les  Dieux 
ne  fè  font  voir  que  fous  un  corps  d'emprunt.  Mais  ne  peut-on 
pas  dire  que  les  Férouers  nous  donnent  une  multitude  infinie 
de  Théophanies  permanentes  ;  car  ces  Férouers ,  qui  forment 
i'ame  raifonnable  des  hommes,  font  iffus  (XOrmufd ,  &  d'une 
nature  vraiment  divine  :  ce  font  des  Dieux  qui  (ê  revêtent  d'un 
corps  humain  qui  leur  eft  propre.  11  eft  vrai  qu'il  eût  été  indé- 
cent de  leur  rendre  des  honneurs  divins  fur  la  terre;  mais  après 
k  mort  de  l'homme ,  on  les  invoquoit  comme  les  autres 
Dieux ,  Se  fur-tout  \qs  Férouers  des  perfonnes  éminentes-  par 
leur  dignité  ou  par  leur  fiinteté.  Comme  ces  Férouers  n'étoient 
pas  égaux  y  on   pouvoit  bien  fuppofer  que   des   perfonues 
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privilégiées  étoieiit  animées  par  des  Feioiiers  du  premier  rang, 
ou  même  par  dts  lieds  ;  &  en  ce  cas,  on  croyoit  pouvoir 
faire  une  exception  à  la  règle,  &  déférer  le  culte  divin  à 
Aqs  hommes  vivans;  &  c'eiî  ainfi  que  l'efprit  de  flatterie  fit 
railonner  les  Perles  à  l'égard  de  Darius-Médus  &.  du  grand 
Sapor. 

Quelle  opinion  devons -nous  avoir  à  prélènt  de  cette 
Religion  de  Zoroaflre  fi  vantée?  On  y  trouve  au  moins  le 
germe  de  toutes  les  extravagances  de  la  Mythologie  grecque; 
car  enfin  toutes  dérivent  Aqs  quatre  fuppolitioiis  luivantes; 
i.^qiie  les  Dieux  font  difUngués  en  deux  clafles ,  en  Dieux 
mâles  &  en  Dieux  femelles  ;  2.°  que  les  uns  &  les  autres 
peuvent  fe  montrer  fur  la  terre  a\'ec  des  corps  d'hommes 
ou  d'animaux,  foit  en  palîànt,  foit  à  demeure;  foit  avec 
des  corps  d'emprunt,  foit  avec  des  corps  projM'es  à  eux  : 
3.°  que  des  hommes  peuvent  devenir  des  Dieux  &  mériter 
l'adoration  après  leur  mort  :  4.°  qu'il  y  a  tels  hommes  à 
qui  l'on  peut,  de  leur  vivant  même,  détérer  les  honneurs 
divins.  Or,  ces  quatre  dogmes  abfurdes  font  établis  dans 
ks  livres  Xends.  Si  l'auteur  de  ÏAveJîa  en  a  tiré  peu  de 
conlequences ,  c'eû  que  ion  imagination  forte  &  (ombre 
n'avoit  ni  la  fécondité  ni  la  gaieté  de  celle  des  Grecs.  A 
à  quoi  bon ,  par  exemple ,  admettre  des  Divinités  mâles  & 
ferrielles ,  s'il  n'^n  réfulte  aucune  hliation  ?  La  Religion  des 
Grecs  étoit  abfurde,  mais  plailante  :  celle  de  Zoroaftre,  aufli 
abfurde  dans  fes  principes  ,  efl:  trifle ,  lugubre  ,  pleine  de 
fuperftitions  puériles,  gêi'iantes,  dégoûtantes.  Je  m'en  étois 
formé  une  idée  plus  noble ,  &  j'en  avois  parlé  conformément 
à  cette  penfée,  tant  dans  mon  Traité  hiilorique ,  que  dans 
mes  premiers  Mémoires  fur  la  reliifion  de  lu  Grèce.  Je  prie 
mes  lecteurs  de  modifier  ces  aliénions  trop  avantageufês ,  & 
de  les  rédiiire  à  leur  jufte  valeur. 

Cependant ,  comme  on  a  peine  à  le  détacher  tout-à-fait 
de  fa  première  manière  de  penfer ,  o(erois-je  propoler  une 
conjeéîure  propre  ,  ce  me  femble,  à  tout  concilier!  Je  n'y 
tieits  pas  plus  que  de  raifon  ,  Se  j'en  lailTe  le  jugement  à. 
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ceux  qui  me  font  l'honneur  de  m'ccouter ,  ou  qui  auront  la 

patience  tle  me  lire. 

Je  m'imagine  que  les  Perfes  ,  avoient  ori(/inairemenl  une 
religion  plus  fimple  ik  plus  épurée.  Ils  reconnuilîoienl  Qns 
doute  des  Génies  mobiles;  mais  ne  les  regardant  que  comme 
de  fiinples  miniflres,  ils  ne  dirigeoient  guèie  leur  culte  que 
vers  les  Dieux  naturels  :  ils  adoroient  le  Ciel,  le  Soleil,  les 
Etoiles  &  les  quatre  Élémens. 

Le  premier  Zoroallre  (urvint,  &  trouvant  cette  Religion 
trop  pauvre,  il  crut  l'enricliir  en  multipliant  la  Cour  célefte. 
Sans  donner  atteinte  à  la  Divinité  reconnue  des  grands  Agens 
de  la  Nature,  il  les  dégrada  du  premier  rang,  &  leur  fuhftitua 
les  Génies  mobiles  ,  qu'il  établit  leurs  Gouverneurs.  Le  Ciel 
ne  fut  plus  le  giand  Dieu  ,  mais  Ormujd  roi  du  Ciel  alTiflé 
de  fes  (ix  Amjehajpcuuls  :  le  Soleil  ne  fut  plus  le  fécond 
Dieu  ,  mais  Mithni  fou  chef  &  fon  conducleur ,  &  ainfï 
des  autres.  Non  content  de  créer  de  ces  Génies  par  milliers, 
Zoroaflre  impofa  des  noms  nouveaux  aux  principaux  d'entre 
eux  ,  &  les  rendit  l'objet  efîèntiel  du  nouveau  culte. 

Mais  vint-il  à  bout  de  changer  entièrement  les  anciennes 
idées  de  la  Nation  î  on  ne  lui  conteftoit  point  fon  autorité  : 
on  s'aifujettit  à  des  pratiques  qu'il  avoit  prefcrites  ,  &  dont 
les  M  acres  ne  ceir<)ient  d'inculquer  la  nécelfité.  Connoilfoit-on 
également  les  noms  &:  tes  qualités  des  nouveaux  Dieux  , 
des  Amjehajpaiuls  &  A^s  lieds;  la  diflindion  des  Dieux: 
gouverneurs,  &  <\Qi  Dieux  gouvernés!  Pour  cela  il  auroit 
fallu  étudier  \ Ave(la ;  &  qui  te  iifoit!  la  langue  en  devenoit 
tous  les  jours  de  plus  en  plus  furannée  :  les  Prêtres ,  en  le 
lifànt  dans  l'office  public,  avoient  un  bandeau  fur  la  bouche, 
6c  n'étoient  entendus  de  perfonne.  11  fê  pouvoit  donc  que 
îe  corps  de  la  Nation  ne  coimût  guère  les  nouveaux  Dieux 
de  Zoroaflre,  &  ne  s'occupât  par  habitude  que  des  anciens 
Dieux  de  leurs  ancêtres.  Auifiles  Auteurs  qui  nous  parlent  à^s 
fêtes  religieufes  de  la  Perfè ,  ne  font  une  mention  diflinéle 
que  du  Ciel  ,  du  Soleil  &  du  Feu.  On  avoit  néanmoins 
yetenu  les  noms  (XOrmufl ,  de  Mithra  &:  de  Beliram ,  que 
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l'on  confondoit  avec  les  Elres  naturels  j  &:  ce  qui  prouve 
que  l'on  ignoroit  les  autres,  c'efl  que  les  Princes  de  l'Oiieiit 
qui  prenoient  fouvent  les  noms  de  leurs  Dieux,  le  nommoient 
Hormifeias ,  Vamxès ,  M'ttridate  ou  A4cherdate  (r)  ;  &  jamais 
Avdïbehejch  ,  Scluilmver,  Khordad ,  Amerdad  ou  Tufchîer.  Aintî 
YAvejIa  fut  aiîcz  long-temps  le  code  des  feuis  Mages,  jufqu'à 
ce  que  le  peuple  alîèrvi  ne  connût  plus  rien  que  par  fês 
Dtfours  &  fes  Moheds. 

Si  cette  conjecflure  eil  fonde'e  ,  on  en  conclura  que  l'ancien 
Zoroaftre ,  bien  loin  de  reformer  la  Religion  de  Ton  pays  , 
n'a  fait  que  la  gâter  en  la  furchargeant  de  Dieux  inutiles  & 
de  pratiques  incommodes  fîc  fuperltitieufès. 

Article     VIT  T. 

Ahrhnan  on  le  principe  Jii  mal. 

J'ai  traité  cette  matière  à  fond  dans  mon  Jixième  Mémoire   Mêm.  jeLtit, 
fur  la  féconde  époque  de  la  religion  des  Perfes.  Ainfi  je  pourrois  '' 
me  contenter   d'y   renvoyer;  mais   comme  les   livres  Xends 
me  fournilîcnt    des  additions  importantes  ,   je  crois   devoir 
reprendre  en  abrcgé  ce  fujet  intéreflànt. 

M.  *Hyde  afllire  que ,  félon  le  Zcnd-Avefa ,  Dieu  a  créé, 
dès  le  commencement  ,  deux  Anges  fupérieurs  ,  que  l'uu 
(Ormufl)  ayant  perfévéré  dans  la  bonté  qu'il  avoit  reçue  du 
Créateur,  fut  établi  gouverneur  fuprème  du  monde;  &  que 
l'autre  ayant  prévariqué  par  l'abus  qu'il  fît  de  fon  libre  arbitre  , 
fut  chalîe  du  Ciel;  que  dès-lors,  il  devint  l'adverfàire  décidé 
à'Ormufd ,  &  s'attacha  &  s'attachera  "toujours  à  combattre  le 
bon  Ange,  à  corrompre  lès  ouvrages,  6c  à  fouffler  i'elprit 
de  rébellion  dans  les  hommes  produits  par  Ormufl.  C'efl: 
pour  cela  qu'on  lui  donna  le  nom  à'Aliriman ,  qui  fignifie 
Spunits  ,  Makdicus  ,  Sutiin.  Si  M.  Hyde  a  raiîon  ,* voilà 
Zoroaftre  &  les  anciens  Perfes  bien  lavés  de  l'erreur  monf^ 
trueufe  des  Manichéens. 

(r)  M-.  Anquctil  nous  apprend  que  Muhta  lé  prononce  AJ'ultmi  en  Zend, 
&  Ahiur  en  Pddvi. 
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M.  Piideaux  a  cn,i  devoir  adopter  i'afîêrtion  de  fon 
compatriote,  &  a  été  fiiivl  par  tous  ceux  qui  fe  font  forme' 
une  idée  avantageufe  de  Zoroaftre  Se  de  fa  Religion. 

11  ne  s'agit  pas  de  fivoir ,  li  telle  efl:  dans  fa  vérité  l'origine 
(XAIninum  ou  de  Satan.  Qui  de  nous  pourroit  en  douterî 
mais  Zoroallre  Se  les  anciens  Perfes  connoifîoieiit-ils  cette 
vérité?  en  faifoient-ils  profeffionî  voilà  la  queftion. 

Je  crois  l'avoir  réfolue  d'une  manière  fatisfaifmte  dans  le 
Mémoire  que  je  viens  de  citer.  Mais  je  ne  connoifîois  pas 
encore  les  livres  Zciuis ;  &  c'eft  principalement  fous  ce  point 
de  vue,  que  je  vais  la  confidérer  aujourd'hui.  Je  demande 
donc  d'abord,  en  quel  endroit  des  livres  Zetids  il  eft  dit 
(m'Oivnifl  &  Ahriiiuin  ,  foient  fortis  de  Dieu  par  voie  de 
création  proprement  dite!  j'ai  déj;i  prouvé  que  cette  vérité  étoit 
abfolument  inconnue  à  toutes  les  nations  qui  avoient  perverti  la 
Religion  primitive.  En  effet ,  quoique  la  raifon  humaine  puifîè 
parvenir  à  la  tlémontrer,  elle  fera  toujours  regardée  comme 
im  paradoxe,  par  ceux  qui  ne  font  pas  familiarifés  avec  les 
principes  d'ime  fiine  5c  fublime  métaphyfjque.  Je  dis  plus  :  tout 
homme  à  qui  on  la  propofera  pour  la  première  fois, la  rejettera 
d'abord  comme  une  abfmdité  ;  &  ce  ne  fera  que  quand  il  fera 
forcé  d'y  réfléchir  profondément,  qu'il  apercevra  la  lumière.  II 
çfl;  donc  contre  toute  vraifemblance  que  les  anciens  Perfes 
aient  connu  la  création  proprement  dite.  Il  faudroit  produire 
des  textes  probans.  Je  les  ai  cherchés  dans  la  tradudion  des 
livres  T^eiuis;  &  je  n'en  ai  trouvé  aucun  qui  décèle  que  les 
Perfes  fe  doutalfent  feulement  de  cette  vérité. 

2.°  J'ai  prouvé  ci-deffus  qu'(9/-/;/«yi/,  dans  les  livres  Zetids , 
ii'avoit  aucun  principe  de  fon  exiftence,  &  qu'il  y  eft  toujours 
repréfenté  comme  le  Dieu  fouverain.  A  plus  forte  raifon  doit-on 
le  dire  d'A/vinui/i ,  qui  certainement  n'a  point  été  produit 
par  Ormiifd ,  en  quelque  fens  qu'on  vouliit  entendre  cette 
production  ;  &  par  conféquent  il  faut  dire  que  l'ancien 
Zoroaftre  étoit  parfaitement  Dualifle,  admettant  deux  principes 
coéternels,  l'un  effentiellement  bon,  &  l'autre  elTentieliement 
mauvais. 
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3.°  II  efl  vrai  que  le  fécond  Zoroaftre  reforma  cette  erreur , 
en  introduifant  dans  la  Cecle  la  croyance  d\m  Principe  fupé- 
rieiir,  auteur  (}! Ormufi &i  à' Ahrimaii  ;  &  dans  ce  fens  il  n'ctok 
pas  tout-à-fait  Diialifie.  Il  fêntit  que  le  fort  de  l'Univers  feroit 
abandonne  au  hafard ,  s'il  ne  dépendoit  pas  d'un  Modérateur 
tout-puilîânt.  Car  enfin  ,  Ormiifd  &  Ahrïnmn  étant  deux 
puifîànces  indépendantes  &  à  peu-près  égales,  qui  pouvoit 
fivoir  à  quoi  leur  combat  aboutiroit ,  fi  quelque  Etre  fupérieur 
ne  garantilToit  le  triomphe  d'O/v///^//  La  queftion  étoit  d'autant 
plus  prenante,  qu'il  étoit  dit  dans  KAvefla ,  que  la  durée  du 
monde  efl  fixée  à  douze  mille  ans,  &  divifée  en  quatre  âges, 
de  trois  mille  chacun  ;  que  dans  le  premier  âge,  Ormiifdnzvoh 
point  eu  d'adverfâire ,  parce  c[\.iAliriniaii  ,  quoiqu'exiftant , 
étoit  encore  plongé  dans  les  ténèbres  premières  ;  que  dans 
le  fécond ,  les  grands  avantages  a  voient  été  pour  Orimifd  ; 
que  dans  le  troilième ,  les  fuccès  dévoient  être  alternatifs  ; 
que  dans  le  quatrième,  Ahrimaii  prévaudroit,  &  feroit  à  la 
veille  d'expulferde  l'Univers  OrmufJSctous  les  Génies  céleftes  ; 
&  que  néanmoins  ce  feroit  à  la  fin  de  cet  âge  quOrniufJ 
anéantiroit  la  puifïïuice  de  fon  ennemi.  Ce  dénouement  paroit 
contre  toute  vraifêmblance  &:  nullement  amené.  D'où  Orwufd 
réduit  à  l'excès  de  la  détreffe ,  reprendroit-il  une  nouvelle 
vigueur,  (i  Zarouam,  auteur  de  l'un  &  de  l'autre,  &  auquel 
Ahmuui  ne  pouvoit  oppofer  aucune  réfiflance ,  ninterpofoit 
fon  autorité ,  &:  n'adjugeoit  la  victoire  à  celui  qui  i'avoit 
méritée  par  fa  confiance  &  fes  combats! 

Ainfi,  par  l'introduction  de  Zarouam,  le  fécond  Zoroaflre 
afîérmilfoit  le  dogme  de  la  Providence ,  &.  maintenoit  le 
principe  fondamental  de  toute  Religion ,  que  rien  n'arrive 
dans  le  monde  fans  l'ordre  ou  la  permilfion  du  Dieu  fuprcme. 
Mais  comment  accordoit-il  la  bonté  de  Zarouam ,  premier 
principe  de  tout  bien,  avec  la  production  d'un  Être  aulTi 
mauvais  (\nAliriman!  Le  mal  par  efîênce  peut-il  fortir  de 
la  fource  de  la  bonté?  La  Lumière  peut-elle  former  les  ténèbres! 
Le  fécond  Zoroaflre  &  ks  difciples  fentirent  toute  la  force 
de  la  difîîculté ,  &:  fe  donnèrent  la  torture  pour  y  trouver 
Tome  XXXIX,  Éeeee 
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une  foliition.  Théodore  tic  Mopfuefte  nous  indique  afîèz 
qu'ifs  en  étoient  fort  occupes  de  (on  temjjs.  Zarnftlès ,  dit-il, 
étûlil'ijfoit  Xûroiiam  principe  de  toutes  cliofcs ,  8c  difoit  que  ce 
Z.c!roiuim  fe  préparant  à  engendrer,  iva  tîz-vi  ,  Hormifdas ,  avait 
engendre'  eTi^tÉv,  Horniifdas  &  Satan.  Aiiili  dans  fa  première 
intention,  Xarouam ,  Dieu  fouverainement  bon,  ne  vouloit 
qu'engendrer  Hormifdas ;  mais  en  l'engendrant,  il  fut  obligé 
malgré  lui,  d'engendrer  auffi  Satan  ;  comme  fi  la  première 
génération  n'eût  pu  fe  faire  fans  la  féconde. 

Les  auteurs  Mahoniétans  nous  développent  davantage  cette 
étrange  folution  :  ils  difent  que ,  fclon  Zoroaftre  ,  les  ténèbres 
ttoient  une  fuite  néceffaire  de  la  lumière,  &  qu'elles  la 
fuivoient  comme  l'ombre  fuit  la  perfonne  :  que  ces  ténèbres 
exidoient  déjà  en  quelque  lorle  ;  mais  qu'elles  n'exifloient  pas 
réellement  jufqu'à  la  nailîimce  de  la  lumière  :  que  lorfque 
Dieu  produifit  celle-ci ,  les  ténèbres  fe  manifeftèrent ,  comme 
en  étant  une  fuite  inféparabie  :  qu'ainfi,  quoique  les  ténèbres 
n'exidcnt  que  par  l'ordre  du  Dieu  créateur,  ce  n'eft  pourtant 
pas  à  lui  qu'il  en  faut  proprement  rapporter  la  producftion. 
Mém.dcLitt.  J'ai  rapporté  ces  paflages  dans  le  fixième  Mémoire  fur  la 
/.  XXIX.  féconde  époque  de  la  religion  des  Perfes.  On  peut  les  y 
chercher  avec  les  éclaircilFemens  que  j'y  ai  joints. 

Au  travers  de  ce  jargon ,  qui  femble  inintelligible,  il  n'eft 
pas  impoflible  de  démêler  la  vraie  penfée  du  fécond  Zoroaftre. 
Le  feul  mot  ïTSXê,  il  engendra,  y  met  obftacle.  Si  l'on  entend 
d'une  génération  proprement  dite  qui  donne  l'être  &  l'exiftence 
fubllantielle  à  Ormiifd ècï  Ahrinian ,  la  difficulté  efl  accablante, 
&  ne  peut  être  palliée  par  aucune  fubtilité;  mais  la  génération 
dont  il  s'agit  ici ,  n'eft  peut-être  qu'une  fimple  miffioji  ;  on 
pourroit  prouver  que  ce  langage  eft  alfez  conforme  à  celui 
àts  Pythagoriciens,  Se  même  à  celui  de  l'Écriture-fainte ;  & 
dès-lors  tout  s'explique  naturellement.  0/-w///<-/feconde  intelli- 
gence, exiftoit  de  toute  éternité  dans  le  fein  de  Zarouam , 
première  intelligence,  ou,  comme  il  eft  dit  dans  \çs  livres 
Zcnds ,  dans  la  lumière  première.  11  jouifibit  d'une  exiftence 
abfolue,   mais  non  d'une  exifteiice  relative  au  monde  qui 
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nctoit  pas  encore;  il  étoit  lumière,  mais  il  n'éclairoit  rien. 
Il  n'ac(]Liit  cette  exigence  relative  que  lorfque  Zaroitam  ayant 
xéioiu  de  cicbrouiiler  le  cahos  de  l'Univers,  chargea  Omujd àt 
ce  bel  ouvrage;  &  l'on  peut  bien  dire  dans  unflyle  Orientai, 
qu'il  l'engendra,  en  lui  donnant  une  nouvelle  exidence. 

D'un  autre  côté,  les  ténèbres  exiftoient  éternellement,  & 
ne  dévoient  point  à  Zarouam  leur  être  lubflantiel  ;  mais  eiies 
n'avoient  point  d'exiftence  relative  :  elles  étoient  fcparées  du 
féjour  de  la  lumière  par  un  intervalle  immenfe.  Ahrïman , 
ieur  ame  &  leur  Roi,  quoique  méchant  par^  effence,  ne 
pouvoit  exercer  Tes  facultés  nuilibies ,  parce  qu'il  ne  pouvoit 
nuire  à  rien  :  ainli ,  dans  un  certain  Tens ,  il  n'exiftoit  pas. 

L'Univers  ayant  été  condruit  dans  i'efpace  qui  féparoit  le 
féjour  de  la  lumière  de  celui  des  ténèbres ,  Omufd  devint 
voifin  ô^Ahnman,  8c  celui-ci  réveille  par  l'éclat  de  la  lumière 
qui,  pour  la  première  fois,  brilloit  à  Ces  yeux,  voulut  s'en 
rendre  le  maître,  Ormufi ,  pour  lui  réfider ,  produifit  une 
grande  multitude  d'£(}M-its  lumineux  :  Ahriman  de  fon^côté, 
produifit  le  même  nombre  d'Efprits  ténébreux,  Se  n'ayant 
voulu  entendre  à  aucune  forte  de  compofition  ,  il  engagea 
ce  terrible  combat  qui  devoit  durer  neuf  mille  ans. 

Zarouam  en  envoyant  Ormufd  pour  fabriquer  i'Ujiivers, 
avoit  prévu  ces  inconvéniens  ;  mais  voulant  abandonner  le 
foin  de  cet  ouvrage  à  Onnufcl ,  parce  qu'il  crut  que  fa  majefté 
fuprême  feroit  avilie  par  ces  détails  minutieux ,  il  permit  en 
conféquence  l'irruption  à' Ahriman ,  &  les  maux  fans  nombre 
dont  le  monde  alloit  être  accablé.  Il  favoit  bien  qu'ils  ne  dure- 
roient  qu'autant  qu'il  le  jugeroit  à  propos  ,  &  qu'en  fe  montrant 
dans  le  temps  prefcrit,  il  les  anéanliroit  en  un  inftant.  Ainfi  ce 
fut  Zarouam  lui-même  qui  en  donnant  à  O/w/z/rf' l'exiftence 
relative,  la  donna  en  même  temps  à  fEfprit  infernal  :  non 
que  telle  fût  fon  intention  directe  ,  mais  parce  que  c'étoit 
une  fuite  néceliaire  de  la  formation  d'un  monde  par  le  feul 
miniftère  d'un  Dieu  du  fécond  rang.  Au  milieu  de  tant 
d'erreurs,  on  découvre  dans  le  fécond  Zoroaftre,  un  génie 
perçant  &  fublime;  &  l'on  reconnoît  le  maître  de  Pythagore. 

Eeeee  ï] 
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Quoique  le  Diable  fafîè  dans  le  monde  le  même  perfon- 
nage  que  \ Ahrlman  des  Perfes,  nous  ne  (ommes  pas  embarralîes 
de  Ton  origine.  Comme  nous  fîivons  que  tout  être  a  été  tiré 
du  néant  par  la  puKîànce  de  Dieu  ,  nous  n'hélltons  pas  à 
croire  que  Satan  a  été  créé  comme  les  bons  Anges.  Mais 
nous  dilons  qu'il  fortit  pur  des  mains  de  Dieu;  &  (]u'ayant 
abuft  de  la  liberté  qu'il  pofîédoit  par  la  nature,  il  s'ell  iaiiré 
fcduire  par  l'orgueil,  s'efl  révolté  contre  fon  Auteur,  &  opère 
dans  le  monde  tous  les  défordres  que  Dieu  veut  bien  permettre. 
Nous  ajoutons  que  quelle  que  foit  la  perverfité,  il  efl  bon 
par  lîi  (ubftance,  par  Ion  intelligence  &:  parles  autres  facultés, 
&  qu'il  n  ell:  corrompu  que  par  les  difpolitions ,  &  par  fou 
attache   opiniâtre  au  mal. 

Cette  (olution  eft  fi  fimple  &  fi  naturelle,  qu'il  efl  impof- 
fible  qu'elle  ne  vienne  pas  à  l'efprit  de  quiconque  admet  la 
création  proprement  dite.  Si  donc  Zoroaftre ,  ou  l'ancien  ou 
le  nouveau,  avoit  connu  cette  vérité,  comme  plufieurs  de 
nos  Savans  le  prétendent,  il  n'auroit  pas  manqué  d'en  faire 
l'application  à  la  difficulté  qui  leur  paroilfoit  à  eux-mêmes  fi 
formidable,  au  lieu  de  fe  jeter  dans  des  fubtilités  atambiquées. 
Or,  on  ne  trouve  aucune  trace  de  cette  folution  dans  les 
livres  Z,etuh. 

Si  Ahrinuin  n'étoit  qu'une  fimple  créature  ,  il  n'auroit  pas 
été  capable  de  tenir  un  inftant  contre  Orniujd ,  qui  comme 
Dieu  ,  devoit  être  une  émanation  fubftanlielle  du  Dieu 
fuprême. 

Si  Ahnman  n'efl  qu'un  être  créé ,  comment  a-t-il  la  puifîânce 
de  produire  une  armée  immenle  d'Efprits  mauvais ,  pour 
l'aider  dans  (es  opérations!  Elt-ce  par  voie  de  création  ou 
d'émanation  qu'il  leur  a  donné  l'être!  L'une  &  l'autre  eft 
inalliable  avec  l'état  d'une  fimple  créature. 

Enlln ,  fi  Ahriman  eft  foi  li  du  néant ,  il  a  dû  être  bon 
dans  fon  origine,  &  voilà  ce  que  les  anciens  Perfè^  ne  favoient 
pas.  On  n'en  aperçoit  aucun  veflige  dans  les  livres  Zeiuls , 
au  contraire,  ces  livres  nous  repréfèntent  Ahrinuin  comme 
efleiuiellement  mauvais ,  tant  dans  là  fubflance  que  daiis  les 
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facultés  &  dans  fcs  dirpofitions  ;  ce  font  les  ténèbres  peifon- 
rifiées  fans  aucun  mélange  de  lumière,  li  dit  lui-même  à 
Ormufd  :  Wons  qui  êtes  ï Excellence ,  je  fuis  le  crime  même.  IrsÇchnf 
Je  n'ai  point  d'autre  exiftence.  Ces  expreinons  font  répétées  /^^T'  ' 
mille  fois  dans  les  livres  Xends.  Aulîî  ces  livres,  ainfi  que 
le  Boun-Jelufclit ,  qui  nous  annoncent  qu'après  la  réfurreélioa 
tous  les  hommes ,  quelque  méchans  qu'ils  aient  été  ,  feront 
fauves,  exceptent  de  cette  miféricorde  générale,  Ahriman  & 
fa  noire  cohorte ,  qui  feront  replongés  dans  les  ténèbres 
premières,  fans  efpérance  de  pouvoir  en  fojiir  pour  tour- 
menter le  peuple  des  Saints. 

Il  faut  convenir  que  l'idée  d'un  être  qui  ne  fëroit  que  fe 
mal  même  (ans  aucun  hiélange  de  bonté  fubflantieiie  ,  eft 
quelque  choie  de  bien  étrange,  Eft-ce  qu'il  n'eft  pas  bon 
d'exifler,  de  penfer ,  de  vouloir,  d'être  intelligent,  d'être 
puifEmt  ,  d'avoir  une  famille  nombreufe  ,  un  empire 
immenfe!  &c.  car  les  anciens  Perfes  convenoient  ç!^ Ahriman. 
jouilfoit  de  tous  ces  avantages.  S'entendoient-ils  donc  eux- 
mêmes,  lorfqu'ils  dévoroient  ces  contrauiélions  palpables? 
Mais  il  n'eft  point  d'opinions  abfurdes  qui  ne  puiiîènt  être 
embratfées  par  une  multitude  d'hommes  ,  &  foutenues  avec 
le  plus  grand  zèle  :  celle-ci  fut  adoptée  par  \ç.%  Manichéens, 
qui  l'a  voient  reçue  àts  Perfes. 

Pour  achever  i'expofilion  du  l^flème  des  deux  Zoroaflres, 
il  faut  confidérer  ce  qu'ils  penfoient  de  la  nature  de  la  matière. 
Les  Grecs  ia  nommoient  t/An,  parce  qu'elle  eft  comme  la 
charpente  de  l'Univers,  qui  n'auroit  rien  de  fenfible ,  fi  tout 
y  étoit  elprit  &.  lumière.  Les  Manichcens ,  fuivis  par  Manès„ 
croyoient  la  matière  mauvaife  par  elle-même,  &  fur- tout 
celle  des  corps  vivans;  ils  la  regardoient  comme  le  fiége  du 
mauvais  principe. 

J'ai  prouvé  dans  le  Mémoire ,  dont  je  ne  fais  ici  que 
l'analyfe  ,  que  les  anciens  Perles  ne  penfoient  point  ainf,  & 
ks  livres  Zcnds  en  fourniffent  des  preuves  inconteflables  :  ils 
nous  difent  que  les  quatre  Élémens  font  des  natures  lâintes 
dont  Ahriman  veut  ufurper  l'empire  fur  Orn:ufJ  :  ils  attellent 
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que  Dieu  a  forme  le  corps  de  l'homme  &  des  animaux;  que 
fi  Ahiiman  a  pu  les  rendre  impurs ,  c'efl:  par  droit  de 
conquête  ;  mais  qu'à  la  rc'furrecflion  générale ,  le  défordre 
cefFera  ;  que  les  hommes  reffulciteront  tous  avec  leurs  corps; 
•&  c[uAhrinmn  chafTé  pour  toujours  de  l'Univers,  abandon- 
nera le  monde  matériel  ,  qui  fera  tellement  pénétré  de 
lumière,  que  les  corps  ne  feront  plus  ombre.  Imaginons- 
nous  donc  les  hommes  refllifcilés  ,  comme  autant  de  flatues 
de  criflal  expolées  au  foleil  ;  mais  flatues  fouples  ,  &  fufcep- 
tibles  de  tous  les  mouvemens  internes  &  externes  dont  nos 
membres  font  capables.  Tel  étoit  l'ancien  Monde  au  fortir 
dts  mains  A'Ormufd ,  avant  l'irruption  d'Alirinuin  ;  mais 
lorfque  cet  efprit  impur  eut  trouvé  le  moyen  d'y  pénétrer , 
il  répandit  les  ténèbres  dans  toutes  les  parties  dont  il  put 
s'emparer.  De-là  l'opacité  des  corps  terreftres,  à  qui  les  efforts 
de  la  lumière  ne  peuvent  rendre  leur  première  tranfparence. 
Cette  doctrine  efl:  fi  confiante  dans  les  livres  2.ends ,  qu'il 
efl  inutile  d'en  citer  aucun  endroit. 

J'en  conclus  que,  dans  le  fyflcme  des  anciens  Perfês ,  fa 
matière  efl  une  fubflance  purement  paffive ,  indifférente  au 
bien  &  au  mal  ,  également  perméable  à  la  lumière  &  aux 
ténèbres ,  &  (e  livrant  fans  réfiftance  au  principe  adif  qui 
veut  i<.\\  fâifir. 

Cette  fubflance  rempliffoit  apparemment  l'efpace  immenfè 
qui  féparoit  la  région  de  la  lumière  de  celle  des  ténèbres. 
Avant  la  formation  du  monde ,  la  matière  étoit  ténébreufe , 
non  par  fon  effence,  mais  uniquement  par  l'abfence  de  la 
lumière  ;  mais  elle  devint  toute  lumineufe  \orfquOrniufJ 
defcendit  au  milieu  d'elle  pour  conflruire  l'Univers.  La 
lumière  parvenant  ainfi  jufqu'aux  confins  de  la  région  des 
ténèbres,  Aliriman  fortit  de  fa  léthargie;  &  piqué  de  fe  A''oir 
enlever  une  étendue  immenle,  fur  laquelle  il  avoit  jufqu'alors 
régné  paifiblement ,  il  fît  tous  (es  efforts  pour  fe  raffu/ettir 
de  nouveau.  Ainfi  dans  le  fj-flème  des  anciens  Perfes,  il  faut 
reconnoître  trois  Principes  de  toutes  chofes  :  deux  aélifs , 
fa  lumière  &  les  ténèbres;  &:  un  paffif,  la  matière. 
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Cette  dernière  fiibftance  étoit  regardée  comme  éternel'e 
dans  toutes  les  Nations ,  8c  par  confcquent  dans  celle  des 
Perfes,  qui  ne  fe  doutoient  pas  plus  que  les  autres,  de  ce  que 
nous  appelons  }a  création  proprement  dite.  Les  Juifs  caba- 
Wûts  auroient  dit  qu'elle  étoit  ilfue  de  Dieu  par  voie  de 
Probolc;  &i  qu'étant  infiniment  éloignée  de  fa  lource ,  eiiô 
s'étoit  refroidie,  &  n'étoit  plus  que  comme  l'écume  des 
émanations  divines.  Mais  ces  idées  cabaliftiques  font  plus 
modernes  &  moins  naturelles;  c'eft  un  fyflème  inventé  pour 
le  befoin,  par  des  gens  qui  ue  voulant  point  admettre  la 
création ,  fentoient  bien  que  dans  les  principes  de  la  religion 
Judaïque  ,  on  ne  peut  croire  que  la  matière  exifle  par  elle- 
même ,  &  fans  dépendance  de  l'adion  de  Dieu.  J'ai  difcuté 
ces  queflions  dans  le  fixième  Mémoire  dont  je  préfènte  un 
abrégé. 

D'après  l'expofitîon  que  je  viens  de  tracer  des  hypothèfes 
des  deux  Zoroaflres ,  on  voit  que  le  fécond  ne  diffère  du 
premier  que  par  i'introdudion  d'un  premier  Principe  fupé- 
rieur  aux  deux  chefs  rivaux;  à  cela  près,  le  fécond  Zoroafïre 
penfe  comme  fon  prédéceffeur.  Qu'importe  en  effet  au  corps 
de  la  Religion,  que  Zûwuam  foit  le  maître  abfolu  ,  s'il  ne 
fait  aucun  ufage  de  la  puilfance!  Ce  n'eft  pas  lui  qui  a  formé 
l'Univers;  ce  n'eft  pas  lui  qui  le  gouverne  :  il  lailîe  Onnufid 
&:  Ahriman  fe  combattre  pendant  neuf  mille  ans  :  il  s'eft 
retiré  dans  fon  fecret  fans  fe  mêler  de  rien  :  il  efl  inutile  de 
l'invoquer,  il  n'entend  rien.  Tout  le  bien  vient  à'Orrmifd , 
tout  le  lual  vient  (XAlimiûii.  Voilà  les  feuls  agens  auxquels 
les  hommes  aient  affaire  ;  &  le  fécond  Zoroaftre  qui  nfe 
paroiffoit  pas  Dualille,  quant  au  premier  Principe,  le  devient 
nécefîiiirement  par  l'inacffion  de  Zaroiutm. 

En  effet ,  il  ne  s'agit  plus  dans  cette  fuppofition ,  que  de 
voir  ce  qui  réfulte  Acs  divers  mélanges  du  bien  &  du  mal. 
Par-tout  où  l'un  &  l'autre  fe  rencontrent ,  on  doit  penler 
qu'il  y  a  combat  entre  un  bon  èc  un  mauvais  Génie.  Voilà 
le  principe  général,  &  comme  ce  mélange  le  fait  feiitir  dans 
l'homme  d'une  manière  encore  plus  iiitcrefiànte  pour  noiis. 
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c'ctoit  vers  là  que  les  Muges  tournoient  leurs  fpéculations. 
Tous  leurs  raifonnemens  font  compris  dans  le  difcours 
d'Arafpe  à  Cyrus  ,  que  j'ai  rapporte  en  entier  dans  le  fécond 
t.XXV.p.i'i'i'.  Mémoire  fur  la  première  époque  de  la  religion  des  Per'es. 
Si  je  n'avois  qu'une  cime ,  la  même  pourrait-  elle  à-la-fois  être 
hontie  &  mauvûije  ;  aimer  en  même  -  temps  le  bien  &  le  mal  ; 
vouloir  une  cliofe  &  tie  la  vouloir  pas  !  Il  ejl  donc  inconteflable 
qu'il  y  a  deux  âmes  en  moi  ;  que  lorfque  la  bonne  ejl  la  plus 
forte ,  elle  fait  le  bien  ;  &  que  lorfque  la  mauvaife  a  le  dejfui  , 
elle  opère  des  aâions  vicieufes. 

Ce  dénouement  paroidbit  admirable  aux  Mages;  &  Bayle 
n'a  pas  honte  de  donner  leurs  raifons  comme  des  preuves 
démonflratives  a  pofcriori ,  quoiqu'il  convienne  que  leur 
thèfe  confidérée  a  priori ,  eft  de  la  dernière  abfurdité.  J'ai 
montré,  contre  ce  hardi  Critique,  dans  le  Mémoire  que 
j'analyfe,  que  les  Mages  n'entendoient  pas  même  l'état  delà 
queftion  ,  &  qu'ils  n'étoient  pas  plus  heureux  dans  l'expli- 
cation des  phénomènes  que  dans  les  principes  généraux.  H 
efl:  inutile  de  l'épéter  ce  qu'on  lira  d'une  manière  plus  fatif- 
faifante  dans  ce  Mémoire,  auquel  je  prie  de  joindre  la lediure 
de  celui  du  tome  XXV.'  que  je  viens  d'indiquer. 

Les  Grecs  prévenus  d'eflime  pour  la  do<5lrine  de  Zoroaftre, 
ne  pou  voient  manquer  de  la  faire  entrer  dans  leur  Philorophie, 
mais  avec  des  modifications  conformes  à  la  tournure  de  leur 
génie.  Ils  ne  purent  s'apprivoifer  avec  l'idée  d'un  efprit  a<5lif, 
intelligent,  puiffant,  dont  l'être  fût  totalement  mauvais  fans 
mélaneje  d'aucun  bien  :  ils  ne  recoimurent  que  deux  fubflances 
éternelles,  Dieu  &  la  matière;  non  une  matière  indifférente 
à  tout,  mais  une  matière  agitée  par  une  ame  turbulente, 
pleine  d'inftinél:s  &  de  pafTions,  fans  intelligence  &  fans  raifon. 
Cette  ame  étoit  la  fource  de  tous  les  défordres  &  de  tous  les 
maux  ;  mais  entre  les  mains  du  P\âyç ,  qui  revient  à  \Ormufd 
des  Perfës,  elle  leur  paroifToit  un  puiffant  refTort  pour  former 
&:  gouverner  l'Univers  en  grand  &;  en  détail. 

Dans  la  fuite  les  nouveaux  Platoniciens  enchérirent  furies 
anciens ,  &  peignirent  l'ame  matérielle  avec  Aqs  couleurs  plus 

fombres; 
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fombres  ;   &   les   Gnoftiques  qui   vouioient  concilier   cette 
Piiilofophie  avec  l'Évangile,  rapprochèrent  encore  plus  l'ame 
de  la  matière  de  \ Ahnman  des  Perfes  ,  jufqu  a  ce  qu'enfin 
Manès  les  confondit  enfemble.  Ce  fujet  important  eft  traité    ^^^^^^  ^ 
-dans  les  fèptième  &  huitième  Mémoires  fur  la  féconde  époque,  mu  xxix 

iX   XA'XI, 

Article     IX. 

Tableau  de  la  Religion  de  Zoroajlre  d'après  les  livres  Zends. 

Toutes  les  anciennes  Religions  remontent  jufqu  a  celle  de 
Noé,  Se  la  religion  de  ce  Patriarche  fut  pendant  un  temps 
confervée  pure  par  fa  poftérité.  Mais  infenfiblement  ,  on 
s'écarta  de  la  limplicité  de  ks  dogmes  :  on  les  fournit  aux 
raifonnemens  &  aux  conjeélures  :  l'ignorance  &  les  paffions 
les  interprétèrent  à  leur  mode  ;  Se  chaque  nation  ayant  fes 
préjugés  ,  que  les  circonflances  fiiifoient  naître  5c  diverfifioient 
à  l'infini,  il  en  réfulta  plufieurs  Religions,  qui  paroilfent  plus 
différentes  qu'elles  ne  le  font  peut-être  en  effet.  Mais  pour 
peu  qu'on  les  examine  avec  l'attention  convenable ,  on  y 
trouve  des  veffiges  plus  ou  moins  marqués  de  ces  dogmes 
refpeéfables  qui  formoient  ie  corps  de  la  Religion  primitive. 
Comme  les  Perfes  habitoient  un  pays  qui  Ji'étoit  pas  éloigné 
du  féjour  de  Noé  Se  de  ks  premiers  defcendans  ,  5c  que 
d'ailleurs  ils  femblent  d'un  caraélère  férieux  ,  appliqué  ,  5c 
moins  volage  que  d'autres  peuples,  il  ne  feroit  pas  impoffible 
qu'ils  eufîènt  retenu  plus  fidèlement  les  anciennes  traditions. 
Ce  feroit  donc  un  excès ,  de  ne  rien  trouver  de  bon  5c  de 
louable  dans  leur  Religion  ,  fous  prétexte  qu'elle  cfl  deshonorée 
par  de  grandes  erreurs  5c  des  fuperftitions  déplorables.  Mais 
ce  feroit  un  autre  excès  non  moins  condamnable  ,  fi  l'on 
vouloit ,  fous  prétexte  de  quelques  vérités  confervées  ,  nous 
la  faire  regarder  comme  pure  Se  irréprochable,  ou  du  moins 
comme  très-digne  d'indulgence. 

Plufieurs  de  nos  Savans  modernes  font  tombés  dans  ce 
dernier  excès.  Ils  nous  difent  que  les  Perles  ne  reconnoiffoient 
qu'un  feul  Dieu  créateur  du  ciel,  de  la  terre  Se  des  génies 
Tome  XXXIX.  "^(iU 
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qu'il  st(ï  alTociés  pour  le  gouvernement  de  l'Univers. 
L  événement  de  la  création  du  monde ,  8c  de  celle  de  nos 
premiers  parens  en  particulier,  efl  rapporte  dans  les  livres 
ZcmJs  d'une  manière  affez  conforme  au  récit  de  la  Genèfè. 
On  y  voit  un  homme  &  une  femme  ,  auteurs  de  tout  le 
genre  humain,  créés  dans  un  état  d'innocence  Se  de  félicité, 
&  peu  après  déchus  de  leur  perfeélion,  par  les  rufes  de  l'Ange 
apoUat,  qui,  fous  la  forme  d'un  ferpent,  les  féduifit  &  les 
rendit  pécheurs.  Dès  ce  moment  la  nature  humaine  efl  per- 
vertie :  l'homme  naît  dans  la  corruption,  &  a  befoin  de 
travailler  à  fa  purification,  qui  ne  fera  parfaite  qu'à  la  réfur- 
reétion  dernière.  La  loi  donnée  par  Zoroaflre  ne  prêche 
que  le  culte  de  Dieu  ,  &  le  renoncement  à  Satan  &  à  fes 
oeuvres  :  elle  enfeigne  une  morale  afîez  pure ,  &  n'eil 
nullement  délèfpéranle ,  puifqu'elle  nous  montre  toujours  un 
Dieu  propice  (enfible  à  nos  prières  &  aux  (âcrifices  que  nous 
lui  ofîions  pour  nous-mêmes  &  pour  les  autres.  Pour  animer 
les  gens  de  bien  &  pour  effrayer  les  coupables,  elle  offre  un 
paradis  ,  un  enfer,  un  purgatoire  :  elle  peint  fous  différentes 
images  le  jugement  dernier  ,  où  les  hommes  reffufcités  en 
corps  Si.  en  ame ,  comparoîtront  devant  leur  Juge.  De  fi 
beaux  traits ,  conclut-on  ,  font  bien  capables  de  couvrir 
quelques  taches  légères,  que  la  foibleffe  de  l'homme  a  répandues 
fur  cette  Religion. 

Examinons  ce  tableau  avec  impartialité  ,  &  voyons  s'il 
reffemble  à  l'original.  Après  les  articles  précédens,  la  difcuffion 
ne  fera  pas  d'une  grande  étendue. 

I.   Un/ré  de  Dieu. 

Tous  îes  peuples  ont  admis  un  Dieu  fuprême  fupérîeiir 
aux  Génies  gouvernem-s  du  Monde.  Bien  loin  de  s'en  déguifêr 
i'excellence,  ils  l'outroient  en  quelque  façon,  en  penfant 
que  l'Univers,  dont  il  étoit  le  premier  Auteur,  étoit  indigne 
de  fes  foins  paternels,  &  que  les  foibles  mortels  ne  pouvant 
avoir  d'accès  auprès  d'une  telle  Majeffé  ,  étoient  forcés  de 
borner  leur  culte  à  des  Dieux  inférieurs,  dont  le  chef  leur 
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tenoît  lieu  de  Dieu  fouverain.  Voilà  l'elîênce  du  Polythéifme, 
dont  tous  les  peuples  ,  à  rexceplioa  des  Hébreux ,  fe  font 
rendus  coupables. 

On  peut  juaer,  par  les  difcuirions  précédentes,  s'il  efl:  polTible 
è^ç^w  décharger  les  Perfes.  Je  ne  dis  pas  qu'ils  euffent  entièrement 
oublié  le  vrai  Dieu ,  &  que  l'ancien  Zoroadre  n'en  eût  pas 
confervé  quelque  fouvenir.  Mais  ce  Legiflateur  le  confondit 
avec  Onmtfd ,  dans  lequel  il  réuniffoit  les  attributs  du  Dieu 
fuprême,  &  les  imperfeélions  d'un  Dieu  fccondaire. 

Il  efl:  vrai  que  le  fécond  Zoroaftre  rappela  les  Perles  à 
l'idée  d'un  Dieu  fupérieur  :  mais  cette  connoilîànce  purement 
philofophique  ,  tourne  à  fa  condamnation.  Car  iailîant  ce 
Dieu  dans  une  profonde  oifiveté ,  il  ne  voulut  pas  qu'on 
s'occupât  de  lui.  Orinufd  refta  toujours  revêtu  des  attributs 
du  premier  Etre  ,  &  le  principal  objet  du  culte  public. 

La  Religion  primitive  avoit  appris  aux  hommes  que  Dieu 
avoit  fondé  le  Monde  par  fa  puiflluice  ;  qu'il  l'avoit  ordonné 
par  fon  verbe  ou  fa  fageffe  ,  &  qu'il  l'avoit  vivifié  par  le  fouffle 
de  fon  Efprit.  Cette  idée  fublime  ne  fut  pas  comprifè  par 
les  premiers  Philofophes.  Ils  crurent  que  la  première  Intel- 
ligence trouvant  au-deflbus  d'elle  u\\  détail  minutieux,  en 
avoit  abandonné  le  foin  &  la  diredion  à  une  féconde  In- 
telligence inférieure,  Onnufd  ou  Ap'yj,  au-delà  de  laquelle 
\&s  hommes  ne  peuvent  remonter. 

Je  conclus  que  les  anciens  Perfes  étoîent  tout  auffi  Poly- 
théifles  que  les  autres  peuples.  Une  Religion  infedée  de  ce 
vice  radical  ne  peut  jamais  être  excufée  fous  quelque  prétexte 
(jue  ce  foit. 

II.  Tradiiioti  fur  la  Création  ir  les  premiers  temps  du  Monde. 

II  efl:  dit  dans  les  Livres  'Lends,  ç^ixOniwfd  conflruifit  le 
Monde  en  fix  temps, "qui  félon  les  Ecrivains  perfms  ,  forment 
l'efpace  d'une  année.  Ainfi  l'Auteur  de  XAvepa  avoit  quelque 
idée  de  l'ouvrage  des  fix  jours.  On  lit  dans  le  Boiin-de/icfLh ,  T.II.f.j^Si 
abrégé  de  YAvejla ,  ces  paroles  remarquables  :  Des  produc- 
tions du  Monde ,  la  première  que  ft  Orniufd ,  fia  k  Ciel; 
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la  fecoiuh  ,ï  Eau  ;  la  tro'ijicme ,  la  Terre  ;  la  quatrième,  les  Arbres  ; 
la  cinquième ,  les  Animaux  ;  la  fixiènie ,  ï Homme, 

Il  eft  dit  clans  les  livres  Zends  &L  dans  les  Boun-Achefch , 
que  les  deux  premiers  êtres  vivans  formes  par  OnnufA ,  furent 
im  premier  homme  nomme  Kaiomors ,  ^  un  premier  taureau  , 
tous  deux  purs,  brillans  &  ornés  de  toutes  les  perfedions 
imaginables.  Ils  furent  les  premiers  attaques  par  Ahriman  , 
iorfqu'il  entra  dans  le  Monde;  &  il  vint  à  bout  de  leur  donner 
ia  mort.  Mais  trente  ans  après  w\\  arbre  provenu  phydquement 
de  Kdiomors  (on  me  di/penfera  de  l'explication),  produifit 
un  homme  &  une  femme,  Mejchia  &  Alefcliiane ,  qui  furent 
long- temps  fans  avoir  commerce  enfeinble.  C'eft  d'eux  que 
font  ifîus  tous  les  hommes  qui  vivent  fur  la  terre.  Ainfî 
Alefih'ui  Se  Aft'Jcliiane,Yépoudent  à  Adam  &  à.  Eve.  Kdiomors 
Se  le  Taureau ,  {ont  des  êtres  phantaftiques,  dont  il  a  plu  à 
l'Auteur  de  [' Ave/fa  d'orner  le  tableau  de  la  Cre'ation. 

Mefcliia  &  Âlefchiaiié  étoient  d'abord  purs  &  foumis  à 
OrmuJd\tu\-  auteur.  Ahrman  les  vit  &.  fut  jaloux  de  leur  bonheur. 
Boun-dehejch.  \\  les  aborda  fous  la  forme  d'une  couleuvre  (f),  leur  préfenta 
des  fruits,  &  leur  perfuada  qu'il  ctoit  l'Auteur  de  l'homme, 
des  animaux ,  des  plantes  &  de  ce. bel  Univers  qu'ils  habitoient. 
Ils  le  crurent  ;  &  dès-lors  Ahriman  fut  leur  maître.  Leur 
nature  fut  corrompue,  &  cette  corruption  infeda  toute  leur 
pofléritc. 


VexdiJad-Sadt, 

p.  jo  ;  ,^.2S. 

Voyez  aiifft  le 


(f)  C'cfl  toujours  par  rapport  à 
rhomme Ç\:A\x\\,a^\x  Ahriman efldéfigné 
dans  les  livres  ZenJs  <Sc  dans  le  Boun- 
dehefcli ,  par  le  nom  de  couleuvre  ou 
6e  ftrpent  infernal.  On  trouve  dans  ce 
dernier  ouvrage  une  dtfcription  fort 
obfcène  de  la  première  union  de  A'Ief- 
chia  &  de  Mefcliiané ;  on  n'y  rccon- 
noît  que  trop  bien  la  plaie  de  la  concu- 
pifcence  ;  niai>  il  étoii  réfervé  à  Milton 
d'en  faire  un  tableau  aaflî  décent  que 
la  circonflance  le  permet.  On  voit 
encore  dans  le  Boun-dehefch  ,  une 
peinture  groflière  mais  fort  finguliçrc; 


de  la  furprife  à' Ahriman  ,  à  la  vue  de 
la  beauté  de  l'Univers ,  de  fes  perple- 
xités ,  de  fes  frayeurs  ,  de  fon  abatte- 
ment ,  des  difcours  que    lui   tiennent 
les  cfpriîs  infernaux  pour  l'encourager, 
&  enhn  de  la  fureur  defefpérée  avec 
laquelle  il  rei''ufe  la  paix  que  lui  offre 
Orinufd ,   &  s'engage  dans  une  guerre 
terrible,  quoiqu'il  fût  qu'elle  lui  feroit 
à   la   fin   fatale.   Si  l'on  ne  f^ivoit  pas 
que  ce  livre  étoit  inconnu  à  Milton, 
on  diroit  que  c'efl-là  qu'il  a  puifé  fou 
confeil  infernal  &  la  guerre  des  Dé- 
nions contïe  les  bons  Anges. 
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Au  milieu  de  fables  infipides,  on  trouve  avec  plaiTir  les 
traces  de  l'ancienne  tradition  que  Moïfê  feui  nous  a  conferve'e 
dans  Ton  intégrité.  Je  fuis  furpris  de  n'y  voir  aucune  mention 
du  Déluge.  Cet  événement  poftérieur  à  la  Création ,  n'étoit 
pas  fait  pour  être  oublié,  fur-tout  en  Orient  ;  &  cela  prouve 
combien  le  premier  Zoroaftre  étoit  peu  verfé  dans  les  antiquités 
de  fa  Nation. 

III.   Révolte  des  Anges  apoflats  contre  Dieu. 

Les  livres  de  l'ancien  Teftament  fuppofênt.par-tout  la  révolta 
de  Satan  &  des  Anges  apoflats,  &  leurs  efforts  continuels 
pour  détruire  &  corrompre  les  Œuvres  du  Très-Haut.  Le 
fait  étoit  connu  &  notoire  ;.  mais  i'Efprit  faint  n'a  pas  jugé 
à  propos  de  deiïiner  les  traits  d'ini  tableau  funefle,  dont  la 
vuepouvoit  faire  une  imprefTion  dangereufe  iur  les  I/Î'aëlites. 
En  effet,  il  n'y  a  point  de  vérité  dont  la  connoilfance  ait 
eu  des  effets  plus  fâcheux. 

Les  anciens  hommes  fentant  les  fuites  funefles  de  la  chute 
de  leur  premier  père,  gémilfoient  de  l'excès  des  maux  dont 
la  terre  eft  inondée  ;&.  ne  pouvant  s'en  prendre  qu'à  Satan, 
premier  auteur  de  tant  de  malheurs,  ils  conçurent  contre  lui 
&  contre  les  Génies  de  fon  parti ,  la  haine  la  plus  violente. 

Mais  lorfque  le  vice  eût  prévalu  ,  la  haine  contre  Satan 
s'adoucit  bientôt.  Voilà,  difoit-on,  deux  Etres  puiikns  qui 
k  font  une  guerre  implacable  :.  qu'avons-nous  affaire  de  nous 
mêler  dans  une  querelle  qui  ne  nous  regarde  point?  Ahriman 
ou  Satan  efl  bien  auffi  fort  que  fon  Adverfàire.  Il  lui  a  déjà 
enlevé  la  moitié  de  fon  Empire,  &  tous  les  jours  il  fait  de 
nouveaux  progrès.  QviOimitfJ  règne  dans  le  Ciel  :  nous  n'irons 
pas  l'y  chercher.  Notre  demeure  eft;  fur  la  terre,  &  nous 
devons  nous  fbumettre  aux  loix  du  Maître  de  ces  bas  lieux. 
Son  joug  n'a  rien  de  dur.  Il  defire  que  nous  fuivions  /ans 
réfiftance  les  inclin^liions  de  notre  cœur  :  ceux  qui  font  dévoués 
à  fon  culte  font  auffi  heureux  &  auffi  aimables  que  les  autres  : 
leurs  femmes  &  leurs  filles  font  charmantes,  &  ne  refpirent 
que  le  plaifir.  Pourquoi    donc  vouloir  nous  contraindre  à 
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fiiivre  les  loix  (XOnmipl!  Nous  n'avons  rien  à  craindre  de 
lui.  C'efl  un  Dieu  (i  bon ,  qu'il  ne  peut  jamais  nous  faire 
aucun  mal.  Mais  nous  avons  tout  à  redouter  de  la  part  d'A/irimait 
&  de  Hi  noire  cohorte.  C'efl  donc  à  eux  que  noui  devons 
principalement  nous  adrefler,  au  moins  pour  détourner  les 
maux  dont  ils  nous  menacent.  Peut-être  iront-ils  jufqu'à 
répandre  fur  nous  les  biens  dont  ils  font  les  maîtres. 

Mais  le  culte  qu'on  rendoit  à  Ormufd  ne  pouvant  plaire  à 
Ahriimin ,  on  en  inventa  de  plus  conforme  à  la  nature  de 
celui-ci.  On  imagina  de  le  lier  à  nos  intérêts  par  de  noires 
pratiques  &  des  lacrifices  nocturnes.  Dans  ces  réduits  obrcurs  , 
on  croyoit  voir  les  Génies  évoqués  :  des  Gnomes  qui  dé- 
couvroient  des  tréfors  cachés;  àiçs  Sylphes ,  Ats  Nymphes ,  des 
Salamandres  qui  préfentoient  la  coupe  de  la  volupté.  Pour 
amufer  les  efprits  crédules,  on  racontoit  mille  hiftoires,  plus 
merveilleufes  les  unes  que  les  autres,  du  commerce  de  certains 
hommes  avec  ces  fortes  d'efprits  ;  &  c'efl  de-Ià,  polir  le  dire 
en  paffant,  que  nous  font  venus  tous  les  contes  de  la  cabale 
&  de  la  féerie  (t). 

Telle  étoit  la  difpofition  des  Peuples  de  l'Orient ,  lorfque 
l'ancien  Zoroaflre  parut.  Il  s'arma  de  zèle  contre  les  facriléges. 
Il  feiffuit  auOnmifd  lui  étoit  apparu  ,  &  lui  avoit  donné  la 
loi  :  il  annonça  la  deftruélion  future  à'Ahriman  &  la  fin  de 
fon  règne  ;  àcs  punitions  deftinées  aux  violateurs  de  cette 
loi  &  aux  adorateurs  des  Dcws ;  un  Jugement  dernier,  une 
Réfurreiflion  générale  de  tous  les  hommes.  Voilà  l'abrégé  & 
le  précis  des  livres  Zends.  Le  malheur  eft  que  Zoroaflre , 
en  détournant  les  hommes  des  mauvais  efprits,  ne  leur  dé- 
couvrit pas  le  feul  véritable  Dieu  ,  qu'il  ne  connoiffoit  guère 
lui-même ,  &  lui  fubflitua  d'autres  Génies  prétendus  bons , 
des  Êtres  phantafliques  auxquels  il  donna  les  noms  &  les 
offices  que  fon  imagination  lui  fuggéra. 


(t)  Dans  les  livres  Zends ,  les  Efprits  mauvais  du  dernier  ordre  font 
■ommés  Dews  &  Paris.  Les  livres  Perfans,  au  rapport  de  M.  d'Herbelot, 
ies  nomment  Dives  &.  Feris,  C'ell  dg  ce  dernier  nom  que  viennent  nos  Fées. 
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I V.  Cûrnij)tion  de  la  Nature  hwnahie ,  par  le  péché 
d  un  premier  Père. 

Ce  dogme  fondamental  du  Chridianifme  netoît  point 
■ïgnoré  dans  les  anciens  temps.  Les  peuples  plus  voilïns  que 
nous  de  l'origine  du  Monde  ,  favoient ,  par  une  tradition 
uniforme  &  confiante ,  que  le  premier  homme  avolt  prcva- 
riqué ,  &  que  fon  crime  avoit  attiré  la  malédidion  de  Dieu 
fur  toute  là  poftérité. 

D'ailleurs  on  peut  dire  que  le  péché  originel  efl:  un  fait 
notoire  &  palpable.  Tous  les  hommes  naiffent  avec  des 
inclinations  dépravées,  portés  à  tous  les  vices,  &  ennemis 
de  la  vertu.  Leur  vie  fur  la  terre  eft  vifiblement  un  état 
de  misère  &  de  punition.  Il  efl  donc  manifelle  que  l'homme 
n'eft  point  tel  qu'il  devroit  être  ,  ni  tel  qu'il  efl:  forti  à^s 
mains  du  Créateur.  De  forte  que  s'il  étoit  poffible  de  com- 
prendre comment  cette  contagion  pafîe  du  père  auxenfans, 
îe  dogme  du  péché  originel  ne  renfermeroit  aucun  myfl:ère. 

Les  anciens  Philofophes  ont  eiïàyé  ,  comme  les  modernes, 
de  réfoudre  la  difficulté  ;    mais  ils  n'ont  réuffi  qu'à  répandre  Mém,  Je  Lan 
de  nouvelles obfcurités.  J'ai  expliqué  dans  un  de  mes  Mémoires     '■  ^^i^» 
îe  fyfl:ème  des  Pythagoriciens  &:  des  Platoniciens.  Ne  parlons     ^'  ^°^'' 
que  des  anciens  Perles. 

Leur  foludon  étoit  d'une  groffière  fimplicité.  L'homme , 
difoient-ils,  n'avoit  d'abord  qu'une  feule  ame  :  c'étoit  un 
Férouer  pur,  iffu  à'Ormiifd  Aimnuiii  fe  rendit  maître  de  l'homme , 
&  lui  donna  une  autre  ame  ilfue  de  lui  :  c'étoit  un  Dev. 
Les  enfiins  naifîent  donc  avec  deux  âmes,  l'une  bonne ,  l'autre 
.mauvailè.  Mais  celle-ci  domine  &:  dominera  toujours,  fi  le 
Férouer  ne  trouve  moyen  de  lui  ôter  l'empire. 

Or,  je  ne  vois  pas  comment  l'addition  d'une  ame  mau- 
vailè peut  corrompre  l'homme.  Il  faudroit  donc  que  les  deux 
âmes  fe  mélafîènt  enlêmble  pour  ne  former  qu'une  lêiile  ame ,  ce 
qui  efl:  impofllble  :  le  Férouer  refle  toujours  pur  ;  &  le  Dew, 
toujours  impur.  Il  n'en  réfulte  donc  point  un  Etre  corrompu. 

Les  Manichéens  adoptèrent  le  fyftcnie  des  Mages   avec 
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d'autant  plus  d'arJeur ,  qu'ils  croyoient  le  trouver  thuis  SJ  Paul. 
En  confajuence ,  ils  tcmoignèreiil  un  grand  zclepour  le  dogme 
du  péché  originel  ;  &:  c'elt  ce  qui  fournit  un  prétexte  aux 
Pélagiens  d'accufer  S.'  Augullin  &.  tous  les  Catholiques  de 
foutenir  l'héréfie  Manichéenne.  Tout  rouloit  néanmoins  fur 
une  pure  équivoque.  S'agi(loit-il  d'une  corruption  phyfique, 
ou  d'une  corruption  morale  !  Les  Manichéens  admettoient 
la  première ,  &  les  Catholiques  la  féconde.  Les  premiers 
difoient  que  la  concupifcence  étoit  une  ame  mauvaife  qui 
combattoit  contre  la  bonne  ame  ;  &  les  Catholiques  qui 
n'admettoient  qu'une  feule  ame  dans  l'homme,  difoient  qu'elle 
n'étoit  devenue  mauvaile  que  par  le  changement  de  ks 
difpofitions,  dont  la  perverfité  originelle  n'altéroit  point  la 
bonté  fubrtantielle. 

De  quelque  manière  que  l'homme  foit  corrompu ,  il  efl:  de 
fon  intérêt ,  autant  que  de  fon  devoir ,  de  tâcher  de  fe  purifier. 
Le' bon  fens  dicle  que  cette  purgation  de  l'ame  n'efl  que  la 
deftruélion  des  mauvais  penchans  8c  le  retour  des  inclinations 
vertueufes;  Si  comme  ce  changement  ne  peut  s'opérer  que 
par  le  fecours  de  la  grâce ,  l'homme  doit  l'implorer  fans  ce(îê, 
&  travailler  avec  courage  par  l'exercice  de  toutes  les  vertus , 
à  purifier  fon  anie  de  plus  en  plus. 

Mais  dans  la  religion  des  Mages ,  la  corruption  de  l'homme 
étant  d'une  autre  nature,  il  y  falloit appliquer  d'autres  remèdes; 
&  le  mérite  du  Féroiier  ne  fuftlânt  pas  pour  mettre  en  fuite 
le  Dcw  qui  corrompt  l'homme ,  on  avoit  cru  trouver  des 
formules  propres  à  dégoûter  celui-ci ,  &  à  le  forcer  à  fe  retirer; 
&  voilà  les  pratiques  que  la  loi  de  Zoroaftre  prelcrivoit. 
Un  Perfe  difficultueux  auroit  eu  beau  les  traiter  de  minu- 
tieufes ,  d'incommodes ,  de  ridicules ,  Zoroaflre  lui  auroit 
répondu  :  vous  n'y  entendez  rien;  il  y  a  un  rapport  intime, 
que  vous  ignorez,  entre  ces  pratiques  &  l'expullion  du  Dew 
qui  vous  tourmente.  Si  vous  ne  vous  y  afllijettilîez  pas,  vous 
vous  faites  grand  tort  à  vous-même,  &  vous  péchez  griève- 
ment contre  la  loi  ^Ormujd,  C'eft  ainfi  que  pendant  que  d'autres 
jPrttres  croyoiçnt  avoir  àits,  fecrets  fûrs  enfeignés  par  la  Magie 

pour 
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.pour  évoquer  les  Dcws ,  Se  les  fiiire  venir  à  leur  ai  Je,  les 
Mages  oppolânt  une  autre  efpèce  de  magie  ,  penfoient  avoir 
des  moyens  également  efficaces  pour  les  épouvanter  &  leur 
faire  quitter  prilê. 

V.   Immortalité  de  l'ame. 

Tous  les  anciens  peuples  ont  reconnu  l'immortalité  de 
j'ame ,  non  en  vertu  de  raifonnemens  philofophiques  ,  mais 
.guidés  par  ie  lêntiment  interne  &  par  la  tradition  générale, 
qui  n'avoit  point  encore  reçu  d'atteinte.  On  ne  s'avile  point 
•de  prouver  ce  que  perfonne  ne  révoque  en  doute.  Aind  ce 
n'ell  pas  un  grand  mérite  aux  Perles  d'avoir  fidèlement  conlervé 
ce  dogme  de  la  Religion  primitive. 

Lorfque  des  efprits  libertins  commencèrent  à  vouloir 
répandre  des  nuages  fur  cet  objet,  les  Philofophes  cherchèrent 
àts  preuves  dans  la  métaphyllque  ;  mais  comme  ils  ne 
penfoient  pas  que  la  création  pût  feulement  être  polfible,  ils 
ne  purent  raifonner  que  lur  tS&s  principes  ruineux.  Ils 
prouvèrent  que  l'ame  ne  peut  périr,  parce  qu'elle  eft  une 
émanation  d'une  fubftance  éternelle ,  c'elt-à-dire  de  Dieu  ; 
ce  qui  les  Jetoit  dans  une  erreur  peut-être  encore  plus 
capitale  que  celle  qu'ils  vouloient  combattre. 

Zoroaftre,  ou  l'auteur  des  livres  Tends ,  n'évita  pas  cet 
écueil  :  il  donne  deux  âmes  à  l'homme,  l'une  bonne,  l'autre 
mauvaife ,  un  Fe'roiier  &i.  un  Dcw.  Mais  le  Fcroiier  eft  une 
émanation  d'OrmufJ,  Si.  le  Dew  une  émanation  A'Aliiimaii , 
c'e(t-à-dire,  de  deux  fubllances  éternelles.  Le  Dcw  n'elt  l'ame 
de  l'homme  que  par  uiurpation  ,  &:  ne  le  fera  plus  après  la 
réfin-reèlion.  C'eft  donc  le  Férouer  qui  feul  eft  la  vraie  ame 
de  l'homme.  Par  conféquent ,  fi  le  Dew  eft  indeftruclible  de 
la  nature ,  à  plus  forte  raifon  le  Férouer. 

V  L  Enfa  ir  Purgatoire. 

Les  livres  Xetuls  enfêignent  dilêrtement  que  les  hommes 
qui   meurent    avant  que   d'avoir    été   entièrement   purifiés , 
loufFrent    des    tourmens    dans   une   autre    vie  ;  &   que   ces 
Tome  XXXIX.  ^^  S  g  0  S 
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tounnciis  font  d'une  plus  longue  ou  d'une  moindre  durée, 
félon  la  qualité  des  taches  (Se  des  crimes.  Ils  ajoutent  même 
que  les  purifications  prelcrites  par  la  Loi  pour  les  vivans  , 
font  très-utiles  aux  morts,  quand  leurs  parens  &  leurs  amis 
s'y  fouinettent  à  leur  intention. 

Lorfqiie  nos  MifTionnaires  entendent  les  Ghèbres  &  les 
Parles  leur  débiter  ces  maxiines,  ils  font  tentés  de  les  r-egarder 
prefque  comme  i}LÇS  Chrétiens  &  des  Catholiques  ,  qui  n'ont 
plus  qu'un  pas  à  faire  pour  reconnoître  la  vraie  Religion.  Mais 
fi  l'on  veut  approfondir  cette  Do<flrine  fi  pure  en  apparence  , 
on  la  trouvera  très-oppofée ,  noji-feulement  aux  dogmes  du 
Chriflianifme,  mais  à  ceux  même  de  toute  Religion  raifonnable. 

En  effet ,  toute  Religion  roule  fur  deux  principes  :  l'amour 
&  la  crainte  de  Dieu.  Nous  devons  i'aimcr  parce  qu'il  efl 
bon  :  nous  devons  le  craindre  parce  qu'il  efl:  jufle,  &  qu'il 
punit  rigoureufement ,  ou  dans  ce  monde  ou  dans  l'autre, 
les  infraéleurs  de  fa  Loi.  Otez  la  crainte ,  Dieu  n'eft  plus 
qu'une  vaine  idole.  S'il  eft  incapable  par  fi  nature  de  nous 
châtier,  pourquoi  gêner  nos  inclinations!  pourquoi  réprimer 
nos  defirs  î  Dieu  ne  nous  fera  jamais   aucun  mal. 

Voilà  pourtant  jufqu'où  les  peuples  de  l'Orient  avoient 
pouffé  la  faufîè  idée  de  la  bonté  de  Dieu.  Ils  attribuoient  au 
fèul  Ahihiuiii  &  à  fès  fuppôts  les  maux  &  les  défordres  qui 
affligent  la  tiifle  humanité.  Les  tempêtes,  le  dérangement 
àts  faifons,  la  famine  &  toutes  les  maladies,  ne  venoient 
que  du  mauvais  principe.  Bien  loin  de  reconnoître  que  Dieu 
y  prît  aucune  part,  même  par  une  fimple  permiffion  ,  on 
croyoit  qu'il  en  étoit  encore  plus  contriflé  que  les  hommes, 
parce  que  ces  fléaux  ne  tendent  qu'à  deshonorer  la  beauté 
de  fon  ouvrage  ;  &  voilà  pourquoi  les  Orientaux  étoient 
fi  portés  à  rendre  un  culte  aux  mauvais  Génies.  Comme  on 
penfoit  qu'on  n'avoit  rien  à  craindre  que  de  leur  part,  on 
efpéroit  par  cette  condefcendance,  les  défarmer,  ou  du  moins 
les  adoucir. 

Les  anciens  Pei  fes  étoient  fi  fortement  attachés  à  cette 
JJaicXLvn,   doélrine,  que  Dieu  parlant  à  Cyrus  dans  Ifàïe,  fe  déclare 


DE     LITTÉRATURE.  y'^J 

îe  Créateur  des  maux  comme  des  biens  :  Ego  Donùnus , 
à-  non  cff  nhcr;  fomuws  hicem  ,  &  créons  tenehnis  ;  jaàcns 
pacem  ,  &  creans  maïum.  Ego  Donùnus  faciens  omnia  luu. 
Voilà  l'es  inlh-Liaions  dont  les  Perles  avoient  befoin  au  fiècie 
de  Cvrus.  Otant  à  Dieu  Ton  attribut  de  juitice,  ils  ne  lui 
laifloient  qu'une  imbécille  bonté. 

Zoroaftre  fentit  les  inconvéniens  de  cette  doclrine  ,   &: 
voulut  y  remédier  en  menaçant  les  hommes  des  peines  de 
l'autre  vie.  Ce  n'étoit  qu'un  palliatif;  car  dans  {çs  idées,  ces 
fupplices   n'étoient  nullement  des  punitions  infligées    par  la 
juRice  de  Dieu  ;   mais   des  peines  nécelfaires  par  la  nature 
même  des  chofes  à  la  purification  de  la  bonne  ame.^/////«^« 
étant  venu  à  bout  d'infmuer  une  mauvaife  ame  dans  l'homme,, 
il  y  a  néceflairement  un  combat  entre  les  deux  âmes.  Si  le 
Férouer  ne  vient  pas  à  bout  d'expulfer  entièrement  le  De^ 
pendant  la  vie  de  l'homme;  fi  au  contraire  le  Dcw  prévaut, 
le  combat  recommence  après  la  mort  avec  plus  de  violence 
que  jamais.  Imaginons  ce  que  doit  foufFrir  un  pauvre  Férouer, 
qu'un  Dew  cruel  déchire  à  belles  dents ,  &  qu'il  retient  captif 
dans  Tes  griffes ,  unguïhus  &  rojlro.  Si   le   Férouer  reçoit  de 
nouvelles  "forces  de  la  part  d'OrmufJ  &  des  IieJs  ,  il  tombe 
à  fon  tour  fur  le  Dcm^  qu'il  frappe  par  la  tète  ,  par  les  bras . 
par  les  jambes  &  par  les  reins  (  car  c'eft  fous  ces  nobles  images 
que  les  livres  Zen^s  fe  plaifent  à  nous  peindre  ce  combat) 
&  alors   le  Dcw^  ainfi  maltraité ,  doit  fouffiir  à  fon  tour  les 
douleurs  les  plus  cuifantes ,  quoiqu'il  s'obûine  à  ne  pas  lâcher 

On  dira  peut-être  que  le  Férouer  ell  puni  de  la  négli- 
gence ,  pour  s'être,  par  mollefle  ,  laiiïe  vaincre  par  le  Z)^r. 
Mais  Zoroaflre  ne  pouvoit  employer  cette  folution.  Il  auroit 
reconnu  par-là  que  le  mal  moral  peut  provenir  d'une  bomic 
fubftance,  &  dès-lors  la  fuppofition  d'une  mauvaife  ame  lui 
devenoit  inutile.  Si  le  Férouer  fe  trouvoit  donc  couvert  de 
taches ,  c'étoit  de  taches  étrangères  qu'il  avoit  contraclces 
par  fa  co-habitation  avec  un  Dc\r.  Repréfentons-nous  une 
étoffe  précieufe  imprégnée  d'une  liqueur   puante  ,   noue  & 

GgggS  'i 
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gluante  :  par  quelles  lotions  bouillantes  ne  faut-il  pas  la  faire 
pafTer  ?  Avec  quelle  roicleur  ne  faut-il  pas  la  tordre  ik  la  battre,. 
'  pour  en  faire  fortir  ee  qui  ternit  fa  blancheur!   Si  ce  drap- 

avoit  du  fêntiment,  quels  maux  ne  re(îentiroit-il  pas  dans 
le  cours  de  cette  opération!  Tel  efl  l'état  d'un  Fcrouer  qui. 
jie   peut  être  purifie  qu'à  ce  prix. 

.  Le  fort  des  Férouers  deflinés  à  cette  épreuve  jufqua  la 
fin  du  monde,  paroît  déplorable.  Auffi  Ormiijd ,  en  les  envoyant' 
animer  <\ts  corps  humains,  a  foin  de  les  confoler  &  de  les 
Fa£tj;o,  encourager.  Qiiel  avantage  ,  leur  dit-il  dansle  Boun-dehefch  , 
ne  rctherei-vous  pas ,  de  ce  que  dans  le  monde ,  je  vous  donnerai 
d'être  dans  des  corps  !  Conibattei  les  Daroudjs  :  faites  d'tfparoître 
les  Daroudjs.  A  l^ifi"  je  vous  rétablirai  dans  votre  premier  état  : 
vous  ferei  heureux  à  la  fn  :  vous  ferci  immortels ,  fans  vieilleffe  ,: 
fans  mal  :  je  vous  protégerai  toujours  contre  l'ennemi. 

Dans  les  livres  Tlends ,  Ormufd  ne  paroît  occupé  que  A^s 
Férouers ,  &  les  afllu'e  perpétuellement  de  toute  fa  tendrefîè. 
Tout  efi:  pour  eux ,  le  feu ,  l'eau  ,  la  terre ,  les  aftres  ,  le  - 
monde  entier.  Ormufd  ne  voit  qu'avec  douleur  les  maux 
qu'ils  ne  peuvent  éviter;  mais  il  leur  prépare  à  tous  une 
gloire  &:  des  confolations  éternelles, 

Réfumons  cet  article  en  deux  mots  :  Une  Religion  où 
Dieu  n'efl:  point  le  vengeur  <\ts  crimes,  efl  une  Religion 
déteftable,  &  pire  que  celle  où  l'on  adoroit  Jupiter  &  Vénus» 
Plufieurs  Philofophes  adoptant  la  doftrine  de  Zbroaftre  , 
j-)enfoient  que  les  peines  de  l'autre  vie  ne  font  point  à^i 
punitions,  mais  àtts  purifications   iiéceflaires  (u).    Mais  \&$ 


fil)    C'efl  cette  maxime  que   Virgile  e.vplique  fi  bien  dans  ces  beaux  Vers 
de  l'Enéide,  rapportés  dans  un  de  mes  Mémoires,  t.  XXIX, p.  20  S. 

Quin  i^ fuprcmo  cwn  Iwnine  vita  reliqu'it ; 
Non  tamen  omne  inalum  mifiris ,  iicc  funditus  imnes 
Corporex  excedimt  pefles  :  penhùfque  necejje  efi 
JVIulta  (tilt  concreta  modis  inolefcere  miris, 
'■  £''§0  exercentur pœnis ,  veterumque  malorum 

Supplicia  expendunt  :  alias  panduntur  inanes 
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Spéculations  Ats  Pliilofophes  ne  formoient  point  la  Religion 
nationale  de  la  Grèce;  &  la  religion  du  peuple  étoit ,  Tur 
quelques  points,  plus  pure  &  plus  conforme  à  l'ancienne 
tradition  ,   que  la  religion  des  Philofophes. 

VII.  Jugement  dernier,  Réftirreâion  des  Corps. 

L'Historien   Thcopompe  contemporain  de   Philippe 
(dé  Macédoine,  affuroit,  au  rapport  de  Diogène-LaèYce,  que  inProam.  PluH' 
félon   les   Muges ,    les  hommes  revivront   &  feront   immortels'.     '^'"^^qJ^' 
Ariftote  dit  aulîî,  que  félon  'Loro^i.^Ye ,  le  terme  fital  approche 
en  Ahriman  ayant  fait  venir  la pejîe  &  la  famine  ,  ferait  détruit' 
hn-mênie  par  ces  fléaux  ;  après  quoi  la  terre  deviendrait  égale  , 
vnie ,  &  comme  une  feule  ville ,  on  les  hommes  heureux  vivraient' 
cnfemhle ,   éf   u  auraient  plus  qu'un  même  langage.    A  quoi  ce 
Philofophe  ajoute,  en    s'appuyant    de  l'autorité    de    Théo- 
pompe, que  les  hommes  alors  n'auront  plus  hefoin  de  nourriture , 
&  ne  feront  plus  ombre. 

J'ai  cité  ces  autorités  dans  \\\\  de  mes  Mémoires  ,  &  j'en  Mm.  dt  Lh, 
aï'  conclu  que  les  anciens  Perfes  croyoient  la  réfm-reélion  àçs  """■  ^^l^> 
corps.    Mais  comme  la  tradition   de  ce  dogme   ne  s'eft  pas  ^'  ^  ^' 
confervée  aufTi  clairement  parnïi  les  autres  peuples ,    &  que 
tout  roule   ici    fur   le  témoignage   du   feul   Théopompe,  je 
craignois  un  }->eu   qu'il  n'y  eût  quelque  méprife  de  la  part 
de  cet  auteur  ;   mais   tous  mes  doutes  fe  font   diffipés  à  la 
leélure  Aç.s>  livres  Zicnds  &  du  Boun-dehcfcli.    Le  dogme  de 
la-réfurreélion  des  corps  y  efl  fi  clairement  atteflé  &  inculqué 
en  tant  d'endroits,  qu'il  ne  peut  plus  refier  aucune  difficulté. 
Cela  me  dilpenfe  de  citer.  Si  l'on  eft  curieux  de  itw  convaincre,,. 


Sufpenfa;  ad  ventes  :  aliis  ftib  giirgite  vajio 
Jnfeélum  eluitur  f cela  s ,  aiit  exuritur  i^ne, 
Quifque  fuos  patimur  martes.    Ex'mde  per  ampli/in 
M'itt'imiir  Elyfium ,  dX paiic'i  lœta  arva  tenenuis  : 
Donec  lœta  dies ,  perfeâîo  temporis  orbe 
Concretam  exem'it  labem ,  purumque  reliqit'it 
^tlureum  fenfwn,  atque  aurai  fimpliçis  ignenti 
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on  n'a  qu'à  confulter  les  endroits  indiqués  dans  la  table  géné- 
rale des  livres  T,eiuls  au  mot  Réfurrcâion. 

Je  ne  comprends  pas  comment  la  ieéle  des  Maguféens  , 
embradée  depuis  par  Manès,  pouvolt  nier  une  dodrine  fi 
formellement  décidée  par  le  Prophète  de  leur  Religion.  C'eft 
donc  avec  raifon  que  les  autres  Mages  les  traitoient  d'héré- 
tiques &:  de  novateurs. 

Ces  Se^flaires  prétendoient  que  les  âmes  n'avoient  été 
jointes  à  dç.s  corps  charnels ,  qu'en  punition  d'un  péché 
précédent  ;  &  que  ces  corps  étoient  l'ouvrage  d'A/irima/i, 
En  conféquence  ils  déteftoient  l'ufage  du  mariage ,  &  ne 
pouvoient  croire  que  l'ame  purifiée  pût  jamais  rentrer  dans 
une  habitation  qu'ils  regardoient  comme  une  prifon  infeéle. 

11  falloit  que  cette  manière  de  penfêr  fût  bien  ancienne  & 
bien  répandue  parmi  les  Perfés,  puifque  Pylhagore  l'y  avoit 
'Af/iti.  de  Lui.  puifée.  Je  renvoie  au  lèptième  Mémoire  fur  la  féconde  époque 
'pfféf.'     ^^  ^^  Religion  Perfe ,   où  cette  matière  eft  traitée. 

Quoi  qu'il  en  foit,  le  dogme  de  la  réfurreélion  des  corps 
prévalut  parmi  les  Mages;  &  ceux-ci  me  paroiflent  avoir 
raifonné  plus  conféquemment  aux  principes  du  premier 
Zoroaftre.  En  effet  OrtmifA  ne  pou  voit  conftruire  l'Univers 
qu'à  l'aide  de  la  matière ,  dont  il  ne  pouvoit  fe  palier  ;  & 
cette  matière  toute  pénétrée  par  la  lumière ,  n'avoit  rien 
d'impur.  11  n'avoit  fait  d'abord  qu'un  homme  &  une  femme , 
&.  les  autres  hommes  ne  pouvoient  provenir  que  de  l'ufàge 
du  mariage.  Cet  ufage  n'eit  donc  pas  mauvais  en  lui-même. 
Pour  rendre  la  pureté  requife  à  la  matière,  &  par  conféquent 
au  corps  humain,  il  ne  s'agit  que  d'en  expulfer  abfolument 
Ahriman  &:  fa  noire  cohorte  ;  &  c'efl  ce  qui  arrivera  à  la 
réfurreélion  générale,  lorfqu'(?w»//^/ ayant  repris  le  deffus, 
triomphera  de  fon  ennemi. 

Je  ne  détaillerai  point  d'après  les  livres  TLeuds  &  le  Boun- 
'dehefch ,  les  circonftances  de  cet  événement ,  elles  font  ima- 
ginées à  plaifir.  Il  me  fuffira  de  dire  que  dans  le  grand 
embrâfêment  de  la  terre ,  tous  les  métaux  qui  font  dans  le 
fein  des  montagnes,  fè  liquéfieront,  ôc  formeront  un  fleuv» 
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brûlant  au  travers  duquel  tous  les  hommes  redurcitts  palTe- 
ront  en  trois  jours  &  trois  nuits  ;  que  les  jultes  &  ceux  qui 
ie  feront  purifies  depuis  leur  mort,  n'éprouveront  pas  pins 
àe  chaleur  que  s'ils  étoient  plongés  dans  un  bain  de  lait 
tiède;  mais  que  les  autres  fentiront  toute  la  douleur  que  cette 
liqueur  doit  naturellement  caufer;  que  les  Durs  ne  pourront 
tenir  contre  une  pareille  torture,  Se  qu'abandonnant  les  corps 
dont  ils  étoient  en  poffeiTion ,  ils  fe  fauveront  par  la  fuite; 
qu'alors  Ahrhnan  &  fes  fuppôts ,  fe  voyant  fans  reffource  , 
quitteront  le  monde  matériel  pour  n'y  rentrer  jamais,  & 
feront  renfermés  ,  comme  auparavant  ;  dans  les  ténèbres 
premières;  enfin  que  tous  les  hommes  fuis  diflin6lio]i  n'ayant 
plus  rien  d'impur ,  paflèront  librement  fur  le  pont  Tchinevad . 
pour  fe  rendre  dans  le  Gorotman ,  où  ils  jouiront  d'une 
éternelle  félicité.  H  eft  aifé  de  voir  que  le  falut  de  tous  les 
hommes  fans  exception  efl:  une  fuite  néceflaire  du  fyflème  ; 
car  fi  un  feul  homme  étoit  excepté,  Ahnman  auroit  encore  un 
pied  dans  le  monde,  un  Férouer  refieroit  encore  captif,  & 
le  triomphe  ^Onmifd  ne  feroit  pas  complet,  parce  que  foa 
ennemi  feroit  maître  d'une  portion  quelconque  de  matière. 
L'auteur  des  livres  Zends  &  celui  du  Boun-dehefch  avoient 
cet  article  fort  à  cœur ,  car  ils  le  répètent  fouvent  :  ils  difent 
même  que  les  hommes  Darvûiuls  feront  fauves  comme  les 
autres.  On  appeloit  homme- Deirvarid,  celui  qui  étoit  né  d'un 
Dew  mâle  ou  femelle,  ou  dont  le  corps  n'avoit  pour  ame 
qu'un  Dcw.  Mais  n'importe,  ce  corps  étoit  une  portion  de 
matière  defiinée  à  faire  l'habitation  d'un  Férouer.  11  falloit 
donc  qu'il  rentrât  dans  l'ordre  après  la  réfurredion  générale  (x). 


(x)  Je  lis  avec  furprife,  dans  la 
Tahic  des  matières ,  Art.  Réfwri'âion, 
les  paroles  fuivanres  :  Lesjiifh-s  if  Us 
pécheurs  iront  fur  le  pont  Tchinevad. 
Les  premiers  le  paieront  fans  crainte  ; 
les  féconds  feront  dans  la  peine.  A  la 
Jin  tous  front  protégés  iT  heureux  fans 
retour,  £t  tout  de  fuite  en  lettres  ita- 


liques :  Vérité  importante.  M .  Anquetil 
n'éroit  fans  doute  occupé  que  de  la 
réfurre(5lion  commune  aux  bons  & 
aux  médians  ,  &  ne  pcnfoit  pas  que 
Zoroaflre  les  fauvoit  tous  également. 
Il  ne  voudroit  pas  nous  donner  cette 
hértfie  pour  une  vérité  importante. 
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VIII.  Morale  des  Livres  Zetids. 

On  nous  vante  beaucoup  la  morale  des  livres  Xeiuls  : 
on  exalte  Ion  exaditiide  &  fa  pureté.  Mérite-t-elle  ces  élogesî 

Je  dis  d'abord  que  je  ne  connois  point  de  morale  dans 
\\\\Q  Religion  qui  profcrit  la  liberté  de  l'homme.  Dans  celle 
de  Zoroaflre ,  1  homme  a  àtwx  âmes,  un  Férouer  èc  un  Dew. 
Le  Férouer  eft  impeccable,  &  n'a  point  de  liberté  pour  le 
mal;  le  Dew  e(t  le  péché  même,  &  n!a  point  de  liberté  pour 
le  bien.  A  laquelle  des  deux  s'adrellènt  donc  les  préceptes, 
les  exhortations ,  les  menaces  de  la  Loi  !  le  Férouer  \\tn  a 
pas  beioin  ,  &  le  Dew  n!en  peut  ttre  touché.  Où  trouverons- 
nous  donc  le  coupable ,  lorfque  la  Loi  eft  violée  î  Ce  n'eft 
pas  le  Fe'roiur ,  il  n'efl:  pas  l'auteur  du  péché;  ce  n'eft  pas 
non  plus  le  Dew ,  à  qui  l'on  ne  peut  faire  un  crime  d'agir 
conformément  à  in  nature.  C'efl;  Xur  .ce  fondement  que  dans 
ce  f)'ftème,  les  peines  infligées  à  l'homme  ne  peuvent  être 
que  purificatoires,  &  Jamais  des  punitions  proprement  dites. 

Je  fais  bien  que  quand  un  Légiflateur  propofe  des  loix, 
il  fuppofe  néceflàirement  que  ceux  auquels  il  les  notifie  ont 
ie  pouvoir  de  des  obfêrver.  Zoroaflre  ,  -&  les  Prêtres  ks 
fuccefîêurs  dévoient  avoir  cette  penfée  dans  l'efprit  ;  mais 
c'étoit  \mt  inconféquence  qui  leur  étoit  commune  avec  tous 
Jes  fataliftes  anciens  &  modernes.  Le  fentiment  de  notre 
.liberté  eft  tellement  indélébile  ,  qye  ceu:x  même  qui  i\e 
voient  dans  l'homme  qu'une  machine  purement  matérielle , 
y  reviennent  malgré  eux  ,  fur-tout  lorfqu'ils  s'avifent  de  parler 
-de  morale;  mais  ceux  qu'ils  prêchent. ont  beau  jeu  pour  iè 
défendre. 

Je  ne  m'imagine  pas  que  les  loix  de  Zoroaflre  purent 
arrêter  un  Perfe  entraîné  par  la  fougue  de  Les  palfions.  Si 
nous ,  qui  n'admettons  qu'une  feule  ame  dans  l'homme ,  ne 
•lommes  néanmoins  que  trop  portés  à  rejeter  )ios  fautes  fur 
ja  violence  des  tentations ,  quels  prétextes  n'avoit  pas  un 
Perfè  pour  juftifier  les  fîennes  ,  en  les  attribuant  à  une  ame  tout- 
•à-iait  étrangère  à  lui  ;  Eft-ce  ma  faute,  pouvoit-ii  dire,  fi  ie 

Dew. 
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Vew  qui  me  domine  me  fait  tranlgrelTer  la  loi  ,  &  Il  mon 
Férouer  n'a  pas  allez  de  force  pour  lui  réiifler!  Au  xi:^t ,  je 
ne  vois  pas  que  la  vue  de  mes  crimes  doive  me  troubler  à 
i'excès  :  la  Loi  m'offre  des  moyens  faciles  de  m'en  purifier; 
&:  fi  je  meurs  avant  que  d'y  parvenir,  le  pis-aller  fera  d'avoir 
Aç.s  peines  à  fubir  dans  une  autre  vie.  Ces  peines  ne  dureront 
tout-au-plus  que  jufqu'à  la  rc'furre^lion  générale  :  alors  j'en 
ferai  délivré  &  amplement  dédommagé  par  un  bonheur  qui 
ne  finira  jamais.  Si  la  religion  Chrétienne  ne  menaçoit  les 
pécheurs  que  d'un  purgatoire  limité  ,  elle  mettroit  bien  <i.ts 
gens  à  l'aife. 

Mais  enfin  le  code  de  morale  contenu  dans  les  livres 
Xctuh  mérite-t-il  notre  admiration!  Ce  que  j'y  trouve  de 
plus  fublime  ,  c'efl  qu^il  finit  toujours  être  pur  de  penfée ,  pur 
Je  parole  &  pur  d'ciâion.  Ce  précepte  efl  répété  à  toutes  les 
pages,  fans  que  l'auteur  e(îîi;e  jamais  d'en  donner  aucun 
développement  ;  &  dcs-lors  c'efl  une  puérilité  qui  ne  fait  plus 
d'impreffion.  11  faudroit  donc  expliquer  ce  qui  forme  la 
pureté  de  penfée ,  de  parole  &  d'aclion ,  &  c'eft  ce  que  les 
livres  Xciuîs  ne  font  point.  Nous  difons  aux  enfans  qu'il  faut 
être  docile.  Ce  précepte  bien  approfondi ,  renferme  tous  les 
devoirs  &  toutes  les  vertus  ;  mais  fi  on  leur  répétoit  toujours 
la  même  maxime  lorfqu'ils  avancent  en  âge  ,  fans  leur 
donner  •  d'autres  inflrudions ,  ils  fe  moqueroient  de  leurs 
înflitutetirs  ,  Se  ils  aucoient  raifon. 

Les  livres  Zciids ,  fi  ftériles  fur  l'article  (^ts  vertus  morales, 
font  d'une  étendue  faflidieufe  fur  les  pratiques  arbitraires 
&c  fuperflitieufes  prefcrites  par  la  Loi  ;  &  c'efl:  à  cela  qu'ils 
réduifent  toutes  les  vertus  rtligieufes.  Ils  profcrivent  aufîî 
quelques  vices  groffiers  oppofés  au  bien  de  la  fociété  comme 
aux  bonnes  mœurs  ;  mais  ils  profqivent  avec  la  même 
févérité  des  allions  trcs-in différentes.  Battre  un  chien,  ne  le 
pas  nourrir  ,  efl;  un  auffi  grand  crime  que  de  tuer  un  homme 
ou  le  lailfer  mourir  de  faim;  enterrer  ou  jeter  dans  l'eau  le 
cadavre  d'un  honune  ou  d'iui  animal,  efl;  une  aulfi  grande 
profanation  que  de  fe  livrer  à  la  Magie.  S'il  falloit  juger  pai: 
Tome  XXX JX.  Hhhhh 


794  M  É  M  O  I  R  E  S,  Sid. 

ies  livres  Zends ,  de  la  fcience  des  Perfes  dans  la  morale  ^ 
n'oiis  n'en  pourrions  avoir  qu'une  très-maigre  idée.  Mais  les 
Philofophes  grecs,  &:  Xénophon  fur-tout,  en  font  un  portrait 
plus  avantageux;  &  quand  même  le  portrait  feroit  flatte,  il 
fêroit  difficile  qu'il  ne  lût  pas  un  peu  rellemblant.  J'en  conclus 
que  les  anciens  Perfes  étudioient  la  morale  dans  d'autres 
livres  que  dans  ÏAvefla  ,  ou  que  cet  ouvrage,  dont  nous 
n'avons  qu'un  foible  extrait  dans  les  livres  Zjcnds ,  contenoit 
d'auircs  parties  importantes  ,  qui  ne  font  pas  venues  jufqu'à 
nous. 

Je  ne  flniroîs  point  fi  je  vouloîs  relever  toytes  les  inepties 
qui  fê  prcfentent  à  chaque  page  de  ces  Liturgies;  mais  je 
me  laOë  ,  &  j'ai  tout  fujet  de  craindre  de  fatiguer  encore 
plus  ceux  qui  m'écoutent  ou  qui  me  liront.  Le  tableau  que 
je  viens  de  tracer  de  la  religion  de  Zoroaflre  fuffit  de  refle 
pour  juger  qu'elle  ne  mérite  nullement  l'eftime  fingulière  que 
quelques  Savans  modernes  en  ont  conçue.  Peut-on  s'attendre 
en  effet  à  quelque  chofe  de  mieux  de  la  part  d'un  impofteur, 
qui  vient  débiter  ies  rêveries  de  fon  imagination  défordonnce! 
La  manie  de  notre  fiécle  eft  de  croire  que  la  raifon  feule 
fuffit  à  l'homme  pour  lui  faire  connoître  fon  Auteur ,  fà 
propre  dedination ,  &  tous  ks  devoirs  envers  Dieu ,  envers 
iui-même  &  envers  its  (èmblables.  On  a  cherché  de  grands 
exemples  poin-  prouver  par  les  faits,  que  des  peuples  entiers 
ont  poiïédé  cette  religion  naturelle  fins  le  fecours  de  la  véri- 
table révélation.  On  voit  à  prélent  que  l'objedion  fe  tourne 
en  preuve  contre  les  incrédules.  Que  l'expérience  de  tous 
ïes  fiécles  nous  convainque  donc  enfin  que  fi  la  révélation 
ne  nous  guide  pas  ,  quelques  vérités  efientielles  échapperont 
toujours  à  notre  raiion  ;  qu'elle  concevra  mal  les  vérités 
qu'elle  entrevoit;  &  que  partant  de  principes  défeéîueux, 
elle  ne  peut,  en  raifonnant,  que  s'égarer  de  plus  en  plus. 
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